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DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


SO(È, 


Le  eartfiiHd  de  RieheSei/i  quatd  UJ^ndmtM 
demie  j^wiçaiM ,  s'en  dàckp'a  I»  proteêOnr,  là 
chmoflkfSéguier,  ocadémMmbà^tHémei  4uèàêââ. 


au  Cardinal  dans  le  proUelorai^  parle  Kbre  choix 

de  ses  confrères.  Mais  à  la  mort  du  Chancebcr^ 

Colbert^  le  sage  ministre^  n'eut  pas  de  peine  à  per^ 

suader  à  Louis  XIV  que  ce  titre  Je  Protecteur  de 
T  Académie  était  trop  grand  pour  tout  autre  que  le 

monarque.  Ce  roi^  à  qui  il  suffisait  de  montrer  un 

but  glorieux  pour  qudf  courût  »  s  arrogea  dtmc  à 

tout  jamais^  pour  lui  et  pour  ses  successeurs^  le 

droit  de  proieciionsur  t.Acadérme  française.  De* 

puis   lors  aucun  de  nos  souverains  n* a  répudié  ce 

brillant  apanage. 

Lorsque  Vabbé  dOlivet  publia  son  histoire  en 
1730,  il  la  dédia  à  Louis  XF.  1844  est  plus  loin 
de  il30  par  ks  opinions  encore  que  par  les  années. 
Le  temps  des  dédicaces  est  passée  je  ne  Vigrwre 
pas;  mou  la  dédicace  fût-elle  morte  à  jamais^  il 
JiStidrmtla/idrereçiinre  pour  cette  circonstance  :  Oui^ 
SIREf  protecteur  naturel  de  l  Académie  françtàse^ 


iOf^lii^redesAné  à  raconter  la  gloire  de  cette  illustre 
compagnie  ne  saurait  manquer  de  se  placer  sous 
votre  patronage  auguste.  Puisse  donc  votre 
•ï^BSTÉ  daigner  accueillir  ewec  bienveiUance  ce 
fiihle  hommage 


De  son  très  humble  ^  très  obéissant  et 
très  fidèle  serçiteur  et  sujet! 


TYBTÊB  TA8TET. 


Parii,  l«r  man  1844. 


PIA»  00  IVIKE^ 


srnfmr 


I^OQSDoug  sommes  souvent  étonné,  depuis  {ilusieursannées» 
de  ce  que  l'ouvrage  que  nous  entreprenons  aujourd'hui  n'eût 
P^élé  déjà  fait.  A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  la  plus 
^loce  anecdote  trouve  son  chroniqueur,  Tévémment  le  plus 
or^Daire  son  historien,  l'homme  le  plus  modeste  son  biogra- 
pbe,  par  quelle  bizarrerie  du  sort  une  compagnie  aussi  illus- 
^  <lQe  l'Académie  française  ne  possède-t-elle  pas  son  his- 
toire complète!  Notre  étonnement  a  redoublé  lorsque,  nous 
Nposant  nous-méme,  à  défaut  d'autres,  d'essayer  cette  his- 
loife;  et  amené  par  nos  recherches  à  compulser  de  ça  de  là, 
iK)Qg avons  lu  innsV Annie  française,  ou  Mémorial  politique^ 
fcimifique  et  litiérairti  de  l'an  1826,  ces  propres  expressions  : 
itérait  assez  curieux  de  retrouver  Vhistoirt  des  fauteuils  acor 
Chiques t  en  sutvmn  la  succession  des  immortels  jw(fu*à  nos  jours. 
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De  plus,  le  remarquable  atlas  de  M.  Jarry  deMancj,  qui  esta 
la  littéralure  ce  qu'est  à  Thistoire  le  sayant  atlas  de  Lesage  » 
s'explique  en  ces  termes  à  propos  de  TAcadémie  française  : 
•  Cette  compagnie  célèbre,  attaquée  chaudement  parlesécri- 
Tains  de  toutes  classes  qu'elle  a  repoussés  de  son  sein,  faible- 
ment défendue  par  les  grands  hommes  qu'elle  a  comptés 
parmi  ses  membres,  ne  possède  pas  un  corps  d'annales  qu'elle 
puisse  opposer  à  ses  détracteurs.  Une  histoire  suivie  dé  l'A- 
cadémie  française,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  se- 
rait sans  doute  sa  meilleure  défense.  Les  éléments  de  ce  tra- 
vail fut  manque  à  notre  Ixitiraiure^  etc.  »  Et  cet  atlas  est  publié 
depuis  tantôt  dix-neuf  ans. 

Oui,  l'atlas  a  dit  vrai  :  la  meilleure  réponse  aux  détrac- 
teurs passés  et  futurs  de  l'Académie  française,  c'est  son  his- 
toire. En  effet,  plus  on  étudie  les  hommes  et  lesçhoses  de  cette 
grande  compagnie ,  plus  on  se  prend  à  l'aimer.  Pour  nous  du 
moins,  ayant  commencé  par  le  respect,  nous  ne  cacherons  pas 
que  nous  avons  fini,  pour  ainsi  dire,  par  l'amour.  C'est  que  de 
tout  temps  c'a  été  le  brevet  d'une  j  uste  considération  personnelie 
que  d'être  compté  au  nombre  des  quarante;  c'est  que  de  tout 
temps  l'Académie  a  été  l'aggrégation,  non  seulement  du  talent 
et  du  génie,  mais  encore  de  la  dignité,  de  la  pureté  du  carac- 
tère et  des  mœurs.  En  un  mot,  elle  a  toujours  justifié  le  vers 
de  Ducis  que  nous  avons  pris  pour  épigraphe,  et  qui  fut ,  à  si 
bon  droit,  appliqué  à  son  auteur  :  L'accord  d'un  beau  talent  et 
d^un  beau  caractère  ! 

Les  auteurs  cherchent  généralement  dans  leurs  prélaces  à 
ramener  l'idée  de  leuri  livres  à  une  unité  gran4e  et  morale. 
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NoiMD'éUieronspas  une  pareille  ambition  pour  cel  ouvrage, 
qai»  à  noi  propres  yeux»  est  principalement  le  fait  d'un  con- 
l^lalear.  Hais,  par  la  force  même  des  choses^  et  sansqu  il  ait 
élé  besoin  que  nous  y  songeassions  noua-méme,  une  histoire 
de  l'Aesdémie  nous  semble  répondre  k  deux  besoins  de  no- 
tre époque,  en  répondant^  par  toute  Téloquence  des  faits,  à 
deux  paradoxes  qui  ont  eu  cours  de  notre  temps  : 

Non,  il  n*est  pas  vrai  que  le  désordre  des  mœurs  ou  la  dé- 
pravation du  cœur  s'allie  bien  avec  les  créations  du  génie, 
eocore  moins  qu'elles  le  secondent.  S'il  s'est  rencontré  quel- 
ques hommes  qui  onteu  du  génie,  quoique  vicieux,  et  non  pas 
parce  qu'ils  étaient  vicieux,  ces  exemples  sont  heareusement 
fui  rares,  et  prouvent  tout  au  plus  que  chaque  régie  a  son 
exception.  El  d'ailleurs  il  est  permis  de  penser  qu'avec  une 
conduite  plus  digne  ils  fussent  devenus  plus  grands,  et  d'as- 
surer qu'ils  auraient  vécu  infiniment  plus  heureux  et  plus 
honorés.  Oui  certes,  l'homme  de  génie  est  l'homme  de  la 
passion,  de  toutes  les  passions;  il  faut  qu'il  en  ait  en  lui  le 
germe,  pour  les  peindre  ;  il  l'a  ce  germe,  et  tout  autre  homme 
d'ailleurs  le  porte  en  lui-même.  Mais  la  tempête  orageuse  ne 
peut-elle  pas  tonner  au  fond  du  cœur  pendant  que  le  calme 
moral  régne  dans  la  conduite?  Et  que  serait-ce  donc  que  la 
tertu?  Ne  serait-elle  plus  ce  qu'indique  Tétymologie  même  de 
son  nom ,  c'est-à-dire  le  courage,  la  force  et,  par  conséqu«at, 
la  lutte  triomphante  contre  le  mal?  On  ne  prouve  bien  que 
ce  que  l'on  ressent;  on  ne  connaît  bien  que  ce  que  l'on  pra- 
tique, et  nulle  œuvre  n'a  de  durée  solide,  qui  n  a  pas  pour 
inspiration,  pour  fondement,  la  vertu. 


Lu  vêfttt!  mis  c'est  le  boa  seos  du  cœur,  comme  le  génie 
M  pettt^èlre  le  suprême  bon  sens  de  la  tète.  Ou  plotM,  iiwomê 
mimm  :  le  foyer  ett  le  même  de  la  yerta  et  du  génie»  et  e'est 
le  emar  ;  il  est  «fuelqm  chose  qoi  a  plus  d'e^Mit  que  ('esprit 
tad^vièaM,  e'est  le  cœur;  quiconque,  dans  les  lettres  et  daas 
les  mtiêf  n'est  grand  que  par  la  tète,  est  incomplet;  oo  est 
complet  par  te  cœur  seulement.  Aussi  n'est-41  besoin  que  iTon- 
ivirCMstoiredef  artpourseconvMRcrc  que  les  plus  grands  ont 
lOQjdttM  été  les  meilleurs  ;  et  ta  bonté  est  h  la  vertu  ce  qu'est, 
iel#n  La  Pontaine,  la  grâce  &  la  beauté.  Reus  ne  paHetons 
fis  des  Bossoet,  des  Fénelon,  des  Massillon,  en  qui  la  sainte 
rtgitlarfté  de  conduite  peut  sembler  une  grâce  d'état;  ttafs 
i|uels  grands  Sommes  de  la  tic  sociale^  aussi  bien  que  du  gé- 
nie, de  la  Vie  honnête,  bonne,  tendre,  dévouée,  probe,  qne 
les  Racine,  les  Botleau,  les  Montesquieu,  et  tant  d'autres  aca- 
démiciens ,  sans  oid>Ker  ce  Molière,  qui  fut  aussi  de  f  Acadé- 
mie, par  (a  tardive  adoption  du  repentir,  plus  glorieuse  ponr 
l«i,  et  ponr  ta  compagnie  même,  qne  ne  l'eût  été  son  élei^n 
«onèsmperaine,  puisqu'elle  lui  valut  un  hommage  lout-à-<fiMt 
meeptionnett 

il  n*€St  pas  vrai,  non  plus,  que  le  génie  se  contente  de  pein- 
dre à  grands  traits,  d'ébaucher  seulement,  sans  prendre  souci 
de  la  pureté  des  détails  et  de  la  correction  de  l'ensemble.  La 
cdrasction  et  In  beauté  ont  tine  connexion  intime  :  correction 
•f^mmatlcalCf  et  surtout  correction  logique,  correction  du 
bon  sens  et  de  la  vérité.  Corneille  cesse  d'être  beau  du  mo- 
ment qu'il  n'est  plus  correct  ;  et  si,  dans  des  siècles  de  barba- 
rie, quelque  grand  homme  est  sorti  de  la  foule,  et  plane  en- 


-r    9    - 

«M«wi#»  hêmiâ  iwx  liUérairM,  e'eai  mÊisment  qm  ki 
mits éB  géoie,  qui  lui  sont  parsQBDek*  oui  gagné  foo  prooks 
contre  les  fautes  de  goût,  qui  sont  le  fait  die  ton  époque. 

Tnu  acadénridenB  bous  ont  précédé  daaa  la  carrière  que 
■OQsaBiœpfeaoBs  c  MIÎBioa ,  i'aMié  d'OlÎTet  eC  d'Alembert. 
Nom  m  pailoM  pas  de  tadof ,  qui  n'a  écrit  sur  l'iiiatoire  de 
i'ieaéiBMe  que  quelques  pages,   Peliîason  ue  Ta  que  jus- 
qa'^a  Ié69;  l'abbé  d'Olivet  le  couiÎDW  jasqu'e»  i7M;  et 
fAleaibart  poursuit  la  tâche  de  aes  devaucîers  jusqu'en  1770; 
Mis  il  taisse  de  tM  »  dans  ses  E(oçe$ ,  roii  des  membres  de 
i'Aesdénîe  française  qui  faisaient  partie  en  même  temps  de 
l'Aesdéaue  des  inscriptions  ou  de  celle  des  sciences.  Nous 
tvofls  puisé  à  pleines  mains  dans  leur  travail  ;  nous  ne  sau- 
rions en  ooBcevoir  de  remords  ;  nous  concevrions  plutôt  une 
eraime ,  c'est  que  le  parallèle  ne  nous  fasse  reprocher  de  n'a- 
foîrpas  copié  davantage.  Il  n'est  permis,  ce  nous  semble,  de 
toodier  ft  ce  qvi  a  déj^  été  bien  fait  qu'à  la  condition  de  le  re- 
liure mieux.  Ne  nous  sentant  pas  cette  force,  tout  ce  qui,  dans 
l'ouvrage  de  nos  devanciers,  nous  a  paru  convenir  à  notre 
cadre,  nous  l'avons  donc  pris,  mais  toujours  en  indiquant  nos 
emprunts.  Nous  nous  sommes  dit  que  nous  aurions  accompli 
notre  tâcbe^  cAnon  avec  honneur ,  du  moins  avec  ulilité ,  si ,  à 
i'afde  des  matériaux  qu'ils  nous  fournissent,  nous  arrivions  à 
(aire  plus  entièrement  connaître,  à  moins  de  frais  de  lecture, 
rUstoire  de  TÂcadémie,  Tune  des  histoires  les  plus  curieuses, 
les  plus  intéressantes,  et,  disons-le,  les  plus  ignorées ,  —  sans 
doQte  parce  que,  depuis  1700,  elle  a  été  faite  un  peu  par 
tout  le  monde ,  mais  non  pas  composée  par  un  seul  écrivain 
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qai  ait  formé  an  tout  de  l'ouvrage  partiel  de  les  prédèceraeiiiiB. 
C'est  Là  notre  ambition ,  et  peut-être  aussi ,  à  quoi  bon  le  ca- 
cher? notre  espérance. 

Les  séances  de  réception  ont  été  de  tout  temps  une  école 
d'aménité,  de  politesse» et  souvent  de  bon  goût  Nous  avons 
donc  cru  devoir  £sire  aussi  notre  profit  des  discours  de  récep- 
tion f  où  presque  toujours  le  récipiendiaire  paie  un  tribut 
d'hommages -à  la  mémoire  de  son  prédécesseur.  En  aorte  qu'on 
pourrait,  au  besoin,  appeler  cette  histoire  :  les  académiciens 
français  peints  par  eux-mêmes.  —  Mais  s'il  en  est  ainsi,  nous 
dira-t-on,  les  portraits  sont  flattés.  —Oui,  peut-être;  mais 
néanmoins  ressemblants,  u  L'Académie,  a  dit  d'Alembert, 
n'exige  pas  que  dans  nos  discours  fa  vérité  soitofTensée,  pour 
satisfaire  ou  pour  consoler  les  mènes  de  ceux  que  noua  per- 
dons. Elle  n'exige  pas  même  que  la  confraternité  jette  un  voile 
épais  sur  leurs  défauts;  elle  demande  seulement  que  ce  voile 
soit  légèrement  soulevé  d*une  main  amie^  et  jamaia  arraché 
et  déchiré  par  la  satire.  » 

Au  reste,  l'histoire  littéraire  ne  perd  rien  à  être  écrite  avec 
indulgence.  Il  n'en  est  pas  d'elle  comme  de  celle  des  roia  :  les 
fautes  de  ceux-ci  font  le  malheur  des  peuples.  Mais  un  peu  de 
bienveillance  pour  un  écrivain  médiocre  n'entratne  pas  de 
bien  fâcheux  inconvénients,  s'il  est  vrai  surtout,  comme  le 
pensait  Pline  l'Ancien,  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  à  ga- 
gner même  avec  un  méchant  livre.  Il  faut  réserver  toute  sa 
rigueur  y  toute  sa  colère  pour  ces  mauvais  livres  qui  sont  en 
même  temps  de  mauvaises  actions;  et  de  ceux-l&  il  ne  s'en 
rencontre  guère  dans  Thistoire  de  l'Académie.  Écrivaina,  usez 
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Umjours  de  ménagemettU  et  d'égards  entre  vous;  il  ne 
manque  aux  hommes  de  lettres  que  d'être  unis  pour  faire  la 
loi  au  monde  ;  ils  y  gagneraient  et  le  monde  aussi.  Mais  qu'on 
n'aille  pas  inférer  de  cet  aveu  de  bienveillance  que  nous  nous 
soyons  servi  aniqoement  d'un  verre  grossissant  pour  regarder 
le  bien.  On  se  tromperait  :  nous  n'avons  pas  cherché  à  dissi- 
maler  les  défauts  de  l'individu,  non  plus  que  les  fautes  de  la 
compagnie.  Ces  fautes  sont  peu  nombreuses  d'ailleurs ,  et  de 
la  oatare  de  celles  qui  sont  inséparables  de  toutes  les  inslitu- 
lions  humaines.  Seulement,  comme  il  faut  plus  d'autorité 
poar  le  blâme  que  pour  la  louange,  nous  avons,  dans  ces  rares 
dreonstances,  laissé  le  plus  souvent  la  parole  à  l'abbé  d'Oli- 
▼etou  à  d'Alembert ,  dont  la  voix  a  une  toute  autre  autorité 
que  la  nôtre.  Académiciens  eux-mèm(  s ,  une  sorte  dVsprit  de 
corps  devait  naturellement  les  porter  à  atténuer  plutôt  qu'à 
exagérer  les  erreurs  d'une  compagnie  dont  ils  étaient  mem- 
bres; mais,  esprits  loyaux  avant  tout,  ils  eurent  toujours  pour 
devise  :  Amicus  PUuo,  sed  magis  arnica  veritas. 

Quand  il  s'est  agi  de  nos  contemporains,  nous  ne  nous  som-  i 

mes  pas  toujour8,peut-ètre,  montré  aussi  explicite  que  nous 
l'aurions  voulu;  notre  siècle,  comme  ceux  qui  l'ont  pnkédé  du 
reste,  étant  ainsi  fait  que,  presque  toujours,  la  franchise  qui 
blâme  parait  de  la  haine,  la  franchise  qui  loue  de  la  vénalité. 
Et  puis  l'histoire  des  contemporains  n'est  jamais  définitive. 

Avant  de  tracer  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  cette 
bistoire,  il  est  naturel  de  donner  la  clé  de  cette  appellation  de 
fauteuils  inhérente  aux  places  de  l'Académie  française.  Voici 
le  fait,  tel  qu'il  est  raconté  par  l'académicien  Duclos  :  u  II  n'y 
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•vak  Meimneniait  dm  l'Académie  ^'nn  HuUml,  qui  était 
ia  place  du  direotear.  Tow  les  autres  aeadénieiens,  de  quel- 
que rang  qui»,  fussent,  n'avaient  quedwchaîse».  Le  cardinal 

d'B9trées,étanldeyenutrè8infirn,e,cberd,aunadoucis8ement 
à  son  élat  dans  l'assiduité  â  nos  assemblées  ;  nous  voyons 
souTent  ceux  que  i'âge,  les  disgrâces,  ou  le  dégoût  dés  gran- 
deurs forcent  «  y  renoncer,  venir  parmi  nous  se  consoler  ou  se 
désabuser.  Le  cardinal  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  faire 
apporter  un  siège  plus  commode  qu'une  chaise.  On  en  rendit 
compte  au  roi  (Louis  XIV),  qui.  prévoyant  les  conséquence, 
d'une  pareille  distinction,  ordonna  à  l'intendant  du  garde- 
meubles  de  faire  porter  quarante  fauteuils  à  l'Académie,  et 
confirma,  par  li  et  pour  toujours,  l'égalité  académique.' La 
compagnie  ne  pouvait  moins  attendre  d'un  roi  qui  avait  voulu 
s'en  déclarer  le  protecteur.  .  Telle  fut  l'origine  des  fauteuils, 
et  cela  se  passait  dans  les  premières  années  du  dernier  siècle! 
Il  était  indispensable  de  faire  précéder  l'histoire  des  parti- 
culiers dune  introduction  qui  fût  comme  l'histoire  générale 
de  la  compagnie.  Notre  introduction  donc  renferme  cinq  pa- 
ragraphes  :  le  premier  traite  des  faits  généraux,  et  laisse  de 
côté,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  a  trait  à  quelque  acadé- 
micien.  le  réservant  pour  l'histoire  des  fauteuils;  car  les  faite 
selon  nous,  se  gravent  bien  plus  profondément  dans  la  mé-' 
moire  quand  ils  se  rattachent  distinctement  à  un  nom  ;  le  se- 
cond paragraphe  eM  consacré  à  l'organisation  intérieure  avec 
les  circonstances  qui  en  dérivent;  le  troisième,  aux  travaux 
faits  en  commun  ;  le  quatrième,  aux  fondations  et  aux  distri- 
butions de  prix  ;  le  cinquième,  à  quelques  considérations  gé- 
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oéraieiL  Dans  les  notices»  le  chiilre  romain ,  ^i  précède  le 
nom,  indique  le  numéro  d'ordre  que  l'académicien  occupe  au 
iauteiiil;  le  chiffre  arabe  ^  qui  le  suit,  précise  l'année  de 
l'avéoement,  année  qui  est  presque  toujours  celle  de  la  mort 
du  prédécesseur;  car  Tinterrëgne  existe  à  peine  au  trône 
académique.  Il  en  est  à  peu  près  des  académiciens  comme 
des  rais  de  France  :  l'académicien  est  mort*  yive  Tacadémi- 
ewi! 

Noos  ayons  suivi,  pour  la  classification  des  fauteuils,  non 
pas  on  ordre  arbitraire,  mais  Tordre  naturel,  indiqué  par 
rhistoire  même.  Le  premier  membre  de  chacun  des  huit  pro- 
mien faisaitpartie  du  nojau  primitif  qui  fut  le  germe  de  TAca- 
dànie;  le  premier  de  chacun  des  trois  suivants  se  joignit  à 
cenajau  dans  l'ordre  qu'il  occupe,  et  le  premier  de  chacun 
des  autres  fut  du  nombre  des  académiciens  nononés  en  masse 
lors  du  projet  d'institution,  ou  fut  l'objet  d'une  élection  par^ 
Uelle,  comme  on  le  verra  dans  l'histoire  de  chaque  individu. 
Qiuuiit  à  la  succession  aux  fauteuils ,  elle  s'opéra  régulière- 
meot  et  sans  secousse  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  :  un 
acadéiaicipn  awirait»  un  autre  était  élu  pour  le  remplacen 
Mais  l'ère  réfoMicaîne,  qui  renversa  le  trône,  ne  ménagea 
Vaiiss  fnsâ/tmh.  De  Oft  &  1803,  rAcadèwe  passa  par  la  dou- 
ble flMs  delà  msttet  tf  ujaa  résurrection^  mais  résurrectioa 
wsBipMê,  tfoU^ée  et  qui  la  rendait  mécoainisuMe.  tm 
MMydoiiae  Caatmiiis  senlraMii  recouvrèrent  lents  résidents. 
Qm  bm  pour  tes  iting^buit  aHtrds?  Gompoaer  deox  ta* 
Uaite:  la^nmr^  des  aeàdémicicns  morls^  par  ordre  de  fao^* 
taili;leieeQèdf  desriiMfeaiix  asadéaikienif  par  ordre  da 
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nomination.  C^est  ce  qu'on  fit,  et,  remplissant  le  premier  fau* 
teuil  varant  par  le  premier  académicien  nommé,  on  arriva  de 
la  sorte  à  relier,  tant  bien  que  mal ,  le  passé  au  présent ,  à 
créer  une  succession  plus  ou  moins  probable»  mais  la  seule 
permise  et  possible.  Plus  d'un  raccord  en  ce  monde  a  été 
moins  plausible.  Quoi  qu  il  en  soit,  c'est  la  méthode  adoptée 
par  M.  Jarry  de  Mancy  dans  son  tableau  synoptique  de  l'Aca- 
démie française,  et  acceptée  par  elle  et  par  tout  le  monde. 
C'est  donc  celle  que  nous  avons  dû  suivre. 

Nous  nous  sommes  permis,  outre  la  désignation  numérique, 
d'appeler  chaque  fauteuil  du  nom  de  l'homme  le  plus  célèbre  ' 
parmi  ceux  qui  l'ont  occupé.  Autre  chose  est  en  effet  pour 
l'imagination  d'être  assis  au  fauteuil  de  Racine  ou  à  celui  de 
Bossuet,  ou  bien  d'être  assis  au  dix-septième  ou  au  trente- 
huitième  fauteuil,  et  pourtant  ces  fauteuils  sont  les  mêmea. 
Seulement,  quelque  grand  que  soit  un  contemporain,  nous 
nous  sommes  abstenu  de  donner  son  nom  au  fauteuil  qu'il 
occupe,  laissant  ce  soin  à  la  postérité  que  cela  regarde.  A  cette 
règle  nous  n'avons  cru  devoir  faire  qu'une  seule  exception  . 
c'est  au  vingt-neuvième  fauteuil,  que  nous  avons  noanné  le 
fauteuil  de  Chateaubriand.  Ce  nom  domine  tellement  les  noms 
qui  l'y  précédent,  quoique  Chénier  se  trouve  parmi  eux,  qu'on 
nous  approuvera,  ce  nous  semble.  Et  puis  M.  de  Chateau- 
briand est  aujourd'hui  le  doyen  vénéré  de  l'Académie,  non 
pas  comme  homme  par  la  date  de  sa  naissance ,  mais  comme 
académicien  par  celle  de  son  élection.  Et  puis  il  n'appartient 
plus  à  la  littérature  militante,  et  l'on  est  bien  près  déjuger 
sainement  le  passé  d'un  homme,  quand  lui-même  il  renonce 
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à  tenter  l'ayeiiiK  Et  puis  noi  jamaif ,  pas'méme  VolUire,  n'ft 
mieux  Msîsté  vÎYanI  à  sa  propre  immortalilé. 

Deux  manièiTs  se  présentaient  d'envisager  cette  oomposi- 
tien  :  «  Je  tous  avoue  que  j'ai  une  curiosité  extrême  et  insa- 
tiable pour  tout  ce  qui  peut  me  faire  connaître  les  mœurs»  le 
gteieet  la  fortune  des  personnes  extraordinaires;  que  j'ai 
Biêaie  cette  faiblesse  d'étudier  souvent  dans  les  livres  l'esprit 
de  l'auteur,  beaucoup  plus  que  la  matière  qu'il  a  traitée.  » 
Yoili  comment  le  poétique  Pellisson  concevait  son  histoire  de 
i'Aadémie;  voici  maintenant  la  méthode  de  l'érudit  abbé 
d'Olivet  :  «  Un  point  essentiel  c'est  de  rapporter  jusqu'aux 
noÎDdres  ouvrages  d'un  académicien ,  et  d'en  citer  toujours 
la  première  édition ,  parce  que ,  sur  cette  date ,  les  critiques 
Tdent  si  c'est  un  fruit  ou  de  ia  jeunesse  ou  de  l'âge  mûr  ;  ils 
Toient  si  c'est  un  ouvrage  posthome,  et  qui  dès-lors  mérite 
plus  d'indulgence,  car  l'auteur  peut  n'y  avoir  pas  mis  la  der- 
nière main.  Et,  quand  il  y  a  plusieurs  ouvrages  d'un  même 
auteur,  on  peut  quelquefois,  en  observant  le  temps  où  ils  ont 
été  faits,  parvenir  à  connaître  les  changements  arrivés  dans 
ses  études,  dans  son  goût,  dans  ses  opinions  et  même  dans  sa 
fortune  »  Ces  deux  méthodes  ont  sans  doute  l'une  et  l'autre 
leur  bon  c6té;  mais,  ne  pouvant  les  adopter  toutes  les  deux, 
■oos  avons  préféré  la  première.  Celle  de  l'abbé  d'Olivet  nous 
aurait  entraîné  à  des  nomenclatures  sans  fin ,  comme  sans 
•grèment.  Assez  de  biographies  et  de  bibliographies  se  sont 
chaigées  de  ce  soin;'nous  n'aspirons  pas  à  les  suppléer,  mais 
à  tracer  un  panorama  rapide  d'une  grande  partie  de  notre 
littérature,  un  livre  élémentaire  pour  les  gens  du  monde,  et 
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qui  n^«  pas  ta  piètontion  d'apprendre  graid'diaia  à  l'écri- 
vain, encore  moins  à  l'érudit,  La  plupart  des  hommes  célè- 
bres dont  MQs  traitoas  ont  été  déjà  l'objet  de  tant  d'obser- 
yations  et  d'études»  dispersées  çà  et  là,  qn'il  est  bien  difficile, 
en  s'ocmpant  d'eux,  de  ne  pas  tomber  dans  les  réminiseeneei 
ou  dans  le  esrfqne.  C'était  là  Técueil  ;  noos  noua  flattons  d'au- 
tant moins  de  l'avoir  évité  qne  la  pinpart  da  temps  neoa  n'a- 
vons pas  cberché  à  le  fiûre.  Sera-ce  une  excase  suffisante  de 
dire  que  notre  intention  prineipale  a  été  de  rassembler  les 
rayons»  épars  en  cent  lieux,  de  Tutre  aeadéndque^  et  d»  les 
ooneenlrer  en  un  foyer  lumineux  et  viviiant,  si  ftiire  se  pou- 
vait par  nous? 


fflSTOIRE  GÉNÉRALE. 


HISTOIRE   GÉNÉRALE. 


I^AITS   GÉNÉRAUX. 


Cil  petit  bbtirgèols  d'Atiiêné»,  du  honf  (TAéadè^ 
nus,  s^avisa  un  jour  de  donnei*  à  quelques  philosd- 
plm  de  6011  temps  un  jardin  dé  quelques  a^fienfft  dé 
ttm  qn*il  peMédait  sut  pôMes  de  là  tille;  lé^  phl^ 
losophes  ^j  réunirent  pour  disserter,  et  ils  nommé* 
mit  ee  lie«i  Aeadémie,  du  nom  du  donateur.  Telle 
ftt  Périme  de  ee  mot  si  connue  et  qui  a  paséé  daM 
tmt  de  langues  diverses  pouf  exprimer  une  mSilié 
idée.  Ainsi  tiWb  éteméllement  le  soutenir  d^nil 
boaitoe,  que  rien  ne  reeommandait  d'ailleurs,  M  que 
rkittoire  frecque  a  plaeé,  pour  ee  seul  fait,  au  raiig 
de  ses  béros.  C'est  par  ee  don  de  iMmmortaliCé;  le 
pitis  faeati  que  l'homme  puisse  faire  ft  f  homme^  que 
hteeottnaisaancedesécriirainsa  pour  habitude  éti^s 
VMfèt  sa  ëeHe. 
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Vers  Tan  4629^  quelques  hommes  de  lettres,  liés 
par  l'amitié,  formèrent  le  projet  de  se  réunir  une 
fois  par  semaine  pour  s'entretenir  familièrement  de 
toute  sorte  de  ishoses,  de  nouvelles,  d'affaires,  de 
littérature  :  C'étaient  Godeau,  Gombauld^  Chapelain^ 
Habert^  l'abbé  d^  Cerizy  son  frère ,  Conrart ,  Serisay, 
Maileville  et  Giry.  La  maison  de  Conrart  fut  choisie 
pour   lieu  de  rendez-vous,  comme  la  plus  com- 
mode et  la  mieux  située.  Là  ils  se  communiquaient 
avec  franchise  leurs  projets  et  leurs  œuvres.  Ils  se 
donnaient  réciproquement  des  conseils,  dictés  par 
le  goût  et  la  bienveillance,  et  rien  n'égalait  le  charme 
de  ce  doux  commerce^  si  ce  n'est  peut-être  son 
utilité. 

Ces  réunions  durèrent  plusieurs  années  sans  être 
divulguées  ;  car  on  avait  arrêté  de  n'en  parler  4  per- 
sonne. Mais  enfin  le  cardinal  de  Richelieu  vint  à  les 
connaître  ;  Cet  esprit  vaste  et  clairvoyant  corn  prit  aus- 
sitôt de  quel  avantage  pourrait  étre^  pour  les  lumières 
de  la  nation^  Tinslitution  d'une  société  lettrée.  lien 
trouvait  là  le  germe,  il  voulut  le  féconder-  U  fitdeoiMi- 
der  aux  amis  de  Conrart  s'ils  ne  consentiraient  pqint  à 
composer  un  corps^  et  à  s'assembler  régulièrement 
sous  une  autorité  publique^  assurait  sa  protection 
à  la  compagnie  en  général,  et,  à  chacun  de  ^es  mem« 
bres  en  particulier,  les  témoignages  de  son  affection. 

On  se  figurerait  volontiers  qu'une  pareille  proposi- 
tion, de  la  part  d'un  aussi  puissant  ministre,  dût 
exciter  l'enthousiasme  de  la  petite  assemblée;  bien  loin 
de  là  !  Chacun  témoigna  son  déplaisir»  regrettant  que 
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rhonneur  d'une  aussi  haute  proieciîon  vlnl  troubler 
la  douceur  et  la  familiarilé  de  leurs  modestes  confé- 
rences. Le  premier  mouYemcnt  fut  de  refuser  ;  et  lors* 
qn^enfin  on  céda,  ce  fut  moins  dans  le  but  d'acqué- 
rir la  faveur  du  Cardinal ,  que  par  la  peur  d'encou- 
rir, sa  coIérCi  et  de  se  voir  défendre  les  réunions 
accoutumées.  Ainsi  se^rbbva  établie  une  slabililc 
impérissable  dans  ces  réunions  qur^  jusque  là^  n'a- 
vaient eu,  à  proprement  parler,  qu'un  caracière  for- 
tuit et  accidentel. 

Le  premier  soin  de  la  compagnie  naissante  fut 
f  augmenter  le  nombre  de  ses  membres  ;  le  second, 
de  se  créer  des  ofûciers.  Ceux-ci  furent  au  nombre 
de  trois  :  un  directeur  et  un  chancelier,  temporai- 
res et  désignés  par  le  sort,  et  un  secrétaire  perpé- 
tuel, élu  par  les  suffrages  de  l'assemblée.  Le  sort 
nomma  Serizay  directeur,  Desmareis  chancelier;  et 
les  suffrages  unanimes  dcvolurent  à  Gonrart  l'em- 
ploi de  secrétaire.  Le  secrétaire  tint  note,  &  pariir 
de  ce  moment,  de  tout  ce  qui  se  faisait  dans  les  as- 
semblées^ et  les  registres  de  la  compagnie  commencè- 
rent au  13  mars  i634. 

Cela  fait,  on  délibéra  d^abordsur  le  nom  quepren- 
drait  la  compagnie,  et,  à  travers  les  noms,  plus  ou 
moins  ambitieux,  d'Académie  des  beaux-esprits, 
d'Académie  de  l'éloquence,  d'Académie  éminenie, 
par  allusion  au  Cardinal  protecteur,  on  arriva,  et  l'on 
eut  le  bon  goAt  de  s^arréler  à  celui  d'Académie 
française,  qui  était  le  plus  modeste  et  le  plus  adapté 
au  but  que  Ton  se  proposait.  Ce  but  était  c  de  net- 
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to^er  la  |apjgue  ùfts  ordimej;  gy'ell^  av9|^ffQ^);Ta€l^f^ 
0(1  (}ans  1^  ^puph.Q  du  peuple,  (>i|  )too$  i»  CqjiiIa  dp 
pal^i>  çt  (|9Qs  les  ifppuretés  d^  (a  çhîf^Q^^  9V  W 
les  fuauvajs  usag^  de$  CQi)nîi^03  igooraoMj  pu.|Kir 
l'abus  de  peux  qui  la  corrompeiit  eq  récrivant»  j|t  dfs 
ceux  qui  disent  bien  dans  les  chaires  ce  qu'il  faut 
dire,  mais  auirepient  q))'^/^?  faut.  »  Il  était  en  outre 
i<  de  rendre  la  laqgqe  capable  de  la  pltis  Mute 
éloquence;  et,  à  cet  effet,  premièrement  d'ep 
régler  les  termes  et  les  phrases  par  un  aofpie  dijçtion- 
n^ire,  et  unp  grampiaire  for(  exacte,  qui  lui  donne- 
rait une  partie  des  ornements  qui  lyi  manquaientj 
et  ensuite  de  lui  faire  acquérir  le  reste  par  une 
rhétorique  et  une  poétiqqe^  que  l'on  composerait 
pour  servir  de  règle  à  ceux  qui  voudraient  écrire  ei) 
vers  et  en  prose.  » 

L'Académie  française  une  fois  nommée,  restait  dç 
la  fonder  par  des  lettres-patentes^  et  de  l'organiser 
par  dés  statuts.  Gonrart  fut  chargé  de  ta  rédaction 
âes  premières,  office  qui  semblait  lui  revenir  de  droit, 
en  sa  double  qualité  de  secrétaire  de  la  compagnie 
et  desecrélaire  du  roi  ;  quant  aux  statuts,  plusieurs 
académiciens  y  travaillèrent  chacun  de  leur  çdté. 
Puis  divers  commissaires  furent  nommés  pour  révi- 
ser les  unes  et  les  autres  ;  et  le  tout^  aprè§  avoir  .été 
soumis  à  l'approbation  du  cardinal,  fut  délivré  danç 
le  courant  du  mois  de  janvier  1035.  Un  seul  firticle 
des  statuts  projetés  avait  été  supprimé  par  son  £mi- 
pence;  c'était  le  cinquième,  et  il  portait  «  que  cha- 
cun df s  académiciens  promettait  de  révirer  la  yerti) 


M  ii  ]iH^«im  4e  moMeigneur  leur  piMetteur*  • 
Yhnééaà^,  doqito  i  la  volonié  de  RtGhfilieq,  reira» 
eha  œt  arlidA;  mato,  fidèie  à  la  fecoftiuâaaance, 
elle  voidiit  qu'il  e*  fiftt  fi«t  owniion  dana  aaa  ragia- 
tns* 

Le  garde  des  sceaux  de  cette  époque,  Séguier,  qui 
bientôt  fit  lui-mècne  partie  de  fAcadémie,  était  trof> 
enclin  aux  exercices  littéraires  pour  apporter  dû 
retard  ou  de  la  résistance  à  sceller  les  lettres-paten- 
tes; il  le  fit  sur-le-champ  et  de  grand  cœur;  mais  i\ 
n'en  alla  pas  de  même  quand  il  Tut  question  de  les 
feire  vérifier  au  parlement.  Cette  vérification  éprouva 
beaucoup  de  dificuttés/  et  elle  n'eut  lieu  que  près 
de  trois  ans  plus  tard^  le  10  juillet  1637.  Il  fallut 
de  nombreuses  négociations ,  de  vives  instances  de  la 
psrt  du  ministre  et  trois  lettres  de  cachet  du  Roi  Louis  * 
XIII.  ce  Le  procureur-général  du  parlement  d'alors^ 
dit  Pellisson,  élsût  ce  grand  homme,  à  qui  j'ai  db 
très  grandes  obligations^  M.  Moléi  maiùtenant  (eh 
1953)  garde  des  sceaux  de  France.  » 

c  Par  •  (|uelle  raison  ou  par  quel  caprice^  ajoutas 
le  même  écrivain^  un  corps  aussi  judicieux  que  |^e 
parlement  de  Paris  consentait-il  avec  tant  de  peine ^ 
andesseiOi  je  ne  dirai  pas  si  innocent,  je  dirai  mèvc^e 
si  louable  ?  Pour  bien  comprendre  quelle  était  I9  dis- 
position du  parlement ,  il  faut  se  représenter  quelle 
était  alor?  celle  de;  toute  la  France,  où  le  cardinal 
de  I^chef^eq^^.fiyant  ^rl^é  rauloriié  j^ya^  beaucpfip 
pijif  li^Qt  .^^^  peiçoi^ne  p>yait  iai>  e^QOJtpJ^  ^t 
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aimé  él  adoré  dos  otis  ,  enirié  des  ^lutres^  bai  el.  dé« 
testé  de  plusieurs,  craint  et  redouté  presque  de  tous. 
Outre  donc  que  F  Académie  était  une  insUtution  dou« 
vette,  qui  n'eût  pas  manqué  d'elle-niâine  de  parla» 
tager  les  esprits/  et  d'avoir  des  approbateurs  et  des 
ennemis  tout  ensemble»  on  la  regardait  comme  Tou- 
vrage  de  ce  ministre^  et  on  en  jugeait  ou  bien  ou 
mal^  suivant  la  passion  dont  on  était  prévenu  pour 
lui.  Ceux  qui  lui  étaient  attachés  parlaient  de  ce 
dessein  avec  des  louanges  excessives;  jamais*  i  leur 
dire,  les  siècles  passés  n'avaient  eu  tant  d'éloquence 
que  le  nôtre  en  devait  avoir!  Nous  allions  surpasser 
tous  ceux  qui  nous  avaient  précédés  et  tous  ceux 
qui  nous  suivraient  à  l'avenir;  et  la  plus  grande 
partie  de  cette  gloire  était  due  à  l'Académie  et  au 
Cardinal.  Au-  contraire  ses  envieux  et  ses  ennemis 
traitaient  ce  dessein  de  ridicule;  accusaient  l'Aoedé- 
mie  d'inventer  des  mots  nouveaux  ;  de  vouloir  impc^ 
aer  des  lois  à  des  choses  qui  n'en  pouvaient  recevoir^ 
et  ne  cessaient  de  la  décrier  par  des  railleries  et  par 
des  satires.  Le  peuple  aussi,  et  les  personnes^ ou  moins 
éclairéesi  ou  plus  défiantes,  à  qui  tout  ce  qui  venait  de 
ce  ministre  était  suspect,  ne  savaient  si  sous  ces  Deurs 
il  n'y  avait  pas  de  serpent  caché,  el  appréhendaient» 
pour  le  moins,  que  cet  établissement  ne  fût  un  nouvel 
appui  de  sa  domination  ;  que  ce  ne  fussent  des  gens 
à  ses  gages,  payés  pour  soutenir  tout  ce  qu'il  ferait 
et  pour  observer  les  actions  et  les  sentiments  des 
autres.  On  disait  môme  qu'il  retranchait  quatre- 
vingt  mille  livres  de  l'argent  des  boues  de  Paris 
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poar  leur  donner  deux  mille  livres  de  pension  à 
chacun  ;  et  cent  autres  choses  semblables. 
.  irPour  revenir  maintenant  au  parlement  de  Paris, 
ei  à  la  difficulté  quMl  faisait  de  vérifier  Tédit  de 
rAcadémie^  voici  ce  que  j'en  pense  :  ce  grand  corps^ 
où  il  y  a  toujours  quelques  personnes  extraordinaires^ 
parmi  beaucoup  d'autres  qui  ne  le  sont  pas^  était 
divisé»  si  je  ne  me  trompe,  sur  le  sujet  de  TÂcadé- 
mie  et  du  cardinal  de  Richelieu^  par  les  mêmes  pas- 
sions et  par  les  mêmes  opinions  qui  divisaient  tout 
le  reste  de  la  FrancCi  excepté  peut-être  qu'il  y  avait 
en  cette  compagnie  moins  d'affection  pour  lui  que 
partout  ailleurs^  et  que  la  plupart  le  considéraient 
en  eux-mêmes  commç  l'ennemi  de  leur  liberté  et 
Tinfracteor  de  leurs  privilèges.  J'estime  donc  que  la 
plupart  de  ses  membres  appréhendaient,  aussi  bien 
que  le  vulgaire,  quelque  dangereuse  conséquence  de 
cette  institution.  J'en  ai  deux  preuves  presque  con- 
vaincantes :  la  première,  une  lettre  du  Cardinal ,  où 
il  assure  le  premier  président  le  Jay  que  les  acadé- 
miciens ont  un  dessein  tout  autre  que  celui  qu'on 
avait  pu  lui  faire  croire  ;  la  seconde,  cette  clause  de 
l'arrêt  de  vérification  :  Que  l'Académie  ne  pourra 
connaître  que  de  la  langue  française  et  des  livres 
qu'elle  aura  faits,  ou  qu'on  exposera  à  son  jugement» 
Comme  s'il  y  eût  eu  quelque  danger  qu'elle  s'attri- 
buât d'autres  fonctions,  et  qu'elle  entreprit  de  plus 
grandes  choses!  Et  c'est  là,  comme  je  pense,  la 
cause  des  obstacles  qu'on  apporta  durant  plus  de 
deux  ans  à  la  vérification  de  ces  lettres.  » 
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Nou8  croyons  de  notre  devoir  de  reproduire  ici 
lextuellemftnt  ces  lettres-patentes ,  d'abord  parce 
qu'elles  servent  de  fondement  à  tout  le  reste,  et  en- 
suite parce  qu'étant^  pour  ainsi  dire,  le  premier  ira- 
vail  de  TÂcadémie,  elles  peuvent  donner  matière  ^ 
une  étude  curieuse  sur  le  beau  style  de  cette  époque. 
Au  dire  de  Pellisson,  elles  sont  conçues  en  termes 
fort  purs  et  fort  élégants^  qui,  sans  s'écarter  des 
clauses  et  des  façons  de  parler  ordinaires  de  la  chan- 
cellerie, sentent  néanmoins  la  politesse  de  TAcadé- 
mie  et  de  la  cour. 

LETTRES  PATENTES 

DU    ROI    LOUIS  XIII 

POUR  LA  FORDATION 

DE    L'ACADÉMIE    FRANÇOISE. 

Oa  mois  de  JanTier  1655  ; 

KKISTRÉIâ  AU  PiKUaSlfT  LB  16  JUlLLBT  IMY. 


LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre» 
à  tous  présents  et  à  venir,  SALUT.  Aussitôt  que  Dieu  nous 
mrt  appelé  A  lA  conduite  de  cet  état,  nous  eûÀies  pour  but, 
pon-âeuleoiei)t  de  remédier  ai»  désordres  que  les  goèms  ci- 
files,  dont  il  a  si  longUnaps  été  afiBigé»  y  avaient  }ptrodiul0, 
mais  aussi  de  Tenrichir  de  tous  les  omemçiOf  conTenables  k 
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la  plus  illustre  et  la  plus  ancienne  de  tontes  les  monarchies 
gni  soient  aujourd'hui  dans  le  monde.  Et,  ({uoiquenons  Ayons 
traTailié  sans  cesçe  à  l'exécution  de  ces  desseins,  il  nous  a  été 
'  impossible  jusqu'ici  d'en  voir  Tentier  accomplissement.  Les 
monvements  excités  si  souvent  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces, et  l'assistance  que  nous  avons  été  obligé  de  donner  à 
ptosiears  de  nos  alliés ,  nous  ont  diverti  de  toute  antre  pen^ 
séeque  de  celle  de  la  guerre  et  nous  ont  empêché  de  jouir  du 
repos  que  nous  procurions  aux  autres.  Mais  comme toptes  nos 
intentions  ont  été  justes,  elles  ont  eu  aussi  des  succès  heureux. 
Ceux  de  nos  voisins  qui  étaient  oppressés  par  leurs  ennemis 
ment  maintenant  en  assurance  l^ous  notre  protection  ;  la 
tranquillité  publique  fait  oublier  à  nos  sujets  toutes  les  mi- 
sères passées,  et  la  confusion  a  cédé  enfin  au  bon  ordre  que 
nous  avons  fait  revivre  parmi  eux,  en  rétablissant  le  com- 
merce, en  faisant  observer  exactement  la  discipline  militaire 
dans  nos  armées,  en  réglant  nos  finances  et  en  réformant  le 
laxe.  Chacun  sait  la  part  que  notre  très  cheret  très  amé ,  le 
cardinal  duc  de  Richelieu,  a  eue  en  toutes  ces  choses,  et  noos 
croirions  faire  tort  à  la  suffisance  et  à  la  fidélité  qu'il  nous  a 
lait  paroltre  en  toutes  nos  affaires,  depuis  que  nous  l'avons 
choisi  pour  notre  principal  ministre,  si,  en  ce  qui  nous  reste 
i  faire  pour  la  gloire  et  pour  l'embellissement  de  la  France, 
nous  ne  suivions  ses  avis^  et  ne  commettions  à  ses  soins  la 
disposition  et  la  direction  des  choses  qui  s'y  trouveront  né- 
cessaires. C'est  pourquoi  lui  ayant  fait  connoltre  notre  in- 
tention, il  nous  a  représenté  qu'une  des  plus  glorieuses 
marqnes  de  la  félicité  d'un  Élat  étoit  que  les  sciences  e^ 
les  arts  y  fleurissent^  et  que  les  lettres  y  fussent  en  honneur 
aussi  bien  que  les  armes,  puisqu'elles  sont  un  des  principaux 
ioslramenls  de  la  vertu.  Q'après  avoir  fait  tant  d'exploits 
mémorables,  nous  n*avions  plus  qu'à  ajouter  les  choses  agréa- 
bles aux  nécessaires,  et  rornemcnt  à  ('utilité;  et  qu'il  jugeoît 
que  nous  ne  pouvions  mieux  commencer  que  par  le  plus  no^ 
ble  de  tous  les  arts,  qui  est  l'éloquence.  Que  la  langue  fran- 
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{Oise,  qui  jusqu'à  préseot  n'a  que  trop  ressenti  la  négligence 
de  ceux  qui  l'eussent  pu  rendre  la  plus  parfaite  des  modernes, 
est  plus  capable  que  jamais  de  le  devenir,  vu  le  nonnbre  des 
personnes  qui  ont  une  connoissance  particulière  des  avan- 
tages qu'elle  possède,  et  de  ceu;t  qui  s'y  peuvent  encore  ajou- 
ter. Que,  pour  en  établir  des  règles  certaines,  il  avait  ordonné 
une  assemblée  dont  les  propositions  l'avoient  satisfait  ;  si  bien 
que,  pour  les  exécuter  et  pour  rendre  le  langage  françois 
non-seulement  élégant,  mais  capable  de  traiter  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences,  il  ne  serait  besoin  que  de  continuer  ces 
conférences;  ce  qui  se  pourroit  faire  avec  beaucoup  de  fruit, 
s'il  nous  plaisoit  de  les  autoriser,  de  permettre  qu'il  fût  fait 
des  règlements  et  des  statuts  pour  la  police  qui  doit  j  être 
gardée,  et  de  gratifier  ceux  dont  elles  seront  composées  de 
quelques  témoignages  honorables  de  notre  bienveillance.  A 
CES  CAUSES,  ayant  égard  à  l'utilité  que  nos  sujets  peuvent 
recevoir  desdilesconféiences,  et  inclinant  k  la  prière  de  nolro^ 
dit  Cousin ,  nous  avons,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puis-       i 
sance  et  autorité  royale,  permis,  approuvé  et  autorisé,  per-       < 
mettons,  approuvons  et  autorisons  par  ces  présentes,  signées       < 
de  notre  main,  lesdites  assemblées  et  conférences.  Voulons       i 
qu'elle  se  continuent  désormais  en  notre  bonne  ville  de  Paris,       ;i 
sous  le  nom  de  l'Académie  françoise;  que  notredit  Cousin        ^ 
s'en  puisse  dire  et  nommer  le  chef  et  le  protecteur;  que  le 
nombre  en  soit  limité  à  quarante  personnes  ;  qu'il  en  autorise       ^ 
les  officiers,  les  statuts  et  les  règlements,  sans  qu'il  soit  be-       ;{ 
soin  d'autres  lettres  de  nous  que  les  présentes,  par  lesquelles        ^ 
nous  confirmons,  dès  maintenant,  comme  pour  lors,  tout  ce 
qu'il  fera  pour  ce  regard.  Voulons  aussi  que  ladite  Académie 


ait  un  sceau,  avec  telle  marque  et  inscription  qu'il  plaira  â  4, 
notredit  Cousin,  pour  sceller  tous  les  actes  qui  émaneront 
d'elle.  Et  d'autant  que  le  travail  de  ceux  dont  elle  sera  com- 
posée doit  ô(re  grandement  utile  au  public,  et  qu'il  faudra 
qu'ils  y  emploient  une  partie  de  leurs  loisirs;  notredit  Cousin 
nous  ayant  représenté  que  plusieurs  d'entr'eux  ne  se  pour- 
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nient  trooTer  que  fort  peu  souvent  aux  asgemblAes  de  ladite 
Académie,  si  nous  ne  les  exemptions  de  quelques-unes  des 
diarges  onéreuses  dont  ils  pourraient  être  chargés  comme 
DOS  autres  sujets*,  et  si  nous  ne  leur  donnions  moyen  d'éviter 
la  peine  d'aller  solliciter  sur  lès  lieux  les  procès  qu'ils  pour- 
raient avoir  dans  les  provinces  éloignées  de  notre  bonne  ville 
de  Paris,  où  lesdites  assemblées  se  doivent  faire  :  Nous  avons, 
à  la  prière  de  notredit  Cousin,  exempté,  et  exemptons  par 
ces  mêmes  présentes,  de  toutes  tutelles  ou  curatelles,  et  de 
toos  guets  et  gardes,  lesdits  de  rAcADÉMiE  Françoise,  jus* 
qa'aadit  nombre  de  quarante,  à  présent  et  à  l'avenir  ;  et  leur 
ayons  accordé  et  accordons  le  droit  de  committimus  (1),  de 
tontes  leurs  causes  personnelles ,  possessoires  et  hypothécaires, 
laat  en  demandant  qu'en  défendant ,  pardevant  nos  amés  et 
féaux  conseillers,  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  notre 
hôtel,  ou  les  gens  tenant  les  enquêtes  de  notre  Palais  à  Paris,  à 
leur  choix  et  option ,  tout  ainsi  qu'en  jouissent  les  officiers 
domestiques  et  commensaux  de  notre  maison.  Si  donnons  en 
mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenant 
notre  cour  de  Parlement  à  Paris ,  maîtres  des  requêtes  ordi* 
aaires  de  notre  hôlel,  et  à  tous  autres  nos  justiciers  et  officiers 
qu'il  appartiendra,  qu'ils  fassent  lirç  et  regislrer  ces  pré- 
sentes, et  jouir  de  toutes  les  choses  qui  y  sont  contenues,  et 
de  ce  qui  sera  fait  et  ordonné  par  notredit  Cousin,  lecardinal 
due  de  Richelieu,  en  conséquence  et  en  verlu  d'icelles,  tous 
ceux  qui  ont  déjà  été  nommés  par  lui,  ou  qui  le  seront  ci- 


(!)  Terne  de  chancellerie,  par  lequel  on  eiprîmalt  le  droit  ou 
privilège  que  le  roi  accordfiit  à  certaiues  personnes  de  plaider  en 
prenûêre  iustance,  Unt  en  demandant  qu'en  défendant ,  par  de- 
taat  certains  juges,  et  d'y  faire  éîoquer  les  causes  où  elles  avaient 
tnlérêt.  (Mjuuuiif,  Réfiert.  Ump,  de  Jurisprudence.)  C'était  là  un 
prirllége  assez  précieux,  et  que  T  Académie  parlageaît  avec  des 
princes  du  sang,  des  ducs  et  pairs  et  autres  officiers  de  la  cou* 
roaae;  les  chevaliers  et  ofBders  de  rOrdre  du  Saint-Esprit;  les 
dcai  plus  anciens  chevaliers  de  rOrdre  de  Saint-Michel.,.., 
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après,  jusqu'au  nombre  de  quarante,  et  ceux  au»i  qui  leur 
succéderont  à  Tayenir,  pour  tenir  ladite  Acadêiob  fb^nçoisl; 
faisant  cesser  tous  troubles  et  empêchements  qui  leur  pour- 
roient  être  donnés.  Et  pour  ce  que  Ton  pourra  a^oir  affaire 
des  présentes  en  divers  lieuxi  nous  voulons  qu'i  la  copie  ool- 
lationnée  par  un  de  nos  amés  et  féaux  conseillers  et  secrétaires, 
foi  soit  ajoutée  comme  i  roriginal.  Mandons  au  premier  no- 
ire  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis,  de  faire,  pour  TexécutioQ 
d'icelks,  tous  exploits  nécessaires ,  sans  demander  autre  per^ 
mission.  Gax  tbl  sst  notre  pjuàisul,  nonobstant  oppositions 
aux  aj^ilations  quelconques,  pour  lesquelles  nous  ne  vou- 
lons qu'il  soit  différé,  dérogeant  pour  cet  e£bt  à  tons  édils, 
déclarations ,  arrêts ,  règlements  et  autres  lettres  contraires 
ou  présentes  ;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tou- 
jours^ noua  y  avons  fait  mettre  notre  scel,  sauf  en  autres  cho- 
ses notre  droit,  et  d'autrui  en  toutes. 

Donné  à  Paris,  au  mois  d«  janvier,  l'an  de  prtoe  iMSé  el 
de  notre  régne  le  2^. 

Signé  liOUlS. 
Et  sur  lé  repli  :  Par  le  roi,  db  Lomênik. 

Bt  aeeltées  du  grand  sceau  de  eûre  verte ,  sur  lacs  de  «ne 
rouge  et  verte. 


Le  cardinal  de  Richelieu  mourut  en  1642,  sept 
nos  après  i'établisaemeni  de  T  Académie^  et  le  cluin^ 
celîer  Séguier  cessa  bientôt  d'en  faire  partie,  comm€ 
oienibre,  pour  en  devenir  proleetetir.  U  oiéritaii^par 
son  ameuf  paur  les  lettres,  (a  place  qu'il    oèetipe 
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dans  les  fastes  de  la  compagnie,  entre  un  grand  mi- 
nistre, qui  mourut  avant  d'avoir  accompli  tout  le  bien 
qui!  voulait  lui  faire^  et  un  grand  roi,  dont  la  longue 
carrière  fut  pour  elle  une  longue  suite  de  bienfaits. 
Aia  mort  du  chancelier  en  effet,  en  i672,  Louis  XIV 
s'arrogea,  pour  le  présent  et  pour  Favenir,  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs,  le  droit  de  protection  sur 
fAcadémie.  Depuis  ce  temps  les  rois  de  France 
o'oDt  cessé  d^ètre  les  protecteurs  nés  de  la  compa- 
gnie. 

•  Ce  titre  de  protecteur  de  r  Académie,  ditd'Alem- 
bert,  porté  Jusqu'alors  par  le  cardinal  de  Richelieu 
et  le  cbaneetier  Séguier,  était  trop  grand,  osons  le 
dira  i  Thonneur  des  lettres^  pour  tout  autre  que 
pour  le  souverain.  La  protection  due  au  génie  est  un 
des  plus  nobles  apanages  de  l'autorité  suprême,  et  ne 
doit  point  Ini  être  enlevée  par  un  simple  sujet,  sufli- 
sammenl  konoré^  quelque  grand  qu'il  puisse  être, 
d*>pptiyer  les  lettres  de  son  crédit  auprès  du  prince, 
d'eu  favoriser  les  progrès,  et  de  connaître  le  prix  de 
Mm  qui  les  cultivent.  Tel  est  surtout  un  des  princi- 
piux  devoirs  des  hommes  en  piace^  que  le  monarque 
iiOBore  de  sa  confiance  ;  puissent-ils  ne  le  jamais 


Utils  XIV,  en  qui  Ton  ne  saurait  contester  le  génie 
imié  de  la  grandeur,  et  dont  la  mémoire  doit  être 
«hère  art  gefls  de  lettres^  comme  celle  du  monarque 
qui,  dans  les  temps  modernes,  leur  a  été  le  plus  fa* 
^orable  ;  Lotis  XÏV,  ce  roi  dont  dn  pourrait  ailleurs 
Uâmef  certains  actes,  mais  qu'il  faut  constamment 
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louer  dans  cette  histoire,  si  Ton  veut  rester  jusle^ 
prit  toujours  fort  à  cœur  les  intérêts  et  la  gloire  de 
rAcadémie.  Il  se  faisait  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  s'y  passait,  et  réglait  jusqu'aux  moindres  diffé- 
rends. Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion,  dans 
le  cours  de  ces  volumes^  de  rappeler  les  bienfaits  et 
la  sollicitude  dont  les  académiciens  furent  constam- 
ment l'objet  de  sa  part,  séparément  ou  en  corps. 
Mais  nous  devons  dire  ici  que  la  plupart  d'entr'eux 
recevaient  de  lui  des  gratifications  annuelles,  et  qu'il 
rétablit  pleinement  l'Académie  dans  son  droit  de 
commiiiimusj  qui,  octroyé  à  l'origine,  comme  nous 
l'avons  vu,  avait  élé  restreint  depuis  aux  quatre  plus 
anciens  membres  seulement,  et  qui  était  à  peu  prés 
le  seul  droit  utile  dont  elle  jouit. 

Après  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  en  1668, 
l'Académie  fut  admise  pour  la  première  fois  à  haran- 
guer le  roi  ^  qui  n'était  pas  encore  son  protecteur. 
Cet  honneur  lui  parut  d'autant  plus  précieux  qu'elle 
est  la  seule  Académie  qui  en  soit  investie.  Aussi  l'a-t* 
elle  préférée,  a  dit  d'Aiembert,  à  toutes  les  grâces 
que  les  autres  corps  littéraires  ont  acceptées.  Nous 
allons  raconter  Torigioe  de  cette  faveur,  ou  plutôt 
nous  allons  laisser  parler  Charles  Perrault,  qui  la  ra- 
conte dans  ses  mémoires  avec  la  même  simplicité 
naïve  qu'il  mettait  à  ses  contes  de  fées  :  «  Le  roi 
jouait  à  la  paume  à  Versailles,  et,  après  avoir  fini  sa 
partie,  se  faisait  frotter,  au  milieu  de  ses  officiers  et 
de  ses  courtisa  ns,  lorsque  M.  Rose,  secrétaire  du 
cabinet,  qui  le  vit  en  bonne  humeur  et  disposé  à  en* 
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landre  raillerie^  lui  dit  ces  parolâs  :  Sire^  ûd  ne  peut 
pas  disconvenir  que  votre  majesié  ne  soit  un  très 
grand  prince^  très  bon,  très  puissant  et  très  sage,  et 
qœ  toutes  choses  ne  soient  très  bien  réglées  dans 
son  royaume.  Cependant  j*y  vois  régner  un  désordre 
horrible,  dont  je  ne  puis  m'empécber  d'avertir  votre 
magesté.  — *  Quel  est  donc,  Rose^  dît  le  roi^  cet  horri- 
ble désordre? —  G'est>sire,  reprît  M.  Rose,  que  je 
10)8  des  conseillers^  des  présidents,  et  autres  gens 
de  robe,  dont  la  véritable  profession  n'est  pas  de  hà- 
rangoer,  mais  bien  de  rendre  justice  ao  tiers  et  au 
quart,  venir  vous  faire  des  harangues  sur  vos  con- 
quêtes^ tandis  qu'on  laisse  muets,  en  si  bcaa  sujet 
de  parler,  ceux  qui  font  une  profession  particulière 
de  réioquence.  Le  bon  ordre  ne  voudrait-il  pas  que 
chacun  ftt  son  métier,  et  que  MM.  de  TAcadémie 
française,  chargés  par  leur  institution  de  cultiver  le 
précieux  don  de  la  parole,  vinssent  vous  rendre  leurs 
devoirs  en  ces  jours  de  cérémonie  où  votre  majesté 
veut  bien  écouter  les  applaudissements  et  les  canti- 
ques de  joie  de  ses  peuples?  —  Je  trouve^  Rose,  dit 
le  roi,  que  vous  avez  raison  ;  i!  faut  faire  cesser  un  si 
grand  scandale,  et  qu'à  l'avenir  T  Académie  française 
lienne  me  haranguer  comme  le  parlement  et  les  au- 
\ns  compagnies  supérieures.  Avertissezron  TAcadé- 
ffiie,  et  je  donnerai  ordre  qu'elle  soit  reçue  comme 
elle  mérite*  L'académicien  qui  était  alors  directeur, 
continue  Charles  Perrault^  alla,  suivi  de  toute  la  com- 
pagnie en  corps,  haranguer  le  roi  a  Saint-Germain, 
à  la  suite  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes 
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iM  dé  la  ëour  des  aides.  Elle  fut  k^eçve  coanine  oea 
compagnies.  Le  grand-mattre  des  cérémonies  alla  la 
prendre  dans  la  salle  des  ambassadeurs,  où  elle  a*é* 
tait  assemblée,  et  la  mena  jusqu'à  ia  chambre  du  roi» 
ôû  le  secrétaire  d'étal  de  la  maison  du  roi  la  trouva, 
et  la  présenta  à  sa  majesté  qui  l'attendait.  La  haran- 
gua plut  extrêmement,  et  le  roi  témoigna  de  la  joie 
if  atoir  appelé  l'Académie  à  cette  cérémonie.  Elle  a 
eontiiiué  depuis  A  s'acquitter  de  ce  devoir  dans  toutes 
les  ecoaaions  qui  se  sont  présentées,  n 

Quand  on  donnait  spectacle  à  la  cour,  il  y  avait 
six  friaces  réservées  pour  des  académiciens  ;  ainsi 
l'avait  ordonné  le  roi  en  IBTOi  <  Lorsque^  dit  l'abbé 
d'Oiivet,  MM.  Charpentier,  de  Benserade,  Rose, 
Foretiére,  Quinault  et  Racine  allèrent  se  mettre  en 
possession  de  ces  places,  non  seulement  ils  y  furent 
installés  avec  honneur,  mais  les  ofliciers  du  gobelet 
eurent  ordre  de  leur  présenter  des  rafratcbissements 
entre  les  actes,  de  même  qu'aux  personnes  les  plus 
qualifiées  de  la  cour.  »  Cette  circonstance  peut  sem- 
bler de  peu  de  valeur  aux  yeux  de  notre  siècle  ni- 
télé)  mais  à  cette  époque  de  démarcation  si  précise 
entre  la  noblesse  et  la  roture,  elle  est  tout-à-fait  ca- 
ractéristique,- et'de  nos  jours,  des  faveurs  accordées 
aux  lettres  paraîtraient  dignes  d'être  rapportées, 
^ui  n'auraient  pas  la  même  importance  relative  que 
c^elle^là. 

A  l'exception  de  quelques  remaniements  opérés 
par  LeufS  XV  aux  statuts  donnés  par  Richelieu,  re- 
MiiiiemeBta  doât  on  pourra  se  rendre  eompte^  car 
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lui  manquait  plos  que  sa  fîetlle  et  glorieuse  déDO- 
miaftlioD.  ElleD^étaii,  il  est  vrai,  que  la  seconde  classe 
de  rinaUuit;  maisy  à  cela  près,  on  lui  rendait  son 
môme  nombre  de  quarante,  qui  avait  été  invariable 
sous  l^ncîenne  monarchie.  Des  anciens  quarante  de 
l'Académie  française  quinze  seulement  étaient  en- 
core vivants;  le  reste  avait  été  moissonné  par  la  mort, 
naturelle  ou  violente.  Sur  ces  quinze,  douze  repre- 
naient leurs  fauteuils  :  c'étaient  Saint-Lambert,  Mo- 
rellet^  d'Aguesseau,  Bissy,  Boufflers,  Target,  Suard, 
Boisgelin,  Delille,  Laharpe,   Ducis  et  Roquelaure. 
Trois  anciens  membres  étaient  donc  exceptés  :  Maury^ 
hors  de  France  à  cette  époque  et  devenu  cardinal  et 
archevêque  italien  ;  Gaillard  et  Choisenl-Goufiicr  qui, 
ayant  autrefois  appartenu  à  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres  avant    d'être  de  TAcadémie 
française,  reprenaient  leur  place  dans  la  première 
de  ces  compagnies,  et  ne  pouvaient  occuper  l'autre 
dans  la  seconde,  par  suite  d'une  loi  qui  interdisait 
un  double  siège  à  Tlnstitut ,  et  que  l'arrêté  consu- 
hire  observa  tout  en  l'abrogeant  ;  car  ce  même  arrêté 
tolérait  pour  l'avenir  l'éleaion  de  douze  membres  de 
l'Académie  française  parmi  ceux  des  autres  classes 
de  l'Institut. 

La  seconde  restauration  amena  un  nouveau  rema- 
niement de  rinstitul.  L'Académie  française  reprit 
enfin  son  nom  i  mais  l'ordonnance  de  1816,  contre- 
signée Vaublanc  ,  portait  atteinte  à  la  sainte  inviola- 
bilité des  lettres  :  la  plupart  des  membres  de  l'Aca- 
démie furent  maintenus ,  il  est  vrai  ;   mais  tous 


auraiiQt  dû  Têire,  ei  onie  furent  bfutaleaifiit  arvRn 
ehè»  d^  \mrè  fauteuil^,  pour  mpiif  d'û^îAiaoa»  Quaaii 
donc  niâstieurs  le»  palitjqtiM  repûocerpolnb  i  om 
éleraeltea  réaciions,  pl^s  maladroites  eMore  qua 
Yioleotea?  l^es  onse  éliminés  élaiaol  le  duodeBafisano^ 
Garât ^  Cambacéréa,  le  cardinal  M^ury»  Merlin, 
SieyèSy  Rgdderep^  Arnauit,  Luoiea  Bonaparte, 
Ettepne  et  Hegoault^de  SaÎDt-Jeanrd'ÂDuély.  L^OTf 
donnance  ne  nommait  que  neuf  membres  Bonveaui, 
laissant  les  deux  autres  à  réiection.  C'était  »  a-t-*on 
dit ,  que  le  ministre  signataire  convoitait  le  Ikuteiiil , 
et ,  ne  jugeaiit  pas  décent  de  se  i'octroyer  liii-mène, 
espérait  robienirde  la  reeopnaissanoe  de  l'Académie 
épurée.  Mais,  si  C3  calcul  fat  fait,  l-événeaient  le 
trompa  :  les  neuf  nouveaux  membres  noroméa  étaient 
de  Bausset,  depuis  cardinal,  de  Bonald^  le  comte 
Ferrand,  le  comte  de  Lally-TollendiM ,  le  duc  ds 
Lévis^  le  duc  de  Riohelieii ,  l'abbé  de  Montesquieu , 
ChoiseulGouffier  qui  reprenait  son  titre,  et  Laine} 
les  deux  membres  élus  furent  Auger  et  Laplace*  De* 
puis  nul  autre  événement,  relatif  à  {^Académie  ,  n'a 
signalé  ces  dernières  années,  la  révolution  do  juillel, 
plus  sage  que  ses  sœurs,  ayapt  respecté  ce  qin  mé^ 
ritait  de  Télre. 
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II 


ORGANISATION. 


a  Les  statqts  de  T Académie  fraqçai^e,  djt  Pellis- 
SOD^  confiennent  cinquante  articles  écrits  d'un  style 
tel  que  doit  être  celui  des  loisi  clair,  bref  et  simple. 
sans  aucune  affectation  de  raisonnement.  Il  y  en  9 
plusieurs  qui  ont  été  ou  changés  expressément  par 
Qoe  délibération  de  tout  le  corps^  ou  abrogés  tacite* 
mect  par  l'usage,  comme  il  est  arrivé  de  tout  temps^ 
et  comme  il  arrivera  saas  cesse  en  toutes  les  sociétés 
humaines.  » 

C^  statuts  les  voici  : 

Article  1.  Personne  ne  sera  reçu  à  T  Académie,  qui 
ne  soit  agréable  à  monseigneur  ie  protecteur  (4) ,  et 

(i)  Aif  trefoig,  quand  il  j  avait  une  place  ^aqaiit^  ^  l'Aci^r 
tede,  OB  procédait  de  c^tt^  sort^  4  U  Qouxeli^  élection  :  ^ 
se  tenait  deu^  assemblées  :  la  preipiëre,  pour  déteroaoer  qu^ 
tojacA  proposerait  au  roi,  et  laseçoi^de  pour  élire  çf^siq^U 
4  le  roi  y  avait  donné  son  agrément,  Uais  i^  ces  4çttx  fiSfÇfP* 
bléei,  la  dernière  fiit  enfin  goppriipéei  et  vqîcî  commet 
d'Alembert  s'explique  à  ce  propos  ;  «  Il  serait  tqiit  i  la  (mû 
indécent  et  ridicule  que  l'Acadéptie,  aprig  avoi^  prppOf^  U^ 
njet  «a  monarque  son  protecteur ,  et  obtenu  son  aç^ment, 
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qui  ne  soit  de  bonnes  mœurs,  de  bonne  réputation, 
de  bon  esprit ,  ci  propre  aux  fonctions  académiques. 
II.  L'Académie  aura  un  sceau  duquel  seront  scel- 
lés en  cire  bleue  tous  les  actes  qui  s'expédieront  par 
son  ordre ,  dans  lequel  la  figure  de  monseigneur  le 

*  cardinal  duc  de  Richelieu  sera  gravée^  avec  ces  mots 
alentour  :  Armand^  cardinal  duc  de  Richelieu,  pro' 
lecteur  de  t  Académie  française^  établie  Van  1635; 
et  un  contre-sceau  ou  sera  représentée  une  couronne 
de  laurier,  avec  ce  mot  :  a  l'immortalité  ;  desquels 
sceaux  l'empreinte  ne  pourra  jamais  être  changée 
pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

m.  lly  aura  trois  officiers;  un  directeur,  un 
chancelier  et  un  secrétaire ,  dont  les  deux  premiers 
seront  élus  de  deux  mois  en  deux  mois  (1),  et  l'autre 
ne  changera  point. 

lai  manquât  de  respect  au  point  d'exclure  celui  qu'elle  aurait 
indiqué  elle-même.  Aussi  la  compagnie,  qui  n'a  jamais  foit 
oette  sotttise,  a^t-eUe  pensé  très  sagement  en  s'interdisant 
même  le  moyen  de  la  faire.  Cependant,  le  croira-4-on?  lors- 
qu'on proposa  de  supprimer  celte  seconde  assemblée,  la  pro- 
position trouva  des  contradicteurs,  par  cette  seule  raison  qo^ 
la  seconde  assemblée  avait  toujours  été  d'usage,  et  que  la  sup- 
pression qu'on  voulait  en  faire  était  une  innovation.  Dans 
tous  les  corps,  dès  qu'on  propose  une  chose  nouvelle,  quelque 
raisonnable  qu'elle  soit,  le  cri  de  guerre  des  sots  est  toujours  : 

*  c*estune  innovation!  Il  n'y  a,  disait  un  homme  d'esprit,  qu'une 
réponse  à  faire  à  celte  objection ,  c'est  de  servir  du  gland  * 
ceux  qui  la  proposent;  car  le  pain,  quand  on  a  commencé 
d'en  faire,  était  une  grande  innovation,  u 

(  1  )  On  a  prolongé  pourtant  quelquefois  ce  terme  d'un  com- 
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IV.  Pour  procéder  à  cette  élection ,  ron  tnetlra 
dans  UD6  belle  autant  de  ballottes  blanches  qu'il  y 
aura  d'académiciens  à  Paris  (1),  entre  lesquelles  il  y 
eaaiira  deux  marquées^  Tune  d'un  point  noir,  et 
Taotre  de  deux,  dont  celle-là  désignera  le  directeur^ 
et  celle-ci  le  chancelier. 

V.  En  l'absence  du  directeur,  le  chancelier  prési- 
dera en  toutes  les  assemblées  tant  ordinaires  qu*ex- 

mun  emisentement  en  dÎTerses  occasions:  MM.  de  Serigay  et 
DeiBMrets,  qui  furent  les  premiers  dans  ces  deux  charges  an 
commencement  derAcadémie»  les  exercèrent  jusqu'à  son  en* 
tier  établissement,  c'est-à-dire  près  de  quatre  ans,  depuis 
le  iSmars  163&  jusqu'au  11  janvier  1638,  quoiqu'ils  eussent, 
dorant  tout  ce  temps-là ,  prié  fort  souvent  la  compagnie  de 
leur  donner  des  successeurs.  On  ne  trouve  plus  dans  les  regis- 
tres de  prolongations  si  grandes  ;  mais  il  y  en  a  plusieurs  au- 
tres moindres,  comme  de  quatre  mois,  de  six  mois  et  d'un  an 
entier.  PsixissoN. 

Pende  temps  après  l'époque  où  Pellisson  écrivait  (vers  165â), 
ce  terme  de  deux  mois  pour  la  durée  des  fonctions  de  dîrec* 
tenr  et  de  chancelier  fut  porté  à  trois  mois  ,  et  de  nos  jours 
anoie  c'est  trois  mois  qu'on  les  exerce. 

(1}  Chacun  des  académiciens  présents  prend  une  de  ces  bal- 
iotes;  on  en  prend  aussi  pour  tous  les  autres  qui  sont  à  Paris, 
encore  qu'ils  ne  soient  pas  alors  dans  l'assemblée  :  celui  qui 
trouve  laballotlemarquéedu  point  noir  estdirectcur;  celui  qui 
IrouTe  la  ballotte  marquée  de  deux  points  noirs  est  chance- 
lier. Que  si  le  sort  tombe  sur  le  secrétaire  pour  l'une  de  ces 
charges ,  il  peut  la  remplir,  comme  je  le  trouve  dans  les  re- 
gistres, et  elle  n'est  pas  incompatible  avec  la  sienne.  Pel- 
lisson. 

Aojourd'hui  ce  n'est  plus  le  hasard^  mais  bien  l'élection  qui 


traordjnstires ;  et,  eu  |'9b$encq  (|u  clianp^er^  le 
secrétaire. 

YI.  Le  chaocelier  aura  en  sa  garde  le^  gpes^u:}:  de 
rAcadémie^  pour  en  sceller  tous  les  actes  qui  $'y  ex- 
pédieront. 

Yll.  Le  secrétaire  sera  élu  par  le$  spITr^ges  de& 
académiciens  assemblés  au  nombre  de  viQgt  ppur.  le 
moins.  Il  recueillera  les  résolutiops  de  toutes  les^çiT 
semblées^  et  en  tiendra  registre.  Il  signera  tous  les 
sectes  qui  seroqt  accordée  pur  T Académie,  et  gardera 
tous  les  titres  et  pièces  Gonoernant  son  ipsiitutt&n , 
sa  fonction  et  ses  intérêts,  dont  il  ne  communiquera 
rien  à  personne  sans  la  permission  de  la  compa- 
gnie (1). 

préside  à  U  nomination  4u  dir^cteiir  et  du  ejiaiieelief  »  do 
Uimestreen  trimestre.  C'est  ce  que  l'Académie  ^tf^ie  feMur 
vêler  son  bureau. 

(  1  )  Le«  secrélaire»  perpéCueU  de  r^oadémié  Ml  été  jusqu'à 
présent  au  nombre  de  seise,  qui  sont  s  Conrarl  »  Méter^y»  R^ 
gnier  des  Marais,  Dacier,  Duboi»  Qoutteville,  Mirabaud»  Diu 
clos,  d'Âlembert^  llarmeii)el^  Suard,  Raynoaafd^  Augev^ 
Andrieux,  Arnaultet  H.  Villemain,  po,ur  qui  M.  Lebrun  fait 
Tintérim.  Cette  fonction  assujétissante  fut  d* abord  gratuite. 
Le  titre  d'académicien  ne  comportait  non  plus  aucun  traite- 
ment. Mais  quand  Louis  XIV  devint  protecteur,  il  établit 
qu'il  y  aurait  par  chaque  séance  quarante  jetons  d'argent  à 
partager  entre  les  académiciens  présents,  quoique,  au  dire  de 
l'abbé  d'Olivet,  l'assiduité,  purement  gratuite  jusqu'alors,  ne 
se  fût  jamais  ralentie.  Celte  sorte  d'indemnité  pour  l'acadé- 
micien amenait  naturellement  à  celle  du  secrétaire  :  Aussi,  à 
partir  4e  Dacier  inclusivement  (1713)>  cefonctioi(Q%ire  eut-il 
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Vill.  Au  eommeiieemeni  de  Tannée  il  sera  fait 
deux  r6ies  de  tous  les  académiciens,  lesquels  seronl 
sigaés  des  officiers^  et  portés  aux  greffes  des  requêtes 
de  Pbdtel  du  roi  et  des  requêtes  du  palais,  pour  y 
avoir  reooors  lorsqu'il  en  sera  besoin. 

UB  dooMe  Jeton  de  présence,  et  de  plos,  à  partir  deMira- 
kiod(lM2),nn  logementau  Louvre^doBt  lei  secrétairesont  tou? 
joQrg  j<^ai  depu ji  lor^  jusqu'à  la  suppression  des  Acadéipies, 
L'assiduité  aux  séances  pouvait  produire  à  Tacadéinirien  un 
refÇDQ  de  800  fr,  epviron  dans  le  XYIP  siècle  et  la  première 
moitié  du  siècle  suivant.  Depuis  lors  jusqu'à  la  révolution,  la 
idaced'un  acadén|icien  exact  pouvait  lui  valoir  1,200  fr. 

Depuis  la  fondation  de  l'Institut,  le  traitement  de  chaque 
membre  est  de  1,500  francs  par  an.  Mais,  par  Suite  d'uu 
règlement  intérieur,  chaque  acadén^icien  ne  perçoit  net 
que  1,000  fraucs,  laissant  les  autres  500  à  une  masse  com- 
mune. Ces  500  francs,  quarante  fois  répétés ,  composent  donc 
une  somme  de  20,000  francs,  dont  8,000  sont  attribués  par 
portiofli  égales  aux  huit  membres  les  plus  âgés.  Pour  pouvoir 
refuser  cette  gratification  de  vétérance,  il  faut  fajre  preuve 
d'aa  rcivenu  d'au  moin^  6,000  francs.  Cette  règle  n'est  pour- 
(^t £as  t^lleipeut  irig^ ureu&e  qu'on  ne  puisse  s'en  affranchir; 
car  IL  de  Ghâteaubnapd ,  qui  n'a  nullement  fait  la  preuve 
exigée,  n'a  pas  ypulif  ^e  |a  gratification.  L^  dou^e  autres 
mille  firasca  sont  répartis  en  autant  de  sommes  égales  qu'il  j 
adeiéancea  d^ns  Tannée;  et  la  sompae  affectée  à  chaque 
iéiace  est  pectagièe  également  entre  tous  les  ^cadémicieq^ 
présents  ;  c'est-à-dire  que  le  compte  s'établit  à  I4  ^  de  clw 
que  mois  an  secrétsu-iat  de  l'Institut. 

Pour  en  revenir  au  secrétaire,  il  a  aujourd'hui  un  traite- 
ment fixe  de  Ç^OOO  francs,  et  un  logement  au  palais  de  llns- 
tituL 
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IX.  Si  qaelqa*on  des  académieieos  désire  d'atroir 
un  témoignage  de  la  compagnie,  pour  joslifier  qu'il 
en  est,  le  secrétaire  lui  en  délivrera  un  certi- 
ficat signé  de  lui,  et  scellé  du  sceau  de  PAcadémie. 

X.  La  compagnie  ne  pourra  recevoir  ni  destituer 
un  académicien,  si  elle  n'est  assemblée  au  nombre 
de  vingt  pour  le  moins  (i),  lesquels  donneront  leur 
avis  par  les  ballottes,  dont  chacun  des  académiciens 
aura  une  blanche  et  une  noire  (2).  Et  lorsqu'il  s'agira 

(1  )  Eo  1650,  les  académiciens  présents  à  Paris,  mais  mala- 
des, pouvaient  envoyer  leurs  suffrages  par  écrit  à  la  compa- 
gnie. Mais  cet  usage  ne  tarda  pas  âètreaboli,  et  il  fallut,  pour 
pouvoir  contribuer  à  une  élection,  se  trouver  dans  l'assemblée 
au  moment  où  l'on  y  procédait.  Quant  à  ce  nombre  de  vingt, 
voici,  selon  d^Olivet,  comment  cela  se  passait  de  son 
temps  (1729)  :  «  Dans  certaines  conjonctures»  comme  dans  le 
temps  des  vacances,  lorsqu'il  n'est  presque  pas  possible  qu'on 
se  trouve  vingt  académiciens,  l'usage  est  qu'une  élection 
puisse  se  faire  à  dix-huit ,  pourvu  néanmoins  que  des  dix- 
huit  présents  il  n'y  en  ait  pas  un  seul  qui  réclame  pour  la 
loi ,  c'est-à-dire  qui  demande  que  l'élection  soit  renvoyée  à 
un  autre  jour  où  il  y  ait  espérance  d'être  vingt.  Que  si  l'on 
ne  se  trouve  pas  vingt  à  la  seconde  convocation»  cependant 
on  ne  laisse  pas  d'élire,  quelque  nombre  que  Ton  soit.  •  De 
nos  jours,  et  c'est  une  preuve  de  l'intérêt  croissant  qui  s'atta- 
che à  tout  ce  qui  regarde  l'Acadénde,  il  n'est  pas  rare  que 
tous  les  académiciens  soient  présents  aux  élections;  les  der- 
nières notamment  en  ontfmitfoi; 

(2)  Plus  Urd,  du  temps  de  l'abbé  d'Olivet,  on  élisait 
ainsi  :  Chaque  académicien  apportait  un  billet ,  où  il  avait 
écrit  le  nom  de  celui  qu'il  jugeait  à-propos  d'élire.  Le  dé- 
pouillement de  ces  billeU  était  fait,  hors  de  la  salle  de  séance, 
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de  la  réception  ,  il  faudra  que  le  nombre  des  blan- 
ches passe  de  quatre  celui  des  noires  ;  mais  pour  la 
destitution  ^  il  faudra  au  contraire  que  les  noires 
l'emportent  de  quatre  sur  les  blanches. 

parle  directeur,  le  chancelier,  le  secrétaire  et  un  académicien 
désigné  par  le  sort.  Ils  examinaient  pour  qui  était  la'plura*- 
lité  des  suffrages,  le  déclaraient  ensuite  à  la  compagnie,  et 
tenaient  secrets  les  noms  des  concurrents  malheureux.  Au 
cas  où  l'un  des  trois  officiers  se  trouvait  absent  de  rassem- 
blée, on  tirait  au  sort,  non  pas  un  académicien  seulement, 
mais  denx,  de  façon  à  ce  qu'il  y  eût  toujours  quatre  témoins, 
quatre  garanties  de  vérité  dans  le  rapport  fait  à  la  compagnie. 
«  Après  ce  scrutin  des  billets,  dit  d'Âlembert,  où  l'on  propo- 
sait un  des  canditats  à  la  pluralité,  on  faisait  un  second  scru- 
tin de  boules  blanches  et  noires  pour  l'admettre  ou  Tezclure. 
Il  suffisait  pour  être  exclu,  non  seulement  dans  Télection  pré- 
sente, mais  à  perpétuité,  d'avoir  un  nombre  de  boules  noires 
^al  an  tiers  du  nombre  total  des  volants.  Il  était  peu  d'aca- 
démiciens, et  surtout  d'académiciens  célèbres,  qui  n'eussent 
en  quelqu'une  de  ces  boules  d'exclusion ,  et  qui  n'eussent 
essuyé,  comme  te  disait  M.  de  Mairan,  cette  petite  malice  noire. 
Le  caustique  Mézeray  ne  manquait  jamais  de  faire  ce  pré* 
sent  à  tous  les  nouveaux  venus ,  pour  conserver,  disait-il,  la 
liberté  de  l'Académie.  Foutenelle  eut  une  de  ces  boules,  La« 
bruyère  plusieurs,  et  Fénélon  deux.  Lafontaine  en  eut  sept 
8or  vingt-trois  :  une  boule  de  plus,  ou  deux  votants  de  moins, 
l'auraient  exclu  pour  toujours,  et  l'Académie  en  cette  ocea- 
non  fut  plus  heureuse  que  sage.  Il  est  vraisemblable  que  les 
prélats,  qui  étaient  alors  au  nombre  de  ses  membres,  donnè- 
rent, pour  la  plupart,  ces  boules  noires  à  Lafontaine,  à  cause 
de  la  licence  de  ses  contes.  Ils  étaientexcusabies  au  moins  par 
ienr  motif.  » 
De  nos  jours ,  voici  comment  on  procède  aux  élections  : 
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dans  les  assemblées  le  plus  exactement  et  le  plus 
civilemeot  qu'il  sera  possible ,  et  comme  il  se  doit 
faire.entre  personnes  égales. 

XYL  II  fera  délibérer  sur  toutes  les  propositions 
qui  seront  faites  dans  les  assemblées,  et  il  prononcera 
les  résolutions^  après  avoir  pris  les  avis  de  tous  ceox 
qui  seront  présents,  scion  Tordre  de  leur  séancCi 
commençant  par  celui  qui  sera  assis  à  sa  main  droite, 
et  opinera  le  dernier. 

XYII.  Les  assemblées  ordinaires  se  tiendront  tous 
les  lundis  (1)  aux  lieux  qui  seront  jugés  les  plus  corn- 
ai) Les  jours  de  ces  assemblées  ont  changé  fort  souvent. 
Elles  se  faisaient  au  commencement  tous  les  lundis  dans 
raprës-midi.  Depuis,  sans  que  j'en  voie  la  cause,  on  prit  le 
mardi  auliou  du  lundi,  auquel  néanmoins  on  revint  quelque 
temps  après.  Depuis  encore,  lorsque  M.  le  chancelier  fut  fait 
protecteur  de  TAradémie,  sur  la  demande  qui  en  fut  faite  de 
sa  part,  et  afin  qu'il  pût  se  trouver  plus  souvent  aux  assem- 
blées, on  les  transféra  au  samedi,  et  incontinent  après  au 
mardi.  Lorsqu'il  s'est  agi  de  quelque  chose  d'extraordinaire, 
on  s'est  assemblé  extraordinairement,  comme  lorsqu'il  a  été 
question  de  travailler  aux  statuts  de  l'Académie.  Lors  môme 
qu'on  a  voulu  presser  le  travail  du  dictionnaire,  on  s'est  as- 
semblé k  divers  jours,  et  en  divers  bureaux.  Maintenant  que 
j'écris  ceci,  on  s'assemble  deux  fois  la  semaine,  le  mercredi 
et  le  samedi,  pour  le  seul  dessein  d'avancer  cet  ouvrage  et  de 
réparer  le  temps  perdu.  Pellisson. 

En  1675,  il  fut  arrêté  qu'on  s'assemblerait  trois  fois  par 
semaine,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  1793,  les  trois  jours 
ordinaires  d'assemblée  furent  le  lundi,  le  jeudi,  et  le  samedi. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  qu'une  réunion  par  semaine,  le 
jeudi,  à  moins  de  circonstances  extraordinaires,  comme  par 
exemple  à  Tépoque  des  concours.  On  s'assemble  aussi  régu- 
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modes  par  le  directeur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au 
roi  d'en  donner  un  (1),  et  commenceront  à  deux 
heures  après  midi  précisément. 

lièrement  le  premier  mardi  de  chaque  mois  pour  faire  des 
lectares  et  pour  receyoir  les  ouvrages  dont  les  auteurs  font 
hommage  à  la  compagnie.  Toutes  ces  réunions  commencent 
à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi. 

(1)  Le  lieu  des  assemblées  a  changé  encore  plus  souvent  que 
le  jour.  Car,  sans  parler  de  celles  qui  se  faisaient  au  commen- 
cement chez  M.  Conrart  entre  ce  petit  nombre  d'amis,  je  trouve 
qu'elles  se  sont  tenues  depuis  en  divers  temps  :  chez  M.  Des* 
marets,  à  la  rue  Clocheperche;  chez  M.  Chapelain,  à  la  rue 
desCioq-Diamants;  chez  H.  de  Montmort  à  la  rue  Sainte- 
ÀYoie;  après  quoi  elles  revinrent  chez  M.  Chapelain,  et  en- 
suite chez  M.  Desmarets;  puis  elles  se  tinrent  chez  M.  de 
Gomberville,  proche  l'église  Saint-Gervais  ;  chez  M.  Conrart, 
à  la  me  Saint-Hartin;  chez  M.  de  Cérisj,  à  Thôtel  Séguier; 
cheziM.  l'abbé  de  Boisrobert,  à  l'hôtel  de  Mélusine.  Ces  di- 
vers changements  de  lieu  venaient  tantôt  d'une  maladie,  ou 
d'oDe  absence;  tantôt  des  affaires  des  particuliers  qui  avaient 
donné  leurs  maisons.  Mais  enfin,  après  la  mort  du  cardinal 
de  Richelieu,  AL  le  chancelier  fit  dire  à  la  compagnie  qu'il 
dérirait  qu'à  l'avenir  elle  s'assemblât  chez  lui.  Et  certes,  quand 
je  considère  les  différentes  retraites  qu'eut  celte  compagnie 
dorant  près  de  dix  ans,  tantôt  à  une  extrémité  de  la  ville, 
tantôt  à  l'autre,  jusqu'au  temps  de  ce  nouveau  prolecteur,  il 
me  semble  que  je  vois  cette  ile  de  Délosdes  poëtes,  errante  et 
ibttante  jusqu'à  la  naissance  de  son  Apollon.  Il  y  a  véritable» 
nient  de  quoi  s'étonner  que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
l'atait  formée,  ne  prit  un  peu  plus  de  soin  de  la  loger. 

U  y  aurait  en  effet,  de  quoi  s'étonner  avec  Pellisson,  si  La 
Hesnaidière,  dans  son  discours  de  réception,  prononcé  à  queU 
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XYIIl.  L'on  ne  pourra  rien  résoudre  dans  les  as* 
semblées,  si  elles  ne  sont  composées  de  douze  acadé* 
miciens,  pour  le  moins,  et  d'un  des  trois  officiers. 

que  temps  de  là,  ne  nous  donnait  la  clé  de  cette  énigme,  en 
nous  apprenant  en  détail  quelles  étaient  les  vues  du  cardinal 
•  J'eus  de  son  éminençe^  dit-il  à  ses  nouveaux  confrères,  de 
longues  et  glorieuses  audiences  vers  la  fin  de  sa  vie,  durant 
le  voyage  deRoussillon,  dont  la  sérénité  fut  troublée  pour  lui 
de  tant  d'orages.  H  me  mit  entre  les  mains  des  mémoires  faits 
par  lui-même,  pour  le  plan,  qu'il  m'ordonna  de  lut  dresser, 
de  ce  rare  et  magnifique  collège,  qu'il  méditait  pour  les 
belles  sciences,  et  dans  lequel  il  avait  dessein  d'employer 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclatant  pour  la  littérature  dan^ 
l'Europe.  Ce  héros,  messieurs,  votre  célèbre  fondateur,  eut 
alors  la  bonté  de  me  dire  la  pensée  qu'il  avait  de  vous  rendre 
arbitres  de  la  capacité,  du  mérite  et  des  récompenses  de  tous 
ces  illustres  professeurs  qu'il  appelait  ;  et  de  vous  faire  direc- 
teurs de  ce  riche  et  pompeux  prylanée  des  belles-lettres,  dans 
lequel,  par  un  sentiment  digne  de  l'immortalité  dont  il  était 
ft  amoureux,  il  voulait  placer  l'Académie  française  le  plus 
honorablement  du  monde,  et  donner  un  honnête  et  doux  re- 
pos a  toutes  les  personnes  de  ce  genre  qui  l'auraient  mérité 
par  leurs  travaux.  » 

Quant  à  la  forme  des  assemblées  de  l'Académie,  elle  est 
telle  :  Elles  se  font  en  hiver  dans  la  salle  haute,  en  été  dans 
la  saik  basse  de  l'hêtel  Séguier,  et  sans  beaucoup  de  eéré- 
aK»ie.  On  s'assied  autour  d'une  table  ;  le  directeur  est  au 
eèlè  de  la  cheminée  ;  le  chancelier  et  le  secrétaire  sont  à  sea 
êàlis  ;  et  tous  les  autres^  comme  le  hasard  ou  la  simple  civi* 
lité  les  range.  Le  directeur  préside.  Le  secrétaire  tient  le  re- 
gistre. Ce  registre  se  tenait  autrefois  fort  exactement  jew  pat 
jftttr;  ouïs  aujourd'hui  que  le  travail  du  dictionnaife  est  la 
févlo  eceufatiOB  de  l'Académie,  on  n'en  tient  que  des  upocini 
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XIX.  AacuQ  deo^ux  qui  fieront  à  Paris  ne  pourrt 
se  dispenser  de  se  Irouver  aux  assemblées  (1)^  priai- 
cipalomeot  à  celles  où  Ton  devra  traiter  de  la  réoep^ 

blées  où  il  arrive  quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'impor- 
tant. Pellisson. 

Â  cela  près  des  dispositions  locales,  la  forme  de6  assemblées 
est  encore  la  même  aujourd'hui.  Slais  après  la  mort  du  cbAïf-* 
celier  Séguier,  Louis  XIV  assigna  le  Louvre  pour  tes  séances 
lerAcadémié»  et  c'est  là  qu'elles  se  sont  toujours  tenues  de- 
puis jusqu'à  la  révolution.  Cet  événement  fut  consacré  par 
une  médaille^  autant  pour  la  gloire  du  roi  que  pour  celle  de 
la  compagnie  ;  car  les  premiers  membres  de  l'Académie  des 
ÎDscriptions  et  belles-lettres,  alors  académie  des  médailles, 
étaient  tous  de  l'Académie  française,  et  ils  ne  pouvaient  ou- 
blier de  transmettre  ce  fait  à  la  postérité  dans  la  série  de 
médailles  qu'ils  consacraient  à  l'histoire  métallique  de  Louis- 
te-Grand.  Celle  qui  retrace  à  la  mémoire  le  don  du  logement 
au  Louvre  en  est  une  des  plus  heureuses.  Elle  a  pour  devise 
Âj^Uo  Palatinus,  allusion  ingénieuse  au  temple  d'Apollon, 
bâti  dans  l'enceinte  du  palais  d'Auguste.  Cette  devise  fut 
fournie  par  Charles  Perrault.  Le  roi,  en  outre,  chargea  Col- 
bert  de  pourvoir  aux  frais  de  l'Académie  pour  le  chauffage, 
l'éclairage,  les  copistes,  et  envoya  à  la  compagnie  six  cent 
aoixaate  volumes  pour  fondement  d'une  bibliothèque. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  sait  que,  depuis  les  premières 
années  du  siècle,  l'Institut  a  son  palais,  l'ancien  collège  Ma- 
xarin,  où  se  tiennent  ses  séances,  et  par  conséquent  celles  de 
l'Académie  française. 

(1)  Ce  règlement  fut  exactement  observé  durant  quelque 
icanps;  depuis  on  se  relâcha;  mais  lorsque  quelque  académi- 
eieii  négligeait  absolument  de  se  trouver  aux  assemblées,  il 
fiit  reçu  par  l'usage  que  dans  le  cas  où  il  aurait  besoin  d'un 
certificat  eoostataat  qu'il  était  de  l'Académie,  ou  de  tout 
autre  acte  semblable,  on  pouvait  le  lui  refuser. 
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tien  ou  de  la  destitution  d'un  académicien,  ou  de 
l'approbation  d'un  ouvrage,  sans  excuse  légitime, 
laquelle  sera  faite  dans  la  compagnie  par  l'un  des  pré- 
sents, à  la  prière  de  celui  qui  n'aura  pu  s'y  trouver. 

XX.  Ceux  qui  ne  seront  pas  de  l'Académie  ne 
pourront  être  admis  dans  les  assemblées  ordinaires 
ni  extraordinaires  (1),  pour  quelque  cause  ou  pré- 
texte que  ce  soit. 

XXI.  Il  nesera  mis  en  délibération  aucune  matière 
concernant  la  religion;  et  néanmoins  parce  qu'il  est 
im|K>ssible  qu'il  ne  se  rencontre,  dans  les  ouvrages 
qui  seront  examinés,  quelque  proposition  qui  re^ 
garde  ce  sujet,  comme  le  plus  noble  exercice  de  Té- 
loquence  et  le  plus  utile  entrelien  de  l'esprit,  il  ne 
sera  rien  prononcé  sur  les  matières  de  cette  qualité; 
l'Académie  soumettant  toujours  aux  lois  de  l'Eglise, 
en  ce  qui  touchera  les  choses  saintes,  les  avis  et  les 
approbations,  qu'elle  donnera  pour  les  termes  et  la 
forme  des  ouvrages  seulement. 

XXII.  Les  matières  politiques  ou  morales  ne  seront 

(1)  Il  7  a  eu  quelques  exemples  du  contraire.  Des  Acadé- 
mies  de  province  envoyèrent  quelquefois  des  députations  à 
l'Académie  française  ;  et  qujind  ces  députations  étaient  reçues 
en  séance  publique,  une  délibération  du  20  mai  1675  admit 
ces  académiciens  étrangers  à  siéger,  comme  les  récipien- 
daires, au  bout  du  bureau.  Quand  un  particulier  voulait  pré- 
senter un  livre  à  la  compagnie,  ou  lui  Eure  quelque  autre 
hommage,  on  l'introduisait  dans  le  lieu  de  l'assemblée  pour 
être  entendu,  et  pour  recevoir  le  remerciement  qu'on  loi  fai- 
sait,  mais  il  n'assistait  pas  ensuite  à  ia  conférence. 
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traitées  dans  T Académie  que  eonformément  à  Tauto- 
ritëdu  princei  à  Tétat  du  gouvernement  et  aux  lois  du 
royaume. 

XXIII.  L'on  prendra  garde  qu'il  ne  soit  employé 
dansies  ouvrages  qui  seront  publiés  sous  le  nom  de 
rÀcadémie  ,  ou  d'un  particulier  en  qualité  d'acadé- 
micien, aucun  terme  libertin  ou  licencieux,  et  qui 
puisse  être  équivoque  ou  mal  interprété. 

XXIV.  La  principale  fonction  de  l'Académie  sera 
de  travailler  avec  tout  le  soin  et  la  diligence  possibles, 
a  dooner  des  règles  certaines  à  notre  langue,  et  à  la 
rendre  plus  éloquente  et  plus  capable  de  traiter  les 
arts  et  les  sciences. 

XXV.  Les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  française 
seront  distribués  aux  académiciens,  pour  observer 
tant  les  dictions  que  les  phrases  qui  peuvent  servir 
de  règles  générales^  et  en  faire  rapport  à  la  compa- 
gnie,  qui  jugera  de  leur  travail,  et  s'en  servira  aux 
occasions. 

XXVI.  Usera  composé  un  dictionnaire,  unegram- 
maire,  une  rhétorique  et  une  poétique,  sur  les  ob* 
servaiionsde  l'Académie. 

XXVn.  Chaque  jour  d'assemblée  ordinaire,  un 
des  académiciens ,  selon  l'ordre  du  tableau  (1),  fera 

(l)Dë8  le  second  jour  du  mois  de  janvier  1635,  avant 
nièmeque  les  lettres  de  rétablissement  fussent  scellées»  on  fit 
par  sort  avec  des  billets  un  tableau  des  académiciens.  On  or- 
donna que  chacun  serait  obligé  de  faire  à  son  tour  un  dis- 
coars  sur  telle  matière  et  de  telle  longueur  qu'il  lui  plairait; 
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nn  discours  en  prose,  dont  le  récil  par  cœur  ou  la 
lecture,  à  son  choix,  durera  un  quart  d'heure  ou  une 
demi-heure  au  plus,  sur  tel  sujet  qu'il  voudra  pren- 
dre, et  ne  commencera  qu'à  trois  heures  :  le  reste  du 
temps  sera  employé  à  examiner  les  ouvrages  parti- 
culiers qui  se  présenteront,  ou  à  travailler  aux  pièces 
générales  dont  il  est  fait  mention  en  l'article  précé- 
dent. 

XXVltl.  Aussitôt  que  chacun  de  ces  discours  aura 
été  récité  dans  l'Académie,  celui  qui  présidera  nom- 
mera deux  commissaires  pour  l'examiner,  lesquels 
en  feront  leur  rapport  un  mois  après,  pour  le  plus 

qu'il  y  en  aurait  un  pour  chaque  semaine,  commençant  par 
Ift  première  semaine  du  mois  de  février  suivant;  qu'on  écri- 
vait aux  absents,  afin  que,  s*iig  ne  pouvaient  venir  prononcer 
leurs  discours,  ils  les  envoyassent.  Mais  la  bizarrerie  d«80fl 
ayant  rais  au  premier  rang  quelques  personnes  abseates ,  pu 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  s'attacher  à  ces  exercices,  911 
changea  Tordre  du  tableau  en  cela,  et  l'on  mit  çn  leur  |i)ace 
d'autres  académiciens  présents,  de  ceux  qui  y  témoignaient 
h  plus  d'inclination.  Plus  tard,  on  reconnut  que  l'Académie 
consumait  tout  le  temps  de  ses  conférences  à  écouter  ou  à  exa- 
miner ces  discours.  Cette  occupation  était  bien  du  geût  de 
quelques-uns  des  académiciens  ;  mais  la  plupart  s'ennuyaient 
d'un  exercice,  qui ,  après  tout,  tenait  un  peu  des  déclama- 
tions de  la  jeunesse;  et  le  cardinal  témoignait  aussi  qu'il  at- 
tendait de  ce  corps  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  so- 

Hda  P£LLISSON. 

Il  n'y  eut  de  prononcés  que  vingt  discours  de  ce  genre. 
Nous  en  verrons  successivement  les  sujets  et  les  auteurs  dans 
rUslolre  des  particuliers. 
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tard,  à  la  compagDie,  qui  jugera  de  leurs  observa* 
tioDs;  et  dans  le  mois  suivant  l'auteur  corrigera  tous 
les  endroits  qu'elle  aura  marqués  ;  et  ayant  commu- 
niqué les  corrections  qu'il  aura  faites^  à  ses  commis- 
saires^ si  elles  se  trouvent  conformes  aux  înienlions 
delà  compagnie,  il  mettra  une  copie  de  son  discours 
entre  les  mains  du  secrétaire,  qui  lui  en  expédiera 
Tapprobation. 

XXIÎ.  Le  même  ordre  sera  gardé  pour  rexamen 
des  autres  ouvrages  que  l'on  soumettra  au  jugement 
de  fÂcadémie,  selon  la  longueur  desquels  celui  qui 
présidera  pourra  nommer  plus  grand  nombre  de 
commissaires;  et  si  quelqu'un  de  ceux  qu'il  commet^ 
tra  allègue  des  excuses  légitimes  pour  en  être  dé- 
chargé, il  en  sera  nommé  un  autre  en  sa  place* 

XXX.  La  copie  de  l'ouvrage  qui  aura  été  proposé 
dans  l'Académie  pour  être  examiné,  après  avoir  été 
ioe,  sera  mise  entre  les  mains  du  secrétaire  pour  la 
garder.  L'auteur  sera  aussi  obligé  d'en  bailler  une  i 
chacun  de  ses  commissaires;  et  quand  la  copie  aura 
été  approuvée,  il  en  baillera  une  autre  copie  corrigée 
au  secrétaire^  qui  lui  rendra  la  première  en  lui  déli- 
vrant l'acte  d'approbation  ;  laquelle  copie  corrigée 
sera  paraphée  de  l'auteur ,  du  directeur  et  du  secréh 
taire,  pour  la  justification  de  l'Académie,  si  l'ouvrage 
était  publié  en  une  autre  forme  que  comme  il  aura 
été  approuvé. 

XXXI.  Les  commissaires  feront  leur  rapport,  dans 
le  temps  qui  leur  aura  été  prescrit,  de  Touvrage  qu'ils 
auront  examiné;  si  ce  n'est  que,  pour  des  raîsoûs 
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importantes^  ils  demandent  quelque  délai,  qui  leur 
sera  accordé  ou  refusé,  selon  le  mérite  de  Texcuse^ 
au  J4]gement  de  rassemblée. 

XXXII.  Les  commissaires  ne  pourront  communi- 
quer à  personne  les  pièces  dont  ils  auront  été  char- 
gés, ni  leurs  observations;  et  n'en  retiendront  copie,  ^ 
à  peine  d'être  destitués. 

XXXIII.  Ceux  qui  auront  été  commis  pour  exami- 
ner une  pièce  seront  obligés,  s'ils  s'éloignent  de  Pa- 
ris, de  la  remettre  entre  les  mains  du  secrétaire,  avec 
les  notes  qu'ils  auront  faites  dessus  ;  et  s'ils  n'en  ont 
point  fait,  l'Académie  nommera  d'aufres  commis- 
saires en  leur  place. 

XXXIV.  Les  marques  des  fautes  d'un  ouvrage  se 
feront  avec  modestie  et  civilité^  et  la  correction  en 
sera  soufTerte  de  la  même  sorte. 

XXXV.  Quand  Touvrage  aura  été  approuvé  par 
l'Académie,  le  secrétaire  écrira  la  résolution  dans 
son  registre,  laquelle  sera  signée  du  directeur  etda 
chancelier. 

XXXVI.  Les  approbations  que  l'on  délivrera  aux 
auteurs  des  ouvrages  qui  auront  été  examinés  dans 
la  compagnie^  seront  écrites  en  parchemin,  signées 
des  officiers,  et  scellées  du  sceau  de  l'Académie. 

XXXVII.  Toutes  les  approbations  seront  données 
sans  éloges,  et  conformément  au  formulaire  qui  sera 
inséré  à  la  fin  des  présents  statuts. 

XXXVIII.  Pour  délibérer  sur  la  publication  d'un 
ouvrage  de  l'Académie,  l'assemblée  sera  de  vingt  aca«> 
démiciens  pour  le  moins,  com  pris  les  officiers  ;  et  si 
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les  avis  ne  passent  de  quatre  voix,  elle  ne  sera  point 
teoae  pour  résolue^  mais  on  en  délibérera  encore  en 
une  autre  assemblée. 

XXXIX.  Les  approbations  des  ouvrages  des  parti- 
culiers pourront  être  proposées  en  une  assemblée 
de  douze  académiciens  et  de  lun  des  officiers  ;  et  il 
suffira  d'une  voix  de  plus  pour  les  accorder. 

XL.  Aucun  ne  pourra  faire  imprimer  Tapproba- 
lion  qu'il  aura  eue  de  l'Académie;  mais  il  pourra 
meure  à  la  première  ou  à  la  dernière  page  do  Tim* 
primé.  Par  ....de  t  Académie  française  (1)  :  et  s'il 
n'a  point  fait  examiner  l'ouvrage  dans  l'Académie,  ou 
qu'il  n^en  ait  point  eu  l'approbation ,  il  n'y  pourra 
mettre  sa  qualité  d'académicien. 

XLL  Ceux  qui  feront  imprimer  des  pièces  approu- 
vées par  l'Académie  n'y  pourront  rien  changer  depuis 
que  l'approbation  leur  aura  été  délivrée,  sans  le  con^ 
sentement  de  la  compagnie. 

XLIL  Si  l'épître  liminaire  ou  la  préface  d'un  livre 
est  vue  dans  la  compagnie  sans  le  reste,  l'on  ne  don- 
nera Tapprobation  que  pour  ce  qui  aura  été  examine, 
et  l'auteur  ne  pourra  mettre  dans  l'imprimé  sa  qua« 

(1)  Les  difficultés  et  les  lenteurs  que  les  académiciens  trou- 
vaient à  obtenir  ces  sortes  d'approbations,  firent  qu'ils  ne  les 
recherchèrent  pas  toujours,  et  qu'ils  préférèrent  souvent  pu- 
blier leurs  livres  sans  y  mettre  leur  titre  de  membres  de 
i' Académie  française.  Aujourd'hui,  et  depuis  un  temps  im- 
mémorial, il  suffit  do  faire  partie  de  la  compagnie,  pour 
pouvoir  se  décorer  de  ce  titre  sur  le  frontispice  de  son 
livre. 
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lilé  d'académicien  ,  encore  qu'il  ait  l'approbation  de 
l'Académie  pour  une  partie  de  l'ouvrage. 

XLIII.  Les  règles  générales  qui  seront  faites  par 
r Académie  touchant  le  langage^  seront  suivies  par 
tous  ceux  de  la  compagnie  qui  écriront  tant  en  prose 
qu'en  vers. 

XLI V.  Ils  suivront  aussi  les  régies  qui  seront  faites 
pour  l'orthographe. 

XLV.  L'Académie  ne  jugera  que  des  ouvrages  d« 
ceux  dont' elle  est  composée;  et  si  elle  se  trouve  obli* 
gée  y  par  quelque  considération  importante ,  d'eo 
examiner  d*autrcs,  elle  donnera  seulement  ses  avis, 
sans  en  faire  aucune  censure ,  et  sans  en  donner  l'ap- 
probation. 

XLVI.  S'il  arrive  que  l'on  fasse  quelque  écrit  con- 
tre l'Académie  (4)  ,  aucun  des  académiciens  n'entre- 

(1)  Article  sage  et  judicieux,  qui  lui  a  fait  dédaigner  avec 
raison  les  innombrables  attaques  dont  elle  a  été  l'objet.  Qa^ 
de  fois  pourtant  elle  aurait  eu  beau  jeu  à  laisser  preudre  la 
plume  pour  sa  défense!  que  de  fois  elle  aurait  eu  de  son  cote 
les  rieurs  qui  se  déclaraient  contre  elle!  Mais  elfe  a  toujours 
préféré  le  silence  de  la  force  et  de  la  modération.  Il  ï*^^» 
que  nous  sachions,  qu'une  circonstance  dans  laquelle  elle  se 
soit  départie  de  cette  règle  philosophique  de  conduite.  G  est 
alors  seulement  qu'il  a  été  question  de  vie  ou  de  mort,  ao° 
pas  pour  elle  seule,  mais  pour  toutes  les  autres  académies, 
alors  que  parler  devenait  un  devoir  et  se  taire  une  lâcheté» 
L'abbé  Morellet  çt  Suard  répondirent  à  la  philippiq^e  de 
l'ingrat  académicien  Chamfort  contre  l'Académie,  à  cette 
époque  révolutionnaire  où  l'on  comniençait  de  déclamer  ea 
faveur  de  la  suppression  des  sociétés  savantes.  Mais  P^^ 
verrons  ailleurs  ces  détails. 
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prendra  d'y  répondre,  ou  de  rien  publier  pour  sa 
défense,  sans  en  avoir  charge  expresse  de  la  compa-* 
gnie  assemblée  au  nombre  de  vingt  pour  ie  moins. 

XLVll.  Il  est  expressément  défendu  à  tous  ceux 
qui  seront  reçus  à  T  Académie  de  révéler  aucune  chose 
concernant  la  correction  ,  le  refus  d'approbation ,  ou 
tout  autre  fait  de  cette  nature,  qui  puisse  ôtre  impor- 
tant au  général  ou  aux  particuliers  de  la  compagnie, 
sur  peine  d'être  bannis  avec  honte  sans  espérance  de 
rétablissement. 

XLYIIL  L'Académie  choisira  un  imprimeur  (i)  pour 

(1)  Jean  Camusat  fut  le  premier  imprimeur-libraire  de  la 
compagnie.  C'était  le  plus  habile  de  son  temps,  celui  qui  pas- 
sait pour  avoir  le  plus  de  goût  ;  ce  n'était  pas  un  médiocre  hon- 
DPurque  d'êtreédité  par  lui,  tant  le  public  voyait  en  cela  une 
marque  presque  infaillible  du  talent  d'un  auteur,  et  Ton  Xx- 
VAX  alors  :  Nandatur  omnibus  ire  Camusat,,.  Le  libraire  de  l'A- 
cadémie lui  servait  en  quelque  sorte  d'huissier.  Il  était  per- 
pétuel de  nom,  mais  non  pas  de  droit  ;  car  la  compagnie  était 
libre  d'en  prendre  un  autre,  si  bon  iui'semblait.  Il  devait  se 
trouver,  le  plus  souvent  possible,  aux  assemblées,  en  casque 
I  on  eût  des  ordres  à  Lui  donner.  Après  la  mort  de  Camusat, 
l'Académie  ne  se  contenta  pas  de  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs, comme  elle  aurait  pu  le  faire  pour  un  de  ses  membres  ; 
elle  eut  la  générosité  de  résister,  pour  ainsi  dire,  en  faveur  de 
Mveuve,  aux  volontés  de  l'impérieux  cardinal  :  Il  voulaitim- 
poserson  propre  libraire,  Cramoisy,  à  la  compagnie  ;  il  lui  fit 
écrire  i  ce  sujet  par  Tabbé  de  Boisrobert  ;  mais  elle  fit  dos  re- 
Dïontrances  sur  l'injuslice  qu'il  y  aurait  à  déshériter  la  veuve 
<le  Camusat,  et  obtint  de  passer  outre.  Duchesne,  homme  de 
lettre» qui  gérait  la  maison  de  Camusat,  duquel  il  était  pa- 
'«nt,  fut  donc  introduit  dans  l'assemblée,  prêta  serment  au 
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imprimer  les  ouvrages  qui  se  publieront  sous  son 
nom,  et  ceux  des  particuliers  qu'elle  aura  approuvés; 
mais  pour  ceux  que  les  particuliers  voudront  mettre 
au  jour  sans  approbation  et  sans  la  qualité  d'académi- 
cien ,  il  sera  en  leur  liberté  de  se  servir  de  tel  impri- 
meur que  bon  leur  semblera. 

XLIX.  Cet  imprimeur  sera  élu  par  les  suffrages 
des  académiciens,  et  fera  serment  de  fidélité  à  la 
compagnie  entre  les  mains  du  directeur  ou  de  celui 
qui  présidera. 

L.  Il  ne  pourra  associer  personne  avec  lui  pour  ce 
qui  regardera  les  ouvrages  de  TAcadémie^  ou  ceux 
qu'elle  aura  approuvés,  dont  il  n'imprimera  aucune 
chose  que  sur  la  copie  qui  lui  sera  mise  en  main  sous 
le  seing  du  directeur  et  du  secrétaire ,  et  lui  sera  fait 
défense  de  rien  changer  sans  la  permission  de  la 
compagnie,  à  peine  de  répondre  en  son  nom  de  tous 
les  inconvénients ,  de  refaire  Timpression  à  ses  dé- 
pens, et  d'être  déchu  de  la  grâce  qui  lui  aura  été  ac- 
cordée par  l'Académie. 

Signé,  le  CardiDal  de  RICHELIEU. 

Et  plu  btf,  par  mondit  seigneur,  Gharpbbtier. 

nom  de  la  veuve,  et  fut  exhorté  d'imiter  la  discrétion,  les  soins 
et  la  diligence  de  son  prédécesseur.  Ont  été  depuis  impri' 
meurs-libraires  de  TAcadémie  :  Pierre-Ie- Petit ,  trois  Jean 
Baptiste  Coignard  successifs,  Bernard  Brunet,  Jacques  Ber- 
nard Brunet,  Antoine  Guénard  Demonville,  Baudoin.  De  nos 
jours,  c'est  H.  Didot  qui  jouit  de  cet  avantage.  Aujourd'hui  le 
libraire  do  l'Académie  ne  lui  sertplus  d'huissier,  bien  entendu. 
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TRAVAUX  EN  COUHUN. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  yut  le  premier  exercice 
liuéraire  auquel  FAcadéraie  en  corps  s'adonna  fut 
la  composition,  par  chaque  membre  à  son  tour,  d'un 
discours  que  Facadémicien  désigné  lisait  ou  récitait 
dans  la  séance  de  la  semaine^  et  l'examen  de  ce  dis- 
cours par  la  compagnie.  Un  travail,  plus  digne  d'elle, 
viol  interrompre  celui-là  :  ce  fut  le  fameux  examen 
du  Gd.  Voici  ce  qui  y  donna  lieu^  et  comment  il  fut 
pratiqué  : 

Fort  peu  de  temps  après  rétablissement  de  l'Aca- 
démie, en  1637,  la  tragédie  de  Corneille  avait  ob* 
tenu^  non  seulement  à  Paris,  mais   par  toute  la 
France^  un  triomphe  éclatant;  il  était  passé  en  pro- 
verbe de  dire  :  cela  est  beau  comme  le  Cid.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  pensionnait  Corneille^  et  ne 
le  protégeait  guère^  si  ce  n'est  à  condition  que  le 
poêle  ne  fût  pas  élevé  par  la  gloire  au-dessus  de  la 
protection  du  ministre  (hélas!  les  proiecleurs  de  tous 
les  temps  se  ressemblent  presque  toujours  et  par- 
tout, et  tel  qui  fait  de  grands  sacrifices  pour  un  pro- 
tégé^ est  bien  lâché  souvent  quand  la  fortune  ne  met 
plus  celui-ci  sous  sa  dépendance),  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fut  jaloux  de  ce  succès.  Pourquoi  le  dissimu- 
ler^ quand  il  est  plus  philosophique  d'en  convenir? 
Vouloir  ôter  aux  grands  hommes  quelques  taches  lé- 
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gères,  c'est  peut  être  leur  faire  tort,  et  c'est  en  faire 
à  coup  sûr  à  la  vérité.  Dailleurs^  le  travers  d'un 
homme  de  génie,  c'est  V ombre  au  tableau^  qui  lui 
donne  du  lustre;  c'est  le  brevet  d'humanité,  lequel 
rehausse  le  mérite  qui,  sans  cela,  paraîtrait  surhu- 
main et  semblerait  le  fait  d'une  nature  étrangère  à  la 
terre.  Donc  le  grand  homme  eut  cette  petitesse.  Le 
poète  Scudéry,  soit  qu'il  partageât  la  faiblesse  da 
cardinal^  sans  avoir  la  même  excuse;  soit  qu'il  vou- 
lût la  flatter;  soit  enfin  qu'il  eût  le  malheur  d'être 
insensible  aux  beautés  de  Corneille,  et  de  n'avoir 
d'yeux  que  pour  ses  défauts,  publia  des  observations 
contre  la  trop  rayonnante  tragédie,  et  écrivit  à  l'Aca- 
démie pour  s'en  remettre  à  son  jugement.  La  com- 
pagnie connaissait  assez  le  désir  et  les  intentions  du 
cardinal;  mais  les  plus  judicieux  de  ses  membres  té* 
moignaient  beaucoup  de  répugnance  à  prendre  parti 
dans  cette  affaire.  Us  alléguèrent  nombre  de  raisons 
spécieuses,  et  de  plus  celle-ci,  qui  était  péremptoire  : 
que  Corneille  ne  demandait  point  d'être  jugé,  et  que, 
d'après  les  statuts  de  l'Académie,  elle  ne  pouvait  ju- 
ger d'un  ouvrage  que  du  consentement  et  à  la  prière 
de  l'auteur. 

On  ne  prévaut  guère  contre  les  volontés  d'un  mi- 
nistre tout-puissant;  l'âme  damnée  du  cardinal, 
Boisrobert,  escamota,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  de 
consentement  de  fa  pan  de  Corneille,  et  comme  la 
compagnie,  à  qui  la  forme  de  ce  consentement  ne 
paraissait  pas  assez  explicite,  se  défendait  toujours 
de  rien  entreprendre  :  faites  savoir  à  ces  aiessieors 
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quej6  le  désire,  et  que  je  lesaimerdi  comme  ils  m*ai- 
meroot,  ordonna  le  ministre.  Il  n'y  avait  plus  moyen 
de  reculer.  Des  commissaires  furent  nommés  pour 
Texamen  du  plan;  la  compagnie  en  corps  se  réserva 
(le  juger  les  détails  et  le  style;  plusieurs  membres 
ensemble  ou  tour  à  tour  prirent  part  à  la  rédaction; 
et  après  environ  cinq  mois  de  travail,  furent  mis  au 
jour  les  sentiments  de  V  Académie  française  sur  le 
Ctd^  c  sans  que  durant  ce  temps-là,  dit  Pellisson,  le 
ministre,  qui  avait  toutes  les  affaires  du  royaume  sur 
les  bras,  et  toutes  celles  de  l'Europe  dans  la  tète,  se 
lassât  de  ce  dessein,  et  relâchât  rien  de  ses  soins  pour 
cet  ouvrage.  » 

Scudéry  fut  charmé  du  travail  de  T Académie;  il 
trouva,  grâce  à  la  bonne  opinion  de  lui-même  qui  lui 
était  naturelle,  qu'on  lui  donnait  assez  raison,  quoi- 
que TAcadémie  eût  été  bien  plus  favorable  à  Cor- 
oeiile.  Le  grand  poêle  eut  lieu  d'être  moins  mécon- 
tent qu'il  n'avait  osé  l'espérer.  Il  avait  vu  avec  une 
sorte  d'aigreur  l'entreprise  de  l'Académie,  et  en  avait 
écrit  :  c  Je  me  promets  que  ce  fameux  ouvrage,  au- 
quel tant  de  beaux  esprits  travaillent,  pourra  bien 
être  estimé  te  sentiment  de  l'Académie,  mais  peul- 
(tre  ne  sera  point  le  sentiment  du  reste  de  Paris.  J'ai 
remporté  )e  témoignage  de  l'excellence  de  ma  pièce^ 
par  le  grand  nombre  de  ses  représentations,  par  la 
feule  extraordinaire  des  personnes  qui  y  sont  venues, 
et  par  les  acclamations  générales  qu  on  lui  a  faites. 
Toute  la  faveur  que  peut  espérer  le  sentiment  de  l'A-» 
eadémie  ert  d'aller  aussi  loin;  je  ne  crains  pas  qu'il 
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me  surpasse*. •  Le  Cidsevdi  loujours  beau,  et  gardera 
sa  réputation  d'être  la  plus  belle  pièce  qui  ait  paru 
sur  le  théâtre,  jusqu'à  ce  qu'il  en  \ienne  une  9utre 
qui  ne  lasse  point  les  spectateurs  à  la  trentième 
fois««.  n 

Quant  au  public^  il  accueillit  ce  travail  avec  beau- 
coup d'approbation  et  d'estime,  au  rapport  de  Pellis- 
son  :  «  On  y  trouva  un  jugement  fort  solide,  beau- 
coup de  savoir  et  beaucoup  d'esprit,  sans  aucune 
affectation  de  l'un  ni  de  l'autre;  et,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  une  liberté  et  une  modé- 
ration tout  ensemble^  qui  ne  se  peuvent  assez  louer. 
L'envie,  qui  attendait  depuis  si  longtemps  quelque 
ouvrage  de  la  compagnie,  pour  le  mettre  en  pièces, 
ne  toucha  point  à  celui-ci,  et  ceux-là  même  qui  n'é- 
taient pas  de  son  avis  ne  laissèrent  pas  de  la  louer.  » 

Celait  en  effet  le  premier  bon  morceau  de  critique 
littéraire  qui  eût  paru  en  France,  et  Laharpe  en  a 
pu  dire,  près  de  cent  cinquante  ans  plus  tard  :  «  Mal* 
gré  quelques  expressions,  quelques  tournures  qui 
ont  vieilli;  malgré  quelques  traits  qui  sentent  l'affec- 
tation et  la  recherche,  alors  trop  à  la  mode,  en  gé- 
néral les  pensées  et  le  style  ont  de  la  dignité,  et  les 
motifs  et  les  principes  de  l'Académie  sont  noblement 
développés.  On  y  rend  un  légitime  hommage  au  ta- 
lent de  Corneille  :  le  cardinal  de  Richelieu  n'en  fut 
pas  très  content,  et  c'était  en  faire  l'éloge.  Quant  aux 
erreurs  qui  s'y  trouvent,  elles  sont  très  excusables, 
parce  que  l'art  no  faisait  que  de  naître.  » 

Cette  lâche  difficile  une  fois  terminée^  on  s'occupa 
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sérieusement  de  travailler  à  un  dictionnaire  de  la 
langue  y  se  proposant  c  de  la  porter  à  sa  dernière 
perfection ,  et  de  tracer  un  chemin  pour  parvenir  à 
la  plus  haute  éloquence,  t  On  se  mit  à  ce  travail  avec 
toute  Tardeur  qu'on  apporte  toujours  aux  entrepri- 
ses nouvelles;  mais  bientôt  on  se  relâcha,  sans  que 
pour  cela  il  faille  accuser  F  Académie  :  la  fonction 
des  académiciens  était  gratuite;  peu  d'entre  eux 
étaient  favorisés  de  la  fortune,  et  ne  tenaient  leur 
bien-être  que  de  leurs  emplois,  auxquels  ils  devaient 
être  assidus ,  ou  de  leurs  travaux  particuliers^  qu'il 
est  bien  naturel  de  préférer  à  ceux  d'un  corps.  On  Gt 
sentir  une  première  fois  cette  vérité  au  cardinal,  en 
lui  proposant  d'attacher  spécialement  à  ce  travail 
deux  membres  dont  il  devînt  la  principale  affaire.  Le 
cardinal  ne  répondit  pas  à  cette  première  proposi- 
tion, soit  qu'il  ne  la  goûtât  pas,  soit  qu'il  eût  l'esprit 
occupé  d'autre  chose.  Plusieurs  mois  se  passèrent 
sans  que  le  dictionnaire  fût  remis  en  question;  et 
comme  le  cardinal  se  plaignit  que  l'Académie  ne  fît 
rien  d'utile,  et  qu'il  menaçait  de  l'abandonner,  on  lui 
renouvela  la  même  proposition  ;  il  l'accueillit  cette 
fois  jusqu'à  dire  qu'il  ferait  au  besoin  de  ses  propres 
deniers  une  pension  à  Yaugelas,  que  Chapelain  lui 
désignait^  au  nom  de  la  compagnie,  comme  celui  de 
ses  membres  le  plus  propre  au  travail  convenu. 

Vaugelas  se  mit  donc  à  l'ouvrage.  Il  dressait  les 
cahiers  du  dictionnaire ,  et  les  apportait  ensuite  à  la 
compagnie.  A  la  fin  de  chaque  séance  on  donnait 

lecture  des  mots  qu'on  examinerait  dans  la  suivante, 
L  5 
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afin  que  chacun  eût  le  loisir  d'y  penser.  Pour  aller 
plus  vite  y  on  se  partagea  d'abord  en  deux ,  puis  en 
quatre  bureaux ,  dont  le  travail  serait  soumis  ensuite 
à  une  révision  générale.  Mais  deux  morts  suryinrent 
bientôt^  dont  Tune  ralentit  et  Taulre  arrêta  Tardeur 
de  la  compagnie  :  la  première  fut  celle  du  cardinal  de 
Kichelieu;  la  seconde  celle  de  Yaugelas.  Ce  dernier^ 
moins  abondamment  pourvu  de  richesse  que  de  mé- 
rite, avait  d^avides  créanciers  qui  s'emparèrent  de  ses 
papiers ,  dont  ils  espéraient  une  opulente  moisson , 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  cahiers  du  dic- 
tionnaire. Le  créancier  prend  toujours,  et  ne  rend 
pas  volontiers.  Il  fallut  plaider,  et  ce  ne  fut  que  le 
i*I  mai  i651  qu*une  sentence  du  Ghâtelet  ordonna 
la  restitution. 

Des  travaux  entrepris  en  commun  s'exécutent  né- 
cessairement sans  vitesse ,  surtout  s'ils  son(  menés 
avec  conscience.  L'Académie,  eu  butte  aux  discus- 
sions^ aux  plaisanteries,  aux  satires;  elle  dont  on 
avait  déjà  raillé  le  projet,  dans  la  comédie  des  aca- 
démiciens^ la  requête  des  dictionnaires  ,  Tenterre- 
ment,  l'apothéose  du  dictionnaire,  etc.,  etc., 
F  Académie  apportait  à  son  œuvre  une  prudente  cir- 
conspection, une  sévère  critique.  Golbert,  qui  suc- 
céda à  la  sollicitude  et  à  la  bienveillance  que  Riche- 
lien  luf  avait  témoignées,  ne  pouvant  s^expliquer  sa 
lenteur,  se  rendit  un  jour,  sans  être  attendu,  à  une 
séance  particulière.  On  discutait  ce  jour-là  sur  le 
mot  ami.  Il  prêta  attentivement  Toreilie  pendant 
deux  heures  à  la  conférence .  et  sortit  convaincu  de 


rimpossibililé  qa'une  compagnie  aTançà^  pluq  vlta 
dans  un  travail  de  celte  nature. 

Cependant  »  la  langue  qu'on  se  proposait  de  fix«ff 
marchait  toujours.  Les  grands  écrivains  najssaient 
en  foule ,  qui  Tagrandissaient ,  la  polissaient ,  }a 
créaient  ;  et  d'année  en  année  le  dictionqaire  se  fjfti- 
sait  vieux  avant  que  de  naître.  Tel  passage  auquel  on 
avait  mis  la  dernière  main  se  trouvait  désormais  in- 
suffisant^ incomplet;  tel  autre  exhalait  une  odeur  ()e 
tombeau.  Il  fallait  recommencer  de  plus  belle.  En(fn^ 
pourtant ,  d'accidents  en  procès ,  de  procès  ^n  dé- 
ceptions,  on  coucha  le  port}  mais  la  traversée  avait 
duré  près  de  soixante  ans. 

Ce  fut  en  1694  que  parut  la  première  édition  du 
Dictionnaire  de  V Académie  frcaiçaue.  Cette  édition 
diiTère  de  celles  qui  l'ont  suivie ,  en  ce  qu'on  y  ob- 
serva l'ordre  étymologique  et  non  l'ordre  alpbabé- 
liqoe,  c'est-à-dire  que  les  mots  primitifs  seulemeiit 
furent  classés  dans  ce  dernier  ordre ,  et  chaque  dé- 
rivé à  la  suite  de  sa  racine.  Peu  d'années  après,  dès 
la  première  du  dix-huitième  siècle,  la  comp^gni^  se 
mit  de  nouveau  à  l'œuvre  et  procéda  à  la  révision  de 
son  premier  travail  pour  en  donner  une  seconde  édi- 
tion, ou  plutôt  elle  se  mit  en  devoir  de  composer  un 
dictionnaire  nouveau^  puisqu'elle  y  apporta  un  ordre 
tout  différent ,  et  qu'elle  y  fit  une  infinité  de  chan- 
gements essentiels,  de  corrections  et  d'additions. 

On  n'attend  pas  (Je  nous  que  nous  fassions  l'histo- 
rique de  toutes  les  éditions  successives  que  T Acadé- 
mie a  données  de  soi)  dictionnaire,  qiiia  tqujours  été 
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s*améliorantdeplas  en  plus.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  depuis  la  première  jusqu'à  celle  de  1835, 
il  y  en  eut  quatre  autres ,  chacune  à  vingt-cinq  aos 
à  peu  près  d'intervalle.  C'est  là  pour  ainsi  dire, 
l'œuvre  permanente  et  fondamentale  de  T  Académie. 
Sa  loi  est  d'enregistrer  tous  les  changements  qui  s'o- 
pèrent dans  la  langue;  et  comme,  ainsi  qu^on  l'a  dit» 
les  auteurs  d'un  dictionnaire  sont  les  secrétaires  de 
l'usage^  l'usage  variant  sans  cesse,  un  ouvrage  de  ce 
genre  est  toujours,  sinon  à  recommencer,  du  moins 
à  retoucher.  Aussi,  à  peine  l'édition  de  1762  venait- 
elle  d'être  publiée,  que  d'Alembert,  secrétaire 
perpétuel ,  et  ensuite  Marmontel  son  successeur  s'oc- 
cupèrent d'en  préparer  une  nouvelle.  Ils  firent,  à  cet 
efTet,  sur  les  marges  et  dans  les  interlignes  d'un  exem- 
plaire de  1762,  un  assez  grand  nombre  de  correc- 
tions et  d'additions.  Lorsque,  en  1778^  Voltaire  vint 
à  Paris,  pour  y  trouver  un  triomphe  et  la  mort,  il 
indiqua  un  plan  sur  lequel  il  pensait  que  le  diction- 
naire devait  être  refait.  Il  le  fit  adopter,  avec  quel- 
ques modifications,  dans  la  séance  du  jeudi  7  mai  de 
cette  année.  On  se  partagea  les  lettres  de  l'alphabet; 
et^  pour  donner  Texemple ,  le  grand  homme ,  infati* 
gable  jusqu'à  ses  derniers  moments,  se  chargea  de 
la  lettre  A,  l'une  des  plus  étendues.  Vingt-trois  jours 
après  cette  mémorable  séance,  Voltaire  n'était  plus. 
Quand  la  révolution  vint  dissoudre  les  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires  ,  une  loi  du  6  thermidor,  an  u, 
déclara  que  leurs  biens  seraient  réunis  au  domaine 
public,  et  le  Dictionnaire  de  F  Académie  devint  une 
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propriété  nationale.  Mais  dès  les  premières  années  de 
riostitut^  la  classe  qui  succédait,  tant  bien  que  mal, 
ans  travaux  de  T  Académie  française^  entreprit  d'en 
refaire  le  dictionnaire,  et  de  continuer  l'œuvre  in- 
terrompue par  les  événements.  Le  projet  fut  conçu 
sur  une  large  base.  L'expérience  du  passé  ayant  dé- 
montré la  difficulté  de  faire  composer  cet  ouvrage 
par  une  assemblée  nombreuse^  il  fut  formé  une  com- 
mission de  douze  membres  ;  chacune  des  trois  classes 
en  fournit  quatre.  Cette  commission  travaillait  au 
nom  de  l'Institut;  elle  lui  rendait  compte  tous  les 
trois  mois,  et  au  public  une  fois  par  an,  des  progrès 
de  son  travail. 

Quand  PAcadémie  française  sembla  recréée,  en 
1803,  cette  coopération  commune  de  toutes  le;  clas- 
set  de  rinstiiut  fut  abandonnée;  mais  l'œuvre,  échue 
à  ses  artisans  naturels,  fut  activement  poursuivie.  Les 
hommes  éclairés  et  judicieux  qui  passèrent  tour-à- 
tour  par  les  fonctions  de  secrétaire^  les  Suard^  les 
Kajnouard ,  les  Auger,  les  Andrieux ,  les  Arnault , 
comprirent  tous,  comme  l'avaient  fait  leurs  devan- 
ciers, quelle  tâche  importante  leur  était'confiée; 
et  aucun  de  ces  esprits  éminents  no  fut  rebuté  par 
le  soin  fastidieux  et  pénible  de  remanier  Tancien  dic- 
tionnaire, de  rassembler  et  de  coordonner  les  maté* 
riaox  puisés  dans  les  écrivains,  les  grammairiens 
<^ies  lexicographes.  Une  commission  permanente, 
composée  de  six  des  membres  de  l'Académie,  les 
plus  versés  dans  la  matière,  discutait,  fixait  le  sys- 
tème général  de  rédaction  ;  puis  chaque  article  subis- 
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sait  de  rAcédémie  assemblée  en  corpd  iine  dernière  et 
rigoureuse  épreuve.  Ciiaque  discussion  rencontrait  là 
dé^  hommes  spéciaujc  pour  la  soutenir  et  l'éclairer .IS'a- 
^issait-il  de  diplomatie,  d'administration ,  de  législa- 
tion, de  jurisprudence?  t)aru ,  Ségur,  Pastoret, 
MM.  Dùpiti,  Royer-Collard  étaient  là.  Cuvîer,  Ray- 
Ibouârd,  MM.  Droz  et  Cousin  éclairaient  lespi^ofon- 
detkrsd'é  la  philosophie,  de  l'érudition,  de  la  sci'ence; 
lâhdié  que  les  finesses  de'  la  gk*dmma!re  et  les  délica- 
tesses du  langîEige  avaient  pour  représentants  immé- 
diate lés  Andrieux ,  lès  Arnâuit ,  les  Gampenon ,  les 
'Jbay,  lés  lacreielle,  les  Étiehne  ,  les  Féletz ,  les  Vil- 
lemain.  Et  pour  ne  rien  rejeter  de  ce  qUë  l^ancien  pro- 
jet xte  rihstilut  avait  de  pirofitable  ;  les  articles  qui  ne 
ëé  rattachaient  pas  directement  aux  iattributiôiis  spé- 
éialeè  dé  l'Académie  française,  étaient  revus  par  les 
hiëmbreâ  les  plus  distingués  et  les  plus  capables  de 
él&àiiUtae  des  autres  (slasses. 

Tel  à  été  le  système  de  composition  du  dernier 
dîctioniiaîre  j  et  tel  il  parut  en  1835^  précédé  d'une 
jnréTace  où  l'auteur  n'a  nAis  Jiour  toute  signature  que 
soh  atiîcisme  littéraire  et  sa  finesse  philosophique  dès 
longtemps  connus. 

Noiis  l'avons  déjà  dit,  à  chaïque  nouveau  diction- 
naire, l'Académie  est  en  progrès  sur  élie-Aiéraè;  on 
petit  juger,  à  chaque  édition  nouvelle,  de  son  travail 
à^sidtl  pour  améliorer  el  enrichir  son  ouvragé,  et  ce 
'^li^est  là  du  reste  que  son  devoir.  Aussi  de  tout  temps, 
nikigré  dé  nombreuses  concurrences  djB  lexicographe^ 
eslîinés,   ses  dictioniîaires    ont   obtenu  une  juste 
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suprématie.  Seuls  ils  ont  été  reconnus  comme  au- 
torité :  en  grammaire  ils  font  règle  ^  en  jurispru* 
dence  ils  font  loi  ;  ils  sont ,  enfin  ,  comme  Charles 
Nodier  Va  dit  ingénieusement  du  dernier^  <  la  charte 
littéraire  ^   la    bible  grammaticale  de   la  nation,  t 
Pourquoi   faut-il   qu'on  ait  encore    aujourd'hui   i 
faire  une    légère  critique  à  l'Académie?  D'où  vient 
qu'étant  le  premier  corps  littéraire  de  la  nation  ^  i\ 
lui  arrive  trop  souvent  de  s'exprimer  ainsi  :  on  dit 
ordinairement,  etc.,  quand  elle  devrait  se  prononcer 
delà  sorte  :  on  ne  doit  pas  dire^  etc.  Certes^  en  fac4 
de  tant  d'esprits  d'élite ,  nous  ne  hasardons  qu'en 
tremblant  cette  observation  {  mais  nous  la  trouvoM 
consignée  depuis  longtemps  dans  le  discours  de  ré** 
ception  de  La  Condamine^  et  nous  ne  croyons  pas 
que  la  dernière  édition  du  dictionnaire  en  ait  ren4i| 
inutile  la  reproduction  :  «  Je  suis  témoin  ^  distiHl  ^ 
ses  nouveaux  confrères  en  1761^  que  les  étrapg9r9 
qui  cultivent  la  langue  française  dans  l'anciipn  et  i« 
nouveau  monde  se  plaignent  unanimement  de  votre 
modestie ,  qui  les  empêche  d'attendre  la  résolution 
complète  de  leurs  doutes  du  seul  tribunal  dont  ÎU 
reconnaissent  l'autorité.  Ils  s'étonnent  qu'une  compa^ 
gnie,  instituée  pour  polir  et  perfectionner  notre  langu^i 
se  borne  à  se  donner  pour  témoin  d'un  usage  souvent 
Incertain^  quelquefois  vicieux^  et  presque  toiijours 
bizarre,  tandis  qu'elle  pourrait  le  diriger  et  le  fixer^ 
i  plus  forte  raison  arrêter  les  progrè9  des  abus  qui 
n'ont  pas  encore  prévalu.  Ils  prétendent  qu'on  ne 
l^eot  contester  aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
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réunis  le  droit  d'adopter,  de  créer  même  des  mots 
nouveaux  quand  ils  sont  nécessaires.  Ils  avouent  que 
votre  réserve  pouvait  avoir  quelque  fondement  tant 
que  la  langue  française  n'appartenait  qu'à  la  France; 
mais  ils  soutiennent  qu'aujourd'hui  qu'elle  domine 
dans  la  plupart  des  cours  de  l'Europe ,  qu'elle  est 
devenue  la  langue  des  négociations  et  des  traités ,  en 
un  mot  le  lien  dç  la  correspondance  des  natioqs , 
TAcadémie  ne  peut  plus  refuser  de  prononcer  sur 
les  questions  indécises,  sûre  que  ses  jugements  seront 
respectés,  et  serviront  de  barrière  contre  l'abus  des 
exemples ,  qui  ne  sert  qu'à  perpétuer  les  erreurs.  » 
Si  quelque  œuvre  humaine  pouvait  aspirer  à  la 
perfection  )  ce  serait  à  coup  sûr  un  dictionnaire  de 
FAcadémie.  Ici  du  moins  ce  ne  sont  pas  les  lumières 
et  les  connaissances  qui  manquent;  mais  c'est  une 
inévitable  loi  que  tout  ce  qui  sort  de  l'homme  tienne 
de  sa  faiblesse  par  quelque  côlé.  Si  donc  nous  rap- 
portons ici  quelques  réflexions  de  d'Alembert^  c'est 
pour  rendre  raison  aux  autres  et  à  nous-même  des 
quelques  fautes  qui  parviendront  peut-être  toujours 
à  se  glisser  dans  les  travaux  d'une  compagnie  aussi 
recommandable^  et  non  pour  roru)uler  un  blàme^ 
tout  ce  qui  est  fatal  et  forcé  nous  paraissant  indigne 
d'une  critique  philosophique  :  «  On  ne  connaît  que 
trop  par  expérience^  dit  le  sage  écrivain,  combien 
la  vérité  la  plus  incontestable  a  quelquefois  de  peine 
à  s'établir  dans  des  assemblées  «  môme  assez  peu 
nombreuses.  Prenez  douze  à  quinze  hommes  qui  tous 
en  particulier  aÎQpt  l'esprit  droit  et  juste;  rassem- 
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blez-les,  donnez-leur  quelque  objet  à  discuter,  vous 
serez  souvent  étonné  de  voir  à  quel  point  ils  s'égare- 
ront dans  leurs  raisonnements  et  leurs  décisions. 
J'ai  oui  dire  au  prince  le  plus  célèbre  de  nos  jours 
par  ses  victoires ^  au  grand  Frédéric,  qu'il  n'avait 
assemblé  de  conseil  de  guerre  qu'une  seule  fois,  et 
qu'ayant  entendu  déraisonner  dans  ce  conseil  des 
géoérauz  d'ailleurs  très  éclairés,  il  avait  juré  de  n'en 
plos  assembler  de  sa  vie ,  qu'il  avait  tenu  parole  et 
s'en  était  très  bien  trouvé. 

c  Mais  pourquoi  les  corps  en  général  ont-ils  moins 
de  sens  et  de  lumières  que  les  particuliers?  Par  deux 
raisons  :  la  première ,  parce  que  les  hommes  pris  en 
corps  donnent  rarement  à  un  objet  qu'on  leur  pro- 
pose la  même  attention  qu'ils  y  donneraient  étant 
consultés  séparément  ;  l'intérêt  s'affaiblit  en  se  par- 
tageant sur  plusieurs  têtes  ;  chacun  se  repose  sur 
son  voisin  de  l'examen  que  la  question  mérite,  et 
Texamen  ne  se  trouve  fait  par  personne.  Une  seconde 
raison,  c'est  la  timidité  des  compagnies  qui,  toujours 
en  garde  pour  ne  se  point  compromettre ,  n'osent 
prononcer  affirmativement  sur  des  questions  qu'un 
particulier  déciderait  sans  hésiter.  Elles  craignent 
que  le  plus  léger  changement  dans  leurs  principes, 
leurs  opinions,  leurs  usages ,  n'entraîne  des  incon- 
vénients; et,  pour  éviter  ces  prétendus  inconvé- 
nients, elles  laissent  subsister  les  erreurs  et  les 
abus.  » 

Nous  n'en  finirons  pas  sur  le  chapitre  des  diction- 
naires^ sans  remarquer,  en  passant,  une  chose  assez 
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Pour  se  rendre  donc  utile  à  notre  nation  ^  ce  ne  sont 
pas  de  nouveaux  préceptes  en  ce  genre  ^  ce  sont  des 
exemples  que  T Académie  devait  au  public.  En  a-t-elle 
donné?  Il  ne  Taul  que  parcourir  la  liste  des  ouvrages 
qu'elle  a  produits  par  la  plume  de  ses  membres.  > 

D'autres  occupations  moins  sérieuses  remplirent 
aussi  parfois  les  séances  de  l'Académie  dans  ses  in- 
tervalles de  repos  studieux ,  telles  que  Texamen  de 
quelque  bon  auteur  de  notre  littérature ,  ou  de  quel- 
que ouvrage  soumis  par  un  académicien  à  ses  con- 
frères. La  censure  de  T  Académie  était  si  sévère  et  si 
rigoureuse  que  le  cardinal  se  crut  plus  d'une  fois 
obligé  de  conseiller  plus  de  clémence^  à  quoi  la  com- 
pagnie, prenant  à  cœur  sa  gloire  naissante,  répondit: 
c  qu'elle  ne  relâcherait  rien  de  la  sévérité  nécessaire 
pour  mettre  les  choses  qui  devaient  porter  son  nom^ 
ou  recevoir  son  approbation  ,  le  plus  près  qu'il  se 
pourrait  de  la  perfection.  »  Mais  ne  nous  arrêtons 
pas  plus  longtemps  sur  ces  objets ,  et  hâtons-nous  ' 
de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  discours  de  réception. 

Nous  savons  que  les  ouvrages  de  cette  nature  sont 
personnels  à  chaque  académicien;  mais  outre  qu'ils 
forment  un  recueil  qu'on  pourrait  appeler  à  juste 
titre  les  mémoires  de  la  compagnie^  l'historien  de 
l'Académie  ne  saurait  passer  sous  silence  ces  séan- 
ces de  réception  qui  marquent  tant  dans  seaannales; 
et  où  les  placer  plus  naturellement  qu'ici  ? 

Patru^  qui  fut  un  homme  éloqu,ant  et  eut  plus  d'un 
genre  de  mérite,  Patru,  dont  Boileau  se  0t  un  hon- 
neur d'être  l'ami  et  reçut  d'excellents  con8eil39  fut  le 
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premier  qui^  à  sa  réception  dans  T  Académie  en  i640, 
prononça  un  discours  de  remerciement.  La  compa- 
gnie en  fut  assez  contente  pour  faire  désormais  une 
loi  à  tout  récipiendaire  de  prononcer  un  discours 
de  ce  genre.  Mais  le  discours  de  Patru  n'était  qu'un 
simple  remerciement  et  pas  autre  chose;  d'autres*, 
qui  le  suivirent^  n'étaient  non  plus  que  des  compli* 
roents  peu  étendus.  Cependant,  comme  la  compagnie 
avait  statué,  dès  l'origine^  qu'à  la  mort  de  chacun  de 
ses  membres  on  ferait  l'éloge  funèbre  du  défunt,  et 
comme  ^  par  différents  motifs,  cette  règle  n'avait  pas 
été  toujours  observée,  il  parut  naturel  de  charger  le 
récipiendaire  du  soin  de  payer  ce  tribut  à  la  mémoire 
de  son  prédécesseur.  Ces  remerciements  se  pronon- 
cèrent d'abord  à  huis  clos,  et  devant  les  académiciens 
seuls,  tant  qu'ils  tinrent  leurs  séances  dans  l'hôtel 
du  chancelier  Séguier.  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
en  1671^  que  les  séances  de  réception  devinrent 
publiques.  Perrault^  qui  venait  d'être  admis  dans  la 
compagnie,  fit  pour  cette  circonstance  un  discours 
dont  elle  fut  si  satisfaite ,  qu'elle  prit  la  détermina- 
tion d'ouvrir  à  l'avenir  ses  portes  au  public  et  de 
donner  cette  solennité  aux  réceptions  de  ses  mem- 
bres«  L'année  suivante ,  Louis  XIV  lui  ayant  accor- 
dé la  salle  du  Louvre  pour  ses  assemblées^  les 
discours  de  réception  devinrent  des  discours  d'ap- 
parat. Déjà,  à  l'éloge  funèbre  de  l'académicien  dé- 
cédé, était  venu  se  joindre  celui  du  cardinal;  bien- 
tôt à  celui  du  cardinal^  celui  du  chancelier  Séguier^ 
second  protecteur  ;  puis ,  quand  Louis  XIV  devint 
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protecteur  à  son  tour,  nouvel  éloge  pour  Louis  ]i;f.lV. 
Depuis,  on  ne  put  guère  se  dispenser  d'ajouter  quel* 
ques  compliments  pour  le  roi  régnant;  l'Académie 
en  corps  n'élait  pas  oubliée  non  plus;  en  sorte  que, 
de  bon  compte ,  c'étaient  six  éloges  que  tout  réci« 
piendaire  intercalait  dans  son  discours.  Le  directeur, 
chargé  de  le  recevoir^  distribuait  précisément  le 
même  nombre  de  compliments^  célébrant  à  son  tour 
le  même  nombre  de  personnages,  et  substituant  seu- 
lement  à  l'éloge  de  la  compagnie  celui  du  récipien- 
daire. On  imaginera  sans  peine  de  quelle  difficulté 
devinrent  ces  sortes  de  compositions.  C'était  un  vrai 
tour  de  force^  sans  profit  pour  la  littérature,  que  de 
s*en  tirer  avec  honneur.  Ne  pouvant  trouver  de  pensées 
nouvelles,  on  s'efforçait  de  créer  des  tours  nouveaux. 
11  s'en  suivait  que  chacun  cherchait  à  surenchérir 
sur  ceux  qui  l'avaient  précédé;  et  de  là  souvent 
l'exagération  de  la  louange,  qui  même  n'en  détrui- 
sait pas  la  monotonie. 

Cet  abus  régna  long  temps ,  on  peut  même  dire 
qu'il  dura  jusqu'à  la  révolution  ;  seulement  à  me** 
sure  que  les  esprits  devenaient  philosophes ,  il  se 
faisait  moins  tyrannique  ;  chaque  discours  renfermai^ 
en  général  d'autant  moins  de  louanges  que  celui  qui 
le  prononçait  avait  plus  de  talent;  et  la  coutume  ça 
répandait  de  plus  en  plus  de  traiter  quelquje  point 
intéressant  de  littérature,  sujet  le  plus  convenable 
dont  on  puisse  entretenir  une  assemblée  littéraire. 

On  a  fait  honneur  à  Voltaire  de  cetteheureu^ 
innovation,  c'est  à  tort;  mais  il  en  est  toujours  pinsi  : 
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les  tôtes  pyramidales  sont  dévouées  à  toule  apothéose, 
ou  bien  à  tout  analhème^  comme  les  sommets  élevés 
reçoivent  les  premiers  rayons  du  jour  et  sont  expo- 
sés aux  premiers  éclats  de  la  foudre.  Près  d'un  siècle 
avant  la  réception  (le  YoUaire,  c'était  déjà  un  usage 
de  discuter  ou  de  développer  une  question  de  lit- 
térature, et  dès  1670,  Tabbé  de  Montigny ,  depuis  évé- 
que  de  Léon^  dans  un  discours  qui  compte  certes 
en^reles  plus  remarquables,  faisait  entendre  d'ingé- 
nieuses réflexions  sur  les  langues.  Nous  ne  résiste- 
rons pas  au  plaisir  d'en  citer,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres pensées  aussi  saillantes,  celle-ci,  aussi  noblement 
sentie  que  délicatement  exprimée  :  «  La  beauté  du 
langage  et  la  véritable  éloquence  ne  peuvent  pas  plus 
se  former  sans  l'innocence  des  mœurs,  qu'une  fleur 
éclore  sans  l'influence  de  sa  tige.  »  Beaucoup  d'au- 
tres^ avant  ou  après  l'abbé  de  Montigny,  lui  avaient 
donné  l'exemple  de  ces  dissertations  utiles,  ou  en  re- 
çurent de  lui  la  tradition.  Tant  de  bons  esprits  en 
effet  ne  pouvaient  avoir  été  jusqu'à  Voltaire  sans 
cooiprendre  le  ridicule  de  discours  uniquement  con- 
sacrés à  la  louange;  mais  il  est  vrai  dédire  que  ce 
ridicule  prévalut  dans  trop  de  circonstances,  tant  les 
traditions  et  les  usages  ont  d'empire  dans  les  insti- 
tutions bumainesl 

Aussi  jus^uu'à  l'époque  où  il  fut  universellement 
reçu  de  Uaiter  des  sujets-  dont  la  philosophie  et  les 
lettres  pussent  tirer  quelque  avantage^  peq  de  dis- 
cours de  réception  méritèrent-ils  d'échapper  à  l'ou- 
bli da^s  leouel  ils  ^tombèrent  ;  et  beaucoup  d'esprits 
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dislîngués  payèrent  de  cei  avortement  de  leur  œuvre 
leur  passage  trop  docile  sous  ces  fourches  caud'mes 
de  la  routine.  Mais  il  faut  le  reconnaître,  malgré  le 
discrédit  injustement  jeté  sur  Téloquence  académi- 
que, d'Alembert  a  eu  raison  de  dire  :  «  On  trouve- 
rait dans  plusieurs  de  ces  discours,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  rassurer,  bien  des  genres  de  mérite  : 
ici  Télégancc  et  la  finesse  ;  là  une  sensibilité  vraie  ei 
touchante;  l'éloquence  dans  les  uns^  la  philosophie 
dans  les  autres;  souvent  des  principes  lumineux  sur 
différents  poinis  de  littérature,  et  les  caractères  bien 
tracés  de  nos  principaux  auteurs  ;  enfin  cette  délica- 
tesse de  tact  et  de  goût,  qui  sait  tout  voir,  tout  démê- 
ler et  tout  apprécier.  » 

De  notre  temps  surtout ,  où  l'on  s'est  affranchi  de 
tout  autre  éloge  que  celui ,  si  naturel  et  si  touchant , 
de  son  prédécesseur^  les  discours  de  réception  sont 
devenus  des  modèles  de  goûl ,  de  philosophie  et  de 
style.  Nul  d'entre  eux  peut-être  n'est  inférieur  à 
l'homme  qui  le  prononce;  car,  le  genre  ayant  /^essé 
d'être  faux ,  par  quelle  fatalité  voudrait-on  qu*uQ 
écrivain  de  talent  abdiquât  sa  puissance  aux  portes 
mêmes  de  l'Académie? 

A  mesure  que  la  publicité  donnée  aux  séances  de 
réception  les  faisait  connaître ,  le  goût  s'en  répandait 
dans  la  foule.  Ces  assemblées  devinrent  de  véritables 
solennités,  et  la  belle  salle  du  Louvre  où  elles  se  te- 
naient, de  même  que  celle  du  palais  de  rinstitût  où 
elles  se  tiennent  aujourd'hui,  fut  souvent  trop  petite 
pour  contenir  l'affluence  des  spectateurs  qu'elles  at. 
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Uraienl.  Des  rois,  des  princes  étrangers  et  nationaux 
se  faisaient  an  plaisir  d'y  assister.  Outre  le  spectacle, 
toujours  si  recherché  par  Thomme^  de  ceux  de  ses 
semblables  que  leur  génie  a  popularisé;  outre  l'agré- 
ment de  prendre  sa  part  d*bne  conférence  de  littéra- 
ture^ et  d*un  événement  littéraire  promis^à  l'histoire, 
le  public  y  trouvait  parfois  des  épisodes  singuliers , 
des  contrastes  piquants.  Les  successions  académi- 
ques se  faisant  rarement  dans  le  même  ordre  de  ta- 
lent ou  même  de  carrière ,  l'historien  et  le  savant , 
le  poète  et  l'orateur,  le  grand  seigneur  et  le  prélat 
empruntaient  mutuellement  dans  leurs  discours  le 
langage  Yxxn  de  l'autre;  et ,  d'un  autre  côté,  le  sort 
désignant  les  directeurs  chargés  de  l'admission  des 
récipiendaires ,  l'homme  de  cour  se  trouvait  souvent 
en  face  de  l'homme  de  lettres  dont  il  analysait  les 
écrits  ;  l'homme  de  lettres  dissertait  sur  les  fonctions 
du  négociateur,  ou  bien  exposait  les  devoirs  du  ma- 
gistrat ;  le  ministre  de  l'évangile  se  voyait  dans  l'obli- 
galion  d'entretenir  de  comédie  l'auteur  dramatique, 
qai  lui-môme  au  besoin  développait  les  principes  de 
l'étoquence  pastorale.  Joignez  à  cela  le  surcroît  d'in- 
térêt donné  à  ces  sortes  d'assemblées  par  la  lecture 
de  morceaux  de  prose  ou  de  poésie  choisis  et  inédits, 
bile  sooveBt  avec  beaucoup  de  charme  par  l'auteur 
loi-même^  et  peut-être  aurez-vous  quelque  idée  de 
ee  qu'étaient  autrefois  et  de  ce  que  sont  encore  au- 
jourd'hui les  séances  dé  réception  de  TAcadémie 
française. 


IV 
FONDATIONS  DC  MtIX. 

Tant  que  TAcadérQi.^  fr^qç^ise  p^  fi^  /qqp }}  r^- 
compense  des  talents  éprouyéf  et  œûrif  ^  iJi  ç/wM® 
qu'il  lui  inan(j|uai.t  quelque  pbof|3^  et  qu'^^  ne  pour 
vait  cocopléter  ça  gloire  et  $0)i  utilité  qu'^p  ppcpv- 
raj^eant  l'essor  des  jeunes  talent3.  U  semble  qi)'^  s;^ 
séances  de  réception^  qui  devaiei;U  po  jour  |)frjl)ejr 
(^e  taotd'éclat*  il  m^pqpait  de^sé^nce^de.cpurçapi?- 
a\eni,  capables  d'inspir^  l'amour  des  h^va»  e^  4^ 
féconder  le  ge/*me  di^  gépie<.  On  ne  tarda  p^9  ^  J/e 
comprendra. 

L'académicien  Çalzac  fut  le  pfre^iex  qpj  jept  yhpur 
relise  idée  d'instituer  un  concour/s  d'^o^Jiepce /Içiff^ 
l'Académie  française  serait  juge  et  ^^fihu^nff,  le 
prix  ^lous  les  deux  ans.  Il  laij$s^  à  cet  ^t  w  fpX^ 
^nnuel  de  cent  l/yres,  quelqi^e.te^çpps.ayj^^^^  Jf^PF^ 
^rr^yé^e  en  1654.  Il  immortal^sajlt  ainsi  .çt  ^  p^V^I^ 
po^j*  |l'élo(}^uenc.e  et  son  ïèle  pour  1?  f efûiop  ;,  ^, 
par  Jlfi fondation  dje  ce  prix,  il  ten(;lfit  ^jrtout ^jpior 
jRa^pr  l'éloquence  de  la  chaire^  et  à  Pf)}i\jff\ifif;  If^sfffgr 
j^urç  çhi:é,tiens.  Il  .indiquât  l.ui-/nèfl[ie  .1?  pMfàpp^  4Sf 
^^u^e,l?  ^ue  r,09  proposerait,  et  exig^  A^^.çiffm 
dis.çpgrs  fût  ter^ipé  invar^^lgtç/eiu.p^r.uftp  q9||f^# 
prière  à  Jésus-Christ. 

On  commençait  seulement,  à  cette  époque,  àcon« 


naître  po  Fr^i^ce  I9  yprjtî)})!^  élQq»e«ce,  Pëik|ant  que 
r Académie  s'occupait  ^u  malériel  du  langage,  les 
grands  pactes,  les  .grande  oraleuiîs  donnaient  à  noire 
langue  yp  caractère  ju^qu'alora  inconnu ,  ou  pluidt 
ç\iacua  lui  donnait  le  caractère  de  son  génie  particu- 
lier ;  çhacui)  d'eu^  l'enricbisaait  et  de  beautés  an- 
tiques et  ile  forint  nQu^elles.  «  Tout  peuple,  dit 
Tiaoaiaa^  qui  contg^nce  à  avoir  des  orateurs,  se  pas* 
sîoniie  ppur  un  art  qu'il  ne  connaissait  point  encore. 
Ainsi  ^  spuçLduî^  XIV,  on  mettait  un  grand  prix 
à  l'éloquence.  Harangue,  compliment,  sermon,  tout 
ce  qui  appartenait  ou  seipblait  appartenir  au  style  et 
aux  formes  oratoires  fixait  l'attention.  » 

Diversenoipèchements  s'opposèrent,  jusqu'en  4671, 
4  |'exéç^|ip^  de  la  volonté  de  Balzac.  Le  fonds  ayant 
profité,  le  prix,  fixé  dès  Torigine  à  deux  cents  livres, 
put  être  à  ç^tte  époque  porté  à  trois  cents*  Mais  tant 
^ue  la  prescription  pieuse  du  donateur  fut  observée, 
tant  que  les  sujets  de  concours  se  bornèrent  à  des 
points  de  morale  religieuse,  les  pièces  couronnées 
pe  laissèrebt  pas  beaucoup  de  traces  ;  ce  n'étaient 
fine  da  froids' traités  ou  de  mauvais  sermons,  et  il 
M  est  k  peine  dont  on  ait  gardé  quelque  souvenir. 
I^'abus  dura  près  d'un  siède  ;  car  une  nécessité  con- 
Ititut^fl  d#  la  nattire  des  copapdgnies,  c'est  que  leur 
n^arçbe  ^t  toujouiM  ietnle;  on  y  conserve  les  tradi- 
tÎQoa;  tes  babittt^QS  et  l'usais  y  prévali^nt  long  temps, 
nous  ravsona|<dé|à  vu  poac  les  discours  de  réception. 
feî  A'^leuf  s  c'était  pour  r  Académie  une  sorte  de  toi 
A'ftbéir  religimiseoient  aoi  vaas  de  celui  dpnt  elle 
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avait  reçu  le  legs,  et  il  serait  souverainement  injuste 
de  trouver  là  matière  à  ridicule. 

Pourtant  à  mesure  que  le  siéele  s'éclairait,   les 
sujets  devenaient  graduellement  un  peu  plus  inté- 
ressants, ils  prêtaient  moins  aux  déclamations  tri- 
viales ou  ampoulées,  et  même  devenaient  quelquefois 
susceptibles  d'une  éloquence  solide  et  lumineuse, 
lorsque,  en  4758,  sur  les  observations  deDuclos, 
alors  secrétaire,  l'Académie  prit  le  parti  de  proposer 
désormais^  pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  Télogedes 
hommes  célèbres  de    la   nation.   Déjà'^  plusieurs 
années  auparavant,  le  respectable  abbé  de  Saint^ 
Pierre  avait  donné  ce  conseil  en  pleine  compagnie; 
mais  le  caractère  de  l'abbé,  connu    pour  être  trop 
audacieusement  progressif,  avait  infirmé  sans  doute 
la  bonté  de  ses  avis.  Quoi  qu'il  en  soit^  depuis  la  mo^ 
tion  de  Duclos^  les  éloges  de  nos  grands  hommes  fu- 
rent les  sujets  ordinaires  proposés  par  l'Académie ^ 
persuadée  enfin,  dit  d'Alembert,  que  cinq  ou  sixvo« 
lûmes  de  sermons  donnés  au  public  étaient  plus  que 
suffisants  pour  remplir  les  désirs  du  fondateur  ;  que 
la  nation  était  rassasiée  de  ces  sortes  de  discours,  et 
que  les  mânes  même  de  Balzac  n'en  demandaient  pas 
davantage.  Dès-lors,  généraux  de  terre  et  de  mer, 
magistrats^  philosophes,  hommes  de  lettres  obtinrent 
successivement  de  justes  tributs  de  louanges^  et  sou-- 
vent  ces  louanges  se  montrèrent  dignes  de  la  haute 
renommée  ou  des  rares  talents  de  ceux  qui  les  inspi-* 
raient;  souvent,  dans  ces  discours,  l'érudition  se 
trouva  jointe  au  talent  d'écrire;  lesautçqrs  y  furent 
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tantôt  historiens  et  tantôt  orateurs ,  mais  toujours 
apôtres  plus  ou  moins  éloquents  de  la  morale  et  de 
la  vertu.  Ces  hommages  publics  rendus  à  ce  qu'il  y  a 
de  plas  immatériel  dans  Tbomme  ne  sont-ils  pas  le 
plus  noble  emploi  de  Fart  de  la  parole?  L'Académie 
et  le  public  eurent  donc  lieu  de  s'applaudir  du  chan- 
gement qui  Tenait  de  s'opérer.  Disons  avec  Auger  : 
ir  Heureuse  la  nation  qui  peut  ainsi  puiser  dans  sa 
gloire  de  quoi  l'augmenter  en  fécondant  sa  littéra- 
ture! » 

L'idée  de  Balzac  devint  féconde^  et  amena  de  nom- 
breux imitateurs.  Pellisson^  le  premier^  voulut  faire 
pour  la  poésie  ce  que  son  confrère  avait  fait  pour  l'é- 
loquenee»  et  deux  autres  membres  de  l'Académie 
s'associèrent  à  lui.  On  ne  connaît  pas  au  juste  les 
noms  de  ceux-ci;  car  ils  faisaient  porter  leur  argent 
au  libraire  de  l'Académie^  sans  que  personne  sût  d'où 
il  venait  ;  mais  on  a  sujet  de  penser  que  c'étaient  Gon- 
rart  et  Basin  de  Bezons.  Â  la  mort  de  Conrart ,  les 
deux  survivants  partagèrent  les  frais,  et  quand  Pellis- 
son  se  trouva  seul ,  il  les  fil  seul  ;  puis  ^  quand  Pel- 
lisson  cessa  d'exister,  la  compagnie  en  corps  les  fit 
elle-même  trois  fois  de  suite.  Enfin  l'évèque  de  Noyon, 
Clermont-Tonnerre j  membre  de  l'Académie^  fonda 
ce  prix  à  perpétuité  (1699) ,  en  constiiuant  t3,000 
francs  sur  Thôtel  de  ville  de  Paris.  «  Nous  lui  devons^ 
a  dit  d'Alembert,  la  fondation  du  prix  de  poésie,  qui 
a  été  pour  les  jeunes  versificateurs  un  si  puissant  objet 
d'émulation.  Il  est  vrai  que  PAcadémie  a  cru  devoir 
changer^  depuis  plusieurs  années,  le  sujet  que  le  pré- 
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lat  âvdit  prescrit  pour  èith  laiMtiéraâtëraeHè  dëé 
ver^  présentés  ab  concours,  eî  qtii  éiMv  Téittgé  de 
I^uul^  XIV  à  perpétuité  ;  tuais  par  cè  ehâti^eilièilt  H 
coiupagoie  n'a  rien  fait  qui  puisse  ofjfonsë^  où  ik  mé- 
moire du  (bndàieur ,  Du  celle  du  protecteur  àiigUsté 
à  qui  elle  e&(  si  redievable.  Lorsque  réfd^ilQ  dé  fHôjéH 
fonda  ce  prix,  la  Dation  était  poUr  son  rm  ilansi  un  èh^ 
thousiasme  universeL  On  croyait  de  tifèà  bohbè  tdl 
que  toutes  les  bouches  du  siècle  et  tôuiM  celièd  de  \i 
postérité  ne  pourraient  pas  tarir  sur  ses  louanges.  VA 
courtisan  avait  même  poussé  h  folie  dé  Tâdulatk^n , 
jusqu'à  vouloir  fonder  une  messe  à  pert)étaité  ^6hh 
la  santé  du  roi.  Cette  idolfttrie  épidémiqtte  étAit  f^^ 
donnable  en  quelque  sorte  aut  sujets  de  de  mbftértjUË; 
puisque  les  étrangers  même  s'eb  reftdarënt  cottiplic'esi 
car  une  ambassadrice  d'Bspagtié  à  ta  feOuf  de  VëN 
saiijesy  accueiliiei apparemment  par  ce  prin^ie,  ^îsàfK 
qu'il  fallait  se  souvenir  qu'on  était  chréti^ii  ^Uif  nié 
pas  adorer  le  roi  ;  et  un  Anglais  im  doniiàit  nii  éld^é 
moins  outré)  mais  beaucoup  plus  flatteur^  éh  HioMhài 
qui  j  s'il  avait  pu  aimer  un  t*6i  ^  îl  surafNitnécëltii^ 
là.  L'évèque  de  Noyon  partjigeàit  Wéri  rfîhcèlréWéHl 
Tivresàe  de  toute  la  France  et  prèsqiié  de  tbtite  l'Eu- 
rope, et  Ta  moitié  exprimé  d'une  mahîêre  àtièslSP'' 
fectUeuSe  qu'énergique  dans  soh  dlscoutis  dé  féfeep- 
tion.  8a  tendresse  pour  le  monarque  éiiii  )(Ahé  forte 
encore  que  la  vénération  qu'il  Fui  a-vait  vouée  j  (ît  bft 
jour  qu'il  de  trouvait  au  coitchér  dd  roî,  ot  îl  élâlt 
[^ti  assidu  quoique  sepluagériaîre,  ce  prince  lui  àfi^i 
représenté,  avec  Une  ^orte  d^intt'rêt ,  qite  Sôû  âgô  1^ 


éii^tiUit  Aâ  iSirè  Û  cour  si  tard  :  Sir0,fèp6ti^it-ity'  le 
cœur  tie  tiettlit  poîKt.  Ilù'élaîi  JDOînt  éurprenant  qu*îl 
cliërchâtâ(t^ànsDtiëtfre  et  a  pefpfétuer  dan^  i^iià  ie& 
Français,  par  sa  fondation  académique,  \éà  itànàpSHè 
d&lif  H  étaÛ  sif  tilënhént  animé.  Niais  eh'fiti  U  c6n]|)a. 
^lè;  â(jrêé  ûxôït  yàihfàït,  dlif^aîic  j^tèk  àe  cetil  ans,  ^ 
rintenilon  si  louable  de  M.  de  Clermoni-fonhéfr^é  \ 
iptès  ^^Hli'i^iPdh  jiëut  i)àr(ef^  ^Itisf,  étoùiréiou^  les 
mifièhi  b  m&êë  de  milî^-1e-Gr^hd,  à  jugé  qui!  ^tait' 
tettp^d^bdttdonfJePâtk  véracité  tlérhistoiré  iè  ^dr^ 
trMt  <f  un  JiHnce  Ûbp  souvent  Iduë  pat  la  flatterie^  èi  v 
résolu  délaisser  presque  toujours  aux  j^ùneà  p'oëtër 
le  efadit  de^'ièbjeti  ((H'iti  Vdud^àiènl  K-aiter:  n         ' 

CtMHBë  èetui  iPèloqiléAée,  le  prix  Ûë  poê^ë  M 
décerné  pour  là  pVèmiëi*e  fois  éh  4671  ;  êl ,  côHïhîe' 
m  ;  ff  ëtdft  tf  iiné  tàleuf  de  300  {r.  tli  consistaient 
rim  etradt/S%U  iifl^Aéddillèd'or;  iaprë(faié^ë;(!«^é 
de  pHi  ffèloqaeHfeè^  rfepféséHtait  dSin  tfôiê  SMfif 
L0fl&ël  de  loutre  titië  ëtiiironne  de  lâuHer;  tifè(5  de' 
mol,  devise  de  l'Académie  :  a  L'iiiBfôfeTAtiTE }  Wi  lai  ^ 
cMrflej;  è^lë  dd  f^fiit  d(s  poc^lë,  fesst^mblait  à  la  ^ie- 
mlèM  [far  le  rëvèrs,  et  en  diffërâlt  pdr  la  fîlce  ad  bë 
qti^'^llé  représentait  la  figure  dii  M:  ' 

t!^S'|>r{t  ëtdient  distribués  dànâ  la  siéâfncë  ^ôtèH^' 
dëltà  Ûé^U  i^âlibi- Louis,  qui^  depuié  lii  (tfndatitin  de 
TAcadélfatë  jusqu'à  la  révdluiioH  ,  aVaît  lôujoùrs  été! 
te  jotîl^  Ile  U  fôte^des  toh  de  France.  Pliis  dé  si t  Mois 
àvàUt  bé  jolir,*  TAcadémië  répandait  jJar  lôuie  tSr 
fHhkh  iih  butlëtiti  qdi  dbnrilait  lé  sujet  do  concoure 
de  Tannée  et  les  avis  suivants  : 


—  88  - 

I.  Les  pièces  qui  seront  présentées  pour  le  prix 
d'éloquence  doivent  avoir  une  approbation  aignée  de 
deux  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  et  y  résidaat 
actuellement. 

II.  Elles  doivent  être  tout  au  plus  d'une  demi-heure 
de  lecture^  et  il  faut  les  finir  par  une  courte  prièreà 
Jésus-Christ. 

III.  Les  pièces  qui  seront  présentées  pour  le  prix 
de  poésie  ne  doivent  pas  excéder  cent  ver^  »  et  il  faut 
y  ajouter  une  courte  prière  â  Dieu  pour  le  roi,  sépa- 
rée du  corps  de  Touvrage,  et  de  telle  mesure  de  vers 
qu'on  voudra. 

IV.  Toutes  sortes  de  personnes  sont  reçues  à 
composer  pour  les  deux  prix,  hors  l^s  quaraatede 
l'Académie ,  qui  en  doivent  être  juges. 

V.  Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  oom  à  leur 
ouvrage ,  mais  une  marque  ou  un  paraphe,  avec  un 
passage  de  l'Ecriture-Sainie  pour  les  discours  de 
prose,  et  telle  autre  sentence  qu'il  leur  plaira  pour 
les  discours  de  poésie. 

VI.  Les  pièces  des  auteurs  qui  se  seront  fait  con- 
naître, soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  amis» 
seront  rejotées  et  ne  concourront  point;  et  tous 
messieurs  les  académiciens  ont  promis  de  se  récuser 
eux-mêmes,  et  de  ne  pas  donner  leurs  suffrages  pour 
les  pièces  dont  les  auteurs  leur  seront  connus< 

VU.  Les  auteurs  feront  remettre  leurs  pièces  au 
libraire  de  l'Académie,  port  franc,  et  avant  le.pre- 
mier  du  mois  de  juillet  »  sans  quoi  elles  ne  seroni 
pas  reçues. 


J 
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il  est  à  paîoe  utile  de  dire  en  quoi  Le  présent  diffère 
du  passé.  Les  ceot  voix  de  la  presse  font  lassez  con- 
naître  aujoard'hui  le  sujet ,  le  mode,  l'époque  et  le 
prix  de  chaque  concours.  Nous  avons  déjà  tu. que 
qudqaes-unes  des  prescriptions  d^autrefois  ont  été 
abrogées  depuis  longtemps  ;  mais  il  nous  reste  à  dire 
UD  mot  de  la  première,  celle  relative  à  l'approbation 
de  deux  docteui^.  On  a  pu  lire  dans  Tarticle  XXI 
des  statuts,  que  l'Académie  s'était  interdit  les  ma- 
liéres  de  religion;  la  fondation  pieuse  de  Balaac  lui 
ajpant  Ibit  d'autres  destinées ,  il  lui  fallut  d'autres 
coutumes,  (c  Tant  que  la  compagnie,  dit  d' Alembert, 
n'avait  proposé  que  des  sujets  faits  pour  des  sermons, 
elle  avait  cru  devoir  exiger  l'approbation  de  deux 
docteurs  en  théologie^^  afin  de  mettre  son  orthodoxie 
et  éon  jugement  en  sAreié.  Lorsqu'elle  commença  à 
proposer  les  éloges,  elle  crut,  par  excès  de  prudence, 
devoir  toujours  exiger  la  même  approbation ,  quel- 
que singulier  qu  il  pût  paraître  de  soumetire  à  l'exa- 
men de  deux  prêtres  et  de  deux  théologiens  l'éloge 
d'un  grand  capitaine^  celui  d'un  grand  hommede  mer, 
et  celui  d'un  grand  ministre  des  finances.  H  était 
cependant  arrivé  que  dans  l'annonce  que  l'on  avait 
faite  dans  une  assemblée  publique  d'un  de  ces  sujets 
d'éloge^  et  de  la  condition  d'être  approuvé  par  deux 
docteurs  en  théologie,  les  auditeurs  avaient  témoigné, 
par  un  léger  murmure,  qu'ils  n'approuvaient  pas  nos 
scrupules;  ce  petit  dégoAt  n'empêcha  pas  la  compa- 
gnie de  demeurer  fidèle  à  un  usage  dont  le  public 
semblait  la  dispenser.   Enfin  l'Académie  ayant  pris 


nesire  fait  rhi^toriqua  do  m$  a«te$  eo  un  wf^r% 
que  l'Académie  publie  et  dialribue  sous  foryne.  de 
de  livret  au  nombre  de  10,000  exemplaires. 

Nous  avons  quelquefois  eoieadu  objecter,  à  propos 
de  celte  dernière  récompense ,  que  ce  n!étaît  pas  â 
r Académie  d'en  décerner  de  cette  nature;  a\|iis  on  Q6 
se  rappelait  pas  asftez  sans  doute  qu'un  aca4émicien 
est  un  excellent  juge  de  morale  pratique  ;.  et  d'aiU 
leurs,  après  Tadmirable  spectacle  de  la  vertu  inspi* 
rant  le  génie ,  en  est-il  de  plus  imposant  .que  celui 
du  génie  couronnant  la  vertu?  Convenons  done  que 
Hontyon  «  eut  raison  de  choisir ,  pour,  prononcer 
sur  l'art  de  bien  fis^ire  les  juges  ordinaires 'de  l'art  da 
bien  dire,»  selon  l'heureuse  expression  de  M.  de 
Sàlvandy.  <  Je  m'applaudirai ,  ajoutait  l'élégant  aca« 
démicien ,  que  cette  pensée  lui  soit  venuCi  qu^il  noas 
ait  chargés  d'écrire  ces  simples  et  belles  pages  des 
annales  coniemporainesi  et  nous  ait /ait  les  bistprieps 
de  la  vertu  obscure  et  pauvre,  comme  nos  daT^n* 
ciers  l'étaient  des  rois.» 

Mais  parmi  les  plus  singulières  et  les  plus  magni- 
fiques fondations  littéraires  qui  aient  été  faites,  nous 
devons  signaler  surtout  les  prix  Qobert,  sorte  de 
majorai  liiiéraire,  selon  le  mot  de  M.  Villeipain,  dont 
Tinvesiiture  a  été  confiée  à  l'Académie.  Le  l^ron 
Gobert  fonda ,  il  y  a  une  dizaine  d'années^  jun  prix 
extraordinaire  pour  le  morceau  le  plus  éloquent 
d'histoire  de  France.  Ce  prix  se  compose,  d'après  i'in- 
teniion  expresse  du  lestateur,  des  neuf  dixièmes  du 
revenu  total  qu'il  a  légué.  L'autre  dixième  est  réservé 
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à  TMvrage  sur  Phistoirô  de  France  qui  aora  le  ptaa 
approché  dtt  premier  prix;  et  les  deux  éorits  courwf^ 
nés  eoQservrat  cette  rente  annoelle  jnsqu^à  déclara^ 
lion  de  traraux  meilleura.  L'Académie  des  infscHp- 
iîoiia  et  TAcadémie  française  ont  été  dotées  dé 
iOyOOO  francs  de  rente  chacone  pour  les  employei^ 
ainsi  :  cPour  la  première  fois,  disait  M.  Villemain  en 
i840,  nous  awns  à  décerner  la  plus  grande  récom- 
pense qui  de  nos  joursï  »t  été  consacrée  à  l'encoura^ 
gement  du  talent  et  des  sérieux  traféux.  Ge  que  &i*« 
sait  Louis  XiV  quand,  par  des  bienfaits  publics^  it 
assurait  indépendance  et  loisir  aux  hommes  dont  Veê- 
prît  pouvait  honorer  son  régno,  un  simple  citoyeni,' 
un  jeune  homme  sans  pouvoir  et  sans  expérience.  Ta 
noblement  essayé*  Mourant  isolé,  loin  de  sa  patrie^ 
obscur  sous  un  nom  qui  s'était  distingué  dans  les 
guerres  de  la  république  et  de  l'empire,  il  n'a  songé 
qu*à  la  gloire  de  la  France  et  à  ceux  qui  pourront 
la  servir  et  la  célébrer,  il  leur  a  légué  sa  fortune 
pour  prix  des  savantes  recherches  et  des  éloquents 
travaux  qu'ils  entreprendraient  sur  notre  histoire.» 

Ces  prix  ont  été  obtenus  en  1840,  le  premier  par 
M.  Augustin  Thierry  pour  ses  Redis  des  temps 
Mérwingiensj  et  le  second  par  M.  Bazin,  pour  son 
Histoire  de  France  sous  Louis  XI JI  ;  et  ils  restent 
encore  aujourd'hui  en  la  possession  du  grand  peintre 
d'histoire  et  de  l'ingénieux  écrivain. 

Une  autre  fondation,  que  nous  nous  saurions  mau-* 
vais  gré  de  passer  sous  nlence^  quoiqu'elle  s'écarte  un 
tant  soit  peu  de  notre  wjet,  c'est  celle-ci  :  M.  le 
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fi^^e  d«  M AîUé  UiQur^UDdry  a  légué  sur  ^oir  tti  de 
DMK,  en  1880  ^  à  rAeddémie  françiMeel  à  oèUe  dqt 
lil^UK-artfi  qne  somme  de  30^000  fr.  donl'le  produit 
doil  élre  employé  chaque  aanée  alternativement^  ^r 
Tune  ou  l'autre  de  ces  Académies^  à  encourager  ea 
horofx^  de  lettres  pu  on  artiste  jeune  et  pauvre.  Les 
termes  du  testament  font  trop  d'konnear  an  noble 
eœur  qui  Ta  conçi|  pour  n'être  pas  reproduits  ici 
mtueUement  :  c  Mon  intentioii  ^  disait-il,  est  de 
faire  upe  fondation  utile  à  la  littérature  et  aux  beaux- 
arts,  ea  recourant  les  jeunes  auteurs  oe  artistes 
pauvres.  Malfilâtre^  Gilberti  Escousse,  Moreauelde 
)euqes  artistes,  dont  le  sort  a  été  analogue^  sorties 
exemples  frappants  de  beaux  talents  à  leur  prinieipps 
que  la  misère  a  empêchés  de  porter  leurs  fruits.  Ua 
secours^  peut-âtre  modique,  eût  suffi  à  les  préserver 
et  eût  valu  peut-être  des  chefsrd'œuvre.  Je  lègue  i 
r Académie  française  et  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  une  somme  de  S0,000  francs  pour  la  fon- 
dation d'un  secours  à  accorder  chaque  année,  au 
choix  de  ohacnne  de  ces  Académies  alternalivement, 
à  un  jeune  écrivain  ou  artiste  pauvre  dont  le  talent, 
déjà  remarquable,  paraîtra  mériter  d'être  encouragé  à 
poursuivre  sa  carrière  dans  les  lettres  ou  les  beaux* 
arts.  » 

Nous  sommes  persuadé  qu'une  liste  géoé^ale  des 
sujets  de  concours  proposés  par  l'Aeadémîe,  depuis 
la  fondation  jusqu^à  nos  joiirs^  ne  peut  que  eom- 
frtéter  l^bistoire^lel»  compagnie,  et  qu'elle  peut  avoir 
d^'aîHéurs  un  antre  biit4'9filité|oar  nous  yariageons 


l'flRiwqp  ^^  f|>lfiinl^3f t,  quand  j^  diU  \\  sntÇmi^  4^ 
jiftreovrir  cette  liste  pour  y  trouver  une  des  preuves 
les  plus  sensibles  du  progrés  des  lumières  dans  la 
Jjîf.tîop,  et  sijrlout  chez  Igs  g|Bi)s  (Jq  jetjrçs.  Cç^ie  liste 
dpoc  1»  voici,  avec  les  noms  des  lauréate  1^  certai- 
Bûi  des  circonstanees  les  plu«  ourieaset  qui  ont  ao- 
conjpagné  quelques  concours. 


PRIX  I)'ÊL0QtrENC|8. 


UK7|.  De  la  louango  et  de  la  gloire;  qu'elles  apparUennenl  à 
pieu  en  propriété,  ^t  quQ  l§s  hopiua^  ei)  fopt  ord|i)al- 
reiBpntu^ur paleur9»suiv4D(]e$  paroles  ifu psaume GXU: 
noM  nobii,  domine,  non  nohis,  sed  nomini  tuo  da  glo- 
ria^.  IIIIQ  DB  $çuDÊRif. 

$6Si3.  $cie||pe  du  galut.  M aupbrtâis. 

1C7§.  Cep  paroles:  Marthe  «  ]U^r^ie,  yqus  yous  empre^sea^. 

LETOUflNEUX. 

^77,  f^uretédeTespritet  du  corps.  LpMiim. 

1679.  Vraie  et  ^usse  humUm.  I^avary. 

168],  Ces  paroles  :  Je  vous  salue»  pleîQII  At,'  gr^ce—^ouRHj^iL. 
|j3^o.  Ce?  par o]^  ;  Ecce  enim  beatam  ^if,  ^(cet^^  omne^  j^^^ra. 
ffones»  |.B  mÎme, 

1685.  Douceur  de  Pesprit... 

1687.  La  patience  et  le  vice  contraire.  Fontenellb. 

t<M.  Le  naKyre.  Ra^uenet. 

t6tl.  Zèle  de  la  refligton.  Db  Clertilib. 

1693.  Patience  de  Dieu  rpcjoutable  aux  mécliaiifs.PfiTLiBÉRT- 


]^f  FopleoeJl^  igjçi  api.  «  Fpniep^Jilç  élaii  DéàniDoin;  4è«-)Qfs  (le  VAc^démi^ 
rifttçaiw,  dît  d'Alemberty  ptr  coDiéqueoi  exclu  de  coocyiîriÇf  ^  P'tP'!  4f 


/ 


^  M  — 

«MMa  (1«4K8U1^  Ii»(Ql9^IidDdfy  a  légtaéîMiP  çonr*ilde 
n»arl.>  en  1839 é  i rAcddio)»  fraiiçiîaeet  à  oèUvdqs 
ln^AU^-artiS  qne  sottime  de  30^000  fr.  dontrie  produit 
doil  dire  ^eiAployé  chaque  aBnéeàlieriiativeirieDk>lNir 
l'une  ou  l'autre  de  ces  Apadémiesv  à  encourager  oa 
bomf^e  de  lettres  pu  un  artiste  jeuTie  et  pauvre.  L€â 
termes  du  (esiâment  font  trop  d'konneor  au  nobte 
cœur  qui  Va  çonçq  pour  n'être  pas  reproduite  ici 
textuellement  :  c  Mon  intentioii  ^;  disait-*!!,  est  de 
foire  upe  fondation  utile  à  la  littèrMiire  etafox  beaox- 
arts,  en  recourant  les  jeunet  auteurs  o«i  arîi^es 
paavroi.  Malfilàtre^  Gilberti  Sscoussé^  Mo#éauêlde 
}euqes  artistes,  dont  le  sort  a  été  analogue,  sorties 
exemples  frappants  de  beaux  talents  à  leur  prinieo^ps 
que  la  misère  a  empêchés  de  porter  leurs  fi^Ufts.  Va 
secours^  peut-être  roodiqtie^  eût  suffi  à  les  préserver 
et  eût  valu  peut-être  dés  chete-d'œuvre.  Je  lègue  à 
P Académie  française  et  à  l'Académie  royale  d^s 
beaus  ans  une  somme  de  30,000  francs  pour  la  fon- 
dation d'un  secours  à  accorder  cIiDque  ;iDnéc,aii 
choix  de  chacune  de  ces  Académies  alternai tvcmenl, 
a  un  jeune  écrivain  ou  artiste  pauvre  dont  le  tatwil* 
déjà  remarquable,  paraîtra  mériter  d*élreeDCOurag^:> 
poursuivre  sa  currîêre  dans  les  leïtres  ou  les  be*ir\ 
arts. 

!Vous  Bomi 
sujets  de^ 
la  fol 


I 


''Ppi 


=r,U- 


.^"•^««rir  '*  ^  «"»»>«",  quand  «  dit:  ||  suffiraijde 
*  f*'"s  J'J:  *'"'*;  *'""'•  y  "•«"^«r  "ne  des  preuve, 
^^.'ïûn   „.     "^'^*  '^^  f'-oS'-és  des  lumières  dan»  la 

**"^^  li  Vûi!."^' **"■  '/"  '"'  8^*^^ ^«  '«"'"^''-  Ce»t«  liste 
"®*  des  r:       '"'"    *"  "**'"'  ^^'  '«"'•^'«  «  c«riai. 

*'**'»>PagnTr"."'""*  '''  '''"•  ''""'"^*^'  «ï"*  «"»  »«• 
r^^ne  quelques  concours. 
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PRIX  D'ÈLOOrENCB. 

P 

'••^nii^r,"  ""**""'*'  *^^  ?"«  '«*  «•«"'«ne»  en  5o„i  or<ti,„|. 
"'*«  «o(r  "*•*'"''»"! '•«ParoleMupsamncCXIl: 

f-/<j^      '  "  •  """  *">*•«.  «</  nomtn»  luo  da  glo- 

partie:  Marthe,  Marihe.   vous  vous  crop. e*se,. 

"  liu milité,  t- 

-^  z  Je  vous  «aJae,  p^eimç^  grâce.. 


Ciuilrairt* 


.--M--^ï, 
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1097.  Fttire  dil  Men  wx  hommes  dans  la  seule  vue  de  IHea. 

HOHGI». 

1699.  AbandfAiner Dieu.  Lmuèmu. 

1701.  Négligences  dans  les  petites  choses.  Le  mêmi. 

1703.  Être  en  même  temps  honnête  homme  dans  le  monde  et 
chrétien.  Dromsril. 

17#5,  Justice  et  Térité,  appuis  du  trône.  Gouff. 

1707.  Le  vrai  bonheur  ne  se  trouve  que  dans  les  vertus  chré- 
tiennes. Henault. 

1709.  L'homme  grand  par  la  crainte  de  Dieu. 

Lamottb-Hoodaed. 

1711 .  Dieu  protège  ceux  qui  ont  confiance  en  lui.  Bot. 

1714.  Connaître  la  religion  et  la  pratiquer.  Colik. 

1715.  Inconvénient  de  la  richesse.  Bot. 
1717.  Devoir  des  rois  envers  Dieu  et  envers  les  hommes. 

COLfK. 

1719 .  Un  roi  Jugeant  les  pauvres  dans  la  vérité.        Pannibr. 

1722.  Être  repris  par  un  sage  ou  être  flatté  par  un  insensé. 

Lenoble. 

1723.  Aveu  de  ses  fautes»  marque  de  Justice  et  de  sagesse. 

La  Tisclède. 

1725.  Pas  de  sagesse  sans  religion.  Le  hÊhe, 

I7i7.  Bon  usage  des  richesses.  De  Farct. 

'I7â9.  Bonne  réputatiou.  Bagov. 

17^3.  Modération  dans  la  dispute.  Saikt-Sauvece. 

1735.  Esprit  de  société.  Pallas. 

1737.  Ni  pauvre  ni  riche.  Baticaitb,  oratorien. 

1739.  Douceur  récompensée.  Nicolas. 


jttger  ki  pièces  dont  il  pouvait  coonallre  1m  aateuri.  Noos  derou  avouer  ^"^ 
flt  eu  eoue  ocea^ob  uva  foute,  et  contre  la  loi  de  la  eonpignie»  et  aêipe  oooin 
l'exacte  probiié,  i  laquelle  il  lacrifia  le  déiir  de  Toir  couronner  aon  ami  ;  naif 
noos  dirons,  âyec  franchise  .*  Félix  culpa  l  heureuse  faute  J  par  l^acellent 
discours  qu'elle  a  produit.  On  sentira  combien  le  sujet  prodosé  était  iaidre^ 
sani,  et  digne  delà  plume  qui  Ta  traité.  Nous  soupçonnons  qu'il  Itet  indiqué 
à  l'Académie  par  Fonlenelle  lui-même,  qui  ne  put  résialer  à  une  si  heureuse 
occasion  d'exercer  son  talent  pour  ce  genre  de  quisliotts  Snet  et  délicalM^ 
CeUe-ci  eat  presque  la  tenje  de  ceUe  espèce  que  l'Acidèmie  ait  propoté  pen- 
dant soixante  ant«  •» 
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1741. 
1743. 
4T45. 

1747. 
1749, 
1750. 
1751. 
1752. 
1754. 
1755. 
1758. 
475». 
1760. 
1761. 
1703. 
1705. 
1707. 


1771. 
1773. 
1775. 
1777. 
177Î>. 
1781. 
4784. 
1788. 
1790. 
1709. 
1800. 

1801. 
1804. 

1800. 

181S. 


Reopeet  an  malheur. 
Point  de  hasard  pour  un  chrétien 
Sagesse  de  Dieu  manifestée  dans 
rinégalilé  des  richesses. 
Sur  les  honneurs. 
Concourir  au  bonheur  des  autres 
Jugement  des  hommes. 
Indulgence  pour  autrui. 
Amour  des  lettres. 
Crainle  du  ridicule. 
Eopril  philosophique. 
Point  de  paix  pour  le  méchant. 
Eloge  du  maréchal  de  Saxe. 
Eloge  de  d*Aguesseau. 
Eioge  de  Duguay-Trouin. 
Eloge  de  Sully. 
Eloge  de  Descartes. 
Eloge  de  Charles  V. 
Maux  de  la  guerre. 
Biens  de  la  paix. 
Eloge  de  Molière. 
Eloge  de  Fénélon. 
Eloge  de  Colbert. 
Eloge  de  Catinat. 
Eioge  de  L'Hôpital. 
Eloge  de  Suger. 
Eloge  de  Monlausier. 
Eloge  de  Fonlenelle. 
Eioge  de  Louis  XII. 
Eloge  de  J.-J.  Rousseau. 


De  HoNTiriREL. 
Desloges 


DOILLOT* 

Lombard,  jésuite' 

Sors  T. 

Chabaud,  oratorien. 

SORST. 

Courtois  Jésuite. 

Le  même. 

GuBNARD,  jésuite. 

SORET. 

Thomas. 
Le  même. 
Le  même. 

Le  MÊME. 

Thomas  et  Gaillard. 

Laharpe. 

Le  même. 

Gaillard. 

Chamfort. 

Laharpe. 

Necjler. 

Lahaipb. 

Remt. 

Garât. 

Garât  et  Lacretelle  aine. 

Garât. 

Noël. 

{Pas  de  lauréat). 


influence  de  la  peinture  sur  les  mœurs.  Allent. 

Etude  des  langues  grecque  et  latine.   Veau  mi  Ladhoy. 
Perfection  de  la  sculpture  antique.  Emerig-IUtid. 

Cérémonies  des  funérailles.  Amaury  Dutal  et  Millot. 
Eloge  de  Boileau.  «       Auger. 

Eloge  de  Dumarsais.  De  Gérando. 

Eloge  de  Corneille.  Vigtorin  Fabrr. 

Eloge  de  Montaigne.  M.  Villemaiit. 

L  7 


4814.  pç  I4  crlUqaeliltéraire.  ^>  Ywt^M^in. 

1815.  pe  la  versification.  fico|»«4. 

1816.  Eloge  de  Montesquieu.  M.  Yili«bi|41]|. 
1818.  Eloge  de  Rollin.  If.  QrrtiI'LB. 

1820.  Le  barreau  et  la  tribune.  II.  Dsi.AifA|.u. 

1821.  Le  génie  poëlique.  If.  THpav. 

1822.  Eloge  de  Les^ge.  &f  M.  P^Tiir  et  Uautouenb. 
1824.  Eloge  de  de  Thou.  MU.  Vajw  et  Pqil.  C^asi^b^. 
18^7.  Eloge  de  Bossuet.  MM.  Patin  et  S.-M^EÇ  G)BA^iif. 
1828.  Progrés  de  la  langue  et   de  la  \  nn 

littérature  françaises  depuis  le  [  g  .n*|^c  GiRAmpiH 

commencement  du  Xle  sfècle  l    '  p         ChaslbI 

jusqu'à  1610.  ) 

1831.  Eloge  de  Lamoignon  Malesherbes.  M.  Baziei  (i). 

1B36.  Du  courage  civil,  de  ses  différents 

caractères,  etc.  M-  P.  FAUQàlis. 

1838.   Eloge  de  Gersqn.  MM.  P.  FAUciaB  et  Duf  RÉ-L49A14&  [i). 
1840.  Eloge  de  Mme  de  Sévigné.  Mme  Ama^I^b  Tj^sT'H. 

1842.  Eloge  de  Pascal.  MM.  Faugbei;  e^DsiiGULiif 


;i)  |i'}|qpôo  luivaD'e,  en  1852,  il  ne  fui  pas  décerné  de  pcif  d'éloqueace; 
mais  M.  Mailer  obtint  un  prix  Moni]ron  de  10,000  fr4DCi  po^r  spn  i^aTrffede 
V Influence  des  lois  sur  les  mœurs  9i  de  V Influence  clef  mœurs  w  k9  loi*. 
Voici  un  passage  du  rapport  d'Andrieui,  qu'il  est  bon  de  reproduire  ;  «  L'Aca- 
démie a  voulu  que  son  secrétaire  perpétuel  Ht  part  an  public  d'une  clt'CoAlUnee 
m^t  singulière  qui  s'est  présentée  lorsque  l'Acad^mte  â  eu  rendu  ton  Juge- 
ineQi.  fille  a  ouvert  le  billet  cacheté  qui  était  Joint  i  T^iiTl^gQ,  e(  eljQ  j  a 
-  prouvé  le  nom  de  Tapleur  atqsl  énoncé  :  JvLBS  DAftlIÇIflD»  cbef  ||.  MAf^^p, 
correspondant  de  Tlnstitut,  à  Strasbourg.  M.  Afaiter  a  depuif  déclaré  qu'|l.fblfit 
ttti-iDêaie  l'auteur,  et  il  l'a  Justifié  par  des  preuves.  L'Académie  ne  coniprend 
nef  f  ncore  quel  motif  a  pu  engager  l'auteur  A  emplofer  cette  espéee  4e  ëé- 
mliemcnt  ;  elle  oi^nseille  à  tous  les  conpiirrof^^i  4  f  «>4r  de  ne  I^MÛI  irtumir 
à  une  supposition  de  noms  qui  pourrait^  en  pçf  t|in{  ^f,  4R9f|ef  He^  à  fie 
grave)  difflcultés  lorsqu'il  s'agirait  de  délivrer  le  prix.  » 

(•)  L^Aeedémie,  après  evoir  hésité  entre  ces  deux  conCorrenti,  se  décida  à 
fliftagér  te  prii  pour  récompeneer  en  eut  des  quelitét  divenei,  '  mîis  égale- 
iqeqt  reynarqua^l^s.  M.  Selvandy,  alors  mîDifire  de  l'intlnietioa  pâ^liqUOt  ei 
directeur  de  l'Académie  française  pour  le  trimestre*  doni^a  ep  ç^)e  ciffi^p- 
'siance  Une  nofivelle  preuve  de  la  faveur  qu'il  accordait  aux  lettres  :  Il  pria  Sa 
Hijeité  de  doubler  le  prix  partagé,  faveur  qu'il  n'eut  pas  de  peine  i  obteuir. 


1671.  Abolition  du  duel.  B.  de  Lamonnoti. 

1673.  Honneur  que  le  roî  fait  4  r^c^démie  fsa 

acceptant  le  titrfs  dp  9o^  p)r0teçta^^•  Qc;i|«IIT. 

If75.  Gloire  des  armefl  al  des  lettres 

BOUS  le  roi  Loufs  XIV.  B.  m  Lamonnoye. 

1677.  Education  du  Dauphin.  LEuèifB. 

1679.  La  victoire  rei^a  le  roi  plus  facile  à  la  pau.  Ou  J^ai^Y. 
iiSI.  Le  roi  toujours  tranquille,  quoique  dans 

ma  mouvement  continuel.  Duputim. 

1683.  Grandes  choses  faites  par  le  roi  en 

faY«Mr  de  )a  rellgiop  cail^oliquè.  B.  n*:  LAUOiïJfOfi. 
IM4.  Le  rpi  se  ^oopdamnant  dans  sa  propre  cause,  S^-RoiiAiir. 
1M7.  Solfts  du  roi  pour  Téducation  de  sa  noblesse 

dans  les  places  et  à  Saint-Cyr.  Mipe  Deshoulièrbs. 
1^9.  gommages  au  roi  des  nations  les  plus 

éloignées.  MAUMnaAT, 

4e9t.  Le  roi  seul  défend  le  droit  des  rois.  Mlle  Bsbi? aed. 
1693.  Plus  le  roi  mérite  de  louanges  j  plus 

il  les  évite.  L4  utu^, 

iÊÊê.  Le  roi  est  encore  plus  redoulable  par  Ta- 

mour  de  ses  peuples  «[lie  par  ses  armes.  LAOt  ato«. 
1697.  Paix  de  Savoie.  Mlie  Bbrnabd, 

imi,  Piété  <iu  rqi.  pjB  C^¥:Y4Lf.|2. 

iseu  Le  roi  bouéle bommeet  grendroi.     Mme  Du^aAKB  {i). 


ta|«iB  àPê  éiosM  PQSiiauM  ff)s4^  i  i'4c«44im«  w  révéqi«9  4s  fiiPiPS'  Si  ^ 
Sébs  )i|  pi^M  eni  iiir«i<f«U  disse  du  pri» ,  iqii  psur  )«  S»rai9  »  ipU  pcmr  1« 
■Mtie  4ci  loa«iiCM,  il  m  U'oufêU  cpfoi^ufl  icajt,  ou  hMMr4é  9^  liispIssiMII 
4pÉlf Q«i*,  la  fBBdAkcair  «ysii»  dSQi  ce  fu,  isuposb  à  •«<  cosffèrei  ub9  toi,  ^«'iis 
■teralfBt  pu  nssaué  d«  i'iwp«ie(  «u»  içimef.  Mils  dsisoMiriUr  \»  mm^tr 
fsf  «K  r«Mi»ii  doiHrax  ;  et  l'ss  leol  i>isq  osf  if  fiosauUii  s^M  i^sMissi 
#SiipBSf  à  Miin  M  désiiiMi*  WAcsdMs  faii«il  pisi  t  svaiil  «la  ps^Ue»  |t  sii# 
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1703.  Succès  des  armes  du  roi.  Pbllbgun. 

1705.  Gloire  du  roi  dans  ses  enfants.  Lamottb-Houdard. 
1707.  Le  roi  supérieur  aux  événements.  Lb  mêmb. 

1709.  Le  Roi  protège  les  lettres.  Asselim. 

1713.  Succès  des  armes  du  roi  en  Flandre.  Halbt. 

1714.  Chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Du  Jabby  (1). 

Jet  do  prix  de  poëiie ,  elle  avait  soin  de  mettre  ce  aujet  ioaa  les  yeux  de  sm 
protectear,  pour  obtenir  qu'il  Tagréât.  Cette  précaution  avait  été  expreiaément 
recommandée  par  Tévéque  de  Noyon  ;  et  ce  prélat,  une  année  avant  aa  mort, 
eut  occasion  d'éprouver  combien  la  précaution  éuit  aage  et  néceiaaire.  EolTOO, 
TAcadémie  avait  ledoMcin  de  donner  le  iulei  auivant:  Le  roi  possède  dans  on 
degré  si  émlneni  tontes  les  vertus,  qu'il  est  impossible  déjuger  quelle  est  celle 
qui  Tait  son  principal  caractère.  Le  roi^  tout  aguerri  qu'il  é'ait  i  l'adotatioD, 
trouva  ce  coup  d'encensoir  assommant,  et  défendit  que  le  sujet  fût  proposé.  La 
compagnie ,  craignant  presque  autant  d'avoir  déplu  au  monarque  que  si  elle 
l'avait  offensé,  prit  le  parti,  par  le  conseil  de  M.  de  dermont-Toanerr  e,  a- 
doucir  un  peu  l'éloge  de  la  manière  suivante  :  Le  roi  réunit  en  sa  peraonne 
unt  de  grandes  qualités  qu'il  est  difflcile  de  juger  quelle  est  celle  qui  nUt  son 
principal  caractère.  Le  roi  jugea  la  dose  d'encens  encore  trop  forte,  quoiqu'on 
en  eût  ^té  quelques  grains.  Enfin  l'Académie  et  l'évèqoe  do  Noyon,  très  affli- 
gés de  se  voir  si  tristement  éconduits  dana  les  témoignages  redonbléa  de  leur 
sèle,  proposèrent  en  tremblant  ce  dernier  sujet  :  Le  roi  n'est  pas  moins  distin- 
gué par.  les  vertus  qui  font  l'honnête  homme  que  par  celles  qui  font  les  grands 
rois;  et  la  modestie  du  monarque,  lasse  apparemment  de  lutter^  consentit  an 
nouvel  hommage  que  lui  offraient  des  adorateurs  si  opiniâtres. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  passer  sons  silence  cette  anecdote.  Elle  peet 
fournir  aux  académiciens  vivants  un  objet  de  réflexions  très  utiles  poar  eux«  sans 
être  néanmoins  aussi  fAcheuses  qu'on  pourrait  le  penser  pour  la  mémoire  dé 
leurs  prédécesseurs.  Qu'on  se  mette  un  moment  à  la  place  de  cea  derniers,  qu'on 
envisage  avec  eux  un  roi  couvert  de  gloire,  victorieux  durant  soixante  années, 
n'ayant  point  encore  éprouvé  lea  malheurs  qui  ternirent  les  dernières  années 
de  son  règne  -,  qu'on  voie  surtout  en  lui  le  protecteur  des  lettres,  le  bienfaiteur 
de  tous  les  talents,  enfin  le  créateur,  pour  ainai  dire,  de  sa  nation,  et  on  excu- 
sera l'espèce  d'apothéose  que  lui  consacrait  une  compagnie  dont  il  avait  mérité 
le  dévouement  i  tant  de  titres.  L'esprit  philosophique,  moins  enthousiaste  aaw 
doute,  mais  qui,  par  ses  lumières,  est  également  éloigné  dn  fiel  et  de  la  bassesse, 
nous  a  appris  que  la  vérité  simple  loue  mieux  que  l'exagération  et  l'enflure  un 
roi  vraiment  digne  d'éloges  ;  et  Louis  XIV ,  moins  célébré  de  nos  Jonra^  maie 
pins  sainement  apprécié  sur  ce  qu'il  a  fait  de  grand  et  de  mémorable,  fUiM 
mis  enfin,  par  la  voix  publique,  à  la  place  distinguée  que  méritent  ses  qualités 
réelles,  et  que  lui  conservera  l'équitable  postérité.  D'AL£iimtBT. 

(1)  Ce  concours  eut  cela  de  remarquatle  que  Voltaire,  alora  ftgéde  TtaS^ 
ans,  fut  du  nombre  des  concurrents,  et  fut  vaincu  par  Pabbé  du  Jarry»  p<^ 
dicateur  très  estimé  de  son  temps  et  trèi  ignoré  du  nétre.  Il  est  probable  q«o 
Voltaire  conserva  toute  sa  vie  le  souvenir  de  ceue  déOiite  aoadémiqne;  en 
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1715.  La  paix.  Rot(I). 

1717.  louls-le-Grand  perdant  ms  enfants.  Gacon. 

l72o.  Louis-le^rand  accordant  des  grâces.  Saint*Didie&. 

17SI.  Louis-le^rand  gardant  un  secret.  La  mêmb. 

■«iif  ■^oiblia-t  il  |itf  let  fealt  betox  ven  qu'offrft  la  pMce  couronnée. 
L'abbé  afiii  dit  : 

Goame  on  foii  lof  roseaux,  courbant  ane  humble  tèle, 

Héfifter,  par  faibleaae,  aux  coups  de  la  iempête, 

Tandis  que  les  sapins,  les  cbéoes  élefés 

Ssilsfonl,  en  tombant,  aux  venu  qu'ils  ont  brsfés. 
Voltaire  a  imiié,  i  trois  reprises  différentes ,  ces  ters  de  son  talnqueur  ; 
M  eepie  est  toujours  restée  inférieure  à  Foriginal  ;  quelquefois  même  elle  est 
Isal-à-fail  malheurenao.  par  exemple  dans  ces  ?ers  d'Adélaïde  DvBueslin  : 

Lorsque  du  fier  Anglais  la  taleur  menaçante. 

Cédant  i  nos  efforts  trop  long -temps  eapUfés, 

Satisfit,  eu  tombant,  aux  lis  qu'ils  ont  bratés. 
«  Ici  l'imitation  est  forcée,  dit  Labarpe  :  cédant  à  nos  efforts  affaiblit  par 
anaee  tatufit  en  tombant  :  la  taleur  ne  tombe  pas,  et  une  valeur  qui  sathifait 
aa«  Um  est  une  idée  recherchée  ;  enfin  qifUe  ont  bravés  est  une  faute  de  con- 
Mraetion  :  il  faut  qu^iU  ovoieni  bravés,  » 

V  Voltaire,  dit  ailleurs  le  même  écriyain  ,  ne  manqua  pas  de  crier  à  l'in- 
Jsitiee,  et  ce  fut  même  un  des  motifs  de  l'eipéce  d'animosité  qu'il  lalsia  voir 
asies  longtennpa  contre  l'Académie,  et  qui  produisit  quelques  satires  qu'il 
eai  povtaut  la  sagease  de  ne  pas  insérer  dans  ses  csuvres ,  mais  que  son 
Bom  a  fait  subsister  Jusqu'à  nous.  Les  auteurs  mécontents  de  l'Académie  ont 
répàé  mille  fois  que  l'abbé  du  Jarry  l'afait  emporté  sur  Voltaire,  et  en  disant 
cela  Us  croyaient  afoir  tout  dit.  Heureusement  les  deux  pièces  eiisient: 
ccOe  de  du  Jarry  n'est  pas  bonne,  mais  il  y  a  du  bon  ;  celle  de^Voltaire  n'est 
pssbosno,  et  II  n'y  a  rien,  absolument  rien  de  bon ,  rien  qu'on  puisse  oppo- 
■er  aux  quatre  fers  dtéa  Ici.  * 

(t]  U  n'est  peut  être  pu  hors  de  propos  d'éclairer  ici  le  lecteur,  une  fois  pour 
tontes,  sur  la  moralité  de eerUins  détracteurs  passés  de  l'Académie.  Nousdi- 
isaspMséa,  parce  qu'anjourd'hiii,  Dieu  merci,  l'Académie  n'a  plus  de  déirac- 
ismsayUémntiques;  et  e'est  là  un  progrés  dans  nos  lomiéres  et  dans  nos  mœurs. 
On  peut  n'être  pas  quelquefois  de  son  ayis,  mais  à  cels  se  bornent  généra- 
IssMnt  les  petites  escarmouches  qu'on  lui  fait  essuyer.  Vous  Toyei  bien  ce 
poCte.  que  l'Académie  française  de  471 S  tient  de  couronner;  fayez-le  !  il  est  sur 
l«  peint  de  tremper  sa  plume  dans  le  fiel  et  dans  la  fange.  Il  a  désiré  f  iToment, 
tt,  après  bien  des  inaUnces,  Il  a  obtenu  la  satisfaction  de  témoigner  ses  senti- 
■ents  à  la  compagnie  qui  le  couronne  :  c'est  une  ode  à  la  louange  de  l'Aeadémie, 
Mil  fa  ta  prononcer  dans  cette  même  séance  du  ts  août  17 15.  Eb  !  bien,  d'A- 
Wbcrt  TOUS  dira  que,  le  carsctére  et  la  conduite  de  ce  poète  lui  ayant  dans 
la  saite  fermé  les  portes  de  cette  société  littérsire,  qui  d'silleors  rendait  Justice 
i  ses  talents,  il  changera  bientôt  de  manière  de  penser,  ou  plutôt  de  parler,  se 
lillaal  ssns  doute,  comme  tous  les  satiriques  de  profession^  que  ses  satires  nou- 


iif&:  décence  de  Louis-le-Grand.  La  TiicLÈbB. 

ifiS.  Progrès  de  rasirbndtnle  tous  LoiH«-le-Gf«nd.  t%  ktràt. 
itlt.  tf roKi*69  de  la  peinture  soti9  Lonfs-le-OrMd.  Bmiifet. 
iitè.  Progrès  de  la  navigilliflii  Sou$  LoilU-le-Grtind.  Lb  fe&ftn. 
t78a.  Progrès  de  la  (ragédie  sous  Louis-le-Graad.  SÉoirr» 
iT33.  Progrès  de  la  peinture  sous 

Louls^le^srand.  IskarD)  •râlorien. 

1735.  Progrès  de  là  tiiuslctne  sodS  LôUis  le-6tatld.    Clèékiit. 
1787.  Progrès  deTart  dii  génie  6dus 

Louis-le-Grand.  Raynaud,  oratorien. 

I739.  Progrès  de  réloquence  sous  Louis-le-Graud.      Linakt. 
I74f .  Accroissement  de  la  bîbliollièf  ue  royale 

sous  Louis-le-Grami.  LiHème. 

1744.  Progrès  de  la  comédie  sonl  LbUiMe-Gratid.  Le  kÉKE. 
1746.  Gloire  de  Louis-le-Grànd  dans  soti 

siictesseur.  lUtAktfONT£L. 

1748.  Clémence  de  Louis-le^rand  dans  son 

successeur.  Lb  ffiHB. 

1749.  Atliotjr  deà  Français  pour  leur  t*oi.  Laue&s. 
4750.  Amour  ie  là  gloire.  Lb  mêhe. 
I76i*  Ameur  du  jeu.                                               Lb  iiftiiB* 

Hofineurs  un  mérite  mllitail-e  sous  Lotiis- 
te-Gratld  augmentés  par  son  successeur.      Lk  kfiitft. 
1753.  Tendresse  deLouis-le-Grand  pour  ses  enCanls.LBMiB&ME. 

LB  MÈMB^ 
L«  ItÊIfft. 

Le  HÊiiE. 

Lb  même. 

MAmvoMrBL. 

TllOUA». 

CHAkFOBT. 

Lahaepe. 
Largbac. 

LAttAUPfe. 

Telles  feronl  oublier  set  buteties  anciennef.  Décrié  eo  lont  lieu  taonoAie, 
on  lera  Torcéde  l'exclure  honteuiemcnt  à  la  fois  ei  d'une  compagnie  de  nugit- 
trature  el  de  l'Académie  deà  inscripiions  qui  rougira  de  l'avoir  reçu.  Da  reafce 
nom  le  ? erroni  deux  fbii ,  dam  la  inite  de  cette  hiatoire ,  expier  terriblemeai 
'indécence  de  lei  libelles.  Àb  uno  disce,.. 


1754.  Empire  de  la  mode. 

1755.  Le  commerce. 

1787.  LeK  botnitiës  unis  par  les  tàlehU. 
Immortalité  de  TÂmo. 

1760.  Charmes  de  l'étude. 
Ifet .  Le  letnps. 

1761.  Naissance  d^ih  petit-flts. 
i766.  Le  poêle. 

I7eg.  LefilaparveiM. 
1771.  Les  talents. 


mi  In  nairifttoâ.  Laéah^é. 

Un.  Consdli  an  jëUne  poëte.  Lb  même; 

Mt  Fralmttit  de  riHade.  Gauét  ël  Hvàvift:Li{ 

im.  Eioge  de  Tbltâire.  A^ontus  (f  ).  VcrVilli. 

1781.  Sertttudeabolie  dans  les  dortaiheBdeLéiiisKYf.FiÂRiAif.' 

ITM;  RhIIi  et  Booa:  Lfc  vÉlffe. 

i79ri  Morl  dè^opold  de  Brunswick.TBfttAÉSE-DESn Ak^iLtEâ. 
iTM:  Bdtt  dH  IT»r  en  faveur  des  non  edtbdli^cK:  Pdifi-Ai^Ëà. 
llOt:  Fotiiottmi  de  la  (République.  Bf  ASSOfT. 

IS04.  Socraie  au  temple  d'Agldtirë.  AÂtitbuXfib'. 

im.  fod^Ddanod  dé  rhomme  de  Mifhë.  ttitLEvoYE. 

im.  Isé  tef  iiietit.  MtfcLfif otE  et  Yiciôaiit  l^AéitE. 

I8U,  Erobellisemeqts  de  Paris.  VioToaiii  Famb; 

MortdeRotrou.  MtLLEtbtË. 

iSlii  Bfoge  de  OofRil.  Lb  bîêIb. 

itil.  Mort  de  Bayàtd.  Mme  I)lfrbnoy  et  jyt.  Soumbt. 

1815*  La  vaccine.  M.  Soumet.* 

1847.  Bonheur  de  Tétode.  MM.  Lebruh  et  9Ai«rtiitE  (S). 

1889.  Jury  en  France.  M.  Mennêchèt, 

Enseignement  mutuel.  M.  Saintims* 

1821.  Malesherbes.  M.  Gaulvieb. 

I8ii.  Lettres  sous  Fraufois  1er.     MM;  BimnifE,  Ml:tTi^fi(:HËt. 

Les  médecins  français  à 

ISarcelonne.     UH.  Alletz,  Chauvbt,  Pighald. 
1833.  Abolition  de  la  traite  des  noirs.  M,  Chadvbt; 

(1)  il  prit  faniaiile  i  Labarpe,  quoique  académicien  à  celle  époque,  ei  par 
coDiéqaent  privé  de  la  faculté  de  concourir,  de  le  melire  encore  une  foii  aiir 
|ei  rangs  pour  la  couronne  aeidémique  qu'il  araii  obtenue  Uni  de  feit  afant 
i'tiite  membre  de  la  compagnie.  Il  le  fli  en  gardant  l'anonyme.  I/anoiynf  fut 
iéclarè  lainqueur.  Labarpe  alon  ae  fli  connaître  eilaïMa  la  médaiUe  à  MUr» 
Tille  qui  avait  obtenu  la  première  mention  aprèa  lui. 

{%}  Voici  ce  que  rapporte  un  biographe  de  M.  V.  Hugo  :  «  En  iSir,  V.  Hug» 
>viil  envoyé  an  coocoura  de  l'Académie  françalie  une  pièce  de  vers  énr  le 
imÀenr  de  Pétude^  qui  obtint  une  menilon.  tie  concobra  eut  cela  de  remar- 
quable qae  MM.  Lebrun,  Casimir  DeUvigne,  Saintineet  LoyMU  y  débulèrent 
ègalenent.  La  pièce  du  Jeune  po<lte  de  quinae  aoi  ae  terminait  par  ces  ven  : 
Moi,  qui  toujoura  fuyant  lei  oitéa  et  let  eoura, 
De  troSa  luitret  à  peine  ai  vu^finir  le  eoura. 

Elle  parut  ai  remarquable  aux  juges  qu'ils  ne  ptnrent  croire  à  ces  trois 
<«MMif  à  coi  f oiato  ana  de  rautwr,  et,  penaatit  qu'il  avait  voulu   lurprèn- 
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1895.  Eloge  de  M  ontyon.  M.  Alfebd  m  Wailly. 

1887.  L'affraDchissemeiit  des  Grecs.         M.  P.-Acg.  Lsmaire . 
|839.  Voyage  du  roi  dans  les  dép.  de  FEst.       M.  Bighak  (4). 
L'invention  de  l'imprimerie.  M.  Erkest  Legouté. 

1831 .  La  gloire  littéraire  de  la  France.  M.  Bigr an. 

1833.  La  mort  de  Sylvain  BaUIy .       M.  Ev ue  de  Eoviiechose. 
1835.  L'éloge  de  Guvier.  M.  Bignan  (9). 

1837.  L'arc  de  triomphe.  M.  Boolat-Patt. 

1839.  Le  Musée  de  Versailles.  Mme  Golet-Reyoil  (9). 

1841.  L'influence  de  la  civilisation 

chrétienne  sur  l'Orient.        M.  Alfred  Desbssa&ts. 
1843.  Le  monument  de  Molière.  Mme  Colet-Bbvoil. 

ère  pir  ine  tupercberi6  là  religion  du  retpeetable  eorps,  ils  ne  lui  tceordè- 
reot  qu'une  meii lion  an  lieu  d'un  prix.  Toni  ceci  fut  exposé  dans  le  rapport* 
prononcé  en  séance  publique  par  M.  Raynouard.  Un  des  amis  de  Vicuw, 
qui  assisUit  à  la  séance,  courut  i  la  pension  Cordier  aTer  lir  le  quosi^laoréaif 
qui  était  en  train  d'une  partie  de  barres,  et  ne  songeait  plus  à  sa  pièce.  Victor 
prit  ton  extrait  de  naissance  et  Kalla  porter  i  M.  Raynouard.  qui  ftit  tout  stu- 
péfait conne  d'une  nerToille;  mala  il  éuit  trop  tard  pour  réparer  la  méprise. 
M.  François  de  NenrchAteau,  qui  arait  été  aussi  dans  son  temps  un  enfant 
précoce,  adressa  i  Victor  Hugo  des  fers  de  feliciiation  et  de  confraternité.  Ce 
digne  et  naïf  littérateur ,  lorsqu'il  entendait  plus  tard  retentir  les  succès 
bruyanii,  parfois  contester,  de  celui  qui  était  devenu  un  bomme,  ne  pouTait 
s'empêcher  de  dire  avec  componction  :  quel  dommage  .'  Il  se  perd  !  il  promet- 
tait  tant  !  Jamais  il  n'a  si  bien  fiit  qu'au  début.  » 

(l)Dans  une  séance  du  mois  de  novembre  1888,  M.  Laya  proclama,  au  non 
de  l'Académie,  le  programme  suivant  pour  un  prix  extraordinaire  de  poésie  : 
S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur  ayant  décidé  qu*une  médaille  serait  frappée  pour 
perpétuer  le  souvenir  du  voyage  que  le  roi  vient  de  taire  dans  les  départements 
de  f  Bst,  a  pensé  que  la  poésie  devait  être  appelée  aussi  i  célébrer  ces  heu- 
reuses Journées,  od  suivant  les  expressions  de  sa  lettre,  «  le  roi  a  pu  Juger  par 
luUméme  de  l'amour  que  ses  peuples  portent  à  sa  personne^  et  où  les  peuplet 
ont  pu  lire  sur  lot  traits  de  leur  roi  et  apprendre  de  la  bouche  jusqu'où  vont 
sa  bonté  et  sa  paternelle  sollicitude  pour  eux.  »|^En  contéquence  le  ministre  a 
arrêté  qu'il  serait  accordé  un  prix  de  l,80o  francs  é  l'auteur  du  meilleur  podme 
sur  le  voyage  du  roi  en  18S8 ,  et  que  ce  prix  serait  décerné  par  l'Académie 
fk'ançalse  dans  la  séance  des  quatre  académies  le  S4  avril  1889.— Quelques  moif 
plus  tard  la  terre  d'exil  s'ouvrait  pour  ce  roi.  Curieux  et  terrible  enseignement 
que  celui  de  l'histoire  ! 

(S)  H.  Bignan  avait  également  eUToyé  i  ce  concours  une  autre  pièce  de  vers, 
sous  le  litre  de  Conseils  â  un  novateur.  Cette  éptire  fui  Jugée  par  l'Académie  di- 
gne de  l'accessit.  Ainsi  M.  Bignan  avait  cojiconru  contre  lui-teéme,  et  il  rmiait 
vainqueur  tout  en  a'étant  vaincu. 

(3;  «  L'auteur ,  disait  M.  Villemaio  dans  son  rapport ,  ne  lira  pas  tll«-néase 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


De  tout  temps  l'Académie  française  a  renferaié, 
pour  ainsi  dire  ,  trois  familles  différentes  d'académi- 
ciens :  La  première^  à  laquelle  elle  doit  la  plus  grande 
partie  de  sa  gloire,  est  celle  de  ces  écrivains  illustres 
qui  ont  porté  notre  renommée  littéraire  chez  toutes 
les  nations  éclairées  de  l'univers  ;  la  seconde,  moins 
brillante  sans  doute,  mais  recommandable  et  néces- 
saire à  la  fois^  est  celle  des  hommes  de  lettres  ins- 
truits, laborieux,  éclairés,  qui  n'ont  pas  été  tes  moins 
utiles  aux  travaux  journaliers  de  la  compagnie ,  par 
leurs  lumières  et  leur  assiduité  ;  la  troisième ,  celle 
des  hommes  distingués  par  leur  naissance  et  leurs 
dignités.  Celle  dernière,  pins  éclatante  qu'indispen- 
sable, n'en  a  pas  moins  servi ,  dans  des  temps  où  la 
noblesse  des  lettres  aurait  pu  être  méconnue,  à  faire 
respecter  la  compagnie  tout  entière  par  celte  mul- 
titude trop  nombreuse,  qu^cblouissenl  et  subjuguent 
les  décorations  extérieures,  et  aux  yeux  de  laquelle 
un  bon  ouvrage  a  moins  de  relief  qu'un  cordon. 

Aujourd'hui  celte  classe  d'académiciens  n'est  plug 


■on  ouvrage,  comme  le  fltaree  tantëe  lueeèi,  il  y  a  deux  ana,  le  lauréit'de  Titre 
à*  trwnpke,  La  règle  de  l'Académie  eat  inflexible:  el  elle  ae  permet  dam  celle 
•■eetafe  que  la  téduelion  du  lalenl  el  raacendani  gracieux  dei  beaux  vera.  • 


nécessaire;  aussi  n'existe-t-elle  plus,  et  si  la  liste  de 
rAcadémie  offre  encore  des   noms  blasonnés,  ces 
noms  ne  8*y  présentent  du  moins  qu'escortés  de  litres 
littéraires.    Autrefois  même  les   décorations  seules 
n'attiraient  pas  l6^  âtiffrages^  si  t'îHiliVif  joignait  l'es- 
prit, les  lumières  et  le  goût.  Jusqu'ici  nous  avons  vu 
le  but^  pour  ainsi  dire  matériel ,   vers  lequel  l'Aca- 
démie avait  tendu  par  la  composition  d'un  dicti^n- 
nairâ ,  et  qu  elle  avait  atteint  par  son  achèvement. 
L'objet  principal^  Tobjet  moral^  dirons-nous^  était  la 
perfection  du  goût  et  de  la  langue.  L'heureuse  fusion  . 
de  l'homme  de  cour  et  de  l'homme  de  lettres  pouvait- 
elle  nuire  à  cet  objet?   c  Qu'est-ce  que  le  goût ,  dit 
d'Àlembert?  C^est  en  tout  genre  le  sentiment  délicat 
des  convenances.  Et  qui  doit  mieux  avoir  ce  senti* 
ment  en  partage  que  les  habitants  de  la  cour,  de  ce 
pays  si  décrié  et  si  envié  tout  à  la  fois ,  où  les  conve- 
nances sont  tout  et  ie  reste  si  peu  de  chose  ^  où  le 
iact  est  si  fin  et  si  exercé  sur  les  deux  travers  les  plus 
opposés  au  bon  goût^  l'exagération  et  le  ridicule  7  Qui 
doit  en  même  temps  mieux  connaître  les  finesses  de  la 
langue  que  des  hommes  qui^  obligés  de  vivre  conti- 
nuellement les  uns  avec  les  autres,  et  d'y  vivre  dans 
la  réserve ,  et  souvent  dans  la  défiance ,  sont  forcés 
de  substituer  à  l'énergie  des  sentiments  la  noblesse 
des  expressions  ;  qui^  ayant  besoin  de  plaire  sans  se 
livrer ,  et  par  conséquent  de  parler  sans  rien  dire, 
aoivent  mettre  dans  leur  conversation  un  agrément 
qui  supplée  au  défaut  d'intérêt,  et  couvrir  par  l'élé* 
gancede  ta  formé  là  frltolitédu  for\^d?  frivolilé  dont 
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ôta  hétiJoîi  pas  plus  leur  fal{he  un  repboche  qfa*ôn  n*èn 
^e^âit  à  qUetqù'ùh  de  parle^  la  tangue  du  pays  qu'il 
habitô^  el  d*en  observer  les  usages.  » 

Les  grands  noms  de  la  noblesse  étaient  d^aiileurs 
uliies  d'uhe  autre  manière  à  la  compagnie.  Ce  chiffre 
de  quarante  auquel,  dès  l'origine^  il  fut  résolu  qu^on 
porterait  le  nombre  de  ses  membres ,  est  bien  élevé 
pour  qu'on  eût  pu  coilcevoî^  Tespérance  de  voir 
cbaque  génération  produire  une  quantité  égale  d'es- 
prits d^éiite.  bn  h^augura  pas  si  bien  de  la  fécondité 
intellectuelle  de  la  nature;  mais  on  comprit^  dès 
Vâbord ,  qu'il  valait  mieux  que  les  talents  fissent 
quelquefois  défaut  à  l'Académie  que  TÂcadémie  liné 
seutls  fois  au  talent.  Le  nombre  eût  été  plus  restreint 
que  chaque  place  vacante  n'eût  pu  toujours  rencon- 
trer à  point  nommé  un  mérite  éminent  qui  vînt  la 
remplir.  Où  donc  trouver  à  la  fois  quarante  grands 
écrivains  éontemporains,  orateurs  ou  poètes?  N'est- 
ce  pas  à  peu  près  tout  ce  que  les  diverses  nations  réu- 
bies  en  prddulseht  dans  un  espace  de  vingt  siècles? 
Les  bons  écrivains  dans  tous  les  genres,  atixquels  on 
ouvHt  lés  portes,  les  hortimes  ver^é^  dané  la  science 
de  la  grammaire  ,  de  l'histoire,  de  l'érudition,  de  la 
itifitaphysique ,  des  beaux-arts^  ne  sufllsaieni  jpas 
métne  à  combler  tous  les  vides.  L'accession  des 
grahds  seigneurs  au  ftuteuil  se  trouva  donc  être 
moins  uh  ornement  qu'un  besoin.  Souvent  le  gratid 
seigneuf  vint  s'asseoit-  oà  venait  de  s'éclipser  lin  de 
ces  homôies  rares  awtqnels  oh  succède  mais  que 
Vûn  ne  remplace  pas;  le  nom  acquis  par  la  tiàissatice 
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faisait  suite  au  nom  conquis  par  les  œuvres.  L'Aca* 
demie  croisait  ainsi  les  races»  et  dans  ces  circonstan- 
ces, douloureuses  et  pourtant  trop  rares ,  où  la  mort 
d'un  grand  homme  venait  l'affliger,  désespérant  de 
faire  un  choix  littéraire  d'une  valeur  égale  à  sa  perte, 
et  de  répondre  à  Tatlente,  toujours  active  mais  sou- 
vent injuste  ou  inconsidérée  du  public,  elle  entait 
le  vieux  blason  sur  le  jeune  laurier.  Ainsi  firent  suite 
à  Despréâux  un  d'Eslrées ,  à  Lafontaine  un  Glérero- 
bault;  et  s'il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Racine  et 
Corneille,  c'est  que  le  premier  laissait  un  ami  et  le 
second  un  frère^  tous  deux  hommes  de  lettres  distin- 
gués, bien  éloignés  certes  de  leurs  prédécesseurs  par 
le  talent ,  mais  rapprochés  par  les  liens  du  sang  ou 
de  Tamilié. 

Mais  si  l'usage  était  bon  en  soi ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  amena  souvent  l'abus.  Plus  d'un  aca- 
démicien homme  de  lettres  s'en  expliqua  sans  dé- 
tours ,  et  le  loyal  Duclos  écrivit  assez  vertement  : 
«  Les  marques  de  distinction  dont  le  roi  honorait 
l'Académie  ne  pouvaient  qu'augmenter  le  désir  d'y 
être  admis.  Il  est  même  devenu  trop  vif  dans  les 
hommes  en  place.  L'Académie  appartient  de  droit 
aux  gens  de  lettres^  et  l'on  ne  doit  songer  aux  noms 
et  aux  dignités  que  lorsque  le  public  n'élève  point  la 
voix  en  faveur  de  quelque  homme  de  lettres.  Le  titre 
d'académicien  peut  flatter  quelque  grand  que  ce 
puisse  être;  mais  s'il  n'a  aucune  des  qualités  qui  le 
justifient^  ce  n'est  pour  lui  qu'un  sujet  de  ridicule, 
et  un  sujet  de  reproche  pour  ceux  qui  l'ont  choisi  : 


rAcadémie  n'est  pas  chargée  de  faire  connaître  des 
ooms^  mais  d'adopter  des  noms  conbus.  » 

Au  reste,  grands  seigneurs  ou  gens  de  lettres,  tous 
fécurent  de  tout  temps  sur  le  pied  de  l'égalité  la  plus 
parfaite.  Ainsi  l'avait  sagement  établi  le  cardinal  de 
Richelieu.  Dans  les  assemblées  publiques  ou  parti- 
culières^ il  n'y  avait  plus  ni  ducs,  princes  ou  cardi- 
oaux,  ni  écrivains  de  plus  ou  moins  de  génie^  il  n'y 
avait  que  des  académiciens*  Le  chancelier  Séguier 
ou  Colbert,  le  duc  de  Nivernais  ou  le  prince  du  sang 
comte  de  Glermont^  tous^  dès  qu'ils  étaient  réunis 
en  corps^  redevenaient  égaux  par  le  rang  à  leur  con- 
frère le  plus  modeste.  On  en  verra  plus  d'un  exemple 
dans  celte  histoire.  L'urbanité  la  plus  exquise  ré* 
gnail  dans  toutes  ces  relations.  I/égaliié  académique 
devint  chose  proverbiale,  et  ce  n'était  pas  seulement 
une  simple  prérogative  de  l'Académie  française,  mais 
bien  un  des  fondements  essentiels  de  sa  constitution. 
Lé,  selon  la  noble  expression  du  maréchal  de  Beau  vau, 
les  premiers  personnages  de  l'Etat  briguaient  l'hon- 
neur d'être  les  égaux  des  gens  de  lettres. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  quelques 
grands  seigneurs  conçurent  le  projet  de  porter  ai« 
teinte  à  cette  charte  de  l'Académie.  Ils  voulurent  y 
créer  des  honorcUres  :  on  appelait  de  ce  nom  cette  classe 
d'académiciens  qui^  dans  les  académies  formées  de- 
puis rétablissement  de  l'Académie  française,  était  la 
première  par  le  rang,  sans  être  obligée  de  concourir 
au  travail.  Un  honoraire  n'était  donc  qu'un  simple 
amateur,  c  On  conçoit ,  dit  d^Alembert  à  qui  nous 


-  in  - 

à  la  décoration  peu  flatteuse  dont  ils  étaient  menacés; 
car  ils  ne  pouvaient  éviter  d*étre  honoraires  de  l'Aca- 
démie française  y  en  cas  qu'elle  fût  condamnée  à  se 
voir  appauvrie  par  une  classe  d'académiciens  si  peu 
faite  pour  elle.  Ils  firent  sentir  à  leurs  confrères  ce 
que  tous  les  nôtres,  sans  exception,  font  gloire  de 
penser  aujourd'hui^  que  les  places  accordées  parmi 
nous  aux  hommes  distingués  par  le  rang,  ne  sont 
point  le  prix  de  leurs  dignités,  mais  de  la  finesse  de 
goût  et  de  la  noblesse  de  ton  que  doit  leur  donner  le 
monde  où  ils  vivent  ;  et  que  prétendre  être  admis^  à 
simple  titre  de  naissance,  dans  une  compagnie  telle 
que  la  nôtre,  serait  une  ambition  aussi  humiliante 
que  de  vouloir  entrer  ,  à  titre  de  bel-esprit,  dans  un 
chapitre  d'Allemagne.  MM.  de  Dangeau  profitèrent  de  i 

Taceès  qu'ils  avaient  auprès  du  roi ,  pour  porter  au  i 

pied  du  trône  le  vœu  de  l'Académie.  Entre  autres 
raisons  qu'ils  apportèrent  de  la  laisser  subsister  telle  i 

qu'elle  était ^  ils  représentèrent  surtout  que  l'égalité  i 

académique  est  proprement  tout  entière  à  l'avantage 
des  académiciens  de  la  cour,  puisque  cette  confrater- 
nité  leur  fait  partager,  avec  les  académiciens  gens  de 
lettres,  le  titre  d'hommes  d'esprit,  que  leur  naissance 
ne  leur  donnait  pas,  au  lieu  que  les  gens  de  lettres  ne 
peuvent  partager  leurs  titres  de  noblesse,  dont  à  la  vé-  . 
rite,  ajoutaient-ils,  les  Racine^  les  Boileau  et  les  La- 
fontaine  se  sont  très  bien  passés.  »  . 

Ce  n'a  pas  été  seulement  dans  cette  circonstance 
que  les   hommes  de  lettres  de  l'Académie  se  son^         ^ 
montrés  jaloux  de  leurs  droits  égalitaires,  ni  contre 
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de  simples  grands  seigneurs  qu'ils  les  ont  soutenus; 
ils  ont  su  les  maintenir  même  à  Tégard  d'un  prince 
du  sang.  Le.  récit  de  cet  événement  est  curieux,  et 
ie  Yoicî,  tel  que  Duclos,  qui  en  a  été  l'un  des  princi- 
paux acteurs,  le  rapporte  en  son  style  rapide  et  animé  : 
«Je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  les  circon- 
stances de  l'entrée  de  M.  le  comte  de  Glermont  dans 
l'Académie.  Il  fit  communiquer  le  désir  qu'il  en  avait 
à  dix  d'entre  nous,  tous  gens  de  lettres,  du  nombre 
desquels  j'étais  ^  en  nous  recommandant  le  plus 
grand  secret  jusqu^au  moment  où  il  conviendrait  de 
rendre  son  vœu  public.  Le  premier  mouvement  de 
mes  confrères  fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  et 
leur  reconnaissance.  Je  partageai  le  second  senti- 
ment ;  mais  je  les  priai  d'examiner  si  cet  honneur 
serait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  ;  s'il 
ne  pouvait  pas  devenir  dangereux  ;  si  l'égalité  que  le 
roi  veut  qui  règne  dans  nos  séances  entre  tous  les 
académiciens^  quelque  différents  qu'ils  soient  par 
leur  état  dans  le  monde  ,  s'étendrait  jusqu'à  un 
prince  du  sang  ;  enfin  si  nous,  gens  de  lettres,  ne 
noas  exposions  pas  à  perdre  nos  prérogatives  les 
plus  précieuses,  qui  toucheraient  peu  les  gens  de 
la  cour  nos  confrères,  assez  dédommagés  de  l'éga- 
lité académique  par  la  supériorité  qu'ils  ont  sur 
nous  partout  ailleurs.  Je  leur  représentai  que  le  pro-, 
jet  dont  M.  le  comte  de  Glermont  nous  faisait  part, 
n'était  qu'une  espèce  de  consultation,  puisqu'il  nous 
deoQandait  en  même  temps  de  l'instruire  des  statuts 
el  usages  académiques. 

I.  8 
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M  Ces  obser valions  frappèrent  me*  confrèMS,  qui 
m'engagèrent  à  rédiger  sur-le-cbamp  le  mémoire 
sommaire  qui  suit  ;  il  fut  remis  le  jour  môme  à  M.  le 
comte  de  Clermont.  L'événement  a  prouvé  que  noui: 
avions  pris  une  précaution  sage  et  nécessaire.» 

Voici  le  mémoire  :  «  Les  statuts  de  TAcadémie 
sont  si  simples  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  commen* 
taires.  Le  seul  privilège  dont  soient  jaloux  les  gens 
de  lettres,  qui  sont  véritablement  l'Académie,  c'est 
l'égalité  extérieure  qui  règne  dans  nos  assemblées  : 
l'académicien  qui  a  le  moins  de  fortune  ne  renon<- 
ccrait  pas  à  ce  privilège  pour  toutes  les  pensions  dn 
monde.  S!  son  altesse  sérénissime  fait  à  TAcadémie 
rhonnenr  d'y  entrer,  elle  doit  confirmer  par  sa  pré- 
sence le  droit  du  corps,  en  ne  prenant  jamais  place 
au  dessus  des  officiers.  Son  altesse  sérénissime  Jouira 
d'un  plaisirqu'elle  trouve  bien  rarement,  celui  d'avoir 
des  égaux,  qui  d'ailleurs  ne  sont  que  fictifs,et  elle  cofi* 
sacrera  à  jamais  la  gloire  des  lettres.  Comme  elle  est 
digne  qu'on  lui  parle  avec  vérité,  j'ajouterai  que,  si 
elle  en  usait  autrement,  l'Académie  perdrait  d^ 
sa  gloire,  au  lieu  de  la  voir  croître.  Les  cardinaux 
formeraient  tes  mêmes  prétentions,  les  gene.titréf 
viendraient  ensuite,  et  j'ai  assez  bonne  opinion  des 
gens  de  lettres  pour  croire  qu'ils  se  retireraient.  La  ii« 
berlé  avec  laquelle  nous  disons  notre  sentiment,  est 
une  des  plus  fortes  preuves  de  notre  respect  pour  le 
prince,  et  qu'il  nous  permette  le  terme  ,  de  notre 
estime  pour  sa  personne.  11  reste  à  obser¥ef  «fue 
lorsque  l'Académie  va  complimenter  le  mi,  I01  troii 
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oflieiers  marchent  à  la  tête,  et  tous  les  autres  acadé- 
miciens suivant  la  date  de  leur  réception  ;  or  son  al- 
tesse sérénissinje  est  trop  supérieure  à  tous  ceux  qui 
composent  PAcadémie,  pour  que  la  place  ne  lui  soit 
pas  indifférente.  Elle  peni  se  rappeler  qu'au  couronne- 
ment du  roi  Stanislas,  Charles  XII  se  mit  dans  la  foule. 
En  effet,  il  n'y  a  point  d'académicien  qui,  en  précé- 
dant son  altesse  sérénissime,  n'en  Tût  honteux  pour 
soi-même,  s'il  n'en  était  pas  glorieux  pour  les  lettres. 
On  n'est  entré  dans  ce  détail  que  pour  obéir  à  ses 
ordres. 

%  Le  prince  approuva  nos  observations^  ou^  si  Ton 
veut,  nos  conditions ,  souscrivit  à  tout,  et  aussitôt 
qn'il  y  eut  une  place  vacante ,  en  parla  au  roi  qui 
donna  son  agrément  et  promit  le  secret.  De  notre 
côté,  nous  le  gardâmes  très  exactement  à  Tégard  des 
académiciens  de  la  cour,   qui  ne  l'apprirent  qu'à 
l'assemblée  du  jour  indiqué  pour  l'élection.  Ils  se 
plaignirent  qu'on  leur  eût  fait  mystère  d'un  dessin 
si  glorieux  pour  la  compagnie.  On  leur  répondit  que 
te  roi,  ayant  promis,  ou  plutôt  offert  le  secret,  avait 
par  là  imposé  silence  à  ceux  qui  étaient  instruits  du 
projet;  qu'au  surplus,  chacun  était  encore  en  état 
de  témoigner  par  son  suffrage  le  dé^ir  de  plaire  à  M,  le 
comte  deClermont^  puisque  tous  étaient  en  droit  de 
donner  librement  leurs  voix.  Quelques  courtisans 
objectèrent  que^  dans  une  telle  occasion,  ialibertédes 
suffrages  était  une  chimère,  parce  qu'on  ne  pouvait, 
dirent-ils,  nommer  un  prince  du  sang  que  par  ac- 
clamation. Les  gens  de  lettres  s'y  opposèrent  formel- 
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lement,  réclamèrent  Tobservalion  des  statuts,  et 
demandèrent  le  scrutin  ordinaire.  On  ne  doute  pas 
que  les  suffrages  et  les  boules  n'aient  été  favorables  au 
candidat.  Le  registre  ne  porte  cependant  que  la  plu- 
ralité et  non  Tunanimilé  des  voix. 

»  Dans  le  premier  moment^  le  public  applaudit 
à  l'élection  ;  les  gens  de  lettres  en  recevaient  et  s'en 
faisaient  réciproquement  des  compliments,  lorsqu'il 
s'éleva  un  orage  qui  pensa  tout  renverser.  Quelques 
officiers  de  la  maison  du  prince  prétendirent  qu'il 
ne  convenait  pas  à  un  prince  du  sang  d'entrer  dans 
aucun  corps,  sans  y  avoir  un  rang  distingué,  une  pré- 
séance marquée.  Ils  firent  composer  à  ce  sujet  un 
mémoire  fort  étendu ,  et,  comme  j'avais  été  un  des 
agents  de  l'élection^  on  me  l'adressa,  en  me  deman- 
dant une  réponse.  On  la  voulait  prompte;  et^  ne  me 
trouvant  pas  chez  moi^  on  m'apporta  le  mémoire 
dans  une  maison  où  j'étais.  Ce  n'était  pas  un  jour 
d'académie;  je  ne  pouvais  ni  consulter  mes  confrè- 
res, ni  concerter  avec  eux  une  réponse.  Je  pris  donc 
sur  moi  de  la  faire  telle  que  la  voici ,  quel  qu'en 
pût  être  le  succès ,  et  au  risque  d'être  avoué  ou 
désavoué  par  le  corps  au  nom  duquel  je  répondais  : 

RÉPONSE  AU   MÉMOIRE  DE  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIMI 
MONSEIGNEUR  LE  COMTE  DE  GlERMONT. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  le  mémoire 
que  nous  venonsde  lire  soit  adopté  par  son  altesse  sérè' 
nissime,  sans  quoi  nous  serions  dans  la  plus  cruelle 
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aitoalioli.  Nom  aurions  à  déplaire  à  un  prince  pour 
qui  nous  avons  le  plus  grand  respect,  ou  à  trahir  la 
Yérité  que  nous  respectons  plus  que  tout  au  monde. 

»  M.  le  comte  de  Clermout  â  été  élu  par  l'Acadé- 
mie. Si  ce  prince  n'y  entre  pas  avec  tous  les  dehors 
de  l'égalité ,  la  gloire  de  l'Académie  est  perdue.  Si 
le  prince  entrait  dans  celle  des  belles- lettres  ou  des 
sciences,  il  serait  nécessaire  qu'il  y  eût  une  pré- 
séance marquée,  parce  qu'il^y  a  des  distinctions  entre 
les  membres  qui  forment  ces  compagnies.  C'est  pour- 
quoi il  fallut  en  donner  au  czar  dans  celle  des  sciences^ 
en  plaçant  son  nom  à  la  tète  des  honoraires. 

»  Mais  depuis  qu'à  la  mort  du  chancelier  Séguier^ 
Louis  XIV  eut  pris  l'Académie  sous  sa  protection 
personnelle  et  immédiate,  sans  intervention  de  minis- 
tre, honneur  inestimable  que  nous  a  conservé  e^ 
assuré  Tauguste  successeur  de  Louis-le-Grand,  jamais 
il  n'y  eut  de  distinction  entre  les  académiciens^  mal- 
gré la  différence  d*état  de  ceux  qui  composent  l'Aca- 
démie. Si  son  altesse  sérénissime  en  avait  d'autres 
que  celles  du  respect  et  de  l'amour  des  gens  de 
lettres^  les  académiciens  qui  ont  quelque  supériorité 
d'état  sur  leurs  confrères  prétendraient  à  des  dis- 
tinctions, parviendraient  peut-être  à  en  obtenir  d'in- 
termédiaires entre  les  princes  du  sang  et  les  gens  de 
lettres.  Ceux-ci  n'en  seraient  que  plus  éloignés  du 
roi,  rien  ne  pourrait  les  en  consoler  ;  et  l'Académie , 
jusqu'ici  l'objet  de  l'ambition  des  gens  de  lettres , 
le  serait  de  la  douleur  de  tous  ceux  qui  les  cultivent 
noblement.  L'époque  du  plus  haut  degré  de  gloire 
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de  r Académie  9  si  les  règles  subaisieal^  aerail< 
de  sa  dégradalion ,  si  ron  s'écaFte  d^s  slaluU. 

»  En  effet,  dans  la  supposilion  qu'il  n'y  eût  jamtto 
de  disticlion  que  pour  les  princes  du  sang,  T  Aca- 
démie n'en  serait  pas  moins  dégradée  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Elle  ne  voit  personne  entre  le  rei 
et  elle,  que  des  officiers  nommés  par  le  sort.  Cka« 
que  académicien  n'esta  en  ceue  qualité,  aubordoniié 
qu'à  des  places  où  le  sort  peut  toujours  l'élever* 

»  M.  le  comte  de  Clermont  est  reepeelé  eosmié 
on  grand  prince,  et  de  plus  aimé  et  estîmé  comme 
un  honnête  hommes  II  a  trop  de  gloire  vraie  el  per* 
soonelle,  pour  en  vouloir  une  imaginaire.  Il  n*a  be- 
soin que  de  continuer  d'éirc  ainsi  ;  voilà  TapAHàge  qaé 
le  public  seul  peut  donner,  et  qui  dépend  tooîoiiffi 
d'un  suffrage  libre. 

»  Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qu'après  les 
transports  de  joie  que  la  république  des  lettres  avait 
fait  éclater,  l'envie  agirait  sOus  le  masque  d'un  fain 
zèle  pour  le  prince. 

»  Si  le  ctar  eût  écouté  les  gens  frivolea^  il  ne  m 
serait  pas  fait  inscrire  sur  la  liste  de  l'Académie  de* 
sciences,  la  seule  qui  convint  au  genre  dâ  ses  éto^d^ 
Néanmoins  ce  titre  n'a  pas  peu  servi  à  iniéressef  à 
sa  renommée  la  république  de»  lettres. 

»  Lorsque  M.  le  comte  de  Clermont  ftl  annoiM^af 
soa  dessein  à  plusieurs  académicfens^  leur  premfCfi^ 
soin  fut  de  lui  exposer  par  écrit  la  seule  prérogative 
dont  leur  amour  elleur  reoonnaissance  pour  le  rot  le* 
rendeni  jaloux.  lU  eurent  la  satifaetiod  d'apprendre 
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que  son  altesse  sérénissimo  approuvaK  leurs  senii- 
meots.  Ils  ne  se  persuaderont  jamais  qu'ils  aient  eu 
lort  de  compter  sur  sa  parole.  Nous  osons  le  dire^  et 
le  prince  ne  peut  que  nous  en  estimer  davantage, 
nous  ne  lui  aurions  jamais  donné  nos  voix ,  si  nous 
avions  pu  supposer  que  nous  nous  prêtions  à  notre 
dégradation.  Il  est  bien  étonnant  qu'on  vienne  dans 
un  mémoire  établir  les  droits  des  princes  du  sang, 
comme  s'il  s'agissait  de  les  soutenir  dans  un  congrès 
de  l'Europe;  qu'on  vienne  les  élaler  dans  une  corn* 
psgnie  dont  le  devpir  est  de  les  connaître ,  de  les 
publier,  et  de  les  défendre,  s'il  en  était  besoin < 

»  Les  princes  sont  faits  pour  des  honneurs  de  tout 
autre  genre  que  des  distinctions  littéraires.  Vou- 
drait-on en  dépouiller  des  hommes  dont  elles  sont 
ia  fortune  et  l'unique  existence?  Les  hommes  con- 
stitués en  dignité  auraient-ils  assez  peu  d^amour- 
propre  pour  n'être  pas  flattés  eux-mêmes  que  le 
désir  de  leur  être  associés  en  un  seul  point  soit  un 
oï^ei  d'ambition  et  d'émulation  dans  la  littérature. 
L'Académie  ne  veut  point  avoir  de  discussion  avec 
M.  le  eomte  de  Clermont^  il  ne  doit  pas  entrer  en 
jugement  avec  elle}  elle  obéirait  en  gémissant  à  de» 
ordres  du  roi ,  mais  elle  ne  verrait  plus  que  son  op^ 
presseur  dans  un  prince  qu'elle  réclame  pour  juge. 
Elle  l'aime,  elle  voudrait  lui  conserver  les  mêmes 
sentiments;  voici  ce  qu'elle  lui  adresse  par  ma 
voix  : 

>  Monseigneur^  si  vous  confirmez  par  votre  exem^ 
pie  respectable  et  décisif,  une  égalité  >  qui  d'ailleurs 
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n'est  que  fictive,  vous  failes  à  rÂcadémie  le  plus 
grand  honneur  qu'elle  ait  jamais  reçu;  vous  ne  per-* 
dez  rien  de  votre  rang^  et  j'ose  dire  que  vous  ajoutez 
à  votre  gloire  en  élevant  la  nôtre*  La  chute  ou  l'éléva- 
tion^ le  sort  enfin  de  l'Académie  est  entre  vos  mains. 
Si  vous  ne  l'élevez  pas  jusqu'à  vous,  elle  tombe  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  était;  nous  perdons  tout ,  et  le 
prince  n'acquiert  rien  qui  puisse  le  consoler  de  notre 
douleur.  La  verrait-on  succéder  à  une  joie  si  glorieuse 
pour  les  lettres  et  pour  vous-même?  Ce  sont  les  gens 
de  lettres  qui  vous  sont  le  plus  tendrement  attachés; 
serait-ce  d'un  prince,  leur  ami  dès  Tenfance,  qu'elles 
auraient  seules  à  se  plaindre?  Notre  profond  respect 
sera  toujours  le  même  pour  vous,  monseigneur;  mais 
l'amour, ^ui  n'est  qu'un  tribut  de  la  reconnaissance, 
s'éteindra  dans  tous  les  cœurs  qui  sont  dignes  de  vous 
aimer  et  d'être  estimés  de  vous.  » 

.<  Le  prince  ^  frappé  des  observations  qu'on  vient 
de  lira,  ne  balança  pas  à  se  décider  en  notre  faveur, 
et  me  fit  dire  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir  à  l'Acadé- 
mie,  et  qu'il  voulait  y  entrer  comme  simple  ai^démi- 
cien.  En  eflet,  quelques  jours  après,  il  vint  à  l'assem- 
blée sans  s'être  fait  annoncer,  combla  ds  politesses  et 
même  de  témoignages  d'amitié  tous  ses  nouveaux 
confrères^  ne  les  nommant  jamais  autrement,  les  in- 
vita à  vivre  avec  lui,  opina  très  bien  sur  les  questions 
qui  furent  agitées  pendant  la  séance,  reçut  les  jetons 
de  droit  de  présence^  se  trouvant,  dit-il,  honoré  du 
partage;  et  tout  se  passa  à  la  plus  grande  satisfaction 
du  prince  et  de  la  compagnie.   Quand  un  prince  du 


—  121   - 

sang  veut  bien  adopter  le  titre  de  confrère,  on  n'ima- 
ginera pas  qu'il  se  trouve  quelqu'un  d'assez  sottement 
présomptueux  pour  n'en  être  pas  satisfait.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  d'essayer  de  ré- 
pondre par  des  faits  à  quelques  reproches  auxquels, 
depuis  longtemps,  l'Académie  a  été  en  butte  sans 
fondement,  et  que  néanmoins  on  est  allé  répétant  de 
génération  en  génération.  On  s'est  souvent  élevé  avec 
raison  contre  cet  usage  absurde  des  visites,  par  les* 
quelles  un  candidat  s'en  va  quêter  une  voix  de  porte 
en  porte  académique.  Certes  le  premier  qui  créa  cet 
abus  devait  posséder  plus  de  flexibilité  dorsale  que  de 
talent  littéraire  ;  et  nous  regrettons  que  l'histoire  n'ait 
pas  transmis  son  nom  à  la  postérité.  Mais  l'Académie 
ne  fut  jamais  coupable  d'une  semblable  exigence.  Ces 
démarches,  si  souvent  inutiles^  toujours  aflOigeantes 
pour  l'homme  de  mérite,  quelquefois  capables  de  re- 
buter celui  qui  aspirerait  à  être  élu,  ne  sont  pas  moins 
gênantes ,  moins  onéreuses  pour  celui  qui  a  le  droit 
d'élire,  et  à  c^ui  même  les  statuts,  quMl  a  juré  d'obser- 
ver, défendent  d'engager  son  suffrage. 

Il  était  arrivé  déjà  dans  plus  d'une  circonstance, 
que  l'Académie  eût  fait  les  premiers  pas  au  devant  du 
mérite  reconnu,  quand  le  célèbre  Aroauldd'Andîlly, 
de  Port-Royal,  publia  sa  traduction  dea  Confessions 
de  Saint^Augustin.  Elle  fut  si  enchantée  de  cet  ou* 
vrage  qu'elle  offrit  à  sou  auteur  de  l'adopter  parmi 
ses  membres.  Le  janséniste  refusa  modestement  cette 
distinction  ;  et  la  compagnie  résolut  en  conséquence 
de  ne  plus  offrir  à  personne  le  titre  d'académicien,  et 


d'altdndre  qu'on  le  demandât  ;  mais  de  ïk  Aui  irisites 
ii  y  a  loÎD}  encore a-l-elle  dérogé]  forl  souTenl  à  la 
coutume  établie. 

Mais  éooutoDfi  ce  qu*â  ce  propos  rapporte  Tabbé 
d'Olivet  i  daos  une  de  aea  lettres  aii  président  Bou« 
bier«  Cette  anecdote  fournira  la  preuve  que  F Acadé* 
mie  est  loin  de  demander  les  visites^  mais  qu'elle  leA 
exige  quelquefois^  quand  ^  considération  est  en  Jeu. 
Les  réflexions  de  l'abbé  étaient  la  manière  de  penser 
de  la  compagnie  elle-même,  dont,  après  quarante 
années  de  tèle  et  d*a86rduité,  il  se  trouvait  plus  à  portée 
qtie  personne  de  bien  connaître  les  maxindes  et  l'es* 
prit.  Cl  Au  commencement  de  l'année  1733  ^  dit'^il, 
un  Tameux  avocat  (  Lenormand  )  nous  fit  dire  par 
l'évêque  de  Luçon  (Dvssy-Rabulin)  que  >  si  la  place 
vacattte  n'était  point  encore  destinée^  il  désirait  pas- 
sionnément qu'on  le  nommât  pour  la  remplir.  Quel- 
ques-uns de  ses  confrères  ^  animés  peut-'ôlre  d'un 
peu  de  jalousie  ^  affectèrent  de  publier  qu'il  serait 
bien  glorieux  à  l'ordre  des  avocats  qu'un  de  ses 
dignes  suppôts  allât  de  porte  en  porté  mendier  nos 
suffrages!  L'amertume  de  leurï  plaisanterie  fut  poas- 
sée  ai  loin  >  que  non  seulement  il  promit  de  ne  voir 
aucun  de  nons ,  ibaia  qu'il  s'imposa  même  la  loi  de 
le  déclarer  publiquement^  et  il  tint  parole.  Tous  les 
ordres^  voua  lesavex^  ont  leui<  petit  orgëeiL  Autre 
obose  est  de  né  point  rendre  de  visites ,  autre  chose 
est  d'assurer  èl  de  publier  qu'on  n'en  veut  point 
rendre*  Une  p«fe  civilitéi  qui  n'a  blessé  ni  tes  chefs 
du  parkm^ni^  ni  les  maréchaux  de  France  ^  ni  les 


prélats,  fusseni-ita  membres  du  sadré collège,  peui- 
elle  blesser  Tordre  des  avocats  ?  Quoiqu'il  en  soit, 
noire  chapitre  général  ayant  é(é  convoqué  datts  les 
régies,  nous  Ornes  un  autre  choix  ^  sans  qu'il  fût  dit 
une  parole  concernaût  l'homme  de  mérîie  que  nous 
avions  regardé  pendant  uo  iiiois>  el  àveooD  sensible 
plaisir,  comme  un  confrère  désigné. 

»  Paris  a  raisonné  là-dessus  comme  sur  toute  autre 
nouvelle^  sans  examiner  si  le  principe  d'oà  Ton  part 
estceriain.  Oo  pose  donc  m  pour  principe  que  nous 
exigeons  des  visites,  et  que  nous  iitons  un  statut  pal* 
lequel  il  est  dit  que  nous  ne  recevrons  personne  qui 
n'ait  sollicité.  Mais  ce  sont  de  ces  devoirs  qui  n*om  . 
pour  tout  fondement  que  Ifr  possession  où  ils  sont 
de  n  être  pas  contredits.  Où  prend-on  en  effet  que 
noHs  ajons  un  statut  qui  contienne  rien  d'appro* 
chant  ?  Mais  comment  choisir  un  sujet?  Ou  la  com^ 
pagnie  jettera  d'elle-même  les  yeux  sur  qui  elle  vou« 
dri^  ou  ceu:&qoi  le  désirent  se  feront  conualtre  à  la 
compagnie.  Il  n'y  a  que  ces  deux  moyens,  et  il  ne 
peut  y  en  avoir  un  troisième. 

»  On  pencherait  sans  doute  pour  le  premier  ai  le 
titre  d*accadémicien  était  un  simple  litre  d'honnt ui^, 
et  s'il  était  pernûs  à  la  eoinpagnie  de  le  donner  au 
mériie  qui  lui  paraîtrait  le  plus  éminenL  Mais  il  n'eu 
est  pns  ainsi  :  outre  l'honneur  qu'on  y  attache^  c'est 
un  litre  qui  nous  met  dans  l'obligation  de  participer 
aux  travaux  de  la  compagnie ,  avec  plus  ou  moins 
d'assiduité  ,  selon  que  nos  autres  devoirs  nous  le 
permettent*  Or»  sous  prétexte  de  faire  honneur  à 


quelqu'un ,  est-il  juste  qu'à  son  insu  on  lui  donne 
un  titre  onéreux  ? 

»  Je  doute  que  Pellisson  eût  assez  fait  réflexion 
là-dessus^  quand  il  dit  que  messieurs  de  rAcadémie, 
lorsqu'ils  ont  à  se  choisir  un  collègue,  devraient  tou- 
jours nommer  le  plus  digne ,  sans  qu'il  s'en  doutât. 
Car  enfin^  ne  peut-il  pas  arriver  que  celui  qu'on  aura 
nommé  ait  des  raisons  pour  ne  point  accepter?  On 
offrira  donc  alors  cette  même  place  à  un  autre;  el 
puis,  peut-être,  à  un  autre  encore.  Qu'y  aurait-il  et 
de  moins  convenable  à  la  dignité  do  la  compagnie,  et 
de  moins  flatteur  pour  celui  à  qui  la  placç  demeure- 
rait? Personne,  dit  Pellisson,  ne  refuserait  cet  hon- 
neur. Vous  voyez  qu'il  en  parle  toujours  comme 
d'un  bénéflce  sans  charges.  Ou,  ajoute-t-il^  si  quel- 
qu'un était  si  bizarre,  toute  la  honte  et  tout  le  blâme 
en  serait  sur  lui.  Oui,  s'il  refusait  avec  mépris  et  par 
caprice  ;  mais  non,  s'il  remerciait  avec  politesse,  avec 
reconnaissance  et  par  un  principe  de  probité  ;  allé- 
guant que  son  emploi  ou  ses  infirmités  ne  souffrent 
pas  qu'il  vaque  à  nos  exercices  ,  et  ne  voulant  point 
contracter  un  engagement  qu'il  n'est  pas  le  maître 
de  remplir. 

»  Quand  même  cet  inconvénient  serait  peu  à  crain- 
dre, ne  serait-ce  pas  pour  l'Académie  une  difficullé 
bien  grande,  ou  plutôt  insurmontable  que  de  choisir 
toujours  le  plus  digne.  Je  ne  sais  s'il  pourrait  lui  ar- 
river ,  dans  tout  un  siècle  ,  de  faire  deux  ou  trois 
choix  dont  personne  absolument  ne  murmurât, 
comme  d'une  préférence  aveugle.  Car  la  république 
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des  lettres,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Tidée  que  ses  ci-« 
tojens  ont  d'eux-mêmes,  n'est  composée  que  de  pa- 
triciens. Tous,  depuis  le  philosophe  jusqu'au  chan- 
sonnier^ croient  se  valoir  les  uns  les  autres.  On  y 
passe  même  pour  très  modeste,  quand  on  croit  ne 
valoir  pas  mieux  qu'un  autre. 

>  Tout  cela  ,  si  je  ne  me  trompe,  fait  voir  que  né* 
cessairement  il  faut  user  du  second  moyen  dont  j'ai 
parié,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  se  proposent  d'oc- 
cuper une  place  dans  l'Académie  ,  doivent  lui  faire 
connaître  leur  intention.  Mais,  dit-on,  cela  occa- 
sionne des  brigues.  Je  n'en  disconviens  pas.  Pourquoi 
n*esi-il  pas  aussi  facile  de  les  empêcher  qu'il  est  rai- 
sonnable de  les  blâmer?  Mais,  dit-on  encore^  il  s'en- 
suivra toujours  de-là  qu'un  homme  modeste,  quel- 
que mérite  qu'il  ait^  prendra  le  parti  de  se  mettre  à 
l'écart,  i>endant  que  la  présomption  et  la  hardiesse 
triompheront.  C'est  une  conséquence  mal  tirée.  Quel- 
que modeste  que  soit  un  orateur^  un  poète,  un  sa- 
vant, il  n'en  vient  pas  à  un  certain  degré  de  mérite, 
sans  être  connu  malgré  lui;  et  du  moment  que  nous 
le  connaîtrons,  en  vain  lâcherait-il  d'imposer  silence 
à  l'envie  que  nous  aurions  de  nous  l'associer.  11  n'y 
aurait  qu'un  cri  dans  l'Académie  pour  avoir  un  col- 
lègue si  propre  à  nous  faire  honneur,  et  à  nous  aider 
dans  nos  travaux. 

»  Mais  enfin  les  visites  sont-elles  d'obligation  ?  Je 
réponds  hardiment  :  non  !  et  en  voici  la  preuve,  qui 
est  telle  que  Ton  n'a  rien  à  répliquer.  Vous  savez  qui 
fut  reçu  le  2S  novembre  1723.  (C'était  l'abbé  d'Oli- 


Yei  lui-mém^.)  ÂsBuréroent  nous  ne  doutons,  ni  vous 
ni  moir  que  oe  ne  soit  le  moindre  des  académiciens, 
quoi  sunt ,  quoique  fuere,  quoique  erunt  aliis  in 
annis.  Or  il  fui  élu  dans  un  temps  où,  depuis  plus  de 
six  moiS;  il  était  au  fond  d'une  province  éloignée. 
Un  homme  qui  hsI  à  Salins  rend-il  des  visites  dans 
Paris?  On  ne  laissa  pas  de  l'élire,  sur  ce  que  les  amis 
qu'il  avait  dans  la  compagnie  répondirent  qu'il  serait 
vivemenl  touché  de  celte  faveur. 

%i  II  résulte  de  ces  raisonnements  et  de  ces  exem- 
ples que  l'obligation  de  ceux  qui  pensent  à  TAcadé- 
roie  se  réduit  ï  faire  savoir,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par 
quelque  académicien,  qu'ils  y  pensent.  Yoilà,  dis-je^ 
l'obligation  étroite,  qui  pourtant  n'exclut  pas  ce  qui 
est  dicté  par  la  politesse.  A  cela  près,  rien  de  plus 
odieux  pour  nous  que  des  visites  intéressées.» 

Depuis  la  lettre  de  l'abbé  d'Olivet^  l'Académie 
restreignit  encore  les  obligations  qu'elle  imposait  à 
ceux  sur  qui  tombait  son  choix.  Il  devint  suffisant 
qu'après  l'éleciion  faite  un  seul  académicien  se 
rendit  garant  que  celui  qui  venait  d'être  nommé  ac- 
cepterait la  place.  Il  ne  fut  pas  même  nécessaire,  pour 
être  élu,  d'avoir  été  nommé,  avant  Télection,  parmi 
les  candidats.  On  le  voit,  l'inutilité  des  visites  date 
(leioin.  Depuis  celte  époque,  aucun  règlement  nou- 
veau ne  les  a  rendues  nécessaires  ;  loin  de-tà  : 
Louis  XYIU)  dans  celui  qu'il  a  donné  de  nos  jours  à 
l'Académie,  invite  les  candidats  à  s^en  abstenir  dé- 
sormais. Que  ceux-là  donc  en  qui  le  talent  crée  un 
droit  cessent  de  cen^olider  un  abus  par  leur  condes- 


cepdaDc«j  q\k'i\%  «e  cootentapt  4e  faire  ocanaUrç  ' 
leur  caDdidaiure;  et  Tusage  caduc,  abandonné  à  ia 
médiocrilé  qui  remploiera  sans  frui(j  tqmbera  de 
lui^niême* 

On  a  hh  à  TAcadéinie  ^n  autre  reproche  plua 
gr^ive.  D'Aleinbert  y  a  si  victorieusement  répondu 
que  ce  que  qoM3  avûnii  de  mieu^  h  Taire  est  de  repro- 
duire $a  réplique.  Quelques-unes  de  ces  réflexions 
sont  particulières  à  son  époque;  mais  la  plupart  sont 
eDcore  applicqbles  à  la  nôtre  et  le  seront  à  tous  les 
temps.  «  M'bésitons  point  à  le  dire^  avec  autant  dç 
force  que  de  franchise,  malgré  Tinjustice  naturelle  au^ 
hommes  à  l'égard  des  talents  distingués^  il  ne  manque 
à  TAcadémie  qu'une  liberté  absolue  dans  ses  élec- 
tions, pour  voir  enfin^  parmi  ses  membres,  tous  oeu$ 
qui  sont  dignes  d'y  être  admis.  Qu'on  la  laisse  écou- 
ter la  voix  de  la  nation,  et  se  consulter  elle-même; 
qu'on  n6  lui  demande,  qu'on  ne  lui  prescrive,  qu'on 
06  lui  interdise  rien  de  ce  qu'elle  s'interdirait  toute 
seule,  elle  ne  fera  presque  jamais  que  des  cboiat  con- 
venables et  approuvés.  Us  le  seront  à  la  vérité  plus 
ou  moins,  suivant  les  temps  et  les  circonstances;  les 
écrivains  distingués  seront  élus  up  peu  plus  lêt  oq 
UQ  peu  plus  tard|  mais  ils  finiront  par  être  élus^  et 
et  la  compagnie^  abandonqéeà  ses  propres  lumièrçsy 
aura  très  rarement  le  malheur  ou  la  maladresse  de 
8s donner  des  ppiembres  tout-à-fait  indignes  d'elles.  En 
un  mot  qu  aucune  force  étrangère  ne  vienne  ni  gêner 
ses  v|ieS|  ni  repousser  SQn  V(£U»  et  qu'on  la  censure 
ensuite^  si  le  suffrage  public  n'est  pas  d'accord  avec 
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le  sien.  On  lui  reproche,  avec  une  amertume  plus  in* 
téressée  que  sincère,  quelques  écrivains  célèbres 
qu'elle  n'a  pas  adoptés ,  et  plusieurs  écrivains  mé* 
diocres  qu'elle  a  reçus.  Mais  on  ne  voit  pas ,  ou  Ton 
ne  veut  pas  voir,  que  le  siècle  le  plus  fécond  en  grands 
hommes  ne  fournirait  pas  assez  de  génies  éminenls 
pour  remplir  toutes  les  places  d'académiciens;  qu'on 
ne  saurait  donc  exiger  de  l'Académie  de  n^adopter 
jamais  que  des  écrivains  supérieurs  ,  mais  que  son 
honneur  et  son  discernement  seront  à  couvert  si  elle 
choisit  dans  tous  les  temps  ce  que  le  siècle  produit 
de  meilleur,  et  ce  que  les  conjonctures,  quelquefois 
contraires  à  ses  vues^  lui  permettent  de  choisir.  Ainsi, 
pour  apprécier  équitablement  les  choix  équivoques 
ou  hasardés  que  la  compagnie  a  pu  faire  en  quelques 
occasions,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  que  la  posté- 
rité pensera  des  académiciens  sur  lesquels  ces  choix 
sont  tombés  ;  il  faut  voir  ce  qu'en  pensait  le  public 
de  leur  temps  ;  il  faut  examiner  si  les  suffrages  qu'ils 
ont  obtenus  n'ont  pas  été  pour  lors  suffisamment  jus- 
tifiés ,  ou  par  des  succès  éclatants  quoique  éphé- 
mères, ou  par  l'impossibilité  de  trouver  des  sujets 
plus  éligibles,  A  l'égard  des  écrivains  illustres  dont 
le  nom  manque  à  T  Académie,  il  serait  juste  de  peser 
dans  la  balance  de  l'équité  les  raisons  qui  n*ont  pas 
permis  de  les  admettre  :  on  trouvera  presque  toujours 
que  ces  raisons  étaient,  ou  malheureusement  trop  lé- 
gitimes, ou  d'une  espèce  au  moins  qui  ne  laissait  pas 
à  l'Académie  la  liberté  de  les  combattre.  On  verra 
que  l'un  de  ces  auteurs  célèbres  éiait  engagé  dans 
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une  profession  qu'un  préjugé,  très  injuste  sans  doute^ 
mais  très  enraciné,  a  constamment  proscrite  ;  qu'un 
amre  était  décrié  dans  l'opinion  publique ,  ou  par 
l'avilissement  de  sa  personne^  ou  par  la  licence  ef- 
frénée de  ses  opinions;  qu'un  troisième,  par  son  at- 
bchement  à  un  parti  réprouvé  du  gouvernement,  re- 
poussait des  suffrages  que  le  monarque  aurait  reje^» 
lés;  que  celui  ci  était  lié  par  des  vœux  à  une  société 
intrigante  et  dangereuse;  que  celui-là  était  ou  flétri 
par  ses  libelles,  ou  déjà  expulsé  de  quelque  autre 
compagnie  pour  des  actions  avilissantes ,  ou  s'était 
fermé,  par  la  dureté  de  son  caractère,  l'entrée  d'une 
compagnie  qui  doit  chercher  des  talents  avec  lesquels 
on  puisse  vivre;  que  d'autres  enfin,  soii  amour  de 
rindépendance,  soit  vraie  ou  fausse  modestie^  soit 
peut-être  orgueil  ridicule,  avaient  hautement  déclaré 
que  la  compagnie  essuyerait  de  leur  part  un  refus,  si 
elle  tournait  ses  vues  sur  eux.  » 

Rendons  plus  sensible  par  des  exemples  cette  apo- 
logie générale.  Supposons-nous  un  instant  l'Académie 
française  et  composons  ensemble  vous  et  moi  un  qua- 
rante-unième fauteuil,  un  fauteuil  imaginaire,  que 
nonsappelerons,  si  vous  voulez^  le  fauteuil  de  Molière, 
et  dans  lequel,  l'avenir  d'autrefois  étant  devenu  le 
passé  d'aujourd'hui ,  nous  aurons  beau  jeu  à  faire 
entrer  les  noms  regrettables  qui  manquent  à  la  liste 
académique. 

Nous  sommes  en  1635  :  Descartes  est  dans  tout 
Féclat  de  sa  gloire,  ce  Descartes  qu'on  a  pu  nommer 
le  plus  grand  philosophe  de  l'Europe;  qu'il  inaugure 


nolre  fauleuil.  Mais  il  n'est  pas  en  France?  Pj'iin- 
porte  I  d'injustes  échos  de  la  postérité  nouf  repro- 
cheraient celte  omission. 

H  meurt  en  4650,  que  Rotrou  le  remplace^  Rp- 
trou  l'un  des  fondaleurs  du  Théâtre-Français  et  le 
plus  digne  coopéraleur  de  Corneille.  Hâtons-noi^s , 
car  la  mort  Taitend  et  va  le  prendre  cette  année 
même;  une  mort  héroïque^  le  martyre  du  dévouement 
à  ses  concitoyens  frappés  de  l'horrible  fléau  de  la 
peste.  Ce  trépas  généreux  et  prématuré  sera ,  dans 
le  xix^  siècle,  le  sujet  d'un  concours  de  poésie^  pro- 
posé par  TAcadémie^  et  dont  Millevoye  sortira  cou- 
ronné. Mais  le  séjour  de  Rotrou  est  à  Dreux ^  où 
l'oblige  de  vivre  une  charge  de  magistrature,  et  TAca- 
démie  est  très  rigoureuse  sur  l'article  de  la  résidence 
à  Paris.  N'importe  encore,  l'Académie  de  1650a  tort 
aux  yeux  des  hommes  de  l'avenir.  Rotrou  est  accepté; 
passons. 

Il  existe  à  cette  époque  un  effrayant  génie ,  sçlon 
l'admirable  expression  de  M.  de  Chateaubriand  :  tout 
le  monde  a  reconnu  Pascal.  Qu'il  soit  nommé!  Mais 
Pascal  n'a  pas  encore  produit  les  Lettres  provincia- 
les, son  vrai  titre  littéraire  ;  et  quand  il  les  aura  pu- 
bliées, il  se  sera  fait  des  ennemis  si  puissants  que  son 
élection  deviendra  peut-être  impraticable,  Pgis  il  est 
encore  bien  jeune  par  les  années,  quoique  dans  toute 
la  maturité  d'une  intelligence  surhumaine.  Attendons 
qu'il  ait  atteint  quarante  ans.  L'Académie  n'a  pas 
pour  habitude  de  prendre  ses  membres  si  jeunes.  Et 
Pascal  meurt  à  trente-neuf  ans. 


Obi  ppor  le^soup,  nous  noiqqiaraiiB  Molière*  Mais 
lielfèFe  est  wméd\^  I  Jamais  la  coufi  jamnis  l'Églisê 
as  ratiûera  eette  éleclion.  Popr  6trp  acadéœieieo  on 
a'en  est  pas  moins  homme  «  on  n'en  «4t  pas  moins 
ie  son  temps.  Ilnous  est  in^rdit  de  le  nommer.  Dans 
cent  ans ,  quand  les  préjugé^  de  celle  sorte  auront 
disparu^  nous  adopterons  sa  statue,  nous  ferons  une 
ovation  à  son  ombre,  et  nous  proclamerons  nés  re- 
grets i  la  &ce  du  monde  ^  en  ce  beau  vers  : 

Rien  ne  manque  à  sa  gloire,  il  manquait  à  la  nôtre. 

Et  si  le  xix^si^le  a,  lui  aussi,  Tinjustice  de  nous 
reprocher  d^  n'avoir  pas  accqeilli  Molière  vivant,  son 
icadéipie  française  pourra  lui  répondre  :  Il  est  des 
préjagés  rigourei|x  et  vivaces^  vous-m^mes  en  faîtes 
foi  :  pourquoi  donc  refusez-vous  à  un  chanteur^  ar-r 
Usie  admirable,  le  ruban  de  la  Légion-d' Honneur, 
sa  monomanie?  Pourquoi,  malgré  Taulorité  de  plu-» 
(ieiirs  exemples  récenU  »  aucun  comédien  de  votre 
époque  ne  fait-il  partie  de  l'Acac^émie  des  beaux-arts 
sa  1844?  BU>ua  savons  bien  que  nul  de  vos  eoipé- 
diena  n*est  un  Molière  par  le  génie  littéraire,  mais 
l-Aoadéniiç  des  beaux-arts  n'est  pas  non  plus  rAoa- 
demie  fren^ise  par  l'imposante  reqomaaée  et  par 
l'inamovibilité  deux  fois  séculaire  de  sa  gloire. 

A  Motiàre^  mort  en  1673,  l'époque  ne  peut  ddnner 
de  plus  noble  s^cec^s^ur  que  le  célèbre  aaieur  des 
ItoriW^i  cette  œuvre  profonde,  si  désespérante  pour 
le  emur,  et  pourtant  sorlîe  d'un  cœur  pur.  Oui,  maie 
lADOcbefpiu^uld  lui-m6me  redoute  cet  honpMiie.  0et 
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homme  qui  ne  craint  pds  d'affronter  la  mort  dans  la 
mdlée  des  batailles ,  n'ose  soutenir  les  regards  d'on 
public  assemblé.  Il  s'évanouirait  en  prononçant  son 
discours  de  réception.  L'Académie  ne  peut  pourtant 
pas  lui  en  accorder  la  dispense,  et  lui-même  ne  veut 
pas  être  de  l'Académie.  Aplanissons  toutes  les  dtffi- 
cnltés,  et  qu'il  en  soit  néanmoins. 

4080  est  le  terme  de  la  vie  du  duc.  La  puissante  et 
nombreuse  maison  des  Golbert  a  fait  préférer  Berge- 
ret  à  Ménage  pour  le  huitième  fauteuil  ;  son  influence 
a  prévalu  sur  le  vœu  des  gens  de  lettres  ;  installons 
le  savant  Ménage  dans  ce  fauteuil  supplémentaire  ;  car 
n'oublions  pas  que  la  reine  Christine  de  Suède,  plus 
sensible,  il  est  vrai,  au  mérite  de  l'érudition  qu'à  tout 
autre,  s'est  étonnée,  dans  la  visite  qu'elle  fit  en  4658 
à  l'Académie ,  de  n'y  pas  trouver  son  cher  Ménage. 
Mais  il. faut  tout  dire  :  Ménage  a  composé  contre  TA- 
cadémie  en  général  et  contre  ses  membres  en  parti- 
culkr)  la  Requête  des  Dictionnaires,  stiXiremorâdLûie. 
N'e8t*il  pas  naturel  que  nous  nous  montrions  peu  zé- 
lés pour  qui  se  moque  de  nous?  Vous  voyez  néan- 
moins que  les  gens  de  lettres  de  l'Académie  songeaient 
à  lui  ;  car  un  académicien,  ami  de  Ménage^  a  dit  fort 
spirituellement^  en  pleine  compagnie,  qu'au  lieu  de 
l'en  exclure  pour  avoir  fait  une  pareille  satire,  il  fallait 
se  hftter  de  l'y  recevoir,  comme  on  condamne  un 
homme  qui  a  déshonoré  une  fille  à  l'épouser.  Eh  bien  I 
la  compagnie  montrera  encore  une  fois  l'intention 
d'adopter  l'auteur  de  la  Requête  qui  Ta  tant  offensée. 
ybd%  Ménage  sera  bien  vieux  alors,  et ,  contre  toute 
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ftttettep  Idî  qui  vingt  ans  plas  lot  eût  été  louché  do 
celte  favour,  il  la  refusera  en  disant  :  «  Ce  ne  sorait 
plas  qu'un  mariage  t/i^ar//vmtV,  qui  ne  ferait  honneur 
ni  à  Tun  ni  à  l'autre.  » 

Ménage  mort  en  1692,  son  successeur,  désigné 
par  la  voix  publique,  ne  saurait  être  plus  distingué 
que  Renard,  ce  poète  si  gai,  qui  eut  la  gloire  non 
médiocre  de  taire  applaudir  ses  comédies,  aux  vives 
aUures,  d'un  siècle  qui  pleurait  l'incomparable  Mo- 
lière; mais  il  en  est  de  Aegnard  comme  de  Rotrou  ; 
il  a  fixé  sa  retraite  à  vingt  lieues  de  Paris. 

Regnard  arrive  au  terme  de  sa  carrière  en  1709  ; 
QQ  magnifique  talent  se  présente  pour  le  remplacer; 
c'est  Rousseau  le  lyrique.  Mais  ignorez* vous  que  cet 
homme,  ce  poète  a  trouvé  le  secret  de  séparer  le  ta- 
lent de  la  vertu  ;  que,  s'il  est  David  à  la  cour,  il  est 
Pétrone  à  la  ville?  Ne  connaissez-vous  pas  son  hu^ 
meur  de  libelliste,  injuste  et  satirique?  Oubliez-vous 
qa'il  n'a  pas  un  ami  ?  que  son  caractère  dur  et  allier 
repousse  tous  les  gens  de  lettres,  ses  confrères?  Pre* 
nez  garde,  son  honneur  est  sur  le  point  d'être  flétrii 
et  avant  qu'il  soit  trois  ans,  un  arrêt  judiciaire  le  ban- 
oira  de  sa  patrie  et  le  fera  exclure  de  la  compagnie 
qu'il  aura  déshonorée. 

Nous  purifierons  son  fauteuil  par  le  vertueux  Mal- 
ld>rancbe,  ce  célèbre  métaphysicien  dont  les  écrits 
sont  le  modèle  de  la  clarté  philosophique  et  de  la  dis- 
cussion lumineuse^  cet  homme  charmant  dont  la  vie 
privée  est  marquée  du  vrai  caractère  du  génie,  la 
simplicité  et  la  candeur.  Mais  d*Alembert  vous  le 
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dira:  si  rAcâdémie  francise  rôddpiè^  viDdtatitMM 
de  (ragédiék  s'rfflées^  d'histoires  ennuyeases  et  de 
remans  insipides  vont  crier  k  rinjuslioe^  et  dépieréf 
surtout,  avec  une  éloquence  vraiment  touchante)  le 
malheur  de  la  littérature^  desséchée  et  perdue  par  la 
philosophie: 

Il  noué  restera  la  ressourcé  de  lé  teoipladér  à  M 
nort^  en  1715,  pàf  uti  poêle,  Un  pOëie  Gëmiquej  1« 
fin)  i'ingéfiieut,  le  piquant  Dufrestty.  Mais  si  le  (âlëM 
du  poêtéest  généralement  aimé,  une  juste  déconsidé- 
ration s'attache  aii  cafaciére  de  Ihomtne;  G^^st  tan 
di^ipàteur;  Uii  débaUbhé;  il  vit  sahâ  coiiOiltte  et 
dOmtâe  au  hasard  ;  il  épouse  sa  blatichisseusë  aujoulr-  i 
d'hui,^  que  He  ft^rà-t-il  t)as  deillaiA?  tl  se  laissé  aller 
à  tbus  les  "^ënts,  et  ^ui  sait  éi  le  peu  de  dignité  ijtii 
Itti  resté  tl'ést  pas  pfès  de  faire  naufrage,  et  ii  sa  phHê 
à  l'Académie  ne  deviendra  pas  veuve  de  lui  dé  bbti 
yivafit  tnème  ? 

Le  vif,  Tënjoué  Dancourt  sei*a  là  pôiir  lui  ëuc<iédei*^  ' 
en  l^â4.  Mais  Dancourt  nous  jette  dans  lé  liièaie  éktt-  i 
bâfras  «{ue  Molière  :  !l  est  comédieti  cdiûmë  lui,  éi  \ 
qUèllé  diifiîrehce  dahs  le  talent  ! 

A  sa  tnort  du  moinSj  en  il^6,  nous  avonë  tlh  ad- 
mirable choix  à  faire^  le  gai,  le  v^ai,  le  p^ofondëhiérii 
côtdique  Lesage,  Tirb périssable  auteur  d*ùn  ini()érls- 
sablë  rôtniatl  qui  est  plus  instructif  que  la  }>Uis  inSlriié-        i 
tivë  histoire,  l'auteur  aussi  de  la  seule  comédie  ((lit        i 
Rappelle  Molière.  Mais  eet  homme  admirable,  (fui  d'à        i 
ni  fortune,  til  cabale,  tii  mauëge^  qui  se  laisse  oublier 
dé  tout  lé  dondë,  faut^il  que  PAeadétoie  suit  seule 
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âs'en  souvenir?  Oui,  c'est  convenu!  Mais  en  niéme 
temps  que  des  membres  glorieux,  la  compaghie  veut 
ded  confVèrès  utiles^  et  là  surdité  totale  dont  Lcsage 
est  affligé  s'oppose  â  notre  désir  de  l'admettre  ;  et, 
vraisemblablement  par  ce  motif,  peut  être  aussi 
|)ar  là  conscience  dé  quelques  traits  mordants  dohi 
il  se  recoiinait  boupable  envers  plusieurs  académi- 
ciens, lui-même  n'a  jamais  paru  songer  à  une  place 
qti'il  crdit  sans  douté,. sinon  mieux  occupée ,  au 
moifaë  plus  utilement  rëfoplie  par  un  autre  hômmè 
de  lettres. 

Lesage  expire  en  1747,  et  voici  le  chanbèliér  d'A- 
goesseail  qui  pense  éd  philosophe,  qui  parle  ëd  dfà- 
tettr,  qui  admiiii6tf*een  sage,  doiit  l'esprit  a  ebibriiàsê 
tolitës  les  études^  et  dont  l'éloge  enfin,  renferme  dans 
les  boi-nes  d'une  stricte  justice,  peut  paraltt^é  encore 
une  exagération.  L'omettre  serait  une  fauté  impair- 
dohnable,  et  quelle  réponse  â  faire  au  reproëhe  d'Un 
tel  oubli?  Aucune,  sans  doute,  nous  serions  coupa- 
bles et  ne  pourrions  espérer  notre  pardon  qti'éH 
adoptant^  quarante  ans  plus  tard,  son  norb,  si  ce 
n'est  son  génie,  dahs  ta  t)ersonne  de  son  pëlit-fils. 

Noos  voici  en  i75l  j  le  chancelier  cessé  de  vivre, 
et  Dumarsais  se  présente,  Dumàrsais  qiii  a  porté  dan£; 
la  grammaire  Un  esprit  c^éateur^  une  philosophie 
profonde.  Mais,  hous  dit  d'Alembert,  il  a  eu  le  tuàl- 
heur  ou  là  thaladresse  de  se  f\ure  des  ennemis  dans 
utae  société  très  puissante,  en  voulant  défendre,  con- 
tre les  attaques  du  jésuite  Baltus,  Touvragé  de  Foh- 
lenelie  ^ur  ié6  oracles.  Ces  ennemis  Pacéusenl  d'avoir, 
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sur  des  matières  encore  plus  délicates,  desopÎDioos 
libres^  quoiqu*il  n'ait  jamais  rien  imprimé  sur  ces 
objets;  ils  ont,  par  ces  imputations,  très  mal  dis- 
posé en  sa  faveur  les  suprêmes  arbitres  des  grâces, 
dont  l'aveu  est  indispensable  aujourd'hui  pour  obtenir 
même  le  fauteuil  académique,  sur  lequel  il  devraient 
sans  doute  avoir  moins  d'inspection  ou  d'influence. 
1  faut  donc  qu'au  grand  regret  de  la  compagnie  et 
du  public  il  soit  exclu ,  par  cette  cabale  et  un  peu 
par  son  imprudence,  d'une  place  à  laquelle  son  mé- 
rite lui  donne  des  droits  incontestables.  Noo  certes, 
«ît  qu'il  soit  nommé. 

Accueillons,  en  1756,  le  fils  du  grand  Racine, 
dont  l'éloge  sera  complet  quand  on  aura  dit  qu'il  ne 
fut  pas  indigne  d'un  tel  père.  Que  de  droits  son  nom 
et  ses  ouvrages  lui  donnent  à  cette  distinction  I  Et 
ces  droits  ne  sont  combattus  par  aucune  considéra- 
tion particulière.  Si  nous  ne  pensions  pas  à  lui,  ce 
serait  une  de  nos  erreurs.  (Oh!  qu'en  1762^  plutôt 
que  de  nommer  Yoisenon  à  la  place  de  Crébillon , 
qui  occupait  ce  fauteuil  d'où  sortit  Athalie ,  \\  eût 
été  de  bon  goût  d'y  asseoir,  d'un  accord  unanime,  le 
modeste  vieillard  qui  n'y  songeait  pas^  et  de  payer 
en  passant^  par  l'adoption  du  fils,  la  dette  de  gloire 
immortelle  contractée  envers  le  père!  Pends-toi, 
Voltaire ,  tu  n'y  as  pas  réfléchi  !  )  Hélas  I  réiectioo 
de  Racine  n'eût  sans  doute  pas  été  approuvée  de 
Louis  XV  :  le  poète  était  atteint  et  convaincu  du 
crime  horrible. ..  de  jansénisme  !!! 

Qu'eu  1763  ,  Tabbé  Prévost,  à  qui  il  reste  seule- 
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ment  quelques iDois  de  vie,  succède  à  Louis  Racine; 
l'abbé  Prévost ,  ce  cœur  ardent ,  celte  ima|[ination 
féconde,  ce  travailleur  infatigable  ,  (|ui ,  marchant 
lourdement  à  la  postérité  avec  un  bagage  de  cent 
cinquante  volumes,  y  arrive  radieux  et  dispos,  et  s'y 
maintiendra  triomphalement  et  éternellement  avec 
un  épisode  de  quelques  pages.  Mais  cet  homme  flot-- 
tant,  aujourd'hui  jésuite  et  demain  soldat,  tantôt 
bénédictin  austère  et  macéré,  tantôt  joyeux  et  pro«- 
digue  viveur,  ce  mois-ci  en  France,  le  prochain  en 
Hollande  et  te  suivant  en  Angleterre ,  n'a  pas  la 
moindre  consistance  dans  le  caractère  ou  dans  les 
idées.  ' 

Celte  même  année^  terme  de  Texistence  de  Pré- 
vost aussi  bien  que  de  Racine,  nous  tendons  la 
main  à  Piron.  Piron  connu  surtout  de  la  foule  par 
Tiocroyable  bonheur  et  la  vivacité  de  ses  réparties , 
par  l'obscénité  de  quelques  opuscules,  a  droit  à  l'ad- 
miration des  gens  de  lettres  de  tous  les  temps ,  par 
l'œuvre  comique  en  vers  la  plus  forte  de  tout  son 
siècle^  malgré  Gresset  et  Destouches,  par  la  comédie 
la  plus  littérairement  gaie  de  notre  répertoire ,  après 
les  Femmes  Sai^antes.  Nous  le  nommons ,  voyez  : 
son  nom  est  inscrit  sur  la  liste  académique^  mais 
raturé.  Qui  l'a  inscrit  ce  nom?  l'Académiel  Qui  Ta 
raturé?  Boyer,  l'évèque  de  Mi  repoix,  par  la  main 
de  Louis  XV  ! 

Quel  homme  pour  remplacer  Piron  en  1773!  Le 
citoyen  de  Genève,  l'écrivain  au  style  savant,  l'ora- 
teur à  l'éloquence  entraînante  et  persuasive,  le  hardi 
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l'ignore^  ce  céleste  législaleuh  d'une  famiilè  oii  d'btie 
rialioh  d'anges  sait  fort  peu  tivrè  avec  les  hommes  ; 
et  qu'on  nous  dise,  je  vous  prie,  de  qtiellé  eomjja- 
gnie  il  peut  étre^  à  supposer  même  qu'il  le  teuHlè. 

Génie  diviifi^  homme  ^lév^eui ,  ddus  te  donnons 
pour  successeur^  en  1718,  celui  que  tu  dimas  latit, 
Diderot.  Riais  LoUis  XVI  acceptérd-l-ll  Jàtaiais  lé 
fougueux  rédacteur  de  ^Encyclopédie?  LôùîsXV  il 
bien  accepté  d'Aiembert.  tislis  d'A1embei*t  U'ést  \(9i 
ce  géîléreux  imprudent  qde  voicl^  cè(  ardent  cory- 
phée de  Taihéisme,  qui  jette  sa  pensée  iridisctète  à 
tout  venant. 

Nous  sommes  arrivés  à  1784;  c'est  l^ahhéé  de  la 
mort  de  f)iderot,  c'est  l'année  précisément  ou  Beau- 
marchais est  à  l'apogée  de  sa  réputation  :  ôh  lui  jotié 
le  Mariuge  de  Pigaro.  Mais  cet  hômm'e,  qiii  s'est 
peint  tout  entier  dans  ses  œuvres^  est^  comme  elles, 
un  étrange  composé  de  verve  liouffoniie  et  dé  cynis- 
me éhonté,  de  grâce  et  de  iuauvais  goût;  c*est  un 
mélange  bizarre  d'orgueil  avec  l'absence  totale  de  di- 
gnité. Mais  la  vie  de  cet  homme  est  un  long  combat  • 
ce  hardi  lutteur^  cet  athlète  infatigable  va  iransfor- 
mer  i'Âcâdémie  en  une  arène.  Il  fera  scandale  ,  c'est 
son  instinct ,  c'est  sa  politique.  Attendons  que  i'âgë 
ait  abattu  son  ardeur  inquiète.  Pouvons-nous  prévoir 
qu'une  révolution  sociale  est  là  qui  anéantira  notre 
compagnie! 

Liii  mort  eh  1799,  existe-t-il^  que  voiis  sachiez, 
un  esprit  de  ^tiielquè  valeur  qui  ne  ibit  pas  dé  Tune 
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âtÈ  classés  de  riûStitnt?  Et  lë^  places  de  (*Instiiht 
né  ^e  cumulent  pas.  Usons  donc  de  notre  privilège 
de  prescience  ,  et  devinons  Millevoye  ciul  éclot  à  ta 
poésie^  qui  irbuvera  dans  sdn  ctéur  cjuetques  pièces 
dé  vél*s  d'un  beiitiment  exquis;  devinons  àiissi  sd 
mort  précoce,  sans  laquelle  il  devenait  à  cbiip  sûr 
lin  des  quarante  ;  puis,  élisons  après  lui,  èii  1816, 
Pàul-LoUis  Courier ,  l'inimitable  éci^ivain  contempo- 
rain dont  notre  époque  oublieuse  ne  parle  point 
assez  ^  ce  Lafontâliné  du  pamphlet ^  cet  ingénieux  et 
poétique  grec  dii  tedips  de  t^ériclèj,  ressuscité  fran- 
çais do  xix^  siècle,  celui-là  dôilt  rAcadéuiie  des  in- 
scriptiohs,  qui  le  négligea ,  éphouva  si  cruellement 
la  spirituelle  rancune.— ^Oui  !  mais  vous  qui  parlez, 
laites  donc  acdepter  cette  élection  à  li  cour. 

Ehfin^  ce  quarante-unième  fauteuil,  inauguré  par 
Desôartes,  rehaussé  par  Pascal^  Molière,  d'Agues- 
seau^  Jean-Jacques^  clôturerait  brillamment  la  riche 
série  deè  noms  dé  ses  possesseurs  pat*  le  nohi  |)dpu- 
laîre  de  Bérangér,  que  nous  y  inscririoiis  de  nos 
jours.  Mais  Béranger  n'est  pas  de  TAcadémie  fràn- 
çiise,  parce  qu'il  ne  veut  pas  en  être. 

Nous  né  crojrons  pas  avoir  oublié,  dans  cette  suc- 
cession fictive^  aucun  nôfn  d'une  grande  valeur;  mais 
nous  en  avons  négligé  plusieurs  d'Une  valeur  moins 
réelle,  el  qui  sont  peu  regrettables.  Pourtant  il  est 
encore  un  homme  que  nous  ne  hoiis  pardonnerions  pas 
de  he  point  mentionner  ici  ;  c'est  rintéressàntet  vér- 
lueilx  Vauvenargues.  Si  nous  n'avons  poihl  J)arlé  de 
lui  parmi  léfc  âiiires,  c'est  qu'il  mourut  à  trente-deux 


ans,  presque  aussilôt  après  la  publication  de  soa  im* 
morlel  ouvrage,  Y  Introduction  à  la  connaissance  de 
T esprit  humain.  S'il  eût  vécu,  il  était  inévitablement 
prédestiné  au  fauteuil,  par  son  talent  et  par  famitié 
qui  r unissait  aux  membres  les  plus  influents  de  Ta* 
cadémie. 

Convenons  donc  que,  pour  un  période  de  deux 
cents  ans^  le  nombre  n'est  pas  si  effrayant  des  honi«* 
mes  de  talent  qui  n'ont  pas  fait  partie  de  l'Aca- 
démie. Convenons  en  outre  que  la  plupart  d'entre 
eux  ont  été  laissés  de  côté  par  des  motifs  plausibles 
en  tout  temps ,  d'autres  par  des  raisons  qui ,  vala«- 
bles  à  certaines  époques^  ne  seraient  plus  de  tnise 
aujourd'hui.  Déjà,  au  sujet  de  Rotrou,  de  Laroche- 
foucault,  de  Regnard  et  de  Lesage^  l'Académie  fit 
dans  le  siècle  dernier  cette  confession^  par  la  bouche 
ded'Alembert  son  secrétaire  :  «  La  compagnie,  moins 
attachée  maintenant  à  des  lois  qu'on  doit  oublier 
en  faveur  du  mérite  rare ,  irait  sans  doute  au-devant 
de  ces  quatre  hommes,  s'ils  existaient  encore.  N'ac* 
cusons  pourtant  pas  nos  prédécesseurs  de  n'avoir  pas 
osé  violer  ces  lois,  dont  les  circonstances  pouvaient 
exiger  alors  l'observation  scrupuleuse  ;  peut-ôtre  à 
leur  place,  aurions-nous  fait  comme  eux;  mais 
croyons  qu'à  la  nôtre  ils  feraient  comme  nous. 

»  Après  cette  discussion  impartiale  des  vues  qui 
dirigent  l'Académie  dans  ses  élections,  et  des  diffé- 
rents choix  qu'elle  a  pu  faire ,  poursuit  d'Alembert , 
on  en  trouvera  peu  qu'elle  ait  réellement  à  se  repro- 
cher; il  en  restera  seulement  ce  qu'il  sera  nécessaire 
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pour  prouver  ce  qu'on  ne  savait  que  trop  :  que  les 
corps,  aussi  peu  inraillibles  que  les  particuliers , 
paient  comme  eux  le  tribut  à  Terreur  et  à  la  fragilité 
bomaines.  Peut-être  même  deraeurera-t-on  convaincu 
par  cet  examen  qu'il  est  peu  de  corps  qui^  durant  un 
long  espace  de  temps,  ne  se  soient  plus  souvent  éga- 
rés qu'elle  dans  le  choix  de  leurs  membres. 

>  N'espérons  pas  néanmoins  que  des  observations 
si  justes  imposent  silence  à  ces  détracteurs  éternels 
de  rAcadémie,  qui,  s'en  voyant  exclus  à  jamais  par  la 
perversité  de  leur  caractère  ou  la  nullité  de  leur  ta- 
lent^ lui  reprochent  avec  une  affectation  fastidieuse  de 
n'avoir  pas  jugé  dignes  d'elle  quelques  noms  qu'elle 
aurait  dft  adopter.  Ces  inexorables  censeurs  ^  toutes 
les  fois  qu'ils  auront  à  parler  d'un  écrivain  illustre 
qui  n'a  point  été  assis  parmi  nous ,  continueront  à 
remarquer  avec  complaisance  qu'il  ne  fut  point  de 
rAcadémie ,  en  ajoutant  tout  bas  cet  à-partc  mo- 
modeste  :  je  n'en  serai  pas  non  plus ,  et  j'essuyerai 
la  même  injustice.  Laissons-les  se  consoler  et  se  ven- 
ger obscurément  de  l'oubli  où  ils  se  voient  condam- 
nés; laissons-les  se  nourrir  paisiblement  de  leur  pro- 
pre suffrage,  et  se  flatter  que  la  postérité  les  dédom- 
magera deTinepte  mépris  de  leurs  contemporains.  Ils 
ressemblent àce  poète  Lainez  dont  on  a  imprimé  un  re- 
cueil de  vers  que  personne  ne  lit,  et  à  qui  un  académi- 
cien, apparemment  peu  difficile,  demandait  un  jour 
pourquoi  ilvLWcàtpas  voulu  être  son  confrère  :  qui 
vous  jugerait,  répondit  ce  pauvre  poète  ?  réponse  qui 
aé^é  eitée  copime  un  mot  excellent  dans  plusieurs 
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celui  qui  a  le  plus  d'apiilude  aux  choses  de  fimagina- 
tion.  Oui,  de  toutes  parts  les  encouragements  man- 
quent à  la  littérature.  Eh  !  le  peu  que  nous  sommes 
tous,  à  qui  le  devons-nous  cependant  ?  A  T homme  de 
lettres  qui  a  fait  89  sans  qu'on  puisse  Taccuser  d'a- 
voir fait  93.  A  qui  devez- vous  d'être  députés^  vous 
tous  ?  à  Phomme  de  lettres,  dont  vous  ne  prenez  souci  ! 
Vous  d'être  pair,  monsieur?  vous^  qui  seriez  tout  au 
plus  un  obscur  sous-officier  obéissant  à  des  chefs  de 
race,  d'être  aujourd'hui  maréchal  de  France?  vous, 
qui  seriez  un  opulent  peut-être,  mais  à  coup  sûr  un 
simple  filateur ,  de  devenir  demain  ministre?  à 
l'homme  de  lettres^  lequel  a  émancipé  l'homoûe! 

Eh!  bien,  Thomme  public^  loin  de  jeter  un  regard 
sur  la  littérature,  s'en  détourne  et  voudrait  l'étoufler. 
A  peine  si^  entre  un  ministère  qu'il  renverse  et  un 
ministère  qu'il  rebâtit,  il  lui  jette  une  honteuse  au- 
mône. Et  puis  il  se  plaint  qu'elle  soit  vile!  Malheu- 
reux, c'est  toi  qui  l'avilis.  Ce  ne  sont  pas  des  aumônes 
qu'il  lui  faut,  mais  des  récompenses  publiques,  hau- 
tement avouées,  et  des  palmes.  Si  tu  la  jettes  sur  le 
pavé,  pourquoi  t'étonner  quand  tu  la  trouves  dans  la 
boue?  Singulière  aberration  de  nos  législateurs!  C'est 
de  la  basse  littérature  que  leur  viennent  toutes  ces 
taquineries  qui  les  irritent,  ces  blessures  où  elle  fait 
couler  du  fiel,  ces  calomnieuses  imputations  propres 
à  dégoûter  de  la  vertu,  et  c'est  pour  elle,  en  dernière 
analyse^  qu'ils  font  tout.  D'où  vient?  c'est  que  leur 
dotation  mesquine  est  arrachée  à  leur  haine  secrète 
par  la  pudeur^  par  la  crainte  de  l'opinion  publique, 
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et  qu'elle  n'est  pas  votée,  large  et  nationale,  par  Ta- 
mour.  Que  s'ensuit-il?  l'écrivain  de  mauvais  aloi  et 
indigne  de  ce  nom,  celui  qui  enlève  un  homme  à 
rÉtat  sans  en  donner  un  aux  lettres,  peut  dérober  à 
la  nation  on  secours^  et  le  noble  écrivain  ne  pour- 
rait trouver  une  récompense.  Or ,  faire  l'aumône 
à  rbomme  de  lettres  qui  ne  mérite  que  l'aumône, 
c'est  une  pitié  mal  entendue ,  funeste  ^  mais  encou- 
rager l'homme  de  lettres  qui  mérite  des  encourage- 
ments^ c'est  une  loi,  c'est  un  devoir  pour  tout  homme 
d'État.  L'écrivain  est  un  ouvrier  public,  il  a  drçit  à 
des  dotations  nationales. 

£t  tout  ceci  reste  vrai  du  particulier  au  général  ; 
un  exemple  seulement  :  que  le  besoin  d'une  scène 
Traiment  littéraire,  et  par  conséquent  utile  et  morale, 
soit  généralement  ressenti,  le  privilège  en  sera  re- 
fusé ou  bien  accordé  à  des  conditions  qui  le  rendent 
dérisoire;  et  l'homme  d'une  véritable  valeur  sera 
forcé  de  s'amoindrir  dans  le  vaudeville.  Mais  deman- 
dez le  privilège  d'un  théâtre  de  dixième  ordre  ;  vous 
aurez  mille  chances  de  ^obtenir.  Pourtant  que  ré- 
sultera*t*il  de  ce  nouveau  privilège?  C'est  qu'il  créera 
tous  les  ans  cent  nouveaux  hommes  de  lettres  ,  de 
ceux-là  qui,  après  avoir  signé  un  quart  de  vaudeville, 
ne  trouvent  plus  d'autre  carrière  digne  de  leur  génie; 
c'est  qu'il  créera  tous  les  ans  vingt  nouveaux  ac- 
teurs, de  ceux-là  qui  déshonorent  l'art  et  font  honte 
à  l'homme. 

Quant  au  public,  autrefois  celui  qui  voulait  lire  un 
bon  livre  Tachetait;  aujourd'hui  on  le  loue;  et  la 
X,  10 
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dame  élégante  ne  rougit  pas  de  feuilleter  de  S69 
doigts  gantés  le  beau  roman,  déjà  défloré  et  s^li  par 
sa  cuisinière. 

S'il  est  prouvé^  —  et  que  n*est-il  di|  fait  de  notre 
histoire  de  nous  appesantir  d'avantage  sur  cette  ma- 
tière,  et  de  descendre  à  plus  de  détails  :  il  y  a  ici  tout 
un  bon  livre  à  faire  !  —  $11  est  prouvé  (]ue  les  encou- 
ragements manquent  aux  lettres,  qu'au  moins  J' Aca- 
démie française  apporte  sa  petite  part  de  correetif  et 
d'atténuation  au  mal.  Dans  notre  beau  pays  de  France 
tout  ce  qu'on  sème  on  le  recueille;  et  si  la  génération 
qui  a  suivi  i  établissement  de  l'Académie  a  été  la  plus 
grande  génération  littéraire  de  notre  payS|   ce  n'est 
point  seulement  au  hasard,  à  une  largesse  inaccoutu- 
mée de  la  Providence  qu^il  fa  u t  en  attribuer  la  merveille. 
Jamais  l'impulsion  littéraire  ne  fut  plus  fortement  im- 
primée aux  esprits  que  parla  main  de  Richelieu  et  sa 
création  de  l'Académie.  Si,  selon  la  belle  expression  de 
Montesquieu,  ce  grand  ministre  destina  Louis XlVaux 
grandes  choses  qu'il  fit  depuis,  il  destina  tout  autant 
les  lettres  aux  grands  prodiges  qu'elles  enfantèrent. 
Et  quand  furent-elles  autant  applaudies,  caressées, 
encouragées,  fêtées  que  sous  ce  monarque  et  sous  la 
savante  administration  de  Golbert?  A  quelle  époque 
les  écrivains  et  les  artistes  furent-ils  plus  considérés 
et  des  grands  et  du  prince  ?  Us  le  méritaient  par 
leurs  talents,  direz*vous;  d'accord  !  Mais  n'étaieni- 
iis  pas  amenés  à  le  mériter  par  cette  considération 
dont  ils  se  voyaient  l'objet?  par  ces  récompenses  qui 
allaient  les  chercher  7  Abandonnées  »ujpur4'i^uj  à 
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elles-mdiues,  il  feui  bien  que  les  lettres  ehercheni 
à  se  suffire.  Désespérant  de  pouvoir  se  suffire  par 
la  qualité,  elles  oiU  espéré  se  sauver  par  la  quantité. 
0  littérature^  expression  de  la  société!  la  société  de 
nos  jours  fait  marché  de  tout^  tu  t'es  faite  marchande. 
Elle  a  hâte  de  vivre  et  de  bien  vivn;;  tu  t'es  hfttée 
de  le  précautionDer  contre  la  faim;  mais  trop  hâtée 
san^oute.  Sous  combien  de  fadeâ  le  mot  de  Buffon 
est  vrai,  qui  dit  :  le  génie^  c'est  la  patience  I  Oui,  la 
patience  est  le  seul  génie  peut-être  qui  manque  à 
notre  époque.  C'est  un  tort,  c'est  un  malheur  i  un 
tort  que  l'honime  de  lettres  ne  devrait  pas  avoir,  un 
malheur  que  Thomine  public  pourrait  empocher. 

Que  voulez  -  vous  ?  la  perspective  desséchante^ 
mais  parfaitement  probable^  de  Thôpital,  a  amené 
naturellement  l'écrivain  à  se  mettre  en  passe  d'a^îhe- 
ter  un  château  ;  mais  au  détriment  de  quelle  gloire 
peut-être  I  C'est  à  en  concevoir  un  deuil  profond,  que 
de  considérer  l'effrayant  gaspillage,  qui  se  pratique 
aujourd'hui,  de  talent  et  même  de  génie.  Quel  beau 
BOffl aurait  pu  léguer  à  la  postérité  tel  de  nos  contem- 
porains qui  se  fût  contenté  de  produire  dix  volumes 
en  sa  viel  Dix  volumes,  c'est  cependant  bien  honnête! 
Hais  quand  il  jette  ses  regards  autour  de  lui,  que 
voit-il?  L'abandon.  Qu^une  place  soit  vacante  môme 
a  l'Acadéinie,  une  place  modeste,  non  pour  la  gloire, 
mais  pour  la  position  ,  qui  craint-il  trop  souvent  dé 
voir  nommer  pour  la  remplir  ?  Un  homme  politique. 

Oui,  l'Académie,  docile  à  l'esprit  du  siècle,  a  fliit 
disparattre  de  sou  sein  le  grand  seigneur  ;  mais  i\n^ 
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rhomme  politique  ne  le  remplace  pas  I  Eh  !  n*a-t-il  pas 
assez,  cet  ambitieux^  de  sa  double  tribune?  n'est- 
il  pas  aujourd'hui  député,  pair  demain?  ne  passe- 
t-il  pas  de  la  chaire  nationale  aux  conseils  royaux? 
ne  sont-ils  pas  pour  lui  tous  les  honneurs ,  toutes 
les  dignités ,  tous  les  hauts  emplois  largement  rétri- 
bues  de  richesses  et  de  cordons?  lui  faut-il  en- 
core TÂcadémie?  Que  celle-ci  y  prenne  garde!  la 
plus  sainte  partie  de  sa  mission  aujourd'hui  est  de 
moraliser  l'homme  de  lettres  ,  ce  grand  moraliseor 
des  nations  ;  car  si  la  littérature  est  l'expression  de 
la  société ,  comme  l'a  dit  un  académicien  par  ordon-' 
nance  qui  méritait  de  l'être  par  élection  ^  n'est-il  pas 
aussi  vrai  de  dire  que  la  société  est  le  reflet  de  la 
littérature?  Voyez  à  toutes  les  époques  de  l'histoire: 
ia  génération  active  a  toujours  pratiqué  ce  que  lui  a 
prêché  la  génération  spéculative  qui  la  précédait»  Le 
grand  fléau  de  la  liitéralure  contemporaine ,  c'est 
qu'elle  produit  sans  mesure  et  partant  sans  con- 
science ;  —  à  cela  près,  plus  d'œuvres  obscènes^  dont 
le  dégoût  public  aurait  d'ailleurs  fait  promptement 
justice;  plus  de  prédications  systématiques  d'a- 
théisme et  d'immoralité;  —  on  peut  croire  avec  quel- 
que fondement  que  ce  vice  deviendrait  moins  géné- 
ral^ si  riiomme  de  lettres  pouvait  se  promettre  en 
perspective,  avec  plus  de  sécurité,  la  douce  récom- 
pense, l'honorable  retraite  des  vieux  jours  au  fauteuil 
académique.  Notre  pauvre  nature  humaine  est  façon, 
née  de  telle  sorte  que ,  désespérer  d'obtenir  la  ré- 
compense est  pour  elle  un  motif  de  ne  pas  chercher 
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i  la  mériter.  Que  les  palmes  littéraires  soient  donc 
entièrement  réservées  aux  hommes  uniquement  lit-^ 
léreires;  ei  quelque  honorables  d'ailleurs ,  il  faut  le 
reconnaître^  que  soient  les  hommes  politiques;  quel* 
que  talent  d'orateur  qu'ils  possèdent^  talent  fort  lit- 
ténire^  nous  en  convenons  ,  c'est  à  d'autres  de  leur 
en  tenir  compie,  et  non  pas  à  vous,  hommes  de  let- 
tres de  l'Académie,  écartez-les  !  Sur  ce  terrain,  nous 
trouvons  encore  un  de  vos  nobles  aîeux^  d' Alerobert  ; 
permettez-nous  de  reproduire  ses  sages  réflexions, 
revêtues  d'une  forme  si  élégante  et  si  philosophique 
i  la  fois;  elles  se  rattachent  à  notre  objet,  au  moins 
par  un  côté ,  le  bien  que  fait  à  la  littérature  l'hono* 
rable  ambition  du  fauteuil  ;  et  celte  ambition  sera 
d'autant  plus  générale  qu'elle  aura  plus  de  probabi- 
lité d'être  un  jour  satisfaite  : 

t  L'Académie  française  est  Tobjet  de  l'ambition, 
secrète  ou  avouée,  de  presque  tous  les  gens  de  lettres^ 
de  ceux  même  qui  ont  fait  contre  elles  des  épigram- 
mes  bonnes  ou  mauvaises ,  épigrammes  dont  elle  se- 
rait privée,  pour  son  malheur^  si  elle  était  moins  re- 
cherchée. Quelques  écrivains,  il  est  vrai^  affectent  de 
mépriser  cette  distinction  avec  autant  de  supériorité 
que  s'ils  avaient  droit  d'y  prétendre  ;  on  ne  devine- 
rait pas,  en  les  lisant,  sur  quoi  ce  mépris  est  fondé  ; 
dussi  personne  n'est-il  la  dupe  de  cette  morgue  d'em- 
prunt^ et^  si  j'ose  m' exprimer  ainsi ,  de  cette  vanité 
rentrée  qui,  pour  se  consoler  de  l'indifférence  qu'on 
lui  montre ,  feint  de  repousser  ce  qu'on  ne  pense 
point  à  lui  offrir.  Malgré  ce  faux  dédain  et  cet  orgueil 
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de  commande ,  Temprestemeat  géûéral  des  gens  de 
lellres  pour  l'Académie  n'en  est  ni  moins  réel^  ni 
moins  estimable,  el  quel  bien  cette  ambition  nepeul- 
elle  pas  produire  entre  les  mains  d'un  gouvernemeot 
éclairé?  (Ajoutons  et  de  l'Académie  française  elle* 
même.)  Plus  il  attachera  de  prix  aux  honneurs  litté- 
raires  et  de  considération  à  la  compagnie  qui  les  dis- 
pense, plus  la  couronne  académique  deviendra  uae 
récompense  flatteuse  pour  les  écrivains  distingués 
qui  joindront  au  mérite  des  ouvrages  l'honnêteté 
dans  les  mœurs  et  dans  les  écrits.  Celui  qui  se  marie^ 
dit  Bacon ,  donne  des  otages  à  la  fortune.  L'homme 
de  lettres  qui  tient  ou  qui  aspire  à  l'Académie  donne 
des  otages  à  la  décence.  Cette  chaîne  ,  d'autant  plus 
puissante  qu'elle  est  volontaire,  le  retiendra  sans  ef- 
fort dans  les  bornes  qu'il  serait  peut-être  tenté  de 
franchir.  L'écrivain  isolé,  et  qui  vent  toujours  l'être, 
est  une  espèce  de  célibataire  qui,  ayant  moins  à  mé- 
nager, est  par  là  plus  sujet  ou  plus  exposé  aux  écarts. 
L'autorité  ,  il  est  vrai ,  peut  l'obliger  à  être  sur  ses 
gardes  ;  mais  n'est-il  pas  plus  doux  et  plus  sûr  d'y 
intéresser  l'amour-propre  î  S'il  y  avait  eu  une  Aca- 
démie à  Rome ,  el  qu'elle  y  eût  été  florissante  et  ho- 
norée^ Horace  eût  été  flatté  d'y  être  assis  à  côté  du 
sage  Virgile  son  ami  :  que  lui  en  eût-il  coûté  pour  y 
parvenir?  d'efiacer  de  ses  vers  quelques  obscénités 
qui  les  déparent  ;  le  poète  n'aurait  rien  perdu ,  et  le 
citoyen  aurait  fait  son  devoir.  Par  la  même  raison, 
Lucrèce,  jaloux  de  l'honneur  d'appeler  Cicéron  son 
confrère ,  n'eût  conservé  de  son  poème  que  les  mor- 


—  151  — 

ceaui  sublimes  où  il  est  si  grand  peintre,  et  n'aurait 
supprimé  que  ceux  où  il  donne ,  en  vers  prosaïques, 
des  leçons  d'athéisme^  c'est-à-dire  où  il  fait  des  e£- 
fortSi  aussi  coupables  que  vains,  pour  ôier  un  frein  à 
la  méchanceté  puissante  et  une  consolation  à  la  vertu 
malheureuse.  >i 

Ne  désespérons  pas  de  voir  s'opérer  petit  à  petit 
la  réforme  utile  que  nous  demandons.  L'Académie 
française  est  essentiellement  progressive  :  elle  pro- 
cède avec  une  sage  lenteur;  mais  enfin  elle  arrive; 
et  Ton  pent  lui  appliquer  avec  ^aison9  comme  Ta  fait 
M.  le  comte  de  Sainte^Aolatre,  co  mot  sublime  d'un 
père  de  l'Église  pariant  de  la  Divinité  :  elle  est  pa*- 
tienie,  parce  qu'elle  est  immortelle.  Il  vaut  peut-être 
miei»  pour  un  corps  faire,  avec  circonspection,  un 
seoi  pas  en  avant  dans  le  cours  de  tout  un  siècle,  que 
d'en  fiiire  dix  et  d'être  ensuite  obligé  de  rétrograder 
de  deux,  ee  qui  été  la  foi. 

Nous  ne  descendrons  pas  à  discuter  ici^  en  termi- 
nant, la  question  de  savoir  si  l'Académie  française 
esttttile.  Cette  question,  long-temps  débattue  par  la 
mauvaise  foi,  ne  fiitt  plus  aujourd'hui  Tombre  d'un 
doute.  Mais  il  faut  le  proclamer  à  la  face  de  notre 
siècle  utilitaire,  qui  fait  profession  d'ajouter  à  la 
ja8te  admiration  que  doivent  inspirer  les  savants 
toat  ce  qu'il  retranche  de  radoratton  que  devraient 
lui  inspirer  les  gens  de  lettres  ;  de  notre  siècle,  qui 
décore  uniquement  du  titre  d'hommes  sérieux  ceux-là 
qni  s'occupent  de  matières  immédiatement  et  physi- 
qoemenl  applicables  :  l'homme  de  lettres,  le  poète 
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est  l'apôtre,  le  missionnaire  de  l'idée;  et  l'espèce  hu- 
maine a  plus  besoin  de  l'idée  que  du  pain  môme  qui 
la  nourrit.  Le  pain  c'est  le  nécessaire^  qui  alimente; 
l'idée  c'est  le  superflu,  qui  seul  fait  vivre.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  rabaisser  en  rien  les  savants  :  tout 
s'encbaine  dans  le  domaine  de  l'esprit;  qui  n'estime- 
rait pas  les  sciences  serait-il  digne  d'aimer  les  let* 
très?  Mais  on  peut  répéter  les  paroles  de  Fontanes 
dans  la  séance  d'installation  des  quatre  académies, 
le  24  avril  1816  ;  «  Je  ne  crains  point  de  le  dire,  et 
je  m'appuie  en  ce  moment  sur  l'autorité  de  ces  grands 
Kommes  qui  portèrent  une  haute  philosophie  dans 
la  culture  des  sciences  :  un  peuple  qui  ne  serait  que 
savant  pourrait  demeurer  barbare;  un  peuple  de 
lettrés  est  nécessairement  sociable  et  poli.  »  Aussi 
a-t-on  eu  beau  reléguer  l'Académie  française  au  troi- 
sième rang  d'abord ,  puis  au  second  des  classes  de 
l'Institut;  c'est  toujours  elle  la  fille  atnée  de  l'intel- 
ligence, elle  TAcadémie  vivante  et  prééminente.  A 
elle  la  popularité,  popularité  de  l'apothéose,  et  popu- 
larité de  l'attaque,  de  l'injure  même  :  la  vie  n'est-ce 
pas  la  lutte?  Un  membre  de  toute  autre  classe  de 
l'Institut  meurt,  ce  n'est  qu'un  fait  ;  qu'il  meure  un 
membre  de  l'Académie  française,  c'est  aujourd'hui 
comme  toujours,  un  événement;  et  il  en  sera  éter*- 
nellement  ainsi  en  dépit  du  prosaïsme  et  du  positi- 
visme desséchants.  Que  le  monde^  cet  étrange  com- 
posé où  l'habileté  est  si  souvent  imaginaire,  où  le 
succès  naît  tant  de  fois  du  hasard^  où  les  fortunes 
se  fondent  généralement  par  tant  de  moyens  coupa- 


—  153  — 

bles  (quelle  effrayante  supputation  que  celle  des  qua- 
lités mauYdises  non  pas  peut-être  indispensables, 
mais  parfaitement  utiles  pour  faire  fortune!),  que  le 
monde  appelle  toujours  rêveur  Tbomme  de  lettres, 
le  poète.  Qu*est-ce  qui  nous  sauve  du  désanchante- 
ment,  du  désespoir^  du  dégoût,  de  l'infamie  de  la 
réalité?  c*eslle  rêve.  Va  doue,  poète,  et  sois  toujours 
le  rêveur  de  Thumanité! 


HISTOIRE  DES  QUARANTE  FAUTEUILS. 


LE  FAOTEIllL  DE  FLÉCHIER. 


LE  FAUTEUIL  DE  FLÉGHIER. 


GODEAU. 

iM4 


Antoine  Godeau  ,  évéque  de  Grasse  et  easuile  de 
Vence,  naquil  à  Dreux  en  4605.  Tout  jeune  encore/ 
il  s'était  adonné  à  la  poésie;  et,  comme  Gonrart  était 
un  peu  de  ses  parents ,  il  lui  envoyait  à  Paris ,  du 
fond  de  sa  province,  ses  essais  de  prose  et  de  vers, 
sur  lesquels  il  lui  demandait  timidement  des  avis. 
Les  personnes  auxquelles  Gonrart  en  donna  connais- 
sance les  goûtèrent  beaucoup ,  ce  qui  le  décida  à 
réunir  dans  sa  maison  quelques  hommes  de  lettres, 
sous  prétexte  de  leur  en  faire  la  lecture.  Ges  réu* 
nions  établirent  la  réputation  de  Godeau,  et  elles  ont 
été,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  notre  histoire  géné- 
rale, le  berceau  de  TAcadémie  française. 

Le  jeune  poète  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  eut  le 
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bonheur  de  plaire  à  tout  ce  que  la  ville  et  la  cour 
avaient  de  plu»  «pirituei  et  de  plus  poU.  Il  devint 
bientôt  le  faiseur  à  la  mode  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let, et  l'écrivain  favori  de  M"^  de  Rambouillet^  Julie 
d'Angennes,  dont  il  fut  appelé  le  nain,  à  cause  de 
sa  petite  taille.  Donc  le  nain  de  Julie  dut  l'origine  de 
son  élévation  à  une  circonstance  assez  singulière,  à 
un  bon  mot  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  avait  para- 
phrasé en  vers^  fort  beaux  pour  le  temps,  le  benedi^ 
citeomnia  opéra  domini  domino  y  et  dédié  son  œuvre 
au  grand  ministre.En  ce  moment-là  mêmel'évèché  de 
Grasse  se  trouvait  vacant,  a  M.  l'abbé,  lui  dit  le  car- 
dinal, en  le  remerciant  avec  un  gracieux  sourire,  vous 
m'avez  donné  bénédicité j  et  moi  je  vous  donnerai 
Grasse.  En  effet,  quelques  jours  après  Godeau  rece- 
vait l'investiture  de  l'évéché^  et  on  l'appelait  monsei- 
gneur de  Ghis»e.  Il  sut  se  inènirer  digto»  d%  Mtte 
haute  position ,  eri  retn^dissant  pieusement  et  ated 
une  touctiante  aoMîcitude  tous  tes  devoir»  de  soti  mi- 
nistère 9Atré. 

,  Veici  uh  trait  de  inodestie  ei  de  modération  il  ^ns^ 
poser  aox  éerivains  dé  tous  Ms  temps:  it  Lors(|U^ 
Vffùtoire  ^seolèsimûqm  de  M.  Godeau,  déjà  évAtitte^ 
commença  i  paraître,  dft  uti  eotitempoMin^  te  P;  \jé* 
ooidlè,  de  rOratoiris>  se  trouva  ôties  un  iibMtr(>  a^ec 
qttelqitei» savante.  M.  Qodeau  y  «tait  absdi.  Il  a>9it  ^ 
soin  de  eaeher  toutes  Ite»  marques  de  sb  dignité',  qÛF 
auvatant  pu  le  ftiine  rteiîonnaltU.  La  eofit«iMtiMi 
roula  sur  cette  nouvelle  htst^irè }  et,'êOiV9tM  iMeob*^- 
inaM  aMet  ordf  Mlrt  «M  satalMêi  oti  èl  purla  aiec 


beaucoup  de  liiMrlé«  Le  P.  Lecointa  oMtim  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  choies  exoellentas  dans  cet  on* 
vragd(  qu'on  ne  pouvait  rien  lire  de  plUa  judioieoi 
que  sea  réflexlôiia  i  mais  il  ajouta  qu'il  aurait  too^ 
haité  plua  d'exactitude  daué  les  Oiits  et  plus  de  eri« 
iiqlia«  Il  fil  enstiile  renlarquer  quelques  endroits  quf 
i'avaieol  le  plus  frappée  M»  Godesu  écoutait  sans  rieii 
dire.  Après  le  dépëM  de  ce  père^  Il  eut  grand  soin 
de  savoir  sou  dom  ël  sa  demeurci  Le  mime  jour  il 
S6  rendit  à  l'Oratoire  et  se  fit  annoncer.  On  peM 
s'iœaginer  quelle  fut  la  burprisedu  Pi  Leedinte  lors^» 
qu'il  le  vit  :  il  lui  fit  des  etcusea  de  aon  inditerétioiii 
Le  prélat  le  remercia  au  contraire  de  sa  sincérité  » 
ie  pria  de  continuer  ce  qu'il  avait  commencé  le  iiia<- 
tioy  et  lui  fit  cette  prière  aveo  tant  d'inslanee  qu'il 
ae  put  lui  refuser  sa  demande*  Ils  lurent  ensemble 
celte  histoire  sur  laquelle  ie  P«  (âccoinle  fil  d'amples 
remarques.  Le  prélat,  apréa  Tavoir  rémereiéi  en  pro^ 
fita  dans  une  nouvelle  édition.  Depuis  ce  temps  il  Ivo* 
nara  le  P.  Lacoioté  de  son  amitié*  > 

(iodeau  mourut  à  Vence  le  21  avril  4672i  U  n'était 
pas  encore  ecclésiastique  lors  de  la  fondation  de  TA^ 
cadémie.  U  fut  le  troisième  déeigné  par  lé  sort  paui' 
prononcer  un  de  oes  discours  de  chaque  aeinatne  im* 
posés  par  les  atât^ts^  et  il  W  fil  contre  rékHfmmweé 

Solon  la  leique  nous  nous  aoibmes  imposée^ilousaa 
donnerons  pas  la  longue  nomeaelaturé  de  ses  opusbuiea 
et  de  ass  (Mvresi  Aujaurd'Uui  elles  sont  IMt  au  plus 
coasttltéesi  sMiison  ne  les  lil  pLus^  U  noue  arrtveraplua 
d'sae  (bis  sdna  debtiU  daqk  le  eoura  de  tel  oavrafe^ 
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d'en  dire  autant  de  quelques  autres  académiciens. 
Qu'on  n'en  prenne  pas  pourtant  occasion  de  pré- 
tendre qu'ils  sont  indignes  de  nous  occuper.  Ils  ont 
contribué  pour  leur  part  à  nous  faire  ce  que  nous 
sommes  ;  et  puis,  ne  sufBt-il  pas  qu'ils  aient  été  du 
nombre  des  esprits  éminents  de  leur  époque  pour  jus* 
tifier  le  choix  que  l'on  fil  d'eux  ?  De  nos  jours»  un  père 
complaisant  peut  se  dire  de  son  fils  au  berceau  :  J'en 
ferai  un  homme  de  lettres,  et,  s'il  ne  joue  pas  trop  de 
malheur,  le  voir  arriver  à  une  médiocrité  tout  aussi 
supportable  que  beaucoup  d'autres.  Mais  alors^  vers 
l'an  1635,  pour  songer  à  aligner  quelques  hémis- 
tiches^à  rassembler  quelques  phrases  de  prose,  il 
fallait  une  vocation  bien  prononcée,  une  sorte  d'ins- 
tinct créateur.  —  Ceci  soit  dit  à  propos  de  Godeau, 
puisqu'il  est  le  premier  que  nous  mentionnons,  mais 
non  pas  précisément  à  cause  de  lui,  Lui^  il  a  joui 
d'une  haute  estime  parmi  ses  contemporains;  il  a 
même  été  de  mode  de  dire ,  pour  exprimer  un  ou- 
vrage bien  fait  :  c'est  du  Godeau  l  On  lui  reprochait 
cependant  avec  raison  de  composer  trop  vite  et  d*ètre 
un  peu  Iftche  et  diffus.  Aussi  a-t-il  immensément 
écrit;  c'était  une  facilité,  une  fécondité  sans  exemple. 
Il  disait^  au  reste  que  le  <  paradis  d'un  auteur  c'était 
de  composer  ;  que  son  purgatoire  c'était  de  relire  et 
retoucher  ses  compositions  ;  mais  que  son  enfer  c'é- 
tait de  corriger  les  épreuves  deiMmprimeur.  » 

Chapelain,  qui  pouvait  manquer  de  goût  pour  lui-' 
môme,  mais  qui  appliquait  une  critique  éclairée  et  sa- 
vante aux  œuvres  d'autrui,  parle  de  Godeau  dana  les 
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lermes  suifants  en  son  volume  de  mélanges  de  littéra- 
ture: <  C'était^  au  sentiment  de  tous  lessavants,  un  très 
habile  homme.  Il  nous  a  laissé  de  très  bons  ouvrages. 
Seséloges  des  empereurs  et  des  évêques  sont,  à  mon 
avis,  des  pièces  incomparables.  »  Pourtant  c'est  à 
peine  si  l'on  a  retenu  en  tout  de  cet  auteur  fécond 
les  quelques  stances  que  Corneil'e  n'a  pas  dédaigné 
de  copier  dans  Potyeucte.  Autant  en  arrivera-t-il 
d'une  foule  d'écrivains,  fort  estimables  d'ailleurs,  de 
notre  temps  et  de  l'avenir.  Ne  nous  en  plaignons  pas: 
l'excès  de  la  richesse  en  entraine  la  prodigalité^  le 
gaspillage.  Gloire  donc  à  ceux  qui  surnagent  dans  le 
vasiefleuve  d'oubli  !  honneur  à  ceux  qui  filent  entre 
deux  eaux  !  et  plutôt  paix  que  satire  à  ceux  qui  y  de- 
meurent  profondément  plongés! 


II 
FLÉCHTER. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu^il  était  de  race  no« 
ble,  d'autres  font  contesté.  Qu'importe?  A  ces  fils 
de  leurs  œuvres  les  vertus  et  les  talents  sont  les  vrais, 
les  seuls  titres  de  noblesse  :  quiconque  est  digne 
d'occuper  de  lui  la  postérité  n'a  pas  besoin  d'ancêtres. 
Quoiqu'il  en  soit^  ses  parents  étaient  pauvres,  et  il 
les  perdit  de  bonne  heure.  Sa  jeunesse  fut  humble 
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et  abondonnéc.  Heureusement  il  avait  pour  oncle 
maternel  un  excellent  homme,  le  père  Hereule  Au- 
difret.,  supérieur-général  de  la  doclrine  chrétienne, 
et  il  reçut  de  lui  une  éducation  libérale,  ce  premier 
des  biens.  Parvenu  à  Tâge  de  seize  ans,  il  s'enrôla 
lui-même  dans  celle  congrégation,  y  resta  tant  que 
vécul  son  oncle,  el  y  sérail  sans  doule  resté  toute  sa 
vie,  pour  en  devenir  rornement  el  peut-être  la  gloire, 
si  le  général  qui  succéda  au  P,  Àudifrei  n'avait  voulu 
imposer  à  seis  subordonnés  de  nouveaux  régleroenls 
que  Fléchier,  pour  son  compie,  ne  crut  pas  devoir 
accepler. 

Libre,  mais  dénué  de  ressources,  il  vint  donc  à 
Paris  lenier  la  Torlune.  Jusque  là  il  avait  consacré 
ses  jours  à  des  iravaux  qui  lui  paraissaienl  légers 
parce  qu'ils  n'élaienl  pas  commandés  par  les  pre- 
miers besoins  de  l'exisience;  ce  n'avail  élé  pour  lui 
que  des  jeux  d'esprii ,  à  l'exceplion  cependanl  d'une 
oraison  funèbre,  celle  de  l'archevêque  de  Narbonne, 
Claude  de  Rebé,  qu'il  avait  composée  el  apprise  en 
dix  jours,  el  qui  avail  eu  un  grand  releniissemeni 
dans  la  province  de  Languedoc.  Désormais  il  com- 
mençait le  trisle  appreniissage  de  la  vie  :  lui  qui  de- 
vail  un  jour  se  faire  un  nom  glorieux  par  son  élo- 
quence, il  lui  fallul  accepler,  pour  vivre,  l'occupalion 
modeste  de  caléchiseur  d'enfanis  dans  une  paroisse. 
Bn  même  lemps  il  s'essayail ,  pour  se  faire  connaî- 
tre, à  des  poésies  latines  cl  françaises.  Il  composa 
notammenl  une  déscriplion  en  vers  lalins  du  fameux 
carrousel  que  donna  Louis  XIY  en  1662;  et,  éomme 


|6  dit  d' Alembert,  cette  description  fit  d'autant  plus 
d'booaeur  au  poèie  ,  qu'il  était  très  difficile  d'expri- 
mer, dans  la  langue  de  l'ancienne  Rome,  un  genre 
de  divertissement  et  de  spectacle  que  l'ancienne 
Rome  n'avait  pas  connu  »  et  pour  lequel  Virgile  et 
Ovide  auraient  été  presque  obligés  de  créer  une  lan- 
gue nouvelle*  De  catéchiste  il  était  devenu^  sur  ces 
eolrefaites,  précepteur  du  fils  de  Lefèvre  de  Gaumar- 
lia,  depuis  intendant  des  finances  et  conseiller  d'État. 
Une  fois  admis  dans  une  sphère  distinguée ,  car  le 
père  de  son  élève  recevait  dans  sa  maison  l'élite  du 
grand  monde  de  ee  temps,  Fléchier  ne  tarda  pas  à  ée 
faire  des  amis ,  des  partisans  et  des  protecteurs  il- 
lustres, que  son  amabilité  et  ses  talents  attirèrent 
vers  lui ,  et  que  lui  conservèrent  l'aménité  de  son 
caractère  et  la  pureté  de  sa  conduite.  Bientôt  le  duc 
deMontausier  lui-même^  gouverneur  du  Dauphin , 
s'intéressa  à  lui ,  et  lui  donna  Temploi  de  lecteur  au- 
près  du  prince  son  élève. 

Chargé  successivement  de  prononcer  plusieurs 
oraisons  funèbres^  Fléchier  s'en  acquitta  avec  un  tel 
succès  que  ses  contemporains  semblèrent  un  instant 
vouloir  le  placer  à  eùié  de  Bossuei ,  qui  cependant 
ivait  déjà  composé  les  deux  oraisons  funèbres  de  la 
reine  d'Angleterre  et  de  sa  fille ,  deux  de  ses  chefe- 
d'œuvre.  Celle  de  Turenne  mit  le  comble  à  la 
réputation  de  Fléchier,  et  des^lors  les  faveurs  de 
l'Académie  et  celles  de  la  cour  lui  furent  acquises. 
Louis  XIV  lui  donna  d'abord  l'abbaye  de  St-Sëverin, 
la  charge  d'aumûnier  de  M""^  la  Dauphine ,  tt  plus 
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tard  révèehé  de  Lavaur.  A  celte  occasion^  ce  roi  qui 
savait  si  bien  récompenser  tous  les  talents  et  qui  le 
faisait  avec  tant  de  grâce  »  lui  dit  :  <  Je  vous  ai  fait 
un  peu  attendre  une  place  que  vous  méritiez  depuis 
long-temps  ;  mais  je  ne  voulais  pas  me  priver  sitôt 
du  plaisir  de  vous  entendre.  »  Peu  d'années  après , 
Fléchier  dut  échanger  le  siège  de  Lavaur  contre  celui 
de  Nîmes;  quoique  ce  dernier  évèché  fAt  d'une  bien 
autre  importance  et  plus  richement  rétribué  que  l'au- 
tre^ il  ne  se  résigna  qu'avec  la  plus  grande  peine  à  se 
séparer  de  son  premier  troupeau.  Il  s'en  expliqua 
dans  une  lettre  pleine  d'onction  et  de  larmes;  et  le  roi 
fut  obligé,  pour  vaincre  ses  refus  de  lui  représenter 
que  ce  n'était  pas  une  plus  haute  position  qu'on  lui 
donnait,  mais  un  but  plus  difficile  à  son  zèle  et  à  ses 
talents;  qu'à  Nîmes  enfin  il  serait  bien  plus  utile  à 
l'Église  et  à  TÉlat  que  s'il  s'obstinait  à  rester  à  La- 
vaur. Ce  dernier  motif  le  décida;  et  en  eiïet,  le  bien 
qu'il  avait  opéré  dans  son  premier  diocèse  était  grand  ; 
celui  qu'il  fit  à  Nimes  fut  immense.  Les  calvinistes 
étaient  en  très  grand  nombre  dans  cette  province.  Sa 
prudence,  sa  douceur  et  son  éloquence  en  ramenèrent 
quelques-uns  ,  et  ie  firent  aimer  de  tous.  Ému  des 
oialhcurs  qu'attiraient  sur  eux  leurs  croyances,  il 
compatissait  toujours  à  leurs  douleurs  et  les  soula* 
g<)ait  quelquefois.  Il  adoucissait  souvent  l'inexorable 
sévérité  de  l'intendant  Baville,  au  point  que  ce  der- 
nier disait  un  jour  à  propos  d'un  démêlé  dans  lequel 
Fléchier  l'avait  amené  à  plus  de  mansuétude  :  //  m'a 
fait  changer  dt4>  blanc  au  noir.  --*  Dite^  élu  noir  au 
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une  prodigalité  immense.  Hérétiques  ou  romains, 
tous  indistinctement  y  avaient  une  égale  part,  s'ils  y 
avaient  un  droit  égal  parleur  misère.  Sa  charité  iné- 
puisable se  surpassa  surtout  dans  la  disette^ de  1709. 
Oo  ne  comprenait  pas  que  son  ar.deur  pût  suffire  à 
taat  de  travaux,  sa  bourse  à  tant  d'aumônes;  et, 
comme  on  lui  représentait  l'excès  de  son  dévouement: 
Sommes-nous  évoques  pour  rien^  s'écriait«il!  Enfin 
sa  bienveillance^  ses  vertus  pastorales,  sa  tolérante 
iwûté  l'avaient  rendu  tellement  populaire  que  les  plus 
fanatiques  même  des  protestants  des  Cévennes  res- 
pectaient les  lieux  habites  par  lui  et  portaient  ailleurs 
leurs  ravages,  spectacle  étrange  et  touchant  de  l'as- 
cendaut  d'un  noble  caractère,  et  qui  se  reproduisait 
une  seconde  fois  dans  une  seule  époque:  car  en  ce 
temps-là  même  l'archevêque  de  Cambrai ,  Tadorable 
Fénélon,  jouissait  d'une  sécurité  parfaite,  tandis  que 
les  ennemis  de  la  France  dévastaient  la  frontière 
Yoisine. 

Un  jour.  Fléchier  eut  un  songe  qui  lui  parut  être 
un  afertissement  de  sa  mort  prochaine.  Il  fit  venir 
un  sculpteur  et  lui  commanda  de  faire  le  dessin  de 
son  tombeau  qu'il  voulait  très  modeste.  L'artiste  en 
fit  deux  ;  mais  quand  il  voulut  les  présenter,  les  ne- 
veux de  révéque  s'y  opposèrent^  ne  voulant  pas  que 
ces  images  de  mort  prissent  racine  dans  l'esprit  de 
leur  oncle.  Quand  Fléchier  apprit  cette  circonstance  : 
«  Mes  neveux  font  peut-être  ce  qu'ils  doivent ,  dit-il 
au  sculpteur,  mais  faites  ce  que  je  vous  ai  demandé.  » 


—  IM  — 

Puis  il  choisit  le  plus  simple  des  deux  dessins ,  et 
ordonna  qu'on  l'exécutât  proropiement.  Il  mourut 
quelques  jours  après,  à  Montpellier,  le  46  féfrier 
1710,  dans  sa  soixante-dix-huitièroe  année ,  pleuré 
do  quelques-uns  et  regretté  de  tous.  Par  une  singu- 
larité remarquable,  son  oraison  funèbre,  qui  atait 
été  composée  par  un  orateur  médiocre ,  ne  fut  pas 
prononcée,  et  lui  qui  avait  tant  et  $i  bien  loué  les 
autres,  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'entendre  son  éloge 
suprême  du  fond  de  sa  tombe  encore  entr'outerte. 

Les  titres  principaux  de  Fléchier  à  Tadmiration 
de  la  postérité  sont  \ Histoire  de  Théodose-le-Grand 
et  ses  Oraisons  funèbres.  Le  premier  de  ces  ouvrs^ 
ges  esl  écrit  d'un  style  brillant,  et  il  est  d'une  scru- 
puleuse exactitude  de  faiis.  Les  nobles  qualités  et  les 
défauts  de  Théodose  y  sont  appréciés  à  leur  juste 
valeur.  Cette  histoire  avait  été  composée  sous  les 
yeux  de  Bossuet,  comme  une  espèce  de  Çyropédie 
à  l'usage  du  Dauphin  ;  elle  est  digne  du  but  qu'elle 
se  proposait  défaire  de  ce  prince  un  roi  grand  et  re- 
ligieux. Quant  à  ses  oraisons  funèbres,  qui  eont  dans 
toutes  les  mains,  leur  premier  mérite,  leur  mérita 
moral,  c'est  la  vérilé  dans  ta  louange.  Avant  Fléchier^ 
Foraison  funèbre  ne  se  composait  que  de  mensonges 
artistement  arrangés;  mais  lui,  il  sut  faire  des  éloges 
dés  morts  autant  de  leçons  pour  les  vivants.  (4  Dans 
tous  ses  discours^  dit  d'Alembert,  Toraleur,  même 
en  s'élevant  au-dessus  de  son  sujet,  ne  paraît  jamais 
en  sortir  ;  il  sait  se  garantir  de  l'exagération,  qui,  en 
voulant  agrandir  les  petites  choses ,  les  fait  paraître 
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plas petites  encore  ;  il  respecte  toujours  la  vérité,  si 
fréquemment  et  si  scandaleusement  outragée  dans 
ce  genre  d'ouvrages  ^  et  Ton  ne  voit  point  chez  lui 
le  mensonge,  qui  assiège  les  grands  pendant  leur  vie, 
venir  ramper  encore  autour  de  leur  tombe  pour  in- 
fecter leur  cendre  d'un  vil  encens,  et  pour  célébrer 
leurs  vertus  devant  un  auditoire  qui  n'a  connu  que 
leurs  vices.  Fléchier  s'indignait  en  homme  de  bien 
d'an  tel  avilissement  de  fart  oratoire;  il  a  exprimé 
ce  sentiment  d'une  manière  sublime  dans  Toraison 
funèbre  du  duc  de  Montausier;  c'est  là  qu'on  trouve 
ce  trait  admirable,  qu'auraient  envié  Démosthènes 
et  Bossuet  :  c  Oserai-je  employer  le  mensonge  dans 
»  reloge  d'un  homme  qui  fut  la  vérité  même?  ce 
>  lombean  s'ouvrirait,  ces  ossements  se  ranimeraient 
*  pour  me  dire  :  pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi^ 
»  qoi  ne  mentis  jamais  pour  personne.  » 

Quant  à  son  talent  oratoire,  voici  le  jugement  qu'en 
porte  Thomas:  «Fléchier  possède  bien  plus  l'art 
et  le  mécanisrne  de  l'éloquence  qu'il  n'en  a  le  génie; 
il  ne  s'abandonne  jamais;  il  n'a  aucun  de  ces  mou- 
vements  qui  annoncent  que  l'orateur  s'oublie^  et 
prend  parti  dans  ce  qu'il  raconte.  Mais  son  style, 
qui  n'est  jamais  impétueux  et  chaud  ^  est  du  moins 
toujours  élégant;  au  défaut  de  la  force  il  a  la  cor- 
rection et  la  grâce.  S'il  lui  manque  de  ces  expressions 
originales  et  dont  quelquefois  une  seule  représente 
une  masse  d'idées,  il  a  ce  coloris  toujours  égal,  qui 
donne  de  la  valeur  aux  petites  choses^  et  qui  ne  dé- 
pare  point  les  grandes;  il  n'étonne  presque  jamais 
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ceux  qui  pourront  en  ewuyer  une  semblable  ;  il  est 
vrai  qu'il  s'en  trouvera  peu  qui  soient  aussi  sûrs  que 
lui  de  la  faire  oublier.  > 


III 
NESMOND. 

1710 

Henri  de  Nesmomd,  archevêque  de  Toulouse.  S*il 
n'eut  pas,  aussi  biea  que  son  prédécesseur,  un  talent 
or£(toire  éminenti  ainsi  que  lui  du  moins  il  mérita  par 
ses  vertus  apostoliques  d'ôtre  considéré  comme  une 
des  gloires  du  clergé  français.  Henri  de  Nesmond  était 
issu  d'une  famille  noble  de  TAngoumols.  Dans  sa 
jeunesse  il  composa  quelques  pièces  de  vers  ;  mais 
bientôt  j  ne  s'occupant  plus  désormais  de  poésie  que 
pour  se  délasser  de  ses  travaux  ,  il  tourna  toutes  ses 
vues  du  côte  de  la  religion  «  et  s^adonna  A  l'étude  de 
l'éloquence  sacrée.  Ses  premiers  essais  furent  heu- 
reux, et  on  peu  de  temps  le  nom  qu'il  se  fit  dans  la 
chaire  lui  valut  le  siège  épiscopal  de  Montauban,  puis 
successivement  Tévéché  d'AIbi  et  ^archevêché  de 
Toulouse.  Dans  ce  derni^er  poste  il  eut  souvent  occa- 
sion de  mettre  en  œuvre  la  douceur  de  son  âme  et  la 
persuasion  de  sa  parole;  et,  grâce  à  ces  deux  qualités 
évangéliques,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  ramener 
au  bercail  romain  une  brebis  de  Genève* 
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D^aprëd  d'Alembert^  «son  revenu  était  réellement 
celui  des  pauvres  ;  il  le  partageait  avec  eux ,  ou  il  le 
leur  abandonnait.  »  Le  même  écrivain  ajoute  :  c  Nous 
remarquerons  ici|et  Thistoire  de  l'Académie  en  four- 
nit la  preuve,  que  les  prélats  qu'elle  a  admis  parmi 
ses  membres,  et  que  par  conséquent  elle  en  a  jugé 
dignes  par  leurs  talents,  ont  été  presque  tous  des 
hommes  distingués  et  respectables  par  leur  charité  et 
leur  bienfaisance ,  c'est-à-dire  par  les  vertus  que 
TÊtre  suprême  a  le  plus  recommandées  aux  chrétiens, 
et  surtout  à  ses  ministres.  » 

Nesmond  mourut  au  mois  de  juin  1727.  Ses  dis- 
cours et  ses  sermons  brillent  peu  par  des  qualités  lit- 
téraires ;  ils  sont  en  général  écrits  négligemment  ;  ils 
ne  manquent  pas  néanmoins  d'une  certaine  simplicité 
etd'une  certaine  grâce  noble  particulièresaux  hommes 
du  monde  qui  se  piquent  de  belles-lettres. 


IV 
AMELOT. 

I7S7 

Jean-Jacques  Amelot,  marquis  de  Combrande,  ba« 
ron  de  Ghâlillon-sur-Indre ,  seigneur  de  Chaillou^ 
commandeur  des  ordres  du  roi,  et  ministre  d'JÉtati 


-  172  - 

membre  honoraire  de  TAcadémie  des  sciences.  Les 
biographes  se  taisent  assez  généralement  sur  le 
compte  de  cet  académicien.  Il  était  d'une  famille  qui 
a  produit  un  très  grand  nombre  de  magistrats  distin- 
gués, qui  adonné  un  archevêque  à  l'église  deTours^ 
et  qui  s'est  alliée  non  seulement  avec  les  principales 
familles  de  la  robe,  mais  même  avec  quelques-unes 
des  grandes  maisons  du  royaume^  Qps^nt  à  lui  ,  il 
était  né  le  30  avril  1689.  11  fut  avocat-général  aux 
requêtes  de  la  maison  du  roi,  en  janvier  1709  ;  maî- 
tre des  requêtes  ordinaires^  en  décembre  1712  ;  en 
juillet  1720,  intendant  de  la  Rochelle  ;  et  en  juin 
1726  intendant  des  finances  ,  avec  rang  de  conseil- 
ler-d^État  ordinaire.  Plus  tard,  en  janvier  1737,  il 
devint  ministre  secrétaire-d'État  aux  affaires  étran- 
gères, et  surintendant  des  postes  au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année.  Il  mourut  à  Paris  le  7 
mai  1749. 

L'abbé  du  Resnel ,  directeur  de  l'Académie  à  la 
séance  de  réception  du  successeur  d'Atnelot ,  dit  de 
lui  entre  autres  choses  :  «  Eloigné  de  toute  espèce 
d*ostentation,  ses  manières  étaient  si  simples  et  si 
douces,  il  paraissait  si  peu'occupé  du  désir  d'attirer 
sur  lui  les  regards  des  autres,  que  le  commun  des 
hommes  n'aurait  peut-être  pas  rendu  toute  la  justice 
qui  était  due  à  ses  talents^  si ,  de  degrés  en  de- 
grés, ils  ne  Teussent  élevé  jusqu'au  ministère..- 
Convaincu  par  une  longue  expérience  que  rien  dans 
la  vie  n'offre  des  plaisirs  mieux  assortis  à  toute  es- 
pèce de  fortune  et  de  situations  que  l'étude  des  let- 
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treseidesaru,  M.  Ameloten  faisait  ses  plus  chères 
délices  dans  les  temps  même  qu'il  ne  pouvait  en  faire 
son  occupation.» 


LEJrMARÉCHAL  DE  BELLE-ISLE. 


174» 


Claude-Loois-Auguste  Fouquet,  duc  DR  Belle- 
IsLE ,  pair  et  maréchal  de  France^  chevalier  des  or- 
dres du  roi  et  de  la  toison  d*or^  ministre  et  aéerélaire- 
d'État  au  département  de  la  guerre^  né  à  Villefranche 
en  Rouergue,  en  1684,  mort  le  36  janvier  1761. 
Pelit-fils  du  fastueux  et  infortuné  surintendant  Pou- 
quet|  dont  la  disgrâce  fut  aussi  éclatante  que  l'avait 
été  son  élévation,  le  chemin  des  honneurs  semblait 
fermé  pour  lui ,  si ,  par  un  assemblage  de  qualités 
rares  et  brillantes^  il  n'avait  su  triompher  du  tort  et 
do  hasard  de  sa  naissance.  Politique  et  guerrier ,  il 
appartient  beaucoup  à  l'histoire  des  négociations  et 
des  faits  d'armes  de  son  siècle ,  mais  il  touche  peu  a 
la  nôtre.  Tout  ce  que  nous  devons  en  dire,  c'est  que, 
lorsqu'il  désira  d'entrer  à  l'Académie,  des  amis  mal* 
adroits  lui  conseillèrent  de  s'abstenir  des  visites  d'u« 
sage,  lui  faisant  entendre  qu'il  était  trop  au-dessus 
d'an  corps  littéraire  pour  abaisser  sa  dignité  jusque 
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là  que  d'en  solliciter  les  suffrages.  S'il  avait  écouté 
ces  coDseils  imprudents,  TAcadémie  ne  Teftt  pas  ac- 
cueilli ;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  s*y  rendre, 
et  il  fut  nommé ,  comme  il  lui  convenait  de  Tètre, 
tout  d'une  voix. 

Voltaire  esquisse  son  portrait  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Sans  avoir  fait  de  grandes  choses,  il  avait 
une  grande  réputation.  Il  n'avait  été  ni  ministre^  ni 
général^  en  1741^  et  passait  pour  Thomme  le  plus  ca- 
pable de  conduire  un  État  et  une  armée.  Il  voyait 
tout  en  grand  et  dans  le  dernier  détail.  C'était,  parmi 
les  hommes  de  la  cour,  l'un  des  mieux  instruits  du 
maniemept  des  affaires  intérieures  de  la  cour  >  et 
presque  le  seul  officier  qui  établit  la  discipline  milî* 
taire.  Amoureux  de  la  gloire  et  du  travail,  sans  lequel 
il  n'y  a  point  de  gloire;  exact,  laborieux,  il  était  aussi 
porté  par  goût  à  la  négociation  qu'aux  travaux  do  ca- 
binet et  à  la  guerre  ;  mais  une  santé  très  faible  dé- 
truisait souvent  en  lui  le  fruit  de  tant  de  talents. 
Toujours  en  action  ,  toujours  plein  de  projets  ,  son 
corps  ployait  sous  les  efforts  de  son  âme.  On  aimait 
en  lui  la  politesse  d'un  courtisan  aimable  et  la  fran- 
qhise  d'un  soldat.  Il  persuadait  sans  s'exprimer  avec 
éloquence  $  parce  qu'il  paraissait  toujours  persuadé. 
Il  écdvait  d'une  manière  simple  et  commune,  et  on 
ne  se  serait  jamais  aperçu ,  par  le  style  dé  ses  dépé- 
ch^s»  de  la  force  et  de  l'activité  de  ses  idées.  >i 
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TRUBLET. 

1761 

Nicolas -Charles- Joseph  Trublet    n'est    guère 
connu  de  la  génération  actuelle  que  par  le  ridicule 
que  Voltaire  a  jeté  sur  lui  dans  quelques  vers  du 
Pauvre  Diable  :  il  compilait,  compilait,  compilait. 
W  est  pourtant  digne  d'un  meilleur  son.  Un  article 
très  sagement  pensé  qu'il  publia  dans  le  Mercure  en 
1717,  à  Page  de  vingt  ans,  attira  sur  lui  les  regards 
de  Fontenelle  et  de  Lamotte  dont  il  devint  et  resta 
Tafloti  jusqu'à  leur  mort.  Esprit  fin,  pénétrant,  exact, 
l'abbé  Trublet  a  publié  quatre  volumes  à' Essais  de 
littérature  et  de  morale,  un  volume  de  Panégyri- 
ques des  Saints,  et  un  autre  de  Mémoires  pour  ser» 
vir  à  F  histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de  la 
Moite  et  dé  M.  de  Fontenelle.  Le  premier  de  ces 
livres  est  le  pins  important  de  tous.  Ses  pensées  y 
sont  toujours  justes ,  son  style  toujours  correct  et 
quelquefois  bien  prés  d'être  élégatit.  Montesquieu  le 
qualifiait  de  bon  livre  de  second  ordre.  Il  se  trouve 
de  temps  en  tea>ps,  dans  ses  observations ,  comme 
an  reflet  affaibli  de  liabruyère  et  de  Larochefoucautt. 

L'abbé  Trublet  n'avait  eu  de  sa  vie  d'autre  ambi- 
tion que  celle  d'entrer  à  TAcadémie.  Il  s'était  mis  sur 
les  rangs  dès  1736,  et  il  ne  Ait  admis  que  viiigi-cinq 
ans  aprèSy  et  aetilenrtent  à  la  plnralité  d'utie  voit. 
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<  Fontenelle,  dit  d'Alembert,  lui  avait  constamment 
donné  la  sienne ,  et  souvent  t*avait  donnée  presque 
seul.  Il  eut  quelquefois  encore^  quoique  aussi  inu- 
tilement^ d'autres  suffrages  non  moins  illustres, 
entre  autres  celui  de  Montesquieu ,  qui,  dans  une 
élection  ,  écrivit  et  motiva  son  billet  de  la  manière 
suivante  :  Je  dorme  ma  voix  à  M^  l'abbé  Trublet^ 
aimé  et  estimé  de  M.  de  FonteneUe.  Admis  enfin 
dans  TAcadéniie ,  il  en  remplit  pendant  cinq  ans  les 
devoirs  avec  la  plus  grande  exactitude;  il  fut  très 
utile  dans  les  séances  particulières ,  comme  il  s'était 
engage  de  l'être  dans  son  discours  de  réception. 
«  La  qualité  d'académicien,  avait-il  dit,  est  un  titre 
t  d'honneur,  mais  plus  encore  un  engagements  un 
»  travail  commun  à  la  compagnie.  Vos  statuts  le  pres- 
j»  crivent  et  le  règlent  :  or,  messieurs,  sans  me  croire 
»  digne  de  liionneur,  je  me  suis  senti  capable  du  tra- 
»  vail.  J'ai  étudié  de  bonne  heure  notre  langue  dans 
»  les  ouvrages  de  vos  prédécesseurs;  j'ai  continué 
»  cette  étude  dans  les  vôtres...  De  là  mes  vœux,  et 
»  sans  doute  votre  choix.  »  On  ne  peut  montrer  à  la 
fois  et  moins  d'opinion  de  soi-même,  et  plus  de  zèle 
pour  justifier  le  suffrage  de  ses  confrères,  n 

On  ne  saurait  se  défendre  d'estimer  et  d'aimer  l'abbé 
Trublet,  quand  on  lit  les  lignes  suivantes  du  môme  au- 
teur :  «  Sa  simplicité  et  sa  modestie  se  montrèrent  naï- 
vement dans  un,  mot  qui  fait  également  honneur  à 
son  caractère,  à  son  esprit  et  à  son  goût.  Il  parlait  un 
jour,  de  son  propre  mouvement,  à  quelqu'un  du 
vers  l^uoé  contre  lui  dans  Ifi  Pawre  Diabk;  car  il 
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parlait  souvent  le  premier,  sans  affectation  comme  sans 
fiel,  de  ce  malheureux  vers  qui  élail  alors  dans  toutes 
les  bouches^  el  devenu  comme  sa  devise  involontaire. 
Il  remarquait  combien  il  y  avait  de  goût  dans  cette 
triple  répétition  :  compilait ,  compilait  ^  compilait, 
que  plus  d*un  auteur  aurait  peut-être  crue  froide  et 
fastidieuse  :  «  un  sot,  disait-il^  aurait  bien  pu  trou- 
ver ce  vers,  mais  à  coup  sûr  il  ne  l'aurait  pas  laissé.  • 
Après  le  mérite  d'avoir  fait  le  vers,  le  plus  grand 
sans  doute  est  de  le  louer  avec  tant  de  justesse  et  de 
finesse,  surtout  lorsqu'on  a  le  malheur  d'en  être 
l'objet.  Les  auteurs,  outragés  par  une  satire  ingé- 
nieuse ,  n'en  sentent  que  trop  toute  lamalice,  mais 
plus  ils  la  sentent^  moins  ils  se  pressent  de  la  faire 
sentir.  > 

Sur  la  fin  de  sa  carrière  il  abandonna  le  séjour  de 
Paris  et  se  retira  à  Saint-Malo,  au  sein  de  sa  famille. 
Il  y  mourut  le  14  mars  1770.  11  y  était  né  au  mois 
de  décembre  1697.  Il  avait  été  archidiacre  et  cha- 
noine de  sa  ville  natale,  et  trésorier  de  l'église  de 
Vantes.  Sa  vieillesse  fut  heureuse  et  houoré^  ;  il  ne 
cessa  jamais  d'être  cher  à  tous  ceux  qui  savaient  ap* 
précier  les  nobles  qualités  de  son  cœur ,  la  solidité 
de  son  jugement ,  et  Tagrcment  de  sa  conversation 
qui  cachait,  sous  Tintérèt  de  la  forme,  renseigne- 
ment du  fond. 


Il 
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$AINT-aiIB£RT. 

IffO 


CHARLEt«FKANÇOift  ,  Diarquis  de  Saint-Lambert^ 
Pqn  des  hommes  dont  le  XVIIP  siècle  s'est  le  plus 
ocoupé^  mais  dont  la  poslérité  ne  gardera  qu'un 
BOuvttAir  un  peu  eflacé,  naquit  à  Vézélize  en  Lor- 
raine^ le  46  décembre  17i6.  Ses  parents,  nobles 
aiais  fans  fortune,  le  vouèrent  à  la  carrière  mili- 
taire^ 6t  le  firent  entrer  dans  le  corps  des  gardés 
lorraines,  oà  il  servît  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Cba- 
pelle,  conclue  en  1748.  A  cette  époque  il  s'attacha 
au  due  de  Lorraine  et  de  Bar ,  Stanislas ,  l'ancien 
roi  dQ  Pologne^  en  qualité  d'exempt  des  gardes  du 
•prpa)  et  à  sa  cour<,  il  se  lia  avec  quelques  femmes 
ipîjriluelle^  et  quelques  écrivains  aimables.  G'est  là 
flp'il  connut  cintre  autres  Yçitaire,  avee  qyt  plus  tard 
il  liçYfàit  entretenir  un  doux  commeree  de  flatteries 
que  notre  siècle  n'a  pas  toutes  ratifiées,  fl  QpUîviUt 
dès- lors  la  poésie,  et  se  faisait  applaudir  pour 
nombre  deces  petits  riens  charmants  dont  nos  grands- 
pères  étaient  si  avides. 

Il  vint  à  Paris,  où  il  avait  un  ami  et  un  protec* 
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teup  p«îs$anl ,  le  prinof  de  Beat|vau ,  cfC.  qne  aipie 
déYOuée,  la  marquise  de  Boufflers,  personnages  aux-*- 
quels  il  a  dédié  la  plus  grande  partie  de  ses  peésies 
ftigilives  ;  il  ^J  fit  la  connaissance  de  quelques  lit-t 
térateurs  en  renom  tels  qm  Puetos,  et  de  quelques 
autres  doni  la  réputation  était  tiais^nte  teto  que 
Rousseau^  Grimm  et  Diderot.  Il  se  partagea  quelque 
temps  entre  Paris ,  oà  le  retepaient  ses  vœux^  et  la 
Lorraine ,  où  l'appelaient  les  devoirs  de  sa  charge  ; 
mais  à  la  mon  de  Stanislas^  il  la  Tendit ,  obtint  une 
commission  de  colonel  au  service  d«3  France,  et  fit 
plusieurs  campagnes  en  cette  qualité.  Puis,  dégoûté 
du  service  militaire  ,  il  réalisa  sa  fortune  qui  n'était 
pas  très  considérable ,  et  put  se  livrer  tout  à  loisir  à 
la  culture  des  lettres  et  auj^  plaisirs  du  grand  mondé. 
Il  composa,  à  partir  de  cette  .époque,  divers  opuscu- 
les, prose  et  vers,  qui  ont  aujourd'hui  perdu  beau- 
coup de  leur  imporfance ,  mais  qui ,  à  cause  dé  la 
position  et  du  crédit  de  rauteur  dans  le  monde^  fu* 
rent  très  bien  accueillis  à  leur  naissance.  Ils  rnéri^ 
taient  au  reste  cette  faveur  ;  car  les  poésies  fugitives 
de  Saint-Lambert  se  font  remarquer,  même  parmi 
celtes  de  ce  XVIII'*  siècle  qui  jeu  a  tant  produit, 
par  leur  fini  et  leur  précision ,  par  un  caractère 
assez  marqué  de  grâce  dans  l'imagination  ,  de  jus- 
fesse  dans  l'esprit ,  d'élégance  et  de  pureté  dans  le 
stylé. 

Enfin  parut,  en  1769,  l'œuvre  capitale  deSaint- 
Lamlnert,  le  poème  des  Saisons,  Cet  ouvrage  dfMtm'i- 
gué,  pMné  outre  mesure  par  Voltaire,  Laharpe  éi 
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le  pANi  pbUosophiqiie,  crilictué  âif€C  justice  par  Clé- 
mMK,  Fréron  et  Paliaaot,  donna  lieu  à.  un  acte 
d'inUUérance  qui  fait  peu  d^honneur  à  un  pbiioso* 
plie  :  Saint*LamberL  ful^  maliieureasein^pt  pour  sa 
gloire,  assez  puissant  pour  foire  enfermer  Clément 
au  For-Lévèque.  Le  succès  des  Saiions  lui  avait 
onvert  les  pories  de  rAcadémie.  Dans  son  discours 
de  réceptioti  il  lit  un  peu  l'éloge  de  tout  le  monde, 
si  ce  n'est  de  son  prédécesseur.  Il  ne  tarda  pas  à 
prendre  une  grande  influence  sur  ses  confrères  ^ 
grâce  à  l'appui  du  prince  de  Beauvau.  Il  fut  plu- 
sieurs fois  directeur^  et  en  celte  qualité  répondit 
souvent  aux  récipiendaires,  mais  avec  des  chances  di- 
verses de  succès  et  de  revers:  son  débit  n'était  pas  fait 
du  reste  pour  relever  l'agrément  de  ces  discours; 
car^  au  dire  de  Griium,  son  organe  était  des  plus 
ingrats  et  des  plus  pénibles. 

Saint^Larabcrt,  cultivant  toujours  la  littérature, 
bien  vu  et  fétô  dans  le  monde ,  renommé  par  delà 
même  son  mérite ,  menait  une  heureuse  vieillesse, 
quand  la  révolution  vint  renverser  celle  douce  exis- 
tence. Aussi  ne  fut-il  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
raceueiliirent  avec  joie;  elle  lui  enleva  quelques-uns 
de  ses  amis  les  plus  cbers,  et  supprima  l'Académie. 
Pour  iui^  retiré  dans  sa  délicieuse  villa  d'£aubonne, 
il  eut  l'art  de  se  faire  oublier,  et  il  dut  sans  doute 
son  salut  à  sa  retraite.  Quand  le  calme  revint,  et 
qu'il  fut  question  de  reconstitua  l'Académie,  il  re- 
pat M,  et  à  la  nouvelle  organisation  de  rt^ftiiut  en 
4803,  \\  redevint  w  ^  quarap^e;  W9i9  ii  pe  jouit 
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pis  longtemps  ée  sa  réiAstalbUon»  oar  il  mourM 
dotne  jours  après,  le  9  féTrier  1803,  dans  sa  (pn* 
tre-yingt-sixièmeanDée,  précédant  de  deoz  jouis  son 
tmi  Labarpe  dans  la  tombe. 

S'il  feut  eh  croire  ses  coiitemporaioa  »  Saint-Laïur* 
bert ,  à  part  de  rares  moments ,  n'était  pas  d'un  ca« 
ractére  bien  aimable;  ils  nous  le  dépeigneol  ooibom 
uo  personnage  froid  et  maussade,  au  mainliea  dédaî* 
goeux  et  à  la  politesse  prétentieuse  et  qui  vous  lient 
a  distance,  c  II  ne  plaisait  dans  la  société  »  dit 
M^Suard ,  qu'à  ceux  qui  lui  plaisaient  à  lui*mème« 
Il  avait  pour  tont  ce  qui  lui  était  indifférent  une  froir 
deur  qu'on  pouvait  quelquefois  confondre  avec  le  dé» 
dain.  m  Mais  tous  les  écrivains  qui  lui  sont  môme  le 
plus  bostiles,  s'accordent  &  convenir  de  sa  probité,  et 
i  rendre  hommage  à  son  désintéressement. 

Si  nous  pesons  maintenant  ses  litres  à  la  renommée^ 
il  nous  faudra  reconnaître  que  le  juste  discrédit  dans 
lequel  la  poésie  descriptive  est  tombée  de  nos  jours» 
après  plusd'un  demi-siècle  d'usage  et  d'abus,  a  beau  • 
coup  nui  dans  notre  génération  au  poème  des  Saisons. 
Malgré  la  froideur  générale  de  l'ensemble,  quelque 
uniformité  dans  les  épisodes^  des  prédications  in- 
tempestives de  philosophie  ,  cet  ouvrage  abonde  en 
pensées  ingénieuses,  en  détails  charmants  ou  pleins 
d'une  haute  poésie  ;  la  versification  en  est  gracieuse 
et  facile,  le  style  d*une  élégance  soutenue.  «  Saint-» 
Lambert^  a  dit  un  de  ses  biographes^  avec  plus  ds 
verve  et  de  mouvement  dans  son  style,  ne  laisserait 
rien  à  désirer  :  sa  tjre  est  harmonieuse  et  brUlante  ; 
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elle  C8fe  an  pen  fldbnoiém.  9oftk  loul  dira  en  «q 
msiy  s' fi  nîl  dissimuler  le  poëte  dans  sa  prosè^  U  nb 
éîaainieté  pasaaéex  le  philosophe  dans  ses  vers.  »  Ce 
poème  est  resié  et  restera  dans  les  biblîoifaèqiieS)  peu 
hi  I  il  eai  vrai,  imîs  quelquefois  fcoilleté  pouf^  la 
beauté  de  ceriains  détails.  Permises peësies  fugiliveaj 
en  remahque  surtout  les  deux  charmantes  pièces  Ls 
màHn  et  ie  soir,  et  Les  consolations  de  la  iHeiUesse, 
petk  poème  eà  règne  tine  douce  philosophie  et  une 
^nsibtlilé  remplie  d'odotion,  et  qu'il  composa  passé 
l'Age  tie  quatre-vingts  ans.  Il  avait  conservé  ses  fô£ 
ettltés  intellectuelles  jusqu'ah  moment  de  sa  mort,  et 
iretbmple  de  Vbltaire^  il  n'arvait  pas  cessé  de  tra^ 
tuilier  toute  sa  vie.  Néanmoins^  après  les  èèrits  que 
nous  venons  de  citer^  son  bagage  littéraire  se  ttoute 
bien  léger  é»  qualité,  si  non  de  poids.  Ses  petits  ro* 
maiis^  où  les  talents  de  l'écrivain  se  retrouvent  par- 
fbis>  quoique  entachés  de  sécheresse^  pèchent  en 
général  per.  le  paradoxe  et  par  un  point  de  départ 
faux  ou  ridicule;  Les  articles  qu'il  a  publiés  dans 
rBncjcIbpédie  sont  superficiels»  saaschaleur,  et  sans 
mletir  iKîientifique.  Il  n'en  ^1  pas  ainsi  des  Uémokâi 
sur  la  vie  de  BoUngbrocke^  ouvrage  qui  fait  excep- 
tion parmi  ses  morceaux  de  prode^  et  qui  mérite 
d'être  plus  connu,  pour  Tintérétet  ia  vérité  avec  les* 
quels  l'aulèur  a  présenté  le  tableau  du  règne  de  la 
réitie  Anne;  On  soupçonne  qu'il  avÈùt  été  pUissam- 
tuent  aidé  par  Suàrd  dans  la  composition  dece  der* 
tiier  écrit. 
Ilavaittra  vailiéqoaranteaasàun  grand  ouvrtge  phi* 
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losophiqae  qui  a  pour  titre  :  les  Principes  des  mœurs 
chez  toutes  les  nations  ^  ou  Catéchisme  unwersel^ 
et  si  ce  livre  eàt  été  publié  avant  1789,  nul  doute 
qu'il  n'eût  obtenu  un  retentissement  immense ,  et 
qu'il  n'eât  servi  efficaoemenf  la  e^nso;  du  progrès. 
Mais  venu  après  la  grande  crise  révolutionnaire ,  et 
proposant  de  détruire  à  une  époque  où  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  réédifier,  il  passait  complètement 
inaperçu,  lorsqu'en  1806,  le  jury  institué  pour  adju- 
ger les  prix  décennaux  ie  tira  de  l'oubli^  pour  lui 
faire  donner  sa  psrt  d'une  récompense  nationale.  Ce 
fut  une  erreur  du  jury,  sa  seule  erreur  peut-être,  et 
elle  fut  sans  doute  occasionnée  par  l'amitié  de  Suard 
pour  Saint-Lambert,  amitié  touchante  qui,  aprèç 
avoir  été  conservée  pendant  bien  des  années,  et  s'être 
donné  bien  des  témoignages  réciproques,  survivait 
même  à  la  mort.  Il  est  juste  pourtant  d'ajouter  que, 
nul  autre  ouvrage  philosophique  un  peu  marquant 
n'ayant  paru  dans  l'intervalle  assigné  pour  le  con- 
cours, cette  préférence  accordée  par  le  jury  au  ca- 
téchisme universel  ne  préjudiciait  à  personne. 

En  outre ,  si  l'on  doit  compter  l'intention  pour 
quelque  chose,  et  rien  n'est  plus  équitable,  le  but  que 
le  philosophe  semblait  s'être  proposé  est  principale- 
ment de  démontrer  que  le  bonheur  de  l'homme  dé- 
pend de  ses  vertus,  et  qu'on  ne  saurait  arriver  au 
perfectionnement  de  Tespèce  qu'en  commençant  par 
perfectionner  l'individu. 
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VIII 

LE  DUC  DE   BASSANO. 

-^  1805 

Hugues-Bernard  Maret,  duc  de  Bassano  ,  dont  le 
pére^  homme  de  mérite,  étail  secrétaire  de  TAcadé- 
mie  de  Dijon,  naqail  dans  celte  ville  en  1763. 1(  di- 
figea  ses  premières  études  vers  Tarlillerie  et  le  génie. 
Il  concourut  pour  un  éloge  de  Vauban,  à  TAcadéQu'e 
de  Dijon  ;  Garnot,  que  Ton  remarquait  déjà  parmi 
les  officiers  du  génie,  fut  le  vainqueur,  mais  son  jeune 
rival  mérita  d*êlre  mentionné  après  lui^  et  il  y  avait 
d'autant  plus  d'honneur  à  cela  qu'il  n'était  encore 
qu*éléve,  se  préparant  aux  examens.  Un  sentiment 
louable,  Tamour  filial,  le  détermina  à  changer  le 
genre  de  ses  travaux  :  il  se  ût  recevoir  avocat^  et  se 
trouva  ainsi  tout  préparé  à  Tétude  du  droit  politique 
que  plus  tard  il  devait  apprendre  par  la  pratique. 
La  révolution  commençait  quand  il  vint  à  Paris.  Les 
séances  de  TAssemblée  constituante,  qu^'l  suivait 
avec  assiduité,  éoranlèrent  fortement  sa  jeune  ima- 
gination, et  il  s'occupa  d*en  reproduire  les  discours 
dans  un  bulletin.  Ce  travail^  entrepris  uniquement 
pour  la  satisfaction  eirinstruction  personnelles  de  son 
auieur,connu  et  vivementapplaudidequelques  cercles 
d'abord,  ne  tarda  pas  à  causer  une  grande  scnsatÎQn 
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générale  en  devenant  la  partie  la  plus  importante  du 
Moniteur.  Ce  bulletin,  qu*il  rédigeait  à  Taide  d'une 
mémoire  intelligente  et  de  procédés  de  simplifica* 
lion  à  lui,  lui  coûtait  dix-huit  heures  par  jour  d'un 
travail  assidu  ^  et  il  se  soutint  pendant  deux  ans  et 
demi,  toujours  avec  un  succès  égal,  jusqu'à  la  fin  de 
l'Assemblée  constituante. 

Fort  de  la  science  politique  que  cette  perpétuelle 
fréquentation  de  la  tribune  et  même  des  tribuns  lui 
avait  faite^  et  son  goût  le  portant  vers  la  diplomatie, 
il  se  vit  charger  de  plusieurs  missions.  Il  se  rendait 
i  Naples^  comme  ministre  plénipotentiaire,  en 
la  compagnie  de  M.  de  Sémonvilie,  ambassadeur  à 
Constantinople,  lorsqu'au  mépris  du  droit  des  gens^ 
rAutriche  les  fit  arrêter  l'un  et  Tautre,  et  les  retint 
dans  les  prisons  de  Mantoue.  Cette  captivité  dura 
Irente-deux  mois,  au  bout  desquels  ks  prisonniers 
furent  échangés  contre  la  fille  de  Louis  XVL  Elle 
fut  encore  plus  pénible  que  longue  :  l'insalubrité  d'un 
cachot  pestilentiel  mit  les  jours  de  Muret  dans  un 
péril  imminent  ;  et  il  aurait  infailliblement  perdu  la 
vie  sans  l'intervention  de  l'Académie  de  Mantoue. 
Ce  corps  savant  obtint  de  faire  apporter,  par  une  dé- 
putation  en  tête  de  laquelle  se  mit  son  chancelier,  le 
professeur  Castellani^  c  des  consolations  et  dessecoUrs 
au  fils  d'un  homme  dont  la  mémoire  lui  étaitchére;» 
et ,  sur  son  rapport  et  ses  instances,  les  prisonniers 
furent  transférés  dans  une  autre  forteresse  et  sous 
un  autre  climat.  Maret  recouvra  la  santé  ;  mais  en 
même  temps  que  sa  prison  était  devenue  plus  salnbre^ 
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sa  captivité  était  devenue  plus  sévère.  Sans  coroma- 
nicatioDS  avec  leurs  amis  ou  leurs  familles^  dausune 
cellule  (de  huit  pieds  carrés,  seuls»  privés  de  livres^ 
de  papier  et  de  plumes,  que  faire?  Les  prisonniers 
inventèrent  d'abord  un  .moyen  de  converser  ensem- 
ble^ et  le»  cachols  de  l'Autriche  purent  s'étonner  de 
voir  pour  la  première  fois  interrompu  leur  éternel 
silence.  Ensuite  Maret  obtint,  à  l'aide  de  procédés 
chimiques,  une  petite  quantité  d'encre ,  et  il  trouva 
le  moyen  de  tracer,  en  caractères  imperceptibles,  avec 
le  quart  du  cylindre  d'une  plume,  sur  une  feuille  de 
papier  dérobée  à  ses  geôliers  ou  arrachée  à  leur  pitié, 
plusdequinze  cents  vers  d'une  pièce  de  théâtre  qu'il 
composa  pour  se  consoler  et  se  distraire.  Cette  œuvre 
devint  parla  suite  un  de  ses  titres  d'admission  à  TÂca- 
demie.  Une  intrigue  attachante  et  morale  y  était  re- 
haussée par  des  détails  d'une  poésie  élégante  et  gra- 
cieuse. Née  dans  un  cachot,  elleseproduisitdQuzeans 
après  dans  de  brillants  salons:  Maret  l'avait  composée 
prisonnier;  le  duc  de  Bassano  la  fit  représenter  minis- 
tre, au  milieu  d'une  élite  de  gens  de  lettres  et  de  gens 
du  monde,  venus  pour  l'entendre  et  qui  ne  s'en  allè- 
rent pas  sans  l'avoir  applaudie. 

Rendu  à  la  liberté,  il  fut  employé  par  le  Directoire 
à  différentes  négociations  diplomatiques  j  et  bientôt 
après  I  il  ne  cessa  plus  de  remplir^  pendant  toute  la 
durée  du  gouvernement  consulaire  et  du  gouverne- 
ment impérial^  de  hautes  fonctions  politiques,  soit 
qn  qualité  de  secrétaire  d'État,  soit  comme  ministre 
des  relations  extérieures.  La  fidélité  qu*il  témoigna 
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à  Napoléon  pendant  lo$  cent  IcMirs  lui  valut  la  di^ 
grâce  des  Bouirbons»  Il  Tut  exilé»  ainai  que  beaucoup 
d  antres;  puis>  compris  dans  une  ordonnance  générale 
de  rappel  i  il  revit  aa  patrie  en  1830.  Depuis  181S^ 
il  était  renti*é  dans  la  vie  privée  >  et  il  n'en  sortil 
qu'une  Sois  popr  éire  président  du  cabinet  éphémère 
de  1834.  Il  mourui  le  48  nûai  1839 1  et  le  nom  de  sa 
(Nilriefut  le  derniel*  qu'il  prononça. 

<  Le  due  de  Bassano.i  a  dit  M.  Etienne^  a  joui  de 
taule  la  conikinoe  de  T homme  prodigieux  qui  tint 
si  longtemps  danis  ses  mains  le  sort  des  empires;  il 
fie  la  perdit  jamaisi  et  la  justifia  toujours.  Attaché  à 
sa  hante  foirtune ,  il  le.  fut  plus  encore  à  ses  revers  ; 
pour  plaire  aux  pouvoirs  qui ,  depuis^  ont  régné  sur 
ia  France  ,  il  ne  s'excusa  pas  ^  comme  tant  d^aulres, 
de  sa  fidélité;  il  s'en  fit  gloire^  H  a  conquis,  sinon  la 
faveur^  du  moins  l'estime  de  tous  le$  gouvernements} 
61^  dans  Les  partis  les  plus  divers,  il  a  gardé  des 
anus  également  dévoués  ^  parce  que  sa  bienveit 
lance  s'est  répandue  sur  les  victimes  de  toutes  les 
époques ,  et  ne  s'est  jamais  informée  de  l'opinion  à 
laquelle  appartenait  le  malheur  qu'il  fallait  secou- 
rir* » 

L^eippereur,  pour  récompenser  ses  services ,  Ta* 
vaîl  créé  dncjde  Bassano  »  commandant  de  la  cou* 
ronoe  de  fer»  et  élevé,  de  degrés  en  degrés,  jusqu'au 
grade  de  Grand'-Croix  de  la  Légion-d'Honneur* 
Au  reste  il  était  décoré  de  la  plupart  des  ordres 
de  l'Europe;  il  avait  môme  reçu  celuidu  Soleil  de  Perse» 
La  nature  de  ses  fonctions,  qui  le  rapprochaient  de 
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la  personne  des  sou^reraîns,  lui  avait  valu  toutes  ces 
distinctions.  On  a  remarqué  que  les  frères  de  Napo- 
léon ,  seuls ,  ne  lui  avaient  point  fait  une  part  dans 
les  nombreuses  décorations  qu'ils  distribuaient,  pour 
Tornement  de  leurs  cours ,  avec  une  sorte  de  prodi- 
galité. Ne  serait-ce  pas  un  indice  de  Tindépendance 
de  caractère  du  ministre  impérial  ? 

Le  duc  de  Bassano  a  été  du  très  petit  nombre  des 
académiciens  qui  n'ont  point  prononcé  de  discours 
de  réception.  Ministre  à  l'époque  où  il  fut  élu,  et  por« 
tant  une  partie  du  poids  de  l'Etat,  il  fut  dispensé  de 
cetle  formalité.  Celle  dispense  n'avait  eu  que  trois 
précédents  :  <  On  l'avait  accordée,  dit  d'Alembert  k 
propos  du  comte  de  Glermont»  à  des  hommes  en  place 
(Colbert  et  d'Argenson),  à  qui  les  occupations  les  plus 
importantes  ne  laissaient  pas  le  loisir  nécessaire  pour 
composer  leurs  discours,  et  qui  néanmoins  se  sen* 
taieni  assex  dignes  du  choit  de  l'Académie  ponr  n'em* 
prunter  en  cetle  occasion  le  secours  de  personne.  Il 
n'est  pas  à  craindre  qu'aucun  membre  de  Ja  compa- 
gnie réclamejamais  une  pareille  faveur  sans  y  avoir  les 
droits  les  mieux  fondés;  et  nous  devons  rendre  cette 
justice  à  nos  confrères  les  plus  distingués  par  leur 
étal,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  marque  le  plus  juste 
empressement  à  remplir  les  fonctions  publiques  d'a- 
cadémicien quand  le  sort  l'ena  chargé.  Aussi  n'en  est-il 
aucun  qui  ne  voie  le  public  le  payer  par  son  suffrage  dV 
voirsatisfait  à  un  sinobledevoir.  Les  applaudissements 
les  plus  marqués  sont  toujours  la  récompense  infail' 
lîble  de  la  dignité  modeste  qui  veut  bien  s'offrir  aux 


—  *  w  - 

critiques;  etraltention  même  qa*elle  a  de  s'y  sou- 
meure  lui  répond  qu'elle  n'en  sera  pas  effleurée.  »« 

Il  fit  partie  de  l'Académie  jusqu'en  1816,  époque 
où  l'ordonnance  de  Louis  XVIII  le  raya  violemment 
de  cette  compagnie  qui ,  par  sa  nature  et  son  mode 
d'élection^  devrait  rester  au-dessus  de  toutes  les  at- 
teintes de  pouvoirs  ou  de  partis.  En  1829  l'Académie 
lui  fit  la  proposition  de  le  réélire  ;  mais^  sur  son  refus, 
il  ne  fut  point  réintégré.  Depuis  quelques  années^  il 
était  membre  de  rAcadémio  des  sciences  morales  et 
politiques,  aux  assemblées  de  laquelle  il  se  montrait 
fort  assidu.  lien  partageait  Jes  travaux  avec  plaisir, 
et  se  chargeait  avec  empressement  des  rapports  qui 
lui  étaient  confiés.  On  s'est  plu  généralement  à  re^ 
connaître  en  lai  beaucoup  de  facilité  dansTesprit,  une 
activité  de  travail  infatigable^  des  connaissances  éten- 
dues en  matières  d'administration  et  de  gouverne* 
ment,  un  style  noble  et  pur,  une  raison  élevée.  Son 
caractère  était  rempli  de  douceur  et  de  bienveillance; 
et  il  fut  long-temps  en  position  d'en  donner  des  preu* 
ves  nombreuses,  même  chez  l'étranger,  où  il  se  faisait 
chérir  partout  où  nous  nous  faisions  craindre,  sui- 
vant l'expression  vive  et  concise  de  M.  Etienne.  Il  fut 
et  resta  Tami  de  Colin  d'Uarleville,d'AndrieuX)d'Ar- 
naolt^  de  Picard,  et  de  la  plupart  des  gens  de  lettres 
de  son  temps^  aii  milieu  desquels  il  aimait  à  se  délas- 
ser, aox  beures  de  loisir,  du  soin  des  affaires. 


IX 

LE  CARDINAL  DE  BAUSSET. 


Inouïs-François  db  Bausset,  eardinai ,  naquit  le 
i5  décembre  1748  à  Pondîchéry^  oà  son  pèr^  rem" 
plissait  de  hautes  ronclions  ci  viles;  mais  il  fut  amené 
de  boDnQ  (leure  en  France,  et  vint  terminer  ses  étu* 
des  au  collège  de  Beauvais ,  à  Paris ,  après  les  avoir 
comipencées  a  celui  de  La  flèche.  Se  destinant  au 
sacerdoce»  il  entra  au  séminaire  de  Sainl-Sulpîcei 
pour  lequel  il  conserva  toute  sa  vie  une  profonde  afr 
ffsction. 

Sorti  de  Saint-Sulpice ,  son  mérite  ne  tarda  pas  à 
sp  faire  jour  j  car  l'abbè  se  vi(  confier^  bien  jieune 
çncpre,  up  canpnicatà  la  cathédrale  de  Béziecsetun 
l)énéficq  simple  dans  le  diocèse  de  Fréjus.  A  vingt- 
f^qa^re  ans  »  î{  devint  grand'Vicaine  de  M.  de  Boiage^ 
lin,  archevêque  d'A\x,  qui  se  fil  un  plaisir  date 
ibrmer  aux  affaires  e^  de  Tinitier  à  Ja  science  (\t  i'ér* 
pis^pat.  I|  sut  profiter  des  leçons  qu'if  ep  reçiU  i  ^^ 
trouva  ^ieptô^  l'ocQ^sipp  de  les  (neltpe  on  praiîqii^  * 
une  fâcheuse  dissidence  étant  survenue  entre  M.  d^ 
Caylus,  évêque  de  Digne,  et  le  chapitre  de  son  dio- 
cèse, l'évêque  consentit  à  se  démettre  de  ses  fonc- 
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lions  et  à  résigner  son  autorité  entre  les  mains  de 
l'abbé  de  Bausset.  Toute  aigreur  s'adoucit  sous  la 
parole  conciliatrice  de  Tabbé,  et  toute  résistance 
s'apaisa  devant  sa  modéra tiop. 

Cet  heureux  résultat ,  dû  autant  aux  façons  bien- 
veillantes de  M.  de  Bausset  qu'à  son  habile  politique^ 
le  iit  maintenir  pendant  quelques  années  en  qualité 
d'administrateur  de  l*év^cbé  de  Digne»  De  là  il  passa 
en  1784  à  l'évêché  d'Alais;  et,  pasteur  de  ce  diocèse 
difficile  qui,  situé  au  milieu  des  montagnes  des  Cé- 
vennes  ,  fourmillait  de  prolestants,  la  tolérance  fut 
une  de  ses  plus  précieuses  vertus.  Il  mérita  que  de* 
puis  on  ait  pu  dire  :  «  Alais ,  peuplé  de  protes- 
tants ,  Taccueillit  comme  un  pasteur,  le  conserva 
comme  un  ami ,  et  le  regreila  comme  un  père.  »  Ce 
devint  pour  lui  moins  un  épiscopat ,  qu'un  apostolat 
et  pour  ainsi  dire  une  mission.  Il  sut  y  déployer  les 
vertus  de  Tévéque  et  les  talents  de  l'administrateur. 

Cette  même  année  il  futTun  des  députés  qui  por- 
lèrentau  roi  les  cahiers  des  États  du  Languedoc^  et  il 
a4ressaaux  membres  de  la  famille  royale  diverses  ha- 
rangues, une  suftlont  dont  le  souvenir  ne  s'est  pas 
encore  effacé,  le  compljment  à  M"»«  Elisabeth,  soçur 
de  l^ouis  XVI.  C'est  en  effet  un  modèle  de  goût  et  de 
déiicatessç ,  et,  ^elon  M.  de  Féletz ,  on  ne  saurait 
peindre ,  avec  de  plus  douces  et  de  plus  aimables 
coulf  qrs ,  les  charfnes  de  la  vertq  e^  leç  grâces  de  la 
mod^tie-  À^^  reste^  ce  compjimen^  éian|  fort  cofirt 
et  jpeu  connu ,  peut-être  ne  npps  sQura-t-pn 
mauvais  gré  de  le  rapporter  textuellement  ici  : 


elle  est  an  peu  fldbnoiâne.  Poirir  tout  dira  en  «a 
mstv  ^'ii  mît  disâitniJIer  le  poëte  dans:  sa  prosè^  il  ne 
diisinitiié  poseséet  le  philosophe  dans  si»  vers.  »  Ge 
poème  est  resié  et  restera  dans  les  bîblielfaèqiieS)  pea 
hiiil  eai  vrai/ mais  quekfuefo».  ftniUeté  poaf^  la 
beauté  de  oerlains  détails.  Parmi  ses  péésies  fugitifasj 
#a  remaK|ue  surtout  les  deux  charmantes  pièces  U 
fMUn  et  lé  sùir,  et  Les  vonsotatiùns  de  la  rteiSess»^ 
petk  poème  eà  règne  Une  douce  philosophie  et  une 
Sensibilité  remplie  d'oilotion,  et  qu'il  composa  passé 
TAge  de  quatre*^ vingts  ans.  Il  avait  conservé  ses  â^ 
eottés  ini€liectdellee  jàsqu'ali  moment  de  sa  mort,  et 
à'felbmple  de  Vtiltaîre^  îi  n'avait  pas  cessé  4e  tra** 
Vriiller  totlte  sa  vie*  Néanmoins^  après  les  éèrîts  qub 
il0us  venons  de  citer^  son  bagage  littéraire  se  trouva 
bien  léger  de  qualité,  si  non  de  poids.  Ses  petits  ro- 
mins^  où  les  talents  de  Téorivain  se  retrouvent  par- 
fois >  quelque  entachés  de  sécheresse^  pèchent  eti 
ginérâl  par  4e  paradoxe  et  par  ud  point  de  dépari 
faui  ou  ridicule;  Les  articles  qu'il  a  publiés  dans 
rfincjolbpédie  sont  supeiifieielsi  sanschaleor,  et  sans 
valeur  ^ientifique.  Il  n'en  '«st  pas  ainsi  des  Wmoirés 
sur  la  ine  de  BoUngbrocke^  ouvrage  qui  fait  excep- 
tion parmi  ses  morceaux  de  prose^»  el  qui  mérita 
d'être  phis  connu,  pour  liniérét  et  la  vérité  avec  les- 
quels l'auteur  a  préseilté  le  tableau  du  règne  de  la 
réiiie  Anne:  On  soupçonne  qu'il  avbit  été  pUissam* 
Ment  Qîdé  par  Suard  dans  la  composition  de  ce  der* 
Hier  éwit. 
Il  avaîtîra  vailléquaranle  ans  à  un  grand  ou  vitige  phi- 
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losophiqae  qui  a  pour  titre  :  les  Principes  des  mœurs 
chez  toutes  les  nations  j  ou  Catéchisme  universel  ^ 
et  si  ce  livre  eàt  été  publié  avant  1789,  nul  doute 
qu'il  n'eût  obtenu  un  retentissement  immense  »  et 
qu'il  n'eût  servi  efficacement  la  eause  du  progrès. 
Mais  venu  après  la  grande  crise  révolutionnaire ,  et 
proposant  de  détruire  à  une  époque  où  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  réédifier,  il  passait  complètement 
inaperçu,  lorsqu'en  1806,  le  jury  institué  pour  adju- 
ger les  prix  décennaux  le  tirade  l'oubli^  pour  lui 
faire  donner  sa  psrt  d'une  récompense  nationale.  Ce 
fut  une  erreur  du  jury,  sa  seule  erreur  peut-être,  et 
elle  fut  sans  doute  occasionnée  par  l'amitié  de  Suard 
pour  Saint-Lambert^  amitié  touchante  qui,  après 
avoir  été  conservée  pendant  bien  des  années,  et  s'être 
donne  bien  des  témoignages  réciproques,  survivait 
même  à  la  mort.  Il  est  juste  pourtant  d'ajouter  que, 
nul  autre  ouvrage  philosophique  un  peu  marquant 
n'ayant  paru  dans  l'intervalle  assigné  pour  le  con- 
cours, celte  préférence  accordée  par  le  jury  au  ca- 
téchisme universel  ne  préjudiciait  à  personne. 

En  outre,  si  l'on  doit  compter  l'intention  pour 
quelque  chose,  et  rien  n'est  plus  équitable,  le  but  que 
le  philosophe  semblait  s'être  proposé  est  principale- 
ment de  démontrer  que  le  bonheur  de  l'homme  dé- 
pend de  ses  vertus,  et  qu'on  ne  saurait  arriver  au 
perfectionnement  de  Tespècc  qu'en  commençant  par 
perfectionner  Tindividu. 


—  M»  -- 

mis  elle  €8b  on  peii  fldbnelMe.  PoiÉkp  louldiredn  un 
HVilV  Se  il  gaîi  disèimUler  ie  poêle  dans  sa  prasè>  U  nb 
dîasimiiié  pasasiet  ie  philo$ophe  dans  ses  vers.  »  €a 
poème  est  resié  et  restera  dëns  les  biblîolrfaëqiies,  peu 
hJ  {  il  est  vrai,  mais  quelquefois .  fsniUeté  poiif^  la 
beauté  de  eerlains  détails.  Parmi  ses  peësies  fugitites) 
in  remal'que  surtout  les  deux  charmantes  pièces  Is 
mriUn  et  ie  sùir^  et  JLes  tùnsolatUms  de  la  vieiSesm^ 
petit  poème  eu  règne,  une  douée  philosophie  et  une 
lelisibililé  remplie  d'ortotiotl^  et  qu'il  composa  passé 
TAge  de  quatre-vingts  ans.  Il  avait  conservé  ste  U^ 
etritds  întetlectHelles  jusqu'ah  moment  de  sa  mort,  et 
àTetemple  de  Voliaîre,  il  n'arait  pas  eessé  de  tra^ 
tdiller  toute  sa  vie.  ]^éanmoins>  après  les  écrits  que 
àous  venons  de  citer^  son  bagage  littéraire  se  trouve 
bien  léger  de  qualité»  si  non  de  poids.  Ses  petits  ro- 
méns^  où  les  talents  de  l'éorivain  se  retrouvent  par- 
ftiis>  quèiqiiè  entachés  de  sécheresse^  pèchent  eti 
général  par  ie  paradoxe  et  par  uri  point  de  départ 
fiiux  ou  ridictale^  Les  articles  qu'il  a  publiés  dans 
rBncjotbpédie  sont  supeiifieieisi  sanschaleur,  et  sans 
valeur  ^ientifique.  Il  n'en  ^t  pas  ainsi  des  Hémoirés 
sur  la  uiede  BoUngbrocke^  ouvrage  qui  fait  excep- 
tion parmi  ses  morceaux  de  prose^  et  qui  mérite 
d'être  plus  eonnu,  pour  tintérêl  et  la  vérité  avec  les- 
quels l'auteur  a  présenté  le  tableau  du  règne  de  la 
reitie  Anne:  On  soupçouoe  qu'il  avait  été  pUisssm- 
ftient  oidé  par  Suard  dans  la  composition  de  ce  der*^ 
Hier  éorit. 
Il  avaitira  vailléqmrante  ansà  un  grand  ouvinge  phi- 
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loflophique  qui  a  pour  titre  :  les  Principes  des  mœurs 
chez  toutes  les  nations  ^  ou  Catéchisme  unwersely 
et  si  ce  livre  eût  été  publié  avant  1789,  nul  doute 
qu'il  n'eût  obtenu  un  retentissement  immense ,  et 
qu'il  n'eftt  ç^rvi  efficaoemen^  la  eause  du  progrès. 
Mais  venu  âpres  la  grande  crise  révolutionnaire ,  et 
proposant  de  détruire  à  une  époque  où  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  réédifier,  il  passait  complètement 
inaperçu,  lorsqu'en  1806,  le  jury  institué  pour  adju- 
ger les  prix  décennaux  le  tira  de  l'oubli  ^  pour  lui 
faire  donner  sa  psrt  d'une  récompense  nationale.  Ce 
Tut  une  erreur  du  jury,  sa  seule  erreur  peut-être,  et 
elle  fui  sans  doute  occasionnée  par  l'amitié  de  Suard 
pour  Saint-Lambert^  amitié  touchante  qui,  après 
avoir  été  conservée  pendant  bien  des  années,  et  s'être 
donné  bien  des  témoignages  réciproques,  survivait 
même  à  la  mort.  Il  est  juste  pourtant  d'ajouter  que, 
nul  autre  ouvrage  philosophique  un  peu  marquant 
n'ayant  paru  dans  l'intervalle  assigné  pour  le  con«* 
cours,  cette  préféreace  accordée  par  le  jury  au  ca- 
téchisme universel  ne  préjudiciait  à  personne. 

En  outre,  si  l'on  doit  compter  l'intention  pour 
quelque  chose,  et  rien  n'est  plus  équitable,  le  but  que 
le  philosophe  semblait  s'être  proposé  est  principale- 
ment de  démontrer  que  le  bonheur  de  l'homme  dé- 
pend de  ses  vertus,  et  qu'on  ne  saurait  arriver  au 
perfectionnement  de  Tespèce  qu'en  commençant  par 
perfectionner  l'individu. 
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jel  d'émulation ,  quelle  douce  récompenae  pourTé- 
crivain  qu'un  prix  décerné,  qu'une  mention  be» 
norable  seulement  accordée  à  son  travail!  Et  puis 
pour  la  foule  quelle  lumière ,  qui  lui  permettrait  de 
voir  clair  dans  les  écrits  dignes  de  ûxer  son  aiten- 
tien,  aujourd'hui  qu'au  moyen  d'une  publicité  payée 
toute  œuvre  a  le  même  salaire,  toute  gloire  l«  m6me 
débit  I 

Chose  bizarre,  et  que  nous  n'avons  pas  été  le  pre- 
mier à  relever  :  les  monarques  les  plus  despotes  ont 
toujours  été  les  protecteurs  les  plus  zélés  des  let- 
tres et  des  arts.  Voyez^  sans  remonter  bien  loin  dans 
les  siècles^  Louis  XIV  et  Napoléon.  L'empereur  d'Au- 
triche lui-même  ne  vient-il  pas  d'entrer  tout  ré- 
cemment dans  une  large  voie  de  justes  faveurs  pour 
les  artistes?  Et  nous!.  ..  mais  espérons!  nous  n'en 
sommes  encore  qu'à  l'aurore  du  régime  constitution- 
nel. —  Hommes  de  lettres,  de  quoi  vous  plaignez- 
vous?  l'industrie  n'a-t-elle  pas  son  exposition  quin- 
quennale; la  peinture,  son  exposition  annuelle  et 
ses  prix  de  Rome  et  ses  longs  séjours  dans  la  ville 
des  arts,  aussi  bien  que  la  sculpture,  Tarcbitecture, 
la  musique,  que  sais-je!  vous,  vous  avez....  rien; 
cVst  bien  assez!  —  Non,  tant  qu'il  faudra  que  les 
écrivains  fassent  leurs  affaires  eux-mêmes;  tant  qu'ils 
auront  à  travailler  peu  leurs  vers  et  beaucoup  leurs 
succès^  il  est  à  craindre  que  la  conscience  littéraire 
n'aille  s'éteignant  de  plus  en  plus.  Tout  artiste  est 
plus  ou  moins,  pour  les  choses  de  ce  monde,  un 
grand  enfant  quq  l'État  doit  avoir  en  tutelle;  ei  plus 
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il  est  grand,  plus  ceci  reste  généralement  vrai.  Voilà 
pour  le  législateur;  voici  pour  l'écrivain,  car  il  est 
bon  d'être  juste  :  tant  qu'il  se  hâtera  de  vivre;  tant 
qu'il  ne  sera  point  patient^  qu'il  fera  bon  marché 
de  sa  dignité,  il  restera  inférieure  lui-même;  il  aura 
bean  galvaniser  son  talent^  il  n'opérera  bientôt  plus 
que  sur  un  cadavre,  et  perdra  d'ailleurs  toute  con« 
sidération.  Faudrait-il  donc  quelque  jour  que  ce  beau 
titre  d'homme  de  lettres  fût  répudié  par  tout  homme 
de  cœur  I 

Après  cette  digression  un  peu  longue,  mais  peut- 
être  pas  inutile^  revenons  à  l'évéque  d'Alais.  Voici 
on  extrait  du  rapport  du  jury,  où  Son  travail  se 
trouve   équiiablement  et    parfaitement   apprécié  : 
€  V Histoire  de  la  vie  de  Fénélon  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  qui  aient  paru,  non  seulement  dans 
répoque  du  concours,  mais  encore  à  aucune  époque 
de  notre  littérature.  L'auteur,  dépositaire  de  manus- 
crits jusqu'ici  inconnus,  en  a  tiré  des  faits  et  des  dé- 
tails qui   répandent  un  nouveau  jour  sur  quelques 
parties  de  la  vie  de  Fénélon  ;  et  la  manière  dont  il  les 
a  misen  œuvre  ajoute  encore ,  s'il  est  pos!;lble^  à 
l'admiration  et  au  respect  qui  sont  attachés  uu  nom 
de  ce  grand  homme.  L'ouvrage  est  écrit  partout  avec 
le  ton  de  noblesse  et  de  dignité  qui  est  propre  à  liiisr 
torien.  On  jdésirerait  seulement  un  peu  plus  de  cette 
onction  douce  et  pénétrante  qui  convenait  à  l'his- 
toire de  Fénélon.  Le  style  en  est  généralement  pur^ 
correct  et  élégant.  La  narration  manque  de  rapidité, 
mais  jamais  de  clarté ,  et  rarement  d'intén&i.  Alta- 
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cl^apfe  par  le  ton  ()e  sincérité  qui  y  p^^ne,  elte  <M 
semée  de  réflexions  toujours  ^ages  et  jamais  aipbî* 
tjeu^es,  qui  servent  à  relever  les  détails  et  à  jeter  du 
jour  sur  les  fs)its..«  On  reconnaU  partout  dans  cfi^ 
ouvrage  Tami  de  la  vérité  et  de  la  verlu.  Lefi  f()éf9u(f; 
e^  )es  iipperfectjpns  qu'on  y  a  re^iarqués  sppt  telle- 
ment effacés  par  deis  beautés  d'qn  pr^re  §upérieiip 
que  le  jury  n'hésite  pas  à  le  présep^^r  pqmme  digne 
du  prix.  » 

Dans  son  histoire  deFénélon,  Bausset  avait  rendit 
une  éclAt^pte  justice  au  grapd  paracterp  et  an  b^u 
fifmip  dfs  Bosçupi.  PQi|rtant  quelqqes  pefsopnes  ayant 
Pfvn  pr^indrp  qpe  la  noble  figure  (}e  l'évàqup  d# 
Meaux  ne  rayonnât  pas  as^ez  à  c6té  de  cell^  dç  ^fo^ 
r|v{i| ,  il  entreprit  d'écrire  égalefpeQ^  l'histoire  de 
Bpssupi,  tâche  qqg  son  premier  ouvrage  r^pd^ii  biw 
difficile  :  on  devient  si  exigeant  po^r  ceux  qui  se 
sppt  rendus  cpupables  d'un  premier,  d'un  ^i^tanl 
sqççès.  Mais  il  eq  vint  à  sa  gloire  :  cette  seconde  his*^ 
tpiroj  publiée  eif  1814 ,  ne  sembla  poiqt  inférieure 
À  \^  première  4  et  toutes  deux  el|es  soiH  coiisidéràes 
comn^edeux  beapx  monuments  pour  l'Eglise  et  la  lit* 
térs|ture  de  France,  c  On  peut  dire,  suivant  l'aeadét- 
inicienabbé  de  Montesquiou,  qpe  cet  ouyrageest  écrit 
Kvec  |a  loyauté  de  Boasuet ,  et  c'est  le  grand  «érite 
q\ii  Ip  dUMngue.  Qn  y  retrouve  sans  doute  cette  eo» 
iifûspapoe  des  temps ,  cette  élégance  de  style ,  cet  art 
^es  transîtigns  qu'on  avait  remarqués  dans  la  vie  de 
Fénéloq.  Mais  ce  qui  surpasse  toua  les  mérites  litté- 
raires »  n'est  de  noua  avoir  readu  fiosauet  avee  tonte 


M  géoéroiilé  et  la  liOBté  de  son  eceur  ;  c'est  de  nous 
afoir  appris  que  la  venu  seule  pouvait  inspirer  un  si 
beau  génie;  qu'elle  ep  fit  un  grand  évoque)  un  grandi 
homme  d'Élat,  un  prodige  d'éloquence^  parée  qu'il 
n'y  a  rien  qu'elle  ne  puisse  atteindre.  » 

k  la  cré^lMande  l'Université,  Bausset  en  devint  co  n 
seilier  titulaire.  Plus  tard ,  sous  Louis  XVIII ,  il  ve^ 
mit  d^étre  nommé  directeur  général  de  l'instruction 
publique^  lorsqu'arrivérent  les  cent  jours.  Â  la  se-* 
eonde  restauration ,  il  fut  suoeessivement  et  en  peu 
d'années  fait  pair  de  France  et  cardinal  ;  créé  rneln^ 
bre  dp  l'Académie  française^  duc,  enfln  mlDistro 
d'Âlat,  et  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Voilà  bien  des  dignités;  elles  ne  sufOseni  pas  ee* 
pendant  à  montrer  tout  le  cas  que  le  monarque  feisalt 
de  l'hoinme;  et  voici  quelques  lignes  qui  apprendront 
celui  qu'il  faisait  de  l'historien  :  Louis  XVIII  écrivait 
lai-mème  au  cardinal  de  Bausset  une  lettre  dont  nous 
extrayons  lé  passage  suivant,  qui  serait  remarqua  bl 
eneore,  par  la  finesse  des  aperçus,  quand  bien  môme 
il  ne  serait  pas  signé  d'une  main  qui  portait  un  scep- 
tre :  u  Écrire  l'histoire  de  deux  grands  hommes  con- 
temporains^ également  célèbres  dans  le  même  genre, 
unis  d'abord  y  puis  divisés  avec  éclat  ;  et^  sans  jamais 
se  contredire,  les  faire  tous  deux  chérir  et  respecte^* 
au  même  degré,  était  un  effort  que  Plutarque  lui 
même  n'eAt  pas  osé  tenter.  Vous  l'avez  cependant  éti- 
trepris;  et,  si  le  nom  de  Tantcur,  la  magie  du  style, 
Tart  de  rendre  historique ,  ainsi  que  fiossuet  lui« 
même  l'a  fait  dans  ses  Variations,  les  choses  qui 
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sembleraienl  le  plus  étrangères  au  domaine  de  l'his- 
ioire,  si  toutceln,  monsieur,  ne  me  fait  point  illusion, 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  jamais  on  ne  dira  de 
vous  :  Magnis  tamen  excidit  oasis.  » 

Parmi  tant  de  dignités  et  au  milieu  de  nobles  occu- 
pations, Baus^et  cherchait  encore  à  s'occuper  de  tra- 
vaux littéraires  ;  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire  du 
cardinal  de  Fleury ,  ouvrage  pour  lequel  il  avait  déjà 
rassemblé  bon  nombre  de  matériaux;  mais  ses  forces 
trahissaient  sa  volonté  :  depuis  plusieurs  années  il 
souffrait  cruellement  de  la  goutte^  et  cette  maladie, 
qui  empirait  avec  le  temps^  le  privait  de  l'usage  des 
jan;ibeS|  et  quelquefois  môme  de  l'usage  des  mains. 
Il  fut  oblige  de  renoncer  à  cette  entreprise,  et,  quit- 
tant le  long  espoir  et  les  vastes  pensées,  il  composa 
quelques  courtes  notices  sur  des  personnages  de  son 
temps,  sur  le  pieux  abbé  Legris-Duval^  sur  le  cardinal 
de  Talleyrand-Périgord,  et  sur  le  duc  de  Richelieu. 
Il  avait  déjà  fait  paraître  en  4804  une  notice  Uislp* 
rique  sur  le  cardinal  de  Boisgelin.  Tous  ces  divers 
opuscules,  comme  ses  deux  grands  ouvrages,  sont 
écrits  avec  autant  de  goût  que  de  noblesse  et  d'élo- 
quence, et  empruntent  tour  à  tour,  aux  qualités  mo* 
raies  de  ceux  dont  elles  reproduisent  l'existence,  des 
qualités  littéraires  analogues. 

Le  cardinal  de  Dausset  mourut  le  21  juin  182I. 
L'ordonnance  de  1816  qui  lui  donnait  un  fauteuil  à 
rAcadémic  ,  ne  fit  sans  doute  que  prévenir  les  votes 
qui  n'auraient  pu  manquer  d'aller  au-devant  d'un  ta- 
lent  si  élevé. 
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LE  COMTE   DE  QUÉLEN. 

Le  comté  Hyacinthe*Louis  de  Quelen^  archevêque 
de  Paris^  pair  de  Fraoce.  li  naquit  à  Paris  le  18  oc- 
tobre 1778,  d'une  des  plus  nobles  et  plus  anciennes 
familles  de  Bretagne^  alliée  au  duc  d'Aiguillon.  Dés 
sa  première  enfance  il  fit  preuve  d'une  vocation  mar- 
quée pour  l'état  ecclésiastique.  La  révolution  dépouil- 
lait les  églises ,  il  se  faisait  tonsurer  ;  elle  ferniail  les 
collèges,  il  continuait  ses  éludes  et  ses  cours  de  théo- 
logie, sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  prêtres  sa- 
vants et  honorables,  à  qui  la  maison  de  son  père  ser« 
vait  de  refuge  contre  la  proscription.  L'ambition  de 
l'enfant  ne  pouvait  certes  convoiter  ni  prévoir  Télé- 
val  ion  future  de  l'homme.  Mais  temples  et  collèges 
se  rouvrireni  à  la  voix  de  Bonaparte,  et  M.  de  Quélen, 
entré  au  séminaire  de  Sainl-Suipicc,  y  reçut  la  prê- 
trise en  1807. 

Il  était  grand-vicaire  de  l'cvêque  de  Saint-Brieux, 
lorsqu'il  fut  présenté  au  cardinal  Fesch  ,  qui  s'était 
rendu  à  Rennes  pour  y  présider  le  collège  électoral. 
Entre  autres- missions  que  lui  donna  le  cardinal*,  il 
eut  celle  de  lui  faire  connatire  les  familles  auxquel- 
les la  révolulion  avait  été- le  plus  fatale^  afin  qu'il 
fût  possible  de  leur  venir  efiicacement  en  aide.  Le 
zèle  et  le  dévouement  qu'il  ièmoignait  au  cardinal 
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lui  gagnèrent  Testime  et  Taffection  de  ce  prélat,  qui 
rattacha  à  sa  personne,  mais  sans  lui  assigner  de 
fonction.  Lorpqu'ealSiO  te  efipdjq&l  e^t  pris  parti 
pour  le  pape ,  son  souverain  spirituel ,  contre  Tem- 
pereur,  son  neveu,  et  que,  tombé  dans  la  disgrâce 
de  ce  dernier,  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de  Paris  et 
de  se  retirer  dans  son  archevêché  de  Lyon,  H  ne  vou- 
lait pas  faire  partager  cet  exil  à  son  protégé  ^  et  it 
l'engagea  de  restera  Paris  ;  mais  M.  de  Quélen  n'é- 
eouta  que  la  voix  de  sa  reconnaissance,  et  suivit  son 
bienfaiteur.  Pour  ne  point  le  quitter,  H  refusa  même 
remploi  de  chapelain  auprès  de  l'impératrice  Mario- 
Louise.  Lorsqu'il  revint  à  Paris,  ce  qui  eut  Heu  peu 
de  temps  après^  il  y  vécut  de  la  vie  obscure  et  cachée 
du  simple  prêtre^  se  bornanl  à  remplir  les  devoirs  de 
son  ministère  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  à  laquelle 
il  s'était  attaché. 

En  4814,  sous  la  première  restauration ,  le  cardi- 
nal de  Talleyrand-Périgord  le  chargea  de  la  direction 
spirituelle  des  maisons  royales  qui  se  trouvaient  dans 
ses  attributions  ;  et  M.  de  Quélen^  après  avoir  exercé 
ces  fonctions  quelques  mois^  fut  forcé  de  les  inter- 
rompre pendant  les  cent  jours ,  qu'il  pasèa  dans  la 
retraite  ;  mais  il  les  reprit  à  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons.  Il  était  en  même  temps  vicaire  de  la  grande 
aumônerie,  et  fort  goûté  de  son  nouveau  protecteur 
qui,  lorsqu'il  ftit  appelé  à  l'archevêché  dé  Parîs^  après 
la  mort  du  cardinal  du  Belloy ,  se  l'associa  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse  et  le  fit  nommer  son  suf- 
fragant  avec  le  titre  d*évéque  deSamosate,  puis^  trois 


ans  aprè6>  coadjateor  dd  Paris  ,  avec  celui  d'arche- 
vêque de  Trajanopole.  Enfin^  de  coadjuteur  il  devint 
lui-mAme  archevêque  de  Paris ,  à  la  morl  du  cardi- 
nal de  Talleyrand-Périgord  ,  survenue  le  20  octobre 
iS&A,  el  il  fui  Booimé  membre  de  la  chambre  des 
pairs.  Là  il  eui  son  jo|ir  de  popularité  :  le  gouverne- 
ment proposait  de  réduire  les  rentes  sur  l'État;  M.  de 
Ouélen  combattit  cette  mesure  y  non  pas  en  homme 
politique  ou  en  financier^  mais  en  esprit  charitable 
dont  la  pilié  s'émeut  à  la  perspective  des  souffrances 
du  pauvre.  Il  défendit  en  un  mot  les  petits  rentiers; 
comme  jl  eût  défendu  les  pauvres^  selon  l'expressiôh 
de  Mi  Dupin. 

Lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata,  H  n'en  par* 
tagea  ni  les  vœux  ni  les  espérances.  Il  s'attacha  au 
passé  avec  la  foi,  le  courage  et  Topiniâlreté  qui  fai^ 
saient  de  lui^  comme  l'a  dit  son  successeur  au  feu#- 
teuil  académique,  un  franeet  loyal  Breton.  Le  peuple^ 
qui  ne  oonnatt  point  les  détours  dans  l'expression  de 
sa  colère,  se  rua  par  deux  fois  sur  l'archevêché,  et 
le  pilla.  Quelques  imprudences  avaient  pu  motiver  ce 
soulèvement  ;mais  il  semblait  qu'on  voulût  fbire  peser 
sur  M*  de  Quélen  toute  la  responsabilité  des  fautes  ou 
des  folies  du  parti  vaincu.  Le  prélat  fut  obligé  de 
cacher  quelque  temps  sa  vie  ;  mais  il  reparut  bien- 
tôt, dans  un  moment  fatal  et  solennel  qui,  lui  per- 
mettant d'abdiquer  les  rancunes  de  Thomme  politi- 
que, ne  donnait  plus  de  prise  qu'à  la  charité  évan- 
gélique  du  pasteur.  C'était  à  l'époque  du  choléra  ; 
il  ne  se  contenta  pas  de  distribuer  avec  intelligence 
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les  aumônes  abondantes  qu'il  sollicitait  avec  instan- 
ces et  qu'il  recueillait  avec  bonheur,  il  abandonna  son 
traitement  tout  entier  au  profit  des  victimes  du  iéau; 
il  fit  de  sa  maison  de  Conflans  un  asile  pour  les  conva- 
lesccntSy  et,  du  séminaire  de  Saint*Sulpîce^  une  infir- 
merie. Ne  tenant  aucun  compte  de  ses  dangers  s'ils 
pouvaient  apporter  quelque  soulagement  à  ses  frères, 
il  donna  souvent  lui-môme  ses  soins  à  des  cholériques 
et  en  prit  plusieurs  fois  dans  ses  bras,  soit  pour  les 
consoler,  soit  pour  les  aider  à  chercher  dans  un 
changement  de  posture  un  allégement  à  leurs  dou- 
leurs. Un  d'eux  ,  qu'il  bénissait,  lui  dit  un  jour  avec 
bru8<|uerie  :  relirez-vous  de  moi ,  je  suis  un  des  pil- 
lards de  l'archevêché  !  —  Raison  de  plus  pour  moi| 
répoiid-il  avec  douceur,  de  me  réconcilier  avec  vous 
et  de  vous  récoucilier  avec  Dieu.  Quoiqu'il  eût  dis- 
puté bien  des  victimes  à  la  mort,  la  mort  oe  triom- 
pha que  irop  souvent  de  sou  zèle  ;  alors  ^  n'ayant  pu 
sauver  les  pères,  il  adopta,  pour  ainsi  dire,  les  orphe- 
lins, et  voulut  devenir  leur  Providence.il  prêcha  sou- 
vent et  dans  diverses  circonstances  en  leur  faveur, 
el  les  quêies  qu'il  fit  pour  eux  après  ses  prédications 
produisirent  parfois  des  sommes  très  considérables. 
M.de  Quélen  mourut  le  31  décembre  1839.  Lecarac- 
tère  dominant  de  sa  nature  éiait  un  attachement  te- 
nace aux  personnes  ou  aux  choses  qu'il  avait  une  fois 
aflectionnées  ,  le  culte  en  quelque  sorte  instinctif 
des  revers^  et  le  penchant  chevaleresque  vers  les 
vaincus.  Déjà,  avant  1830^  il  en  avait  donné  .plus 
d'une  preuve   Lorsque  Napoléon ,  à  Sainle-Hélèoe, 
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demanda  qu'on  lui  envoyftl  un  prêtre  français,  M.  dé 
QuéieOy  quoique  sur  le  cliemia  des  grandes  dignités 
ecclésiastiques,  fut  des  plus  ardents  à  s'offrir. 

M.  de  Quélen  avait  composé  quelques  oraisons  fu- 
nèbres :  une  sur  Louis  XVI,  une  autre  sur  le  duc  de 
Berry.  «  Tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  bouche  et  de  sa 
plume,  disait  Auger,  est  d'abord  sorti  de  son  âme  ; 
toutes  ses  paroles  avaient  un  caractère  touchant  de 
douceur*  de  modestie  et  d'onction.  » 

Il  fut  reçu  à  T  Académie  dans  la  môme  séance  que 
M.  Soumet.  Dans  son  discours  de  réception  ,  il  re* 
connaissait^  avec  une  modestie  qui  ne  semble  pas 
jouée,  que  son  admission  était  purement  un  liom- 
inage,  reedu  en  sa  personne^  à  la  religion.  Il  était, 
si  nous  comptons  le  cardinal  Maury  ,  le  quatrième 
archevêque  de  Paris  qui  eût  fait  partie  de  l'Acadé- 
mie française.  Les  deux  autres  sont  Hardouin  de  Pè- 
réfixe  et  son  successeur  Françoisde  Harlay,  que  nous 
retrouverons  au  vingt*neuvième  fauteuil. 


XI 
M.   LE  COMTE  MOLE. 

1840 

M.  LE  COMTE  Mathiru-Louis  Molb^  descendant  de 
ce  fameux  premier  président,  Mathieu  Molé^  Tune 
des  gloires  de  la  magistrature  française  et  le  plus 
dtgoe  modèle  de  TJiomme  public ,  est  né  à  Paris  en 


janvier  1781.  Il  était  fil&ujiH|ue  du  présidant  au  |^r« 
lement  de  Paris,  Mole  de  Ghamplàtreux,  qui  iaeuNt 
à  trente-quatre  ana  aur  l'échafaud  révolutianDaire« 
Les  malheurs  de  aa  faaiille  l'initiéreût  de  bonne  heure 
Îl  TappreiUissage  sévère  de  la  vie.  Les  terribles  lefoos 
que  r histoire  lui  mit  sous  les  yeux  dès  son  enfande 
lui  enseignèrent  à  tenir  peu  décompte  du  basanlde 
la  naissance  ou  de  la  fortune^  et  à  consîdérar  le  mé* 
rite  personnel  comme  le  seul  bien  que  Ton  ait  proU 
l^rement  à  soi.  «  L^es  révolutions,  a  dit  M*  Dopin, 
lavaient  dépouillé  d'un  riche  patrimoine.  La  pfoa* 
criplioUi  et  le  deuil  qu'elle  traîne  à  aa  suite  ^  avaient 
pesé  sur  sa  fomille.  Il  sentit  les  privations^  pour  lui 
ei  pour  les  êtres  qui  lui  étaient  le  plus  cher».  On  ne 
peut  Ten  plaindre,  puisque ,  loin  de  Tabaltre,  ces 
premiers  malheurs  élevèrent  son  courage,  n 
.    Et  en  effet  il  s'abandonna  tout  entier  à  de  fortes 
études }  si  bien  que  le  jeune  bomme  à  vingt  ans  put 
risquer  d'entreprendre  un  livre  sérieux  et  ausière; 
et  qu'à  vingt-cinq  il  Tut  en   mesuré  de  le  publier. 
Ses  Essais  de  morale  et  de  politique ,  qui  parurent 
en  1806,  méritèrent  l'attention  des  hommes  éroinents 
de  l'époque.   Fontanes  s'en  occupa,  et  leur  consacra 
dans  le  Journal  de  l'Empire  un  article  et  des  louan- 
qu'il  signa;  Napoléon,  alors  en  campagne,  les  de- 
manda et  les  lut ,  et  leur  donna  à  sa  manière  le  plus 
beau  de  tous  les  éloges  :  il  s'en  attacha  l'auteur  e«  le 
faisant  entrer  aux  affaires. 

Pourtant  il  serait  peut-être  p(us  exact  de  nous  ex- 
primer d'une  autre  façon.  L'on  sait  aveoxiuaUe  gra* 
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cieoee  coqueuerie  d'avances  Bonaparle ,  et  depuis 
Napoléon  même,  cherchait  i  s'attirer  les  beaux  noms 
de  Tanciênne  monarchie.  Celui  des  Mole  le  tenta. 
'Dés  1803  f  le  premier  consul  chargea  donc  son  col- 
lègue Lebrun  de  pressentir  M.  Mplé|  qui  comptait  à 
peine  vingtdeux  ans  à  cette  époque,  pour  un  emplai 
d'auditeur  au  GonseiUd'Etat.  Le  jeune  homme  refusa, 
mais  pour  un  motif  plus  plausible  que  celui  d'une 
bouderie  intempestive  :*— Il  ne  se  sentait  pas  encore 
assex  mûr  pour  la  vie  active)  il  avait  à  compléter  son 
éducation;  il  allait  partir  pour  l'Angleterre.  —  Il 
partit  en  effet;  et  à  son  retour  il  sollicita  de  Teosp^ 
reur,  déjà  vainqueur  d'Auaterlitz,  uneaudienee  qu'il 
ûbtinti  pour  ainsi  dire,  sur  Theure.  Napoléon  s'en^ 
(retint  longtemps  avec  le  jeune  homme  ^  qui  venait 
de  publier  ses  Essais  de  morale  et  de  politique f  et  le 
Domma.  dès-lors  auditeur  au  Conseil-d'État,  pour  la 
section  de  Tintérieuri  la  seule  à  la^quelle  M.  Mole 
consentit  d'être  attaché.  Ainsi  coineidèrenf  et  son  en- 
trée aux  a£&ires  et  la  publication  de  son  premier  écrit. 
A  partir  d^  ce  moment^  li.  le  comte  Mole  appartient 
à  la  plus  haute  histoire  de  nos  jours  et  n'est  plus  du 
rassMl  4c  la  nôlte^  si  ee  n'est  en  quaiité  d'orakaur« 
Jusqu'à  i81$  f  il  déviai  suceessivement  maître  des 
requêtes^  préfet,  conseiller  d'État  en  service  extraor- 
dinaire, difeeleur  des  ponts  et  chaussées^  et,  sa  for- 
tune croissant  en  proportion  des  preuves  qu'il 
donnait  de  ses  talents,  ministre.  Napoléon  aimait  la 
rapidité^  1^  netteté  de  sa  conception  et  de  son  travail  ; 
ilTadaMMità  tau|a  heure  dans  son  intérieur,  faveur 
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dont  il  était  peu  prodigue.  Il  disait  de  loi  :  u  Mole, 
esprit  solide^  ministre  monarchique,  plus  oecopé  du 
fond  que  des  formes.»  Quand  la  fortune  de  l'empire 
penchait  vers  son  déclin ,  M.  le  comte  Mole  siégea 
dans  le  conseil  de  régence  en  qualité  de  grand-juge; 
et  sa  coopération  y  en  ces  difficiles  conjonctures,  se 
distingua  par  une  rare  habileté  gouvernementale.  Sa 
part  aux  affaires  de  la  restauration  se  borne  à  son  ra- 
pide ministère  de  4817  à  1819.  Depuis  4830,  plus 
d'un  portefeuille  lui  est  échu ,  et  il  a  été  plusieurs 
fois  à  la  tête  du  conseil  des  ministres.  Il  est  pair  de 
France  depuis  4845. 

Gomme  orateur,  et  rapportetir  dans  différentes 
commissions,  M.  Mole  s'est  montré  généralement  lu- 
cide,  concis,  profond;  d'autres  orateurs  de  nos  jours 
possèdent  plus  que  lui  l'éclat  de  la  parole  et  la  rapi- 
dité de  l'improvisation;  nul  ne  se  montre  plas  net, 
plus  franc,  plus  élevé;  nul  surtout  ne  se  fait  plus  re* 
marquer  par  laitention  délicate  à  garder  toutes  les 
convenances  et  à  ne  point  sortir  des  bornes  de  la  mo* 
dération,  cette  suprême  loi,  trop  souvent  méoconue, 
des  débats  parlementaires.  Comme  académicien, 
c'est  un  noble  esprit ,  élégant ,  judicieux,  de  bonne 
heure  nourri  des  lettres  et  toujours  resté  leur  ami. 

Au  don  de  s'exprimer  avec  une  piquante  verve  et 
une  pénétrante  clarté,  M.  Mole  joint  celui  d'écouter 
Cnement  et  très  bien.  Il  est,  à  notre  époque/  comme 
un  des  derniers  représentants  de  cette  aristocratie  du 
siècle  passé,  chez  laquelle  les  charmes  et  les  élégan* 
ces  de  la  société^  la  puissance  et  la  délicatesse  de 
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Tesprit  $'éljiieoi8iheur£u^ero«nlr  inféodés.  On  ne  di- 
niii.pas^  à  le  yotr  ^  un  grave  dignitaire  d'une  labo- 
rieusie .  monarchie ,  jnais  rhominû  je  plus  poU  du 
inonde ^  en  qui  Ton  sent  qu*au  bes^>in  il  aimerait 
EÛeux  faice.fureuTe  de  sou  mérite  que  de  soa  raag. 
Mèléàloait  ce  qui  g'esl  passé  d'imposant  et  de  solennel 
dansnos  jours  si  renqiplis,  sa  mémoire  est  abondam* 
ment  foori^îa  d'anecdotes^  et  il  sait  les  reproduire  avec 
graceei  ehaieiir.  La  figure  de  M.  Molé^  souvent  repro  • 
duîtepar  le  crayoq  et  le  burin,  est,  comme  an  ne  l'i- 
gnora pas»  c|ouce  et  grave;  le  front  est  large  et  pen« 
seur. 

H.  Mole  avail  publié,  en  1800^  unç  seconde  édition 
cleses  Essais  de  morale  et  de  politiqi^ej,  qu'il  faisait 
suivre  (l'un,  éloge  de  Mathieu  Mole.  Voici  comment 
M.  de  Baraate  s'exprimait  à  ceUe  époque  sur  ces  deux 
écrits  :  «  Les  Essais  de  morale  et  de  politique  ont 
pii(u  ea  i806,  et  ont  obtenu  ('attention  générale* 
Chacun  y  a  reconnu  un  esprit  distingué^  et ,  oe  qui 
est  plu&xare^  une  âme  noble  et  élevée.  L'auteur  était 
resté  aooQjme  lorsqu'il  ppblia  ce  premier  ouvrage. 
Aujourd'hui  il  le  joint  à  un  second  qui  lève  le  vpjle 
d'une  ^nièroj  honorable.  En  écrivant  la  vie  de  Ma- 
th^ Mole,  U  nous  apprend  qu'il  a  voulu  plutôt  pc«- 
quitter,  ttJie  dette  qu'amuser  son  loisir.  Un  noble 
aii}ôufrprii>prera  pof  té  à  cet  acte  public  de  vénératio,^^ 
poitr-^  s^euldont  la  Enfance  se  glorifie;  il  n'a  pas 
cnjiqt  4?  ^pi^lscçur  qu'M  connaissait  tout  le  pri:^  d'un] 
telipom,,  ^^  ^Ml^^^  ^^^  devoirs  qu'il  impose  ;  cstf , 
pagir,i|i)^j9(^gvjf.d.\unç  ei^pfessjon  de  l'auteur^  le.de^T, 


fV: 


•\.  ••  /. 


«•♦ 


n  j 


II 


LE  FADTEDIL  »E  filESSEL 


I   •  i 


!•    •    .'I         »     f       T    I 

Jl       !,   ^i    1     4J.4 


IM  rAUTEUIL  DE  GRE8SET. 


GÛMBÂULD. 

§•54 


Jean  Ogick  de  Gombauld,  né  à  Saint-Just  de 
Lu889C  vers  Tan  1576^  et  mort  nonagénaire  en  1666^ 

Voici ^  &  peu  de  choses  près,  le  portrait  qu'en  a 
laissé  Conrart;  ce  portrait  a  d'autant  plus  de  prix 
qu'il  est ,  ou  peu  s^en  faut ,  le  seul  écrit  échappé  de 
la  plume  du  premier  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie  française.  Vous  savez  le  vers  de  Boileau  : 

litflfli  d«  fionrprt  la  dleiiM  pnidoiit 

f  GombMild,  dit-il)  était  gentilhomme  de  Saia** 
l9QfA|  6t  i^et  d'un  quatrième  mariage^  comme  il 
^vait  OQutume  de  If  dire  par  raillerie  pour  s'excuser 
de  ce  qu'il  n'était  pas  riche.  11  était  grand ,  bien  fait^ 
de  boni^  mÎQe^  etsent^jt^l  son  homme  de  qualité*  Sa 
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piclc  élail  sincère ,  sa  probiié  à  toute  épreuve  i  ses 
mœurs  sages  et  liieu  réglées.  Il  alvbil  le*  cœur  aussi 
noble  que  le  corps;  y&tne  droite  et  naturellement 
vertueuse;  l'esprit  élevé,  moins  fécond  que  judi- 
cieux; rtiuroeur  ardente  et  prompte,  fort  portée  à 
la  colère,  quoiqu'il  eût  J'air grave  et  concerté. 

»  Après  avoir  achevé  à  Bordeaux  toutes  ses  études 
en  la  plupart  des  sciences,  sous  les  plus  excellents 
maîtres  de  son  temps  ,  il  vint  à  Paris  sur  la  fia  du 
règne  d'Henri-le-Grand  ,  où  il  ne  tarda  guère  à  être 
connu  et  estimé.  Quand  ce  monarque  eut  été  assas* 
sine,  Gombauld^  quoique  jeune,  ne  fut  ni  des  der- 
niers, ni  des  moindres  à  semer  son  tombeau  de  fleurs 
funèbres.  Sous  la  minorilé  de  Louis  XIII  et  pendant 
la  régence,  il  fut  très  considéré  de  Marie  de  Médicis' 
et  il  n'y  avait  point  d'homme  de  sa  condition  qui. eût 
rentrée  plus  libre  chez  elle ,  ni  qui  en  fût  vu  de  me'4- 
leur  œil.  Comme  elle  était  d'humeur  libérale,  et 
qu'elle  aimait  à  Texercer  envers  ceux  qu'elle  en  ju- 
geait dignes ,  elle  donnait  des  pensions  considérables 
à  beaucoup  d'hommes  de  savoir  et  d'esprit.  Celle  de 
Gombauld  était  de  1,200  écus  :  ce.  qui  lui  donnait  le 
moyen  de  paraître  en  fort  bon  équipage  à  la  cour,  soit 
à  Paris,  soit  dans  les  voyages ,  qui  éiaiest  fréquents 
dans  ces  temps-là.  Et  comme  il  était  autant  ennemi 
des  dépenses  superflues  qu'exact  à  (airehonnéténtent 
les  nécessaires ,  il  fit  un  fonds  assez  considérable  de 
répargne  de  ces  années  d'abondance.  Durant  quel- 
ques années  il  fut  aussi  gratifié  d'une  pension  sur  le 
sceau,  par  M.  Séguier,  chancelier  de  Franûe  (Taca- 


àékÀeièû  (fufi  sdecédû'à  RibKfeltëu  dànVIé  proléctbrat 
dd^hl  cohn^gtiie).  ' 

»  Hâtait  tô'tijoùrsvécnfoVt  sâin,à(|uoiéa  friigalîte 
et  86tt  écohômie  aVàieilt  extrémemcht  contribué.  Mais 
un  Jour  qu'il  se  promenait  dans  $a  chânibfe,  ce  qui 
loi  était  fort  ordinaire ,  le  pfed  lui  ayant  tourné ,  il 
tonbba  et  se  blessa  de'  telle  forcé  à  line  hanche  qu'il 
roibbli^é  dé  gârdèf  le  fît,  depuis  cet  accident  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  qui  a  doré  près  d'un  siècle.  II  avait 
éffé'hdhomé  de  la  bietivèiifénce  de  tous  léâ  grands  et 
detoufles'Ièsdaméà 'dés  'trois  cours  qu'il  kvait  vues, 
c'est-à-dire,  celles  dé'Henrî  tV,  de  Louis  iClÙ  et  dé 
Louis  X(V;  et  J3èndaht  hes  régences  de  Marie  de  Mé- 
diciis  et  d'Anne  d'Autriche ,  ilétart  des' plus  âssfdùà 
à  se  trobvêrà  leurs  cerclés,  prîncî paiement  à  celui 
de  la  première  dé  '  ces  deux  princesses.  Mais  il  se 
rendait  encbre'avec  plus  de  soin  et  de  plaisir  au  dé- 
lieteux  réduit  de  toutes  les  personnes  de  qualité  et  de 
mérite  qui  fussent  alors  :  je  veux  dire  a  Phôlel  de 
Aaitflioàfnét ,  qui  était  comme  une  côW  abrégée  et 
choisie^  moins  nombreuse,  mais  si  je  Tbse  dire,  plui 
exquise  que  c^ellé  du  Louvre.  Enfin  Gombauld  fut 
aimé  et  admiré  de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  avaient 
sacrifié  aux  Muses  et  aux'  Grâces.  • 

Il  est  de  ceux  qui  faisaient  partie  du  cénacle  litté- 
raire de  Gonrart.  Il  se  mohicd  ires  zélé^  et  fut  fort 
utile  à  l'Académie  naissante.  Il  fut  un  des  membres 
chargés  d'examiner  le  plan  de  Chapelain  pour  un  die- 
tfOnifaiM.H  reVït  le  travail  de  Jtr  Cbasielel  sur  les 
statuts  ^  et' Afi  uth  des   ndrP  <|ui  composèrent  des 


—  ««  — 
.4e^S«iAt«Att»o>  l'aliaelia,  avec  cincrpént^^tistîe^nf- 
fîOQji  à  FAcadémie  des  médaille»,  dèvénae  plus  larlil 
rAcadémie  des  intcpipUons,  dontqti(itfe*e'iherftbfe*é^ 
^euletiieiii  faiâaîeûi  fariîeà  celle  époque;  ev dom 
XatlepMiDi  devint  parla  auite  le  secrétaire.  GemylrKstre 
loi  riix>bêeni>  en  outre  remploi  d'inlëtfdaiit'VK^dè^ 
3KÎses.dé  tous  lesédifices  royaux.  En  tin  \ào[  IkTa^étir 
loi  arrivait  de' tous  côtés;  La  reine,  qui  ;  MUsi-V^ob 
d'autres  pi'inoesses;  i-avait  entend» ipTMhe^  aM'C*r^ 
«aélJM  et  ailleurs,  lui  téflooîgnait  beaucoup  de  coo^ 
sÂciéraÛQn.   , 

. .  liipuUia  en  lAflSun  volunae  sous  le  tiire  de  Ré^ 
fimrqufs  el  diciaions  d#  f  jioâuUmiè  flrançaise ,  re^ 
cueiQiespar  M.  L  T.  «  Ces  trois  lettres  iUitiâk^, 
mcODtH  d'Olivet,  veulent  dire  ménâiear  rabbé'Talie* 
mant.U  )  ui  fut  enjoin  t  par  ses  collègues  de  se  désigner 
à  la  tôte  du  volume,  soit  parce  que  le  style  étaic  pere« 
ment  de  lui,  soit  parce  que  la  compagnie  ne  toatait 
pas,  à  ce  que  je  soupçonne^  prendre  sur  elle  toutes 
ces  déciisiom,  qui  ne  venaient  que  d'un  bureacr  par* 
Ucuiier  ^  composé  seulement  de  cinq  on  six  acadéoii- 

cieps.  ».  ■  * 

Au.reste.Tallemant  fut  un  des  «léMbrëi  delà  eom- 
pagniè  les  plus  exacts  et  les*  plus  assidusi  OMM  les 
harangues  dont  noupavoas  parlé^pldë  baM^^^M'Al^ 
Gh^rgô  de  faire  ^  au  sein  de  T  Académie/  t>éte9&'de 
(Colberl,  de  ce  ministre,  à  qui  il/étaét  si^radMibls, 
Mpsi  que  loraison  funèbre  de  Gh.  PerrsAilt.  Gcf  fcrt  iet 
qui  répondit,  en  qualité  dedirecteur^àifxditiediirsde 
réoapiion  de  l'abbé  4|e  LoniMS'  el^  du  ^iHak^qttM  de 
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SabMei-Aitlaira.  Connae  secrélsâradè  l'Ads^mî^  difi 
ifMriplîons,  il  a  composé  le»  éloges  de  cinq  de  séS 
m^ttfaKs^  éloges  fori  courts,  sans  importance >  Mais 
<}uî.»  dans  laar  tamps,  furent  goAlés  dutre  mesure.  • 
Il moarac  i>Paf is  leSO  joillel  1713.  Voicr  q^fiehfue^ 
liaéaiDaDta  de  sm  caractère^  ifaprèa  de  Boee,  sonf 
confrère  à  TAcadéaiie  des  ittaoriptioiis  ec,  après  Ini; 
seonteaire  de  cette«ompagnte  :  u  II  avaii  su  acquérir 
eicoDserveirdes  aaiis  qui  le régrellirent.  Mus recom-' 
nadahle  part aeaverlM- que  par  ses  lalefits»  Hélait 
d'une  sooiéié  douce^  ei  sa  seule  présence  inspirait  laf 
8^;^tl  brallaii  surtoutdans  les  parties  d'un-  honnête 
pWstr,  par  d'henreasea  saillies  et  par  des  im*- 
piovptu*  ». 


i 

AmrpiNÇ  Danqiet  naquit  à  Riom  en  Auvergne, 
le  ^MplBmkÊ^B^^6ïïi ,  de  parents  sans  fortune  et  qdi 
ae  pnrevt . faire fKMir  leur  fiis  les  frais  d  anoédncaiioo 
libérale»!  ih  Ailail  bicb  qu'if  sentit  s'agiter  en  lui  quel-^ 
qae  ipagueinalinbt  de  poésie,  pour  oser,  saiis  re8r« 
8oaneByMiirepMi|dfede  commencer  ses  éludes;  ei  ii 
dttt  Awiri  beèblii  d^'une  grande  énergie  pour  venir  lea 
adieraii.àî^aRis»  à  lagrAiie  de  Dieu.  Ii  imtfgina  de 
ep.dis façons* |)obr pduYeîr  ta prctidre^^et  lea 


iétribiBUiaii^vV^dlqMi^ik'ii  raottmLd'Aoe  flilî»tR»r 
0BêeîciieF  kl  gramiuflir^i  il  ImalMBclDilàailikiFMlM 
pou^  9pfMreiKlffe  les  hooiMiié»^  Urie  pakêë  éê  wmm  fah 
tips.(9omi>os4«  par  loi  •  Tâge  de  vingt  m»,  kipropoê 
iê  lii  prise  do  Moi»i  lui  fit  obledtr.  «fcojelMwe  de 
fbéioriqne  à  Cbarlr6i<.  Mais  oinq;  aM^apÉèt^  il  iwial 
i  Parte,  où  Md  pdr«OaBodeâisUiielîoii^ll^A9to^ 
gis  y  lui  conêa.  rédusatiob  de  ms  deaoi  enlaMs»  in-' 
àm%  s'alMsIia  a  ÎMtnnre  et  à  goaretnar  sw  dsux 
)«iiM«  élèws  a¥M  k  délîoaio  «UeMicm  q^^Sl  porta 
toma  «a  vfe  à  Fo«aofBpliaB«8ifat  éa  oé  fo'îk  er«9aU 
ra  doNJr.  M*^  do  Turgla^  èaliafnta  4o  Imi  do  iUo 
éolâiré^  lui  fit  pronouro  de  bo  pas  abndlonno^saa 
enfaots,  et  elle  lui  assura  par  son  testameniHilopio* 
sien  viagère  de  deux  cents  livres.  Danchel  tint  reli- 
gieusement cette  promesse,  et  il  n'eut  pas  en  cola  ua 
médiocre  mérite ,  car  peil  de  temps  après  il  Ait  vive- 
ment sollicité  d'accepter  les  mômes  fonctions  dans 
une  grande  maison,  avecrtth  tifs^ttement  considérable 
et  la  perspective  de  riches  espérances.  Mais  bientôt 
après ,  le  professeur  ^  s'étant  rendu  coupable  d'an 
opéra  »  01  rayant  flit  reprfbêanter  ^  el  ie  jmspmànx 
A*  w  eompoaér  enoore>  «a  vit  fetiMV*  krilie  p^^eSini 
^Iydap4iis  lanMndélUmèffè^tétfieÉftipfépaaés^è 
hhloieièe  des  enfants^  H  rédMaÉioii*el>te#totéàilda 
pmir4'uae;iiBei9  pour  feutre  H  phidai>  eiig«9a8<tt 
éàtse  qm  eut  »  cette  épeyie-qutiyO'|tgt<wiiwMiei< 
€M  ha  faigteidii:  barteau^  d«  cetattipiMN^^  léeéMM 
efooat  DMUôbty'qtfiea  obÉiyerf  ê^4ê  pêémiU 
fft(ieacii«iii»  lefliaÉerttirfside'tV 


«te  »  6«ta  1  y  kri  adressa  on  ramêrdêmetit  eh  ♦«« 
qui  £(  boBaéQr  à  tmis  les  deux. 

A ]wnirifec4 moneol,  DifMllet  èethk  êé»  trâgè* 
ém  el  des  opéiVs  ^  les  prenièree  Mf  iiotfibfér  de  ^tut^ 
ire,  les  seconds  au  Dombre  de  éooieê  peu  fifèiT. 
Les  tragédies  n'oblÎDrent  que  des  succès  médiocres, 
el  elle  ne  méritaient  pas  raîeux.  Les  opéras  réussireni 
généralement;  ils  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  Laharpe 
place  l'un  d'eux,  iST^jibn^^  au-dessus  de  tous  ceux  de 
Campistron,  de  FonleMlfe  et  de  Duché.  Lamotte, 
dont  la  devise  étaîtyW<e4«#  et  yWtfce^  et  dont  Topi- 
aioa  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  avait  couru  une 
■léiBe  tarriérei  eét' plus  eipliefte  encore  f  il  disait 
hantambiii  qu'après  Quinaùlt  il  fallait  regarder  6an- 
cfaei  coBiiiie  le  pi«»nier  de  nos  poéfès  lyriques. 

QaMhet  éMii  aussi  meaabre  de  l'Académie  des  tn« 
seriptims^  qu'if  né^^gea  un  peu  du  jour  de  sa  ré- 
eepiion  à  TAcadéinie  fl^ançaise,  à  laquelle  II  se  Coû'^ 
mon  loni  eMier;  ef  il  occupait  6oe  place  à  la 
MiljiMhàqueéu  r<rf«  Il  passait  pour  un  fort  hotfiiéte 
iKmlLéi  égaleiiietii  tiàti^  è  ses  engagements  et  a  ses 
aaiilîée»  Simple^  Mii  sag^^  régM,'  plent  d'égards  p<!mf 
tout  lemoiide  et  de  Reconnaissance  poiir  ses  bienhi'* 
MSS;  «otlgelrlit  i  se  éertrridtijobrs  moins  ntilemebt 
peur  IttI  qM  peer  tes  *etrés  des  proti^ioiis  dont .  il 
étaklMUMiféi)  faesÉdeelrdesoïkâttieéfaftâi  bien  peinte 
iM  sèB^lêage  ^*éHé  loi  attîMi  ^««IqtieMb  des  nu- 
kmiiBSi'e'^aftifsi'  que  nous  ^  éépiAgotm  H^  toti^'^ 
teoiporains.  Quelqu'un  ayant  coodposé-  une  épi-' 
ïaif  Havetiei  p*uf  kri  lAMtrer  qu^au 


^'//•Itt  tolibit ,  en  ftigtiîsa 
M;j^/^^fl.,fca;  «or  il  éÉah  «ans  fiel 


ly 
G^ESSET. 
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jiî4W*-PAP^lsi!li-^Qui«  GfiEUSOT  vjl  le  jour  à  Amiens 

^p  i70Qr:Sa  fai^ilto  ôiait  uae  deapiiift  cpimidàrables 

de  la  vi)le^  il  dç^cç^daii  par.$a  is^èrA^^.cilèbnephy- 

$jpi^.,^ohau\u.n  fit  &o«  prerqiàx^  fikiHlos.fiaflâ  sa 

yi^e,  pa,iple^^clisx  Ips  ^é§J^/les,..<luî^,  voyaot  a^.dif«po- 

aitiopsti&^ffcaordioaires^  et  (>r6psai\\aQl  ç».qil!il.paur'* 

rail  tleveair^  Veni^reû^  de  rnUirerAeu3U.CQUi«e.lcBr 

fui  pas  Mf^  difficile  :  Greas^t,  qai4«fttei;4a  yi»  ^^ 

un  caractère,  rempli  dç  çoBdesc#pd»|iO , .  el  XacUô 

K  dirigf  r,  &uiyaai  T impulsion  du  naoïpeolj^  n!^l?Mt  p««i 

à  seize. apsy  de  forpÇià.rssisAer  à  Iwrs.ioainiiplionsî 

il  ^nt^ra  d9nc  eqi  ^pyici^,  .^f  M,  çeloû  ses  prxtfre» 

«pressions,  >ypr^\!d4,  iew¥¥f  *w.^,a|i^^.Q».r^»- 

voj^  l^rçnipQ^  ^ç^étm^esà  Pvj8^,^^^.cpl,^é|îÇ:dftAPMiS' 

'e-Gf  ;^na  ; ,  9|>rès;quft|,  ^'«^pliec  dqW^u  fl|»ttW^  ii  ^ 

KPfÇssftT  :ie9  iia'in;^nii^  su(¥^s§i9/;?i]»ti#4A.A|ti|i4i»«f  * 


l'être  qn^en  latin  ^  et  il  composa,  dans  cet  idiome ^ 
un  petit  poème  sur  les  grâces  :  plas  que  perMlne 
il  était  digne  de  les  chanter,  et  pourquoi  ne  l'a^l'-il 
pas  fhit  dans  notre  langue  !  son  imagination  fratobe 
éclose  nous  aurait  dotés  d'un  petit  chef-d'œuvre  de 
plus.  Enfin  il  s'aventura  dans  les  vers  français,  pro- 
duisit à  vingt-un  ans  quelques  odes,  remarquables , 
eu  égard  à  son  âge,  pour  l'élégance  continue  de  la 
diction',  qualité  qui  du  reste  ne  l'abandonna  jamais; 
et  puis,  à  vingt-quatre  ans,  composa  son  f^ert-Feri. 
Ce  poème  fut  imprimé  sans  l'aveu  de  Tauteur,  et  sa 
publication,  en  4734^  fit  événement.  J.-B.  Rousseau^ 
bon  juge  en  poésie^  le  qualifia  de  phénomène  litté- 
raire; et  ce  mot,  inspiré  par  la  plus  exacte  justice, 
est  demeuré  proverbe.  Les  éditions  s'en  multipliè- 
rent; on  le  traduisit  dès  celte  époque  en  latin;  de- 
puis il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  vivantes  ; 
Raux,  artiste  habile,  représenta  en  émail  les  aventu- 
res du  fameux  perroquet;  et  le  secrétaire  d'État  Ber- 
tin,  qui  eut  pour  Gressel  beaucoup  d'amitié^  lui 
envoya  un  cabaret  en  porcelaine  exécuté  à  la  manu- 
facture de  Sèvres,  dont  les  différentes  pièces  retrâ'^ 
çaient  Thistoire  du  héros  de  Nevers. 

Un  discours  en  prose  latine  sur  l'harmonie,  qu'il 
avait  prononcé  en  Î733,  et  qu'il  traduisit  depuis  en 
français,  avait  déjà  causé  quelques  démêlés  entreGres- 
set  et  les  jésuites,  et  éveillé  dans  son  âme  quelques 
sentiments  de  répugnance  pour  une  profession  qu'il 
reconnaissait  incompatible 'avec  ses  goûts.  Ce  fut  bien 
pis  lorsque  Vert-Vert  eut  été  publié.  La  supérieure 
L  15 
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générale  de  la  Visiution,  ne  pouvant  pardonaQr  au 
ÎMM0  poêle  d'avoir  fait  rire  aux  dépeas  desreligieu- 
^^  rôaolut»  60  femme  qu'elle  était,  de  s'en  veoger; 
«t>  iàê  ffwvr  de  rojni$tre  d'État  qu'islle  était  aussi, 
B'eut  P49  de  peine  à  obtenir  celte  petite  çqnsolatioq. 
Grasset  fut  envoyé  en  exil  à  JLa  Fièphe.  flp  vain  pour 
^hfpper  à  l'ennui  s'occupa-t-ild.e  traduire  les  églo- 
gu,es  de  Virgile,  le  travail  ne  put  prévaloir  contre 
cette  fâçl^use  disposition  de  son  âme  ;  il  redemanda 
^Ui  jésfjiles  sa  liberté,  et  l'obtint  non  sans  leur  ex- 
primer ses  regrets  et  sa  reconnaissance  dans  un 
^i^tjre  {!f  Adieux,  Heureux  ennui  qui  valait  à  la  co- 
f)[tédie  un  poiBte  de  plus  et  le  Méchant  l 

Gresset  fit  son  entrée  dans  le  monde  à  l'âge 
de  vingl-sîx  ans.  Outre  le  Verl^Veit,  il  avait  déjà 
fait  .pai*aitre  le  Carême  impromptu,  et  le  Lutrin 
vivant,  deux  badinages  fort  jolis  aussi,  mais  bien  au- 
dessous  du  premier.  La  Chartreuse ^  q^'il  publia  à 
cette  époque^  vint  montrer  son  talent  sous  un  nou- 
y.eau  jour,  où  il  ne  faisait  que  gagner.  «  Quand  on 
9Ç  rappelle^  dit  Palissot,  que  ce^  deux  charmantes 
prodMCtions^  la  Charireuse  et  Vert-Vertj  d'une  ori- 
ginalité si  piquante,  et  qui  ne  se  ressemblent  ni  par 
le  fond,  ni  par  la  forme ^  étaient  les  premiers  estais 
d'un  jeijne  homme,  on  a  peine  k  concevoir  que  Tau-- 
leur  ait  eu  le  secret  d'y  réunir  lout  ce  que  Ton  pou- 
vait attendre  du  talent  le  plus  exercé  ;  grâces,  légè- 
reté, abandon,  plaisanterie  exquise^  en  un  mot  lout 
ce  qu'on  croyait  n'appartenir  exclusivem£Dt  qu'à 
l'habitude  dp  vivre  au  sein  du  mond^  et  dans  la 
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société  ia  plus  ehoisîe.  »  Et  Palieso»  ne  signalé  lt\ 
qu'une  partie  des  qualités  de  ces  deux  poètneii  qui 
n'ont  pas  été  surpassés.  Il  laisse  sous  siléttee  et  la 
mélanoolie  tendre  et  rêveuse  de  l'uif,  et  sa  phrase  si 
babilement  cadencée  et  si  mélodieuse^  éC  cette  abofi- 
dance  de  style  que  Laharpe  a  blâmée^  mais  dont  les 
avantages  surpassent  les  inconténfonls  dans  la  Cftar^ 
treuse,  ^  là  sealeoïeot   peut-être;   il  oublie,  de 
Tdutre,  cette  retenue,  ce  tacl  habile ,  cette  sobriété, 
si  loin  de  ia  parcimonie,  qui  fait  que  le  poète  sart 
&*arréter  à  temps  et  que  la  plaisanterie,  toujours  de 
bon  tOD^  ne  tourne  jamais  au  burlesque,  ce  grand 
écueil  du  genre;  et  puis  comment  ne  pas  dire  uii 
mot  de  ce   charme  de  narration,  moins  naïve,  mais 
plus  élégante  que  celle  de  Lafbntaine,  aussi  piquante 
et  de  meilleur  goût  que  celle  de  Voltaire,  et  surtout 
infiniment  plus  innocente  que  Tune  et  l'autre! 

GressHt  choyé,  admiré,  aimé  pour   son  talent,  le 
fut  bientôt  davantage  pour  son  caraciére.  Voulant 
peconnattre  la  faveur  dont  il  était  l'objet,  il  entreprît 
âne  tragédie,  mais  il  avait  oublié  ie  précepte  d'Ho- 
ïace  :    Quid  ferre  récusent  y  quid  valsant  humeri  ; 
il  n'était  pas  de  force  en  effet  à  lutter  contre  les  dif-^ 
icnltés  d'une  œuvre  de  celte    nature;    aussi  son 
Edouard  m 9  qui  fut  représenté  en  1740,  malgré  le 
mccès  qu'il  obtint  dans  sa  nouveauté,   n'a-t-il  pas 
mérité  de  rester  au  répertoire.  Les  qualités  consti- 
tutives  de  la   tragédie  manquaient  entièrement   à 
GresMt,  et  it  n'avait  composé  qu'un  pâle  roman, 
nus  intérêt  et  sans  intelligence  dramatique.  Mais  là 
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même  encore  le  style  est  remarquable^  el  il  a  trouvé 
des  admirateurs. 

Malgré  son  succès,  Gresset  ne  tarda  pas  à  revenir 
de  son  erreur  ;  il  aborda  un  genre  qui  semblait  mieux 
fait  pour  lui.  mais  où  il  resta  pourtant  inférieur 
à  lui-même  et  à  sa  réputation.  Le  drame  de  Sidnei, 
joué  en  1745,  se  soutint  quelques  jours  à  la  scène^ 
y  reparut  même,  mais  tout  fut  dit  pour  lui.  Cette 
pièce  philosophique^  dont  le  sujet  n'est  nullement 
aitachant,  où  la  situation  reste  toujours  la  même^ 
n'a  jamais  pu  exciter  l'intérêt  au  théâtre;  mais  elle 
est  restée  en  partie  dans  la  mémoire  de  plus  d'un 
amateur  :  Le  style  !  le  style  ! 

Mais  enfin  le  Méchant  parut  en  1747,  et  vint 
mettre  le  scoau  à  la  réputation  de  son  auteur.  Celle 
comédie  obtint  un  grand  succès  qu'elle  méritait,  suc- 
cès durable,  et  que  noire  siècle  a  plus  d'une  fois  ra- 
tifié au  ihéâlre.  C'est  qu'on  elfet  il  était  difficile  de 
réunir  plus  de  vivacité,  plus  de  naturel  et  de  finesse 
dans  le  dialogue,  plus  de  malice  ingénieuse  el  pi- 
quante dans  les  portraits.  La  pièce  pèche  encore 
pourtant  par  la  pauvreté  d'invention  :  Gresset  na 
pas  Timaginalion  dramatique;  mais  le  bonheur  de  la 
forme  rachète  la  faiblesse,  on  pourrait  même  dire  la 
nullité  du  fond.  Ce  sont  à  chaque  instant  de  précieux 
détails;  c'est  une  précision^  une  pureté,  un  choix  de 
roots,  une  finesse  de  liaisons,  une  adresse  de  transi- 
tions qu'on  ne  retrouve  [nulle  part  à  un  plus  haut 
degré.  Gresset  en  un  mot  semble  aussi  véritablement 
né  pour  écrire  la  comédie  légère,  que  Molière  pour 
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la  corDédie  profonde.  £t  cet  homme  là  composa  pi  as 
tard  trois  autres  comédies,  et  il  eut  la  cruauté  de  les 
brûler!  Sacrifice  louchant,  mais  inconsidéré  à  des 
scrupules  religieux  que  la  postérité  n*a  pu  que 
maudire. 

Ce  fut  réclatante  réussite  de  cette  comédie  qui 
ouvrit  à  Gresset  les  portes  de  l'Académie.  Il  devint 
un  moment  Tidole  de  Paris,  et  l'étranger  même  nous 
Tenvia.  Le  grand  Frédéric^  qui  était  du  nombre  de 
ses  admirateurs,  lui  Qt  faire  les  offres  les  plus  sédui- 
santes pour  rengager  à  venir  résidera  Berlin.  Vol- 
taire^ qui  s'était  précédemment  laissé  séduire  à  l'a- 
morce des  promesses  royales,  doutait  si  peu  que 
Gresset  ae  s'empressât  d'accepter  celles  qu'on  lui  fai- 
sait, que,  dans  plusieurs  de  ses  lettres^  il  l'appelaic 
par  avance  le  Prussien;  mais,  trop  attaché  à  sa  pa- 
trie, le  poète  refusa  les  propositions  avantageuses  du 
mouarque,  sans  interrompre  pour  cela  la  correspon- 
dance respectueuse  qu'il  entretenait  avec  lui. 

C'était  bien  un  autre  séjour  que  la  Prusse  vraiment 
qu'il  fallait  à  Gresset.  Cette  ârae  chaste  et  modeste 
se  sentait  peu  faite  pour  le  tourbillon  du  grand 
monde^  et  même  au  milieu  de  ses  plus  beaux  triom- 
phes, elle  se  reportait  par  la  pensée  vers  les  tran- 
quilles joies  de  la  ville  natale.  11  se  rendit  donc  à 
Amiens,  et  s'y  fixa  pour  toujours.  Le  premier  acte 
qui  signala  son  retour  dans  sa  patrie  fut  la  fonda- 
tion d'une  académie.  Il  en  obtint  du  roi  la  permission^ 
grâce  à  l'intervontiou  du  duc  de  Chaulnes,  alors 
gouverneur-général  de  la  province  de  Picardie.  Pour 
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rftaQD^alir^  ce  biôalail,  ses  concitoyens  voulurent 
l'en  ooBiffler  préaident  perpétuel  ;  mais  il  refusa 
ce^e  di&tinction^  peu  compatible,  disait-il,  avec  la 
liberté  indispensable  aux  gens  de  lettres. 

A  partir  de  ce  moment,  il  s'établit  dans  une  vallée 
çbarjoanle,  voisine  d'Amiens,  et  n'en  sortit  plus  que 
pour  des  affaires  indispensables.  Il  ne  reparaissait  à 
Paris  qu'à  de  rares  intervalles. et  seulement  lorsque 
9fis  devoirs  d'académicien  y  réclamaient  sa  présence. 
U  y  vint  deux  fois  entre  autres,  et  n'eut  pas  lieu  de 
^'en  félicitefi  car  il  éprouva,  la  première  fois  une  dis- 
grâce de  cour,  et  la  seconde  un  petit  échec  académi- 
que :  nommé  directeur  par  le  sort,  en  1754,  pour 
Iji  réception  de  d'Alembert,  qui  remplaçait  Surian, 
évoque  de  Vence,  il  proclama  avec  un  noble  courage 
la  nécessité  de  la  résidence  pour  les  évoques.  On  se 
plaignit  de  la  franchise  de  sa  parole,  on  en  exagéra 
la  hardiesse;  et  Louis  XV^  trompé  sans  doute  par  de 
perfides  rapports,  lui  en  témoigna  sort  mécontente- 
ment d'une  manière  peu  équivoque,  et  tourna  le  dos 
au  poêle,  lorsque  celui-ci  vint  à  Versailles  pour  lui 
faire  l'hommage  de  son  discours.  La  seconde  fbis, 
c'était  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  répondait  à  Suard,  et 
avait  pris  pour  thème  de  son  discours  une  pensée 
profonde  çt  vraie^  l'influence  des  mœurs  sur  le  lan«^ 
g^ge  ;   mais  il  vivait  depuis  longtemps  dans  l'oubli 
de  la  composition ,  l'éloignemenl  de  Paris  ï^'f^^ 
déshabitué  de  ces  convenances  locoles  qu'il  faut  pra^ 
tiquer  tous  les  jours  sous  peine  d'y  manquer,  et  le 
ton  badin  de  sa  réponse  parut  déplacé  dans  tine  as^ 


^^ 


semblée  respectable  et  sur  un  théâtre  aitsâi  brillant 
que  celui  de  rAcadémre^  qui  alors,  comme  toujours^ 
attirait  tous  les  regards.  Dépaysé,  comme  un  gauche 
provincial,  dans  ce  Paris  dont  il  avait  été  le  briHafrt 
portraitiste,  il  étonna  les  autres-deson  étônnettient. 
Lui  qui,  dans  le  Méchant^  avait  si  bien  sa  preiitffelê 
ton  du  jour,  il  se  montrait  cette  fois  en  arrière  â^tfn 
siècle  par  la  langue  et  les  idées.  Le  publiô^  a  dit 
d^Alembert,  vît  avec  un  silence  respectueux,  et  avec 
une  sorte  de  douleur,  le  coloris  terne  et  suranné  de 
ses  tableaux. 

La  compensation  de  cet  échec  se  trouve  nathi^èl^ 
lement  dans  la  gloire  éclatante  que  Gressel  s*étâll 
acquise,  et  qu*il  conservera  toujours.  Louis  XVt  se 
chargea  de  la  compensation  de  la  disgrâce;  un  ac- 
cueil bienveillant  et  de  justes  Taveurs  consolèrent  Id 
poëte  des  rigueurs  imméritées  de  Louis  XV.  Il  reçlit 
âes  lettres  de  noblesse,  rédigées  dans  les  termes  leS 
plos  flallebrs;  il  était  dii  dans  le  préambule  de  tés 
lettres  que  t  i^auteur  s'est  acquis  une  célébrité  mé- 
ritée, sans  avoir  jamais  porté  dans  ses  écrits  attèititë 
à  la  religion  ni  à  la  décence.  »  11  fut  de  plus  nommé 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel;  et  Monsieur, 
depuis  Louis  XYIII,  ajouta  à  celte  faveur  là  placé 
d'historiographe  de  Tordre  de  Saint- Lazare. 

Depuis  son  malencontreux  voyage  de  1754  à  Parl^, 
Gresset  avait  renoncé  pour  toujours  à  ses  travail* 
littéraires,  et  il  était  revenu  puiser  des  cotisolations 
dans  Tamîtié  sincère  de  Tévô(|ue  d'Amiens^  M.  delà 
Motte.  Ce  prélat,  dans  un  excès  de  zèle,  Tengagea  à 
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répudier  ses  œuvres  de  théâtre,  et  eut  la  malheu- 
reuse babilelé  do  le  pousser  à  une  sorte  d'abjuration 
solennelle  et  publique.  C'est  alors  que^  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  Gresset  livra  aux  flammes  trois 
comédies  avec  quelques  autres  ouvrages,  et  qu'il  fit 
insérer  dans  la  plupart  des  journaux  de  l'époque 
l'abjuration  sollicitée  par  l'évoque.  Voltaire  et  Piron 
se  déchaînèrent  à  ce  propos  contre  lui,  et  lui  déco- 
chèrent  de  piquantes  épigrammes.  Piron  du  moins 
le  fit  en  homme  qui  se  rit  de  la  comédie  humaine 
que  l'on  joue  devant  lui;  mais  Voltaire,  ce  composé 
bizarre  de  grandeur  et  de  petitesse,  passa  les  bornes 
comme  il  avait  coutume  de  le  faire^  et^  ne  gardant 
pas  de  mesure^  abdiqua  même  la  justice  et  la  recon- 
naissance  :  la  justice^  car  ses  vers^  que  nous  rappe- 
lons sans  les  citer,  expriment  une  critique  fausse  ;  la 
reconnaissance,  car  Gresset,  homme  consciencieux 
et  écrivain  amoureux  de  toute  gloire,  avait  rendu  à 
ce  grand  talent  plus  d'un  hommage  public,  entreau- 
très  dans  une  jolie  pièce  de  vers  en  réponse  aux  dé- 
tracteurs A'jilzire. 

Nous  nous  sommes  bornée  comme  nous  le  ferons 
toujours,  à  signaler  les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  Gresset,  et  nous  passons  sous  silence  celles  qui 
n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire.  Pourtant  il  serait 
injuste  de  ne  pas  mentionner  VEpitre  à  ma  sœur 
sur  ma  convalescence,  pièce  d'une  expression  douce 
et  tendre,  où  un  sentiment  vrai,  le  retour  à  la  vie, 
est  peint  en  iraiis  charmants  et  ineffaçables.  Avec  cette 
épitre,  le  Ven-Vert^  la  Chartreuse  et  le  Méchant, 
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00  compose  un  pelit  volume  très  variée  Tun  des  plus 
aimables  de  notre  littérature ,  et  Pun  de  ceux  que 
l'on  se  plaît  le  plus  à  porter  partout  avec  soi.  «  Ce 
n'est  pas  le  nombre  des  écrits  de  Gresset  qui  fait  sa 
force^  dit  Laharpe^  puisque,  sur  deux  petits  volumes, 
il  y  en  a  un  qui  est  encore  de  trop  ;  mais  il  a  eu  le  ca- 
chet de  roriginalité  dans  tout  ce  qui  restera  de  lui. 
C'était  un  véritable  talent  né  ;  et ,  n'en  déplaise  à 
Voltaire,  dont  les  boutades  ne  sont  pas  une  autorité, 
le  Méchant,  P^ert-Vert,  la  Chartreuse ,  vivront  au- 
tant que  la  langue  française.  » 

Nous  prendrons  ailleurs  ce  passage  :  «  Gresset 
trouva  dans  une  union  honorable  et  au  sein  d'une 
famille  dont  il  était  tendrement  chéri,  toutes  les 
jouissances  de  l'amour  conjugal  et  celles  de  l'amitié. 
Parvenu  dès  sa  jeunesse  à  une  grande  célébrité  ,  ses 
talents  n'excitèrent  jamais  l'envié,  parce  que  per- 
sonne ne  se  montra  ni' plus  simple,  ni  plus  modeste  : 
Voltaire  et  Piron  furent  les  seuls  qui  dirigèrent  con- 
tre lui  des  traits  satiriques.  On  a  dit  avec  raison  que 
dans  Gresset  l'auteur  était  charmant  et  l'homme 
encore  plus  estimable.  Né  bienfaisant ,  il  avait  con- 
sacré à  des  familles  indigentes  le  produit  d'une  pro- 
priété qu'il  possédait  à  une  demi-lieue  d'Amiens, 
et  on  découvrit  encore  un  grand  nombre  d'aumônes 
secrètes  qu'il  se  plaisait  à  répandre  sur  les  malheu- 
reux. Sa  mort  fut  regardée  dans  le  pays  comme  une 
calamité  publique,  et  tout  le  corps  municipal  voulut 
assister  à  ses  obsèques.  »  Il  mourut  en  1777. 

Il  est  fâcheux  d'être  obligé  d'ajouter  que  d'Alem- 
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bert  et  d'aulres  philosophes  se  renvoyèrent  mutuel- 
ienient  la  mission ,  qu'ils  eussent  mieux  fait  de  se 
disputer,  de  répondre  au  récipiendaire  successeur 
de  Gresset ,  de  peur  d'être  obligés  de  faire  Té- 
loge  d'un  homme  que  Voltaire  n'aimait  pas;  mais 
il  faut  flétrir  la  faiblesse  ou  la  lâcheté  quelque  part 
qu'elles  se  rencontrent,  et  enseigner  à  louer  ThonuBe 
honorable  dans  celui-là  même  dont  nous  sépare  une 
différence  de  foi  politique^  religieuse'  ou  morale. 
Si  notre  aimable  poète  n'a  pas  été  loué  par  un  philo- 
sophe, il  a  eu  le  privilège,  peut-être  unique,  de  l'éire 
par  Robespierre^  qui  concourut  pour  l'éloge  de 
Gresset  proposé  en  4785  par  l'Académie  d'Amiens* 


L'ABBË  MILLOT. 


I77f 


Claude-Frânçois-Xavier  MÎllot,  né  en  1726,  à 
Ôrnâns  ,  petiie  ville  de  la  Franche-Comté,,  d'une  Ta- 
ihiDe  ancienne  dans  la  robe.  Il  fut  élevé  chez  les  jé- 
suites et  entra,  comme  Gpesset,  dans  leur  société; 
mais,  de  mômé  que  Gresset^  il  ne  tarda  pas  â  s'en  re- 
pentir, et  il  obtint  de  rentrer  dans  le  monde.  Millet 
élait  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Lyon, 
l'un  des  plus  renommés  de  cette  société,  lorsqu'il  fut 
couronné  par  i'Âcadëhiie  de  l)ijon  pour  un  discours 
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dans  lequel  il  avait  osé  faire  Péloge  de  Montesquieu. 
Celte  hardiesse  choqua  ses  Supérieurs;  mais  le  cou^ 
fage  élaîl  le  caractère  dominant  de  l'esprit  de  l'abbé. 
Tonl(!(o{s  pour  échapper  aux  désagréments  qu'il  lui 
suscitait^  il  abandonna  Une  carrière  dans  laquelle  il 
ne  conservait  plus  l'espoir  de  trouver  les  premiers 
biens  de  l'homme  de  lettres,  le  repos  et  la  liberté. 
L'ârchevéque  de  Lyon,  M.  de  Moniazet,  le  dédom- 
magea de  cette  disgrâce  en  le  nommant  son  grand- 
vicaire. 

L'abbé,  à  qUi  ses  succès  académiques  paraissaient 
le  présage  de  succès  pins  éclatants,  tourna  un  instant 
soQ  ambition  du  côté  de  la  chaire;  mais  une  grande 
timidité  naturelle,  un  organe  trop  faible,  un  maintien 
embarrassé  Furent  des  obstacles  trop  puissants  qu'il  ne 
put  surnQOtiler  ;  et,  après  quelques  épreuves,  il  eut  le 
bon  espHt  de  s'avouer  vaincu  et  de  renoncer  à  une 
lutte  inutile.  C'est  alors  qu'il  entreprit  le  genre  de 
travail  pour  lequel  il  était  véritablement  né,  les  re- 
cherches et  les  élucubrations  historiques.  Ainsi, après 
s'être  essayé,  en  passant ,  à  quelques  traductions ,  il 
composa  un  abrégé  de  l'histoire  de  France  et  un 
autre  de  eelle  d^Anglet^^rre,  qui  furent  parfaitement 
accueillis^  et  dont  le  premier  fut  traduit  en  allemand, 
en  anglais  et  en  russe;  le  second  en  anglais,  deux  fois 
dans  la  même  année.  Le  mérite  de  ces  deux  produc- 
tioné  attira  sur  lui  l'attention  du  duc  de  Nivernais  ;  et 
ce  grand  seigneur  lé  fii  accepter  du  marquis  de  Fé- 
lino  ,  ministre  dé  Parnie  et  son  ami,  comtné  Thommç 
le  plus  capable  d'occuper  1ai  chaii^e  d'histoire  que  le 
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marquis  se  proposail  d'établir  dans  sa  patrie  pour 
rinstructioD  de  la  jeune  noblesse. 

Par  sa  réserve  et  son  exactitude  à  remplir  ses  de- 
voirs, l'abbé  Millot  obtint  bientôt  à  Parme  la  considé* 
ration  qu^il  méritait.  Étranger  aux  intrigues  decour^ 
il  s'occupait  uniquement  de  former,  de  l'ensemble  de 
ses  leçons^  les  Eléments  d'histoire  générale  qu'il  a  pu- 
bliés depuis.  Une  circonstance  inopinée  interrompit 
ce  grand  travail,  mais  elle  lui  procura  en  même  temps 
l'occasion  de  se  montrer  sous  le  jour  le  plus  avanta- 
geux. L'abbé  donna  le  plus  bel  exempte  de  courage 
civil,  de  ce  courage  en  face  d'une  populace  ameutée, 
le  plus  difficile  de  tous,  auquel  Thomme  d'armes  a 
plus  d'une  fois  manqué,  et  dont  l'homme  de  lettres, 
le  philosophe  et  le  magistrat  ont  offert  tant  et  de  si 
nobles  modèles.  Le  marquis  de  Féiino,  son  protecteur, 
par  suite  d'un  mouvement  populaire,  n'osait  plus  se 
montrer;  on  allait  jusqu'à  le  menacer  de  le  brûler 
dans  sa  maison  ;  tous  l'abandonnaient,  Millot  ne  le 
quitta  plus.  On  eut  beau  lui  représenter  les  périls 
qu'il  couMil  d'une  part,  de  l'autre  la  perte  imminente 
de  sa  place  :  Ma  place  ^  répondit-il,  est  auprès  d'un 
homme  vertueux,  mon  bienfaiteur^  que  l'on  persécute. 
Je  ne  perdrai  point  celle-là. 

Il  ne  tarda  pas  au  reste  à  recueillir  les  fruits  de 
cette  noble  conduite.  S'il  perdit  sa  place^  Taccueit 
qu'il  reçut  en  France,  une  pension  de  quatre  mille 
livresque  la  cour  de  Parme  chargea  celle  de  Versail- 
les de  lui  payer,  l'éducation  du  ducd'Enghien  qui  lui 
fut  confiée  à  quelque  temps  de  la,  étaient  des  motifs 
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plus  que  suffisants  de  consolation.  Il  remplissait  en^ 
core  celte  fonction,  lorsqu'il  mourut  à  la  suite  d'une 
courte  maladie  en  1775,  et,  coïncidence  singulière^ 
le  même  jour  où,  dix-neuf  ans  plus  tard,  son  élève 
devait  tomber,  frappé  de  balles  françaises,  dans  les 
fossés  de  Yincennes,  un  21  mars.  Le  recueil  de  ses 
œuvres ,  qui  généralement  ont  été  traduites  en  un 
grand  nombre  de  langues^  forme  quinze  volumes  in-8^ 
t  Concis  avec  clarté^  pur  sans  recherche,  ni  trop 
précipité,  ni  trop  lent  dans  sa  marche,  son  style  est 
précisément  celui  qui  convient  à  des  abrégés ,  disait 
l'abbé  Morcllet  son  successeur.  » 

D'Alembert  citait  Tabbé  Miliot  comme  l'homme  en 
qui  il  avait  vu  le  moins  de  préventions  et  de  préten- 
tions; Grimm,  comme  l'un  des  êtres  les  plus  heu- 
reux qu'il  connût,  parce  qu'il  était  modéré,  content 
de  son  sort,  aimant  son  genre  de  travail  et  de  vie. 
«  Il  avait  l'habitude  de  vivre  de  peu,  qui  donne  Tin- 
dépendance  ;  Tamonr  du  travail,  qui  rend  tout  facile  ; 
le  goût  de  la  retraite,  qui  économise  le  temps.  A  ce 
goût,  il  joignait  une  manière,  qui  lui  fut  propre^  de 
se  rendre  solitaire  au  sein  même  des  sociétés.  Au  mi- 
lieu des  hommes,  il  avait  l'air  d'un  étranger  qui  en- 
tend la  langue  du  peuple  chez  lequel  il  vit,  et  qui  n'a 
pas  l'habitude  de  la  parler.  En  s'adressant  à  lui,  on 
s'apercevait  qu'on  interrompait  ses  pensées  et  qu'on 
lui  demandait  un  effort  ;  et  il  avait  autant  de  peine  à 
îsortir  de  lui-même  que  la  plupart  des  hommes  en 
éprouvent  à  y  rentrer.  Aucune  discussion  ne  décou- 
rageait son  silence,  parcequ'aucun  désir  de  briller  na 
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tentait  son  amour-propre.  Il  ne  parlait  jamais  ni  de 
ses  peines^  ni  de  ses  plaisirs.  H  eut  sans  doute  une 
âme  sensible  puisquMI  fut  vertueux;  mais  cette  sensi- 
bilité ne  se  montrait  pas  dans  les  sociétés;  et,  s'il 
goûta  les  douceurs  de  Tamitié,  il  ne  connut  pas  l'a- 
grément des  liaisons^  qui  ne  se  fait  sentir  (|ue  dans  le 
Fibre  épanchement  des  entreliens.  Ce  mérite  d'un  si- 
lence habituel  le  faisait  rechercher  par  cette  classe 
d'esprits  féconds  et  actifs,  qui,  toujours  prêts  à  don- 
ner te  mouvement  à  la  conversation^  ne  demandent 
que  des  auditeurs  attentifs  et  des  juges  éclairés;  et 
son  absence  laissait  un  vide  dans  ces  mêmes  sociétés 
où,  présent,  il  ne  paraissait  tenir  aucune  place. 

)»  Se  réduisant  ainsià  lui-même,  fuyant  la  société, 
et  seul  encore  au  milieu  des  hommes,  il  trouvait  dans 
ce  genre  de  vie  des  douceurs  qui  compensaient  les 
privations  dont  elle  est  accompagnée.  L'hoaime  de 
lettres^  ainsi  retiré  au-dedans  de  lui,  jouit  mieux  de 
la  satisfaction  intime  et  douce  que  donne  l'exercice 
des  forces  de  l'esprit;  il  trouve  un  plaisir  plus  vif 
dans  la  méditation,  parce  que  son  attention  est  plq^ 
profonde,  et  que  ce  plaisir  est  toujours  proportionné 
à  l'énergie  de  l'attention.  11  rassemble  et  conserve 
plus  près  de  son  âme  les  sentinjients  et  les  pensées, 
que  le  tourbillon  de  la  société  étouffe,  à  leur  naissance 
ou  emporte  avant  leur  développement.  Ëniin,  dans  le 
silence  qui  l'environne,  la  voix  do  la  gloire,  qui  rap- 
pelle et  le  soutient  dans  des  routes  pénibles,  se  iait 
entendre  plus  distinctement  et  avec  plus  d'empire  à 
son  cœur.  »  Uabbé  Morellet. 
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L'ÀBBÊ  MQRflLLST. 

I78tf 

André  Moeellet,  (ils  d'un  marchand  papetîer  de 
Lyon,  naquit  dans  celle  ville,  le  7  mars  i727,  y 
commença  ses  classes  au  collège  des  jésuites^  et,  des- 
liné  à  Tétat  ecclésiastique^  en  sortit  à  l'âge  de  qua- 
torze ans^  pour  venir  à  Paris  au  séminaire  des 
Trente-Trois.  Il  y  obtint  des  succès  assez  grands  pour 
iDériter  d'être  admis  à  la  Sorbonne.  Il  passa  cinq 
années  dans  cette  maison  célèbre,  où  il  acheva  ses 
études  avec  distinction^  et  où  une  solide  amitié,  dont 
il  reçut  et  donna  des  preuves  par  la  suite,  s'établît 
entre  lui,  Loménie  de  Brienne  et  Turgoi,  ses  condis- 
ciples. Il  devint^  en  1752,  précepteur  du  fits  de 
M.  de  La  Galalzière,  chancelier  du  roi  de  Pologne, 
et  acconapagna  son  élève  dans  un  voyage  en  Italie. 

Il  était  à  Rome,  et  passait  en  revue  une  bibliothè- 
que immense,  lorsque  le  hasard  lui  fit  découvrir  un 
exemplaire  du  Directorium  inquisUorum.  Il  en  com- 
posa un  extrait^,  et  de  retour  en  France,  il  en  publia, 
avec  l'aulQrisation  de  Malesherbes  son  ami ,  c  une 
tcaduction  abrégée^  mais  nue,  sans  réflexions,  et 
dans  son  horreur  native.  »  Et  si  l'on  contestait  l'uti- 
lité de  celte  publication  en  1762^  si  l'on  voulait  n'y 
voir  que  r intention^  plus  coupable  chez  un  abbé  que 
chez  tout  autre;p  de  faire  haïr  la  religion,  il  suffirait 
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'  de  rappeler  que,  pendant  la  première  moitié  du 
XVIII»  siècle,  et  dans  un  seul  état  de  l'Europe,  l'in- 
quisition condamna  onze  mille  six  cent  deux  victi- 
mes, dont  deux  mille  trois  cent  soixante-quinze  furent 
livrées  aux  flammes. 

Après  son  voyage  d'Ilalie,  Morellet  fut  accueilli 
dans  les  sociétés  les  plus  renommées  de  Tépoque,  il 
eut  sa  place  dans  les  cercles  les  plus  brillants.  On  le 
recherchait  pour  la  solidité  et  le  piquant  de  sa  con- 
versation, Tenjouement  de  eon  humeur,  la  droiture 
et  la  fermeté  de  son  caractère,  qualités  qui  faisaient 
de  lui  un  convive  aussi  sûr  qu'agréable.  Peut-être 
sacrifia-t-il  trop  au  monde,  el  egt-ce  à  ce  motif  qu'il 
faut  attribuer  Tabsence  d'une  œuvre  importante  dans 
le  recueil  de  ses  écrits.  H  était  parfaitement  capable 
d'altacher  son  nom  à  quehiue  entreprise  littéraire 
durable.  Ne  l'a  t-il  donc  pas  voulu?  Quoiqu'il  e» 
soit,  personne  plus  que  lui  ne  s'est  éparpillé  en  bro- 
chures ou  pamphlets,  remarquables  sans  doute, 
mais  éphémères  comme  la  circonstance  qui  leur  a 
donné  naissance.  Lorsque  Palissot  fit  paraître  sa 
comédie  des  Philosop/ies,  Morellet  fut  un  de  ceux 
qui  prirent  leur  cause  en  main,  et  la  plaisanterie 
mordante  de  la  Fision  de  Palissot  fit  pendant  quel- 
ques heures  les  délices  de  Paris;  mais  il  n'eut  pas 
lieu  de  s'applaudir  de  son  succès  :  quelques  traits  de 
mauvais  goût,  et  qui  furent  blâmés  par  tout  le  monde, 
avaient  éiélancésdans  cet  opuscule  contre  la  princesse 
de  Robecq,  protectrice  déclarée  de  Palissot,  et  enne- 
mie jurée  des  philosophes  ;  et  celle  princesse  obtint 


dodac  de  Ghoisenl  rincarcéraiion  de  Mordtet  a  la 
Basiille.  Il  y  passa  deux  mais,  et  n'en  eut  pas  été 
quitte  pour  si  peirsans  la  chaleur  et  le  zèle  que 
J.-J.  Rousseau  mit  à  faire  agir  en  sa  faveur  la  mare- 
ebale  de  Luxembourg.  En  4766,  encouragé  par  Ma- 
iesherbes,  i|  traduisit  le  Traité  des  délits  et  des 
peines^  de  Beccaria  ;  il  fit  plus  que  le  traduire  même, 
il  sut  le  coordonner,  et  donner  aux  idées  un  encha!- 
Dément  logique,  dont  Tabsence  se  faisait  un  peu  sen- 
tir dans  l'original.  Aussi  Tauteur  italien  exprima-t-il 
sa  reconnaissance  en  ces  termes  honorables  pour 
notre  écrivain:  €  J'avoue  que  je  dois  tout  aux  livres 
français,  et  surtout  à  mon  traducteur.  »  Celte  tra- 
duction obtint  jusqu'à  sept  éditions  dans  la. même 
année  ;  elle  eut  le  beau  privilège  de  concourir  avec 
l'original  à  faire  abolir  les  tortures,  obtenir  la  publi- 
cité des  débats,  adoucir  quelques  peines. 

La  rectitude  de  jugement  et  la  science  économique 
qu'il  développa  dans  quelques  écrits  sur  la  Compa- 
gnie des  Indes  et  dans  le  prospectus  d'un  nouveau 
diclionnaire  de  commerce,  entreprise  immense  à  la- 
quelle il  se  prépara  par  vingt  ans  de  travaux ,  mais 
qu'il  n'acheva  pas,  ceqni  fut,  disait-il,  le  tort  litté- 
raire de  sa  vie^  engagèrent  le  gouvernement  à  le 
charger  d'aller  recueillir  en  Angleterre  quelques  in- 
structions commerciales.  Le  résultat  en  fut  avanta- 
geux et  pour  la  France  et  pour  l'abbé  ;  car  dans  ce 
premier  s^our  à  Londr^  il  se  lia  avec  lord  Shei- 
burae,  depuis  marquis  de  Lansdown,  et  plus  tard, 

daas  un  see^sd  voyage,  il  sut  faire  servir  eett^  ami'- 
I.  16 
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lié  à  hâter  auprès  du  marquis  devenu  ministre  ^  Les 
pégociations  d'une  paix  nécessaire  entce  la  France 
et  l'Angleterre.  Ayant  vu  une  lettre  où  le  ministre 
anglais  faisait  connaître  à  M.  de  Yergennes  l'inter- 
vention éloquente  de  Morellet,  Louis  XVI  accorda  à 
ce  dernier  une  pension  de  4,000  livres  sur  lesécono* 
ipats  L'abbé  jouissait  déjà  d'une  rente  de  1,200  livres^ 
qu'il  tenait  de  la  libéralité  de  W^^  Geofirin.  Cette 
femme,  si  célèbre  par  sa  bonté  pour  les  écrivains  et 
les  artistes^  lui  avait  toujours  témoigné  la  bienveil- 
lance la  plus  marquée,  et  un  attachement  à  toute 
épreuve.  Elle  lui  servit  de  prolectrice  tant  qu'elle 
vécut,  et  voulut  que  sa  mort  même  lui  fut  profitable  : 
elle  avait  placé  sur  leurs  deux  têtes  1,200  livres  ré- 
versibles, après  elle,sûr  la  tête  de  Morellet. 

Voltaire ,  ce  parrain  général  des  hommes  de  son 
temps,  qui  avait,  entreautres,  surnommé Bernis^aée^ 
la  Bouquetière f  Palissot  Pdlis-sotl  ravait>  dés  1760, 
baptisé  Tabbé  Mords^les;  mais  il  appréciait  vivement 
}es  qualités  de  son  esprit  et  ne  connaissait,  éorivâit- 
\\j  personne  qui  fût  plus  capable  de  rendre  snrvicé  i 
la  raison  i  il  lui  avait  fait  l'accneil  le  plus  cordial  i 
Ferney^  çn  4775.  Marmontel  était,  lié  avec  lui  deituiy 
l^usiei^rs  années,. et  il  voulut  rendra  plusétrtoitsen* 
core  les  liens  de  cette  amitié^  en  épouaa&t  Une  de  sbs 
nièces.  Estimé ,  chéri  pour  sa  personne^  renoinmé  à 
G^uçc  de  ses  écrits,  heureux  par  sa  Ibrtune^  une  nau- 
yelle  fa^veurdu  $o^t  vint  cber/cber  MoreUét^  eiil7S8i 
pjiajs  ce  f  ut  la  dernière,  pour  un  long  temps  db  oioins: 
jlBAix^lAni  l»énéfipe^  le  i^rieqré  deThliaers^  lui  édMii 
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en  vertu  d'un  induit  dont  il  avait  été  grevé»  à  son 
profit,  vingt  ans  auparavant,  par  Turgot;  c'était  une 
boane terre,  située  dans  la  Beauce,  et  valant  sèise 
mille  livres  de  revenu. 

Ainsi  quand  la  révolution  éclata ,  Fabbé  Morellet 
jouissaitde  trente  millelivresde  rente}  mais  bientôt  elle 
lui  enleva  tout^  tout  jusqu'à  son  titre  d'académicien. 
Pendant  ces  années  orageuses,  où  il  donna  plusieurs 
fois  signe  de  vie  dans  de  petits  écrits  qui  ne  man- 
quaient pas  plus  de  courage  que  d'esprit,  sa  posicioti 
devint  bien  précaire.  De  toutes  ses  pensions^  il  ne 
lui  restait  plus  qu'environ  1200  fr.  en  inscriptions 
sur  le  grand-livre.  Accoutumé  qu'il  était  à  la  vie  opu- 
lente et  facile,  cet  état  lui  paraissait  bien  dur,  d'au- 
tant plus  dur  que  sa  sœur  le  partageait  avec  lui.  Déjà 
plus  que  septuagénaire,  il  se  remit  de  nouveau  au  tra* 
vail,  et  publia,  dans  l'espace  de  deux  années,  jusqu'à 
vingt  volumes  de  romans  et  de  voyages  traduits  de 
l'anglais. 

Le  18  brumaire  apporta  quelque  amélioration  dans 
sa  destinée.  En  1808,  déjà  âgé  de  quatre-vingt-un  ans, 
il  fit  partie  du  Corps  législatif^  dont  il  resta  membre 
jusqu'en  1815.  £n  1814,  il  fit  une  chute,  et  se  cassa 
la  cuisse.  On  craignait  pour  ses  jours;  la  vigueur 
de  constitution^  qui  ne  l'avait  pas  encore  abandonné 
même  à  oetègU)  le  fit  triompher  de  cet  accident,  au- 
quel il  survécut  plusieurs  années;  mais  il  ne  put  de 
si  tôt  quitter  son  jkppartement.  Il  profita  de  la  vie  sé- 
dentaire i  laquelle  il  était  condamné  pour  choisir 
parmi  ses  opuscules  ceux  qui  lui  semblaient  méri* 
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ter  le  mieux  d'être  conservée,  et  les  publia  en  1818 
sdus  le  tilre  de  Mélanges  de  littérature  et  de  philo* 
Sophie  au  xviii^  siècle.  Il  mourut  le  12  janvier  1819, 
doyen  de  rAcadémie,  donl  il  atait  élé  le  dernier  di«- 
recteur  en  1793. 

Peu  de  ses  membres  lui  ont  été  aussi  utiles  et  aussi 
dévoués  que  Tabbé  Morellet.  Elle  avait  fait  en  lui 
une  précieuse  acquisition.  Nul  ne  possédait  à  un  plus 
bautdegré  «  le  mécanismeet  la  philosophie  des  langues, 
l'habitude  et  le  talent  d'analyser  les  idées,  de  définir 
les  mots,  d'y  attacher  le  sens  qui  leur  est  propre.  »  11 
ne  cessa  jamais  d*être  un  des  coopérateurs  les  plus 
éclairés  et  les  pins  laborieux  du  dictionnaire.  Lorsque 
Ghomfort  écrivit  en  1791  sa  diatribe  virulente  et  peu 
logique  contre  les  Académies^  il  eut  beau  en  désigner 
d  avance  les  défenseurs  comme  des  ennemis  de  ta  ré- 
volution,  cette  prédélation  terrible  n'épouvanta  pas 
Morellet,  qui  lui  répondit  vigoureusement  et  avec 
avantage,  t  Nommé  directeur  de  T Académie,  en  1792, 
dit  Càmpenon,  s'il  ne  put  la  préserver  de  sa  ruine,  il 
empêcha  du  moins  que  le  vandalisme  n'eifaçât  lés 
traces  de  son  existence  :  il  eut  la  prudence  hardie 
d'emporter  chez  lui  les  archives^  les  registres^  les  ti- 
tres de  la  compagnie  et  le  manuscrit  même  du  dic- 
tionnaire. Cet  héritage  d'un  corps  illustre  resta  long- 
temps en  dépôt  dans  sa  maison.  En  1805,  il  en  eurî- 
chit  la  bibliothèque  de  l'Institut;  où  l'Académie  Fa 
retrouvé.  >  En  1817,  il  sortit  un  jour  de  la  retraite 
où  l'avait  confiné  sa  chute,  pour  assister  à  une  séance 
académique,  et  cette  espèce  de  résurrection  fut  saluée 
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de  marques  non  équivoques  d'affection  et  de  respect. 

Enfin  il  est  impossible  de  mieux  caractériser  Tabbé 
Morellel  que  ne  Ta  fait,  dans  les  lignes  suivantes, 
Gampenon  répondant  à  Lemonley  :  »  Parmi  les  écri« 
vains  qui  joignent  au  sens  droit  dont  la  nature  les  a 
douési  tous  les  avantages  d'un  esprit  cultivé  par  les 
lettres»  il  en  est  bien  peu  qui^  voulant  faire  partager 
le  sentiment  qu'ils  éprouvent,  la  conviction  dont  île 
sont  pénétrés,  n'aient  point  recours  à  ces  artifices 
de  la  parole >  à  ces  exagérations  convenues  dont 
s'anime  et  se  passionne  le  langage  ;  et  c'est  dans  ce 
petit  nombre  qu'il  fout  ranger  récrivaiu  regrettable 
que  vous  remplacez  aujourd'hui  parmi  nous.  En 
effet,  soit  que  M.  Morellet,  qui  sentait  en  lui  toute 
la  puissance  de  la  raison ,  eût  assez  de  confiance  en 
la  raisoo  des  autres  pour  ne  s'adresser  jamais  qu'à 
elle;  soit  que  sa  probité,  qu'il  appliquait  même  aux 
lettres»  lui  fit  considérer  ces  mouvements  étudiés, 
ces  soigneuses  combinaisons  du  style,  comme  autant 
de  ruses  du  langage,  comme  une  sorte  de  déguise^, 
ment  de  la  pensée,  toujours  est-ii  vrai  qu'il  n'em- 
ploya que  bien  rarement  dans  ses  écrits  ces  ressour- 
ces de  l'art^  et  qu'il, eut  souvent  le  mérite  de  plaire  et 
le  bonheur  de  persuader  sans  leur  secours. 

»  On  ne  doit  sans  doute  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
rendre  la  raison  aimable  et  la  vérité  persuasive. 
Mais  on  ne  saurait  trop  louer  M.  Morellet  de  n'avoir 
jamais  quitté  la  roule  où  la  nature  l'avait  placé.  Tout 
était  d'accord  en  lui.  On  trouvait  la  simpiicilé  dans 
ses  goûta  cooime  le  naturel  dans  son  lari^gaf^^  rovd^tl 


-  2W  - 

(kiA8  $68  liabttudes  comme  la  méthode  dans  see  éeirits^ 
la  sérénité  dans  son  caractère  comme  le  calme  dans 
son  imagination  ;  et,  a'îl  était  permis  d'étendre  plus 
loin  ce  rapport  entre  1* homme  et  ses  oa?ragos^  jf ose- 
rais dire  que  ses  conceptions,  ses  idées^  son  6ty4é 
méme^  conservaient  je  ne  sais  q^ioi  de  robuste 
qo^me  lui ,  et  de  forteo^ent  pronôdeé  comme  ses 
traits.... 

»  C'était  le  même  homme  qu'on  retrouvait  dans  le 
monde  et  dans  la  vie  privée  :  toujours  sMndignaht 
ée  ce  (j[ui  lui  semblait  absurde;  toujours  frappé  du 
bon  sens  chez  les  autres,  comme  d'un  point  de  con- 
taiâ  avec  lui  ;  recherchant  peu  cequ'op  appelie  esprit, 
mais  accueillant  le  naturel^  encourageant  la  timidîtéi 
ménageant  nième  T ignorance  pourvu  que  la  pré- 
somption nç  s'y  joignit  pas ,  et  se  livrant  dans  son 
intérieur,  avec  )a  plus  aimable  fecilité  de  caractërCi 
^ux  douces  joies  d^une  famille  qu'il  eût  été  heureux 
de  choisiri  si  la  nature  ne  la  lui  avait  donnée.  Et  si 
Ressaie  de  rappeler  ce  qu'il  était  dans  les  réunions 
habituelles  de  cette  compagnie ,  si  je  me  le  repré- 
sente dans  ces  conférences' où  nous  l'avons  vu  appor- 
ter si  souvent  toutes  les  lumières  d'une  intelligence 
supérieure,  toutes  les  richesses  d'une  instruction  aussi 
8oli(|6  que  variée^  et  quelquefois  la  persévérance 'ob- 
çtîAée  d'ui^  esprir  fortement  convaincu ,  je  me  de*- 
mande  où  retrouver  maintenant  et  l'autorité  d*un  u 
grand  flge,  et  les  secours  d'une  si  longue  expérience, 
et  la  puisswte  impression  de  cette  voix  qui ,  citant 
parmi  nous  Fontenelle,  Montesquieu,  VoUaîréi  aiwt 
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le  droil  de  dire  :  fai vu,  fai  entendu;  ces  traditions 
vivantes  de  nos  beaux  jours  lilléraires,  ces  trésors 
d'une  mémoire  qui  savait  choisir,  ce^  leçons  du 
passé;  avec  lui  tout  est  éteint,  tout  a  disparu  dans  ia 
même  tombe. 

»  Je  ne  dirai  qu'un  mot  pour  donner  une  idéedeson 
earactère  à  ceux  qui  ne  Yoni  point  connu  e  If.  Mon» 
rellet  a  vécu  plus  de  quatre-vingt-douze  ans,  et  n'a 
jamais  eu  le  chagrin  de  perdre  un  seul  ami  autrement 
que  par  la  mort*  »    •  ' 

Il  parut  de  Moréllet,  quelque  temps  après  sfi  mort^ 
deax  volumes  de  Mémoires  fort  intéressants^  (l^ns 
lesquels,  tout  en  racontant  sa  longue  carrière,  il 
eotrçmdle  des  anecdotes  curieuses  et  peu  connues 
sur  ia  plupart  des  personnages  (]e  son  temp$. 


yii 
LEMONTEY. 

1819 

Pierrb-Édouàbd  Lehontby^  no  à  Lyon  le  14  jan*t 
vier  1762.  Ses  parents,  qui  faisaient  le  commerce  des 
épiceries^  ne  ménagèrent  rien  pour  son  éducation, 
et  les  dispositions  précoces  de  leur  (ils  les  engagé-» 
rem  à  en  faire  un  avocat.  Lemontey  entra  donc  au 
barreau  à  l'âge  de  vingt  ans  et  y  resta  jusqu'à 
Pépoque  de  la  révolution.  Cependant  il  fit    mar- 
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cher  de  front  les  études  littéraires  et  celle  du  code. 
Il  fut  couronné  deux  fois  par  l'Académie  de  llar^ 
seille:  la  première,  a  vingt-trois  ans^  pour  un  éloge 
de  Peyresc  ;  et  la  seconde^  quatre  ans  plus  lard,  pour 
réloge  de  Cook. 

C'était  en  i789.  Lemontey  s'enflamma  pour  les 
principes  de  l'époque,  et  il  fit  paraître  un  petit  écrit 
en  faveur  .des  droits  politiques  des  protestants.  Il 
s'entremit  encore  dans  quelques  autres  questions  do 
moment  y  préludant  ainsi  à  son  apparition  sur  une 
scène  plus  élevée  :  les  suffrages  de  ses  concitoyens 
rappelèrent  à  prendre  sa  part  des  travaux  de  l'As- 
semblée  législative.  Toute  sa  carrière  politique  fut 
marquée  par  un  grand  caractère  de  modération,  qui 
le  portait  à  s'opposer  aux  mesures  extrêmes  et  à  com^ 
battre  tous  les  excès.  Un  jour,  qu'il  présidait  l'As- 
semblée et  occupait  le  fauteuil,  Louis  XVI  fit  annon- 
cer par  un  message  qu'il  allait  se  rendre  à  la  séance. 
On  arrêta  aussitôt,  sur  la  proposition  de  Lacroix, 
que:  «  Comme  l'Assemblée  igdorait  quel  était  le  sujet 
delà  démarchedu  roi,  le  président  répondrait  seule- 
ment à  sa  majesté  queFAssemblée  nationale  prendrait 
ses  propositions  en  considération,  et  lui  ferait  ses  re- 
présentations par  un  message.  >  Le  roi  vint  en  effets 
se  prononça  énergiquement  sur  les  mesures  à  pren- 
dre contre  Témigration,  et  Lemontey  ne  put  que  lui 
répondre  :  «  Sire^  l'Assemblée  nationale  décidera  sur 
les  propositions  que  vous  venez  de  lui  faire,  elle  voua 
instruira  par  un  message  de  sa  résolution.  »  A  la 
séance  suivante  il  protesta  du  sentiment  pénible  que 
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lui  avait  fait  éprouver  là  sécheresse  d'ana  pareille 
réponse. 

Un  autre  joar,  il  lisait  h  l'Assemblée  une  dépêche 
où  l'on  racontait  les  massacres  d'Avignon^  il  ne  put 
se  rendre  maître  de  son  émotion  ;  des  larmes  tombé- 
rent  de  ses  yeux,  le  papier  s'échappa  de  ses  mains,  et 
il  suspendit  forcément  la  lecture  du  rapport.  Ne  pou- 
vant mieux  dire  que  M.  Villemain,  il  faut  dire  avec 
lui  :  «  Plus  fait  pour  la  méditation  et  l'élude  que 
pour  Içs  orages  de  la  vie  publique,  Lemoniey  cepen- 
dant ne  se  montra  pas  sans  distinction  dans  cette  As- 
semblée législative  qui,  pressée  entre  toutes  les  théo- 
ries et  toutes  les  violences,  disparaît  elle-même  et 
s'ei&ce  devant  la  grandeur  de  ce.qni  la  précède  et  la 
terreur  de  ce  qui  la  suit.  » 

Dès  le  commencement  del79.S,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  resta  deux  ans  éloigné  de  sa  patrie,  reparut 
en  1795  à  Lyon,  où  les  votes  de  ses  concitoyens  l'ho- 
norèrent encore  de  quelques  missions  publiques, 
vint  se  fixer  à  Paris  en  4797,  et  depuis  cette  époque,    . 
s'adonna  sérieusement  à  la  littérature,  qu'il  ne  cessa 
plus  de  cultiver.  Les  diverses  places  qu'il  occupa 
sous  l'eaf^e  et  sous  la  restauration,  n'étaient  ni  as- 
sei  assujétissanles  ni  assez  difficiles  pour  lui  enlever 
sesloUirs.  P«*wfl,ou  le  p-^ojrageen  Grèce, opén-co- 
mique  qu'il  fit  jouer  en  4798  au  théâtre  Feydeau, 
obtint  une  longue  série  de  représentations.  Sous  le 
voile  d'une  allégorie  fine  et  transparente,  ce  n'était 
aatre  chose  que  la  peinture  du  vandalisme  révolution- 
naire envers  les  moDumeats. 
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Raison,  Folie, puMié  en  iSOi, loi  ju0&  dès  bod ap- 
paritioD  comme  un  ouvrage  fécond  en  grâces >  en  ^ 
prit,  en  originalité,  eu  verve^  où  la  finesse  estr^me 
s'alliaii  souvent  à  une  grande  profondeur»  où  souriait 
une  gatié  du  meilleur  Ion,  où  la  louche  yoli^ineQqe 
perçait  à  chaque  in$Unt»  et  dont  le  g^erfte  iaij^MUà 
peine  le  temps  de  remarquer  parA>iB  tin  dél^U  fout 
ou  prétentieux.  «  La  galté  qui  aoimQ  h^mwls^  b'? 
pcut-ôtre  pas  cette  expansion  vive  fi  fi^ncb^  »  cett^ 
allure  tout  à  la  fois  si  fantasque  et  si  pai^iraUe  d*ifa- 
milton;  mais  du  mplns,  ne  lui  vpjt-on  j»m»îs  içp  cire 
étudié  des  imitateurs  de$l^rpe.w.  Qaeiqu^  pripaipes 
sages,  quelques  idé^s  vraiment  utiles  a^  fetii  jour  à 
traversées  riants  badipages^  i^Rflis  qp'upeîm9g^Da- 
tion  féconde  en  détails  y  verse  aboqf)amipept  les  al- 
lusions fines,  les  tournures  subiilç/»,  l/^  pof^tjr^lfes 
piquants  d'expression,  tpuies  i^s  s^Hi^s  ^-'^n  ç^prU 
ingénieux  qui  /l'abandonne  à  son  caprice* .^  jOi^F  ^0t 
la  finesse  d'.observation  p'ei;çlu(  pas  l^  profSpndenr 
des  vues  ».  Campenon. 

Nais  l'œuvre  capitale  de  Lemontey,  !ç«U«  qui  lui 
assure  un  rang  honorable  dans  Testioie.  de  la  posté- 
rité, c'est  VEssai  sur  réiabUssmneni  mtmarchique 
de  Louis  XJJ^.  Cet  écrit,  complei  en  lui-naôrne,  ne 
devait  cependant  que  servir  d'introduction  à  une 
histoire  critique  de  ta  France  pendant  le  xviii^  siôcle. 
Les  qualités  qui  l'ont  placé  au  rang  des  prodactioos 
les  plus  saillantes  de  notre  temps,  et  qui  l'y  main^ 
tiendront,  sont  l'impartialité  dans  les  jagements,  la 
nouveauté  dans  les  aperçus,  la  profondenr  et  la  vé^ 
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rite  dào$  Les  portraks,  V iodépendanoç  danfi  le*  opi* 
wms,  ei  iji  liardiesse  de  la  pensée  jointe  au  charme 
d'Me  expr^sion  ohaude>  Qoloréâ  el  saîsfssadte.  Fou» 
rierl^'app^il  oamDrcbaa  d'histoire  de  Tordre  te  plus 
^i^yép  une  d$s  graud^c^omposiiions  du  siècle. 

Dès  les  piNemiers  mois  de  48^6,  Letoontey  ressen- 
taU  «ift  graftd  ébr^alemeot  dans  sa  santé.  CepeDctent 
00  Qç  peut  se  dissimuler  qu'il  hâta  lui-même  l'io* 
stant  de  sa  mort*  Quoique  possédant  up  refevu  d'une 
étiaîne  de  mille  francs,  il  était  d'une  extrême  parci- 
iQQnie.  Un  j^^r  donc  que  Ternirai  Tziizakoff  ravaît 
iB?t^é  à  f^  maison  de  campagne  de  See^ux^  Iiemon« 
ley  s'y  rcindit  à  pied  par  un  soleil  caniculaire  ;  il  avait 
fait  ainsi  une  économie  de  60  centimes  de  voiture, 
mai^il  arriva  mourant,  et  Ton  fut  obligé  de  te  rap* 
porter  &  Paris  dans  un  état  désespéré.  Il  expira  ie 

Il  serait  pourtant  injuste  d'abandonner  Lemontey 
au  jugement  du  lecteur  sous  cette  impression  d'à  va* 
rice,  sans  reconnaître  à  cette  avarice  un  caractère 
bien  singulier  et  bien  rare^  et  sans  désirer  qu'elle  se 
propage.  En  eff^t  ce  même  homme,  qui  calculait  si 
*  étroitement  en  certaines  circonstances^  ne  comptait 
pas  du  tout  avec  ses  amis.  A  sa  mort,  on  a  trouvé  ia 
preuve  qu'il  avait  prêté,  disons  mieux,  donné  plus  de 
50,090  francs.  En  18i8,  soua  le  voile  de  l'anonyme, 
il  avait  fait  remettre  à  l'Académie  une  médaille 
de  1^200  fmncs  pour  un  prix  de  poésie  sur  (es  bien- 
iaits  de i'enseignèment  mutuel.  Matsie  monde,  qui 
oe  croit  guère  aux  vertus  cachées  sous  Tapparence 
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des  TÎces,  et  qui  accepterait  bien  plus  volontiers  la 
proposition  contraire,  s'est  plu  à  voir  la  chose  sous 
son  jour  le  plus  mauvais.  Quant  è  nous,  nous  ne  nie- 
rons pas  réconomie  sévère  de  Lemontey,  pourvu 
qu'on  veuille  bien  lui  tenir  compte  de  sa  bienfaisance. 

Au  reste^  voici  ce  que  disait  à  ce  propos  son  suc- 
cesseur :  c  Son  penchant  pour  Téconomie  était  no- 
toire^ et  ses  dons  étaient  secrets.  On  ne  fait  point  ici 
une  allégation  générale  et  vague  :  nous  avons  eu  long- 
temps sous  tes  yeux,  et  nous  possédons  des  preuves 
incontestables  et  multipliées  d'une  bienfaisance  ex- 
traordinaire^ et  nous  avons  désiré  que  plusieurs  per- 
sonnes en  prissent  connaissance.  Il  laisse  à  la  famille 
de  sa  sœur  une  somme  considérable,  et  la  somme  de 
ses  dons  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  est  au  moins 
égale  à  cet  héritage.  Tous  les  genres  d'infortune  ont 
eu  part  à  ses  bienfaits.  Il  distingua  surtout  les  per- 
sonnes qui  se  consacraient,  comme  lui,  à  l'étude 
des  lettres  et  les  habitants  de  Lyou^  ses  compatrio* 
tes.  » 

Lemontey  était  aimé  pour  l'agrément  de  son  esprit 
et  la  facilité  de  spn  caractère  ;  mais  sa  mise,  plus  que 
négligée»  lui  attira  parfois  dans  la  sociétéde singulières 
humiliations.  Sou  portrait  a  été  crayonné  de  main 
de  maître  par  M.  de  fiaranle:  «Lemontey,  a  dit  l'illus- 
tre académicien,  était  un  homme  d'esprit,  comme  on 
le  verra  après  avoir  lu  ses  écrits,  et  comme  on  le  sait 
encore  mieux  lorsqu'on  Ta  connu.  Epicurien  par  ses 
opinions,  passablement  cynique  dans  son  langage  et 
ses  habitudes^  il  était  d'une  société  douce  et  facile. 


saos  nul  senliment  de  malveillance,  d'envie,  ni  d'hos- 
tilité. Avant  tout^  il  arrangeait  sa  vie  de  la  façon  qui 
lui  était  commode.  Rien  de  ce  qu'il  faisait  n'avait  un 
autre  objet  que  son  contentement ,  jamais  pourtant 
aux  dépens  d'autrui.  L'étude  ,  la  réflexion ,  la  con- 
versation^ les  écrits  qu'il  livrait  an  public ,  sa  con- 
duite poKtiqne,  tout  était  calculé  pour  la  satisfaction 
paisible  de  ses  penchants.  On  pourrait  dire  qu'il 
avait  presque  fait  de  l'esprit  une  jouissance  physique, 
laat  il  en  ménageait  convenablement  l'usage  pour  son 
plus  grand  repos.  La  vérité  ,  le  savoir,  la  raison  ne 
renfermaient  pour  lut  aucune  idée  de  devoir,  n'opé- 
raient en  lui  aucune  impulsion  involontaire;  il  les 
aimait  parce  qu'il  les  trouvait  bons  à  aimer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  ce  qui  précède,  et  pour  ne 
plus  nous  occuper  que  de  son  talent,  nous  devons, 
avant  de  terminer^  reconnaître  ceci  :  Lemontey  fut  du 
nombre  de  ces  hommes  rares  qui  surent  ailier  à  une 
érodition  profonde  et  variée  les  dons  d'une  Imagi- 
nation rapide  et  d'un  esprit  délicat.  Il  existe  peu  d'é- 
crivains: en  qui  le  langage  de  la  raison  et  de  la  vérité 
ait  su  se  présenter  sous  des  formes  plus  neuves  et 
plus  pî<|uantes.  —  Son  discours  de  réception  est  un 
des  plus  remarquables  du  genre. 
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FOURIER. 
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grands  géomètres  et  phygicteo^  du  xu^siède;  éuit 
iils  d'un  tailleur  d'Auxerre ,  où  il  vint  au  aïonde  le 
2i  mars  1768.  Il  n'avait  pas  encore  huit  ans  lorsque 
bt  mort  lui  enleva  son  pèrâ  61  sa  mère;  il  eèt  été 
placé  dans  un  atelier  i  et  fût  peut-être  resté  ouvrier 
toute  sa  vie,  âans  une  dame  bienveillante  qui ,  par 
l'entremise  de  Tévèque  d'Auxerre;  M.  de  Cioé,  frère 
du  célèbre  archevêque  de  Bordeaux >  le  fit  entrer  à 
L'école  militaire  de  la  ville ,  dirigée  par  des  bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  L'enfant  fai- 
sait augurer  déjà  tout  ce  que  l'homme  se  monini 
depuis  :  doué  d'une  grande  mémoire >  d'oiie  sur^ 
prenante  facilité  four  concevoir  dés  idées  et  les  ex* 
ptimer  avec  grâce  et  clalrté,  il  effiiçait  sana.peiiiei  tous 
stes  camarades.  Pétulant  et  joueur  comme  un  éisolier^ 
dtf  moment  qu'il  eût  effleilré  lés  matbénatjii^ves.U 
ne  fut  plus  le  même,  il  alla  |usqu'i  priendre  s«!r  son 
sommeil  du  temps  qu'il  pût  donner  à  cette  étude 
toute  nouvelle  pour  lui,  et  pour  laquelle  il  se  sentait 
né.  Ses  progrès  en  cette  partie  furent  incroyables, 
d'autant  plus  que  la  science  des  Fermât  et  des  Euler 
ne  l'empêchait  pas  de  sentir  et  d'étudier  les  beautés 
de  Cicéron  et  de  Racine. 
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A  dix-huit  ansj  il  avait  déjà:  fait  d'importantes  dé- 
couvertes maihématiqaes ,  et  il  avait  été  jugé  digne 
de  profteser  là  où  il  étudiait  naguère.  It  embrassa 
la  cause  de  la  révolution  avec  chaleur,  mais  sans  don- 
ner dans  auctin  exoèSi  et  il  fut  plusieurs  fois  sur  le 
point  dedevenirviotiGbfe.Âla  fondation  de  TÉcole  nor- 
loalè ,  ses  ooncittfyens  l'envoyèrent  dans  Cette''  pépi- 
nière de  profei^eurs ,  comme  l'homme  le  plus  capa- 
ble de  cultiver  la  partie  philosophique  des  sciences. 
Bientôt  en  effets  avec  la  sanction  de  Monge  et  de  La* 
grange ,  il  professa  à  l'École  polytechnique ,  alors 
école  centrale  des  traviiux  publics  ;  et  sa  parole  élé-^ 
gante  et  facile,  les  idées  profondes  dont  it  semait  son 
enseigoeaient^  sa  méthode  philosophique,  le  firent 
respeèter  de  ses  élèveâ  à  un  âge  où  généralement  on 
est  déve  soi-même  ;  d'autre  part  l'urbanité  de  ses 
manières  lui  acquérait  leur  amitié. 

En  Egypte ,  où  il  suivit  la  fortune  et  la  gloire  du 
modef  ne  Alexandre  >  il  révéla'  des  qualités  nouveUês 
et  merveilleuses  dans  un  savant  :  l'esprit  d'ordre  el 
l'esprit  des  affaires ,  la  finesse  dans  les  riégocialidns» 
et  la  séduction  de  Téloqoence.  Il  rendit  des  services 
sigÉfsite  ffu  générai,  à  Tarobée  et  aux  sciences.  En 
Bèmè  ieoF^s  que  kf  choix  de  ses  collègues  le  nom- 
iftaH' séerétaire  de  l'Institut  d'Egypte,'  la  rapide  in- 
telligence qu^il  s'était  accfuisè  de  la  langue  arabe  loi 
fit  OMftér.  plus  d'une  mission  délieale  auprès  deb 
iMurete  du  pays,  et  il  s'en  aecfuita  avec  toute  l'habi-* 
lèté  d'uM  dtptoorate  eonsomiié.  Il  arriva  mèiqe  un 
ttdtareM  cM  y  Ait  M.  Viltemain  ^  a  le  éecréta^rel  d'une 
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Académie  des  sciences  se  trouva  presqoe  le  gouver- 
neur d'une  moitié  de  i'^^gypie.  » 

Aussi,  de  retour  en  France,  Bonaparte^  qui  se  con- 
naissait en  hommes^  le  noir:ma  t-il  d'abord  préfet 
d'un  département  important,  celui  de  Tlsère,  et  plus 
tard  clicvalier  de  la  Légion-d* Honneur  et  baron  avec 
dotation.  Il  resta  préfet  jusqu'en  18i6,  et  signala  sa 
gestion  par  plusieurs  actes  utiles.  Peut-être  eùt^il 
mieux  valu  que  le  savant  eût  ajouté  à  ses  découvertes 
une  découverte  de  plus  au  lieu  de  devenir  préfet  et 
baron.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  cultivait  la  science  dans 
ses  moments  de  loisir.  Il  donna  le  plan  du  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte,  Tan  des  plus  mémorables  tra- 
vaux dont  le  talent  et  la  patience  aient  pu  faire  hom- 
mage aux  amis  des  lettres ,  et  fut  désigné,  par  les  sa- 
vants distingues  qui  devaient  y  coopérer ,  conune  le 
plus  capable  d'en  composer  le  discours  préliminaire, 
travail  remarquable  et  souvent  cité,  auquel  il  en 
ajouta  un  autre ,  les  Recherches  sur  les  zodiaques 
égyptiens. 

Après  1815^  Fourier  destitué  de  ses  fonctions  de 
préfet  j  et  rendu  tout  entier  à  la  science,  y  rentra 
triomphalement,  et  en  1822,  il  publia  le  résulial  de 
ses  travaux,  un  admirable  ouvrage  :  la  Théorie 
evtaljrtique  de  la  chaleur,.  Nous  laissons  à  d'autres 
plumes  que  la  nôtre  le  spin  de  tracer  le  tableau 
de  ses  grandes  et  rares  découvertes  physiques^ 
tableau  pour  lequel  nous  recûnnaissons  notre  in- 
compétence, et  qui  d'ailleurs  n'appartient  pas,  à 
cette  Uatûire..  Mais  nous  citeroua  wcore  fyi^  (ois 
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M.  Villemain  :  «  Vos  juges  naturels,  disait-il  à 
Foorier  récipiendaire,  ont  placé  vos  théories  dans 
le  rang  de  celles  qui  joignent  la  nouveauté  de 
l'analyse  à  la  grandeur  des  résultats.  En  portant  Tap*. 
pHcatîon  des  lois  mathématiques  sur  nn  nouvel  ordre 
de  phénomènes,  vous  avez,  disent  les  savants,  ajouté 
à  la  science,  et  nous  éprouvons  tous  que  votre  esprit 
lui  prête  une  merveilleuse  clarté.» 

«  Sans  chercher  à  vous  donner  ici,  disait  H.  Cou- 
sin récipiendaire  à  son  tour  et  spccédant  à  Fourier, 
la  moindre  idée  de  la  théorie  de  la  chaleur ,  il  me 
suffira  de  vous  rappeler  que  la  grandeur  de  ses  ré« 
sultats  n'a  pas  été  plus  contestée  que  leur  certitude, 
et,  qu'au  jugement  de  l'Europe  savante^  la  nouveauté 
de  l'analyse  sur  laquelle  ils  reposent  est  égale  à  sa 
perfection.  Fourier  se  présente  donc  avec  le  signe 
évident  du  vrai  génie:  il  est  inventeur.  Supposes 
l'histoire  la  plus  abrégée  des  sciences  physiques  et 
mathématiques,  où  il  n'y  aurait  place  que  pour  les 
grandes  découvertes^  la  théorie  mathématique  delà 
chaleur  soutiendrait  le  nom  de  Fourier  parmi  le  pe- 
tit nombre  de  noms  illustres  qui  surnageraient  dans 
une  pareille  histoire.  Fourier  n'a  pas  seulement  per* 
fisetionné  une  science,  il  en  a  inventé  une,  et  en  même 
temps  il  l'a  presque  achevée.  Et  il  n'avait  pas  devant 
lui  plusieurs  générations  d'hommes  supérieurs, 
Newton  à  leur  tête  ;  il  est  en  quelque  sorte  le  New- 
ton de  cette  importante  partie  du  système  du 
monde.» 

Il  nous  parait  curieux  de  raconter  quelle  fut  peut- 
L  17 
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être  l'origine  des  admirables  recf>erches  deFouner  sur 
la  ehaleur.  Que  de  fdis  le  génie  a  dA  ses  plus  sublimes 
inspirations  à  la  souffrance  !  Pourier  avait  contracté 
dt  son  séjour  en  Egypte  un  degré  surprenant  de 
seiftsibilîté  au  froid,  sensibilité  qui  dégénérait  en 
une  véritable  maladie.  Au  plus  fort  de  l'été,  il  fallait 
que  le  thermomètre  marquât  plus  de  vingt  degrés 
Réaumur  pour  qu'il  ne  sentit  pas  le  frisson.  Con- 
stamment euirassé  d'un  habit  et  d'un  surtout,  il  se 
feisait  en  outre  toujours  suivre  d'un  domestique 
ehargéde  lui  donner  ou  de  lui  retirer  son  manteau. 
Tout  ce  quMI  savait  de  physique,  il  le  mettait  en  œu- 
vre pour  obtenir  et  conserver  invariablement  dans 
son  appartement  une  température  de  ver-à*sote.Aeette 
douloureuse  impressionnabilîté,  il  joignait  une  autre 
Muse  terrible  de  souffrance.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
itessenti  déjà  une  certaine  difficulté  de  respiration. 
Gette  difficulté,  accrue  avec  Tâge  ,  était  devenue  un 
asthme  formidale.  Il  était  contraint  de  dormir  dans 
ane  position  pour  ainsi  dire  verticale.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  il  s'emprisonnait,  pour  écrire  et  pour  parler, 
dans  «ne  sorte  d'étui,  qui  ne  laissait  de  liberté  qu^à 
ses  bras  et  à  sa  téte^  où  le  moindre  eflbrt  lui  faisait 
eourir  le  risque  d'être  étouffé,  mais  qui  n'admettait 
pas  ia  possibilité  d'une  déviation  pour  son  corps.  Il 
mourut  presque  subitement  le  16  mai  1880. 

Depuis  le  12  mai  1817,  il  faisait  partie  de  l'Acadé- 
ihle  des  sciences  qui,  à  ia  mort  de  Delambre,  le 
nomma  son  secrétaire  perpétuel  pour  la  section  de 
i&athématiques.  En  cette  qualité  il  a  été  jugé  par 


V.  Cousin  de  la  façon  suivante  :  «  Moins  piquant^  mais 
bien  plus  instruit  que  Fonippclle  ;  aussi  précis  et  plus 
orné  que  d* Alembert  ;  aussi  riche  en  vues  générales, 
mais  plus  pur^  plus  délicat,  plus  artiste  queCondor- 
cet,  Tauteur  de  l'éloge  d'Herschell  est  au  premier 
rang  des  plus  heureux  interprètes  des  sciences.  » 
Aussi  l'Académie  française ,  par  suite ,  non  pas 
i-nnû  ldî|  inais  d^pne  habitude  qo^elle  s'est  failê  et 
doi|t  elle  ft'est  toujours  bien  trouvée ,  d'admottM 
danssoB  mn  les  secrétaires  perpétuels  de  «os  «sors 
h  sivânie  et  réruëile,  se  Tétait-elle  ineorporé  m 
«827. 

Fourion,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  remarqué  ponr 
la  hanae  miiie>  ses  yeui  expressifs»  la  finesse  de  ses 
tnits  et  la  distinction  de  sa  physiopomie  }  mais  ses 
w^Sr^intM  et  sa  mauvaise  santé  altérèrent  d'assea 
^fJSfi  l^cmre  en  lui  ces  fragiles  avantages.  Avec  lea 
99mni|e9  d^qt  h  présence  lui  convenait»  il  était 
fibwm^Bi  e(  |)Aoî9  d'eménît^,  pourvu  qu'il  n'eût  pas 
k  M  siaMr^  4u  froid.  Stt  conversation  roulait  aaseï 
yelfWtî^r»  «lir  des  questions  de  iiftérature.  Biei»  diff. 
t^rept  d^  la  plupart  di^  hom^w  q«i  «'adonnent  aui 
ffiNcfiftq^lh^nEtf^Mquef»  il  prétendait  que  Tôiydn  da 
|A  F!^é(prique  et  ç|e  1^  pbjloi^Qphie  dçvait  précédée 
t^H$  (1m  ffjlpul  et  de  l'algèbre.  Pu  reate»  personne 
F'W  QHP  m  n'aîmai^  a  rendre  justice  à  la  renpmflaée 
^  ^9  ^nl^ni  d'aii.tf  qi  ;  il  i^mmh  «nnout  Lagraage 
^  ^^mi^ik^P  ldu|  ç«p»r  f^  méthodes  et  aea  décqut 
Wl«t  ...... 
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IX 


M.  COUSIN. 

M.  Victor  Cousin^  Tun  des  philosophes  et  des 
écrivains  les  plus  éminents.  du  xix*  siècle ,  naquit 
i  Paris  en  1792.  Dès  le  lycée  Charlemagne,  où  il 
fit  ses  études ,  l'éteodoe  de  son  intelligence  et  b 
rapidité  de  ses  progrès  l'avaient  fait  remarquer  à  la 
fois  de  ses  condisciples  et  de  ses  professeurs.  Sa  cé- 
lébrité commença ,  pour  ainsi  dire,  sur  les  bancs  de 
l'école  :  il  remporta  le  grand  prix  d'honneur  au 
concours  général.  Le  comte  de  Montalivet,  mi* 
nistre  à  cette  époque,  tout  en  le  complimentant 
sur  ses  précoces  triomphes,  lui  conseillait  de  se  vouer 
aux  fonctions  publiques ,  lui  offrant  Tappât  des  plus 
hautes  dignités  administratives,  où  il  réaliserait  pour 
son  âge  mùr  les  promesses  de  ses  jeunes  talents. 
Mais  M.  Cousin  faisait  plus  que  de  rêver  les  gran- 
deurs, il  ambitionnait  la  gloire;  il  la  voyait  pour  lui 
dans  le  bonheur  de  Tétude,  et  dans  une  coopération 
ardente  et  active  au  progrès  des  sciences  philosophi- 
ques et  de  la  vérité.  Il  s'adonna  donc  tout  entier  à 
l'enseignement,  se  fit  admettre  à  l'École  normale,  ef 
là,  comme  au  lycée,  s'attira  le  respect  et  même  Tad- 
miration  des  maîtres  et  des  élèves.  M.  de  Féletx  Va 
dit  :  comme  l'illustre  académicien  auquel  il  devait  un 
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jour  stieeédar,  M.  GouBÎn  donnait  des  leçons  à  un 
ige  où  d'autreg  en  reçoivent. 

D'abord  il  exerça  les  fonctions  de  répétiteur  de 
littérature  grecque  ;  mais  celte  position  fut  jugée  trop 
inférieure  à  son  mérite,  qui  le  fit  bientôt  monter  dans 
la  chaire  de  philosophie  à  laquelle  semblait  le  prédes- 
tiner sa  puissance  spéculative  :  c*était  le  sentiment 
des  élèves  eux-mêmes  qui  réclamèrent  pour  lui  ce 
haut  enseignement.  Il  justifia  si  bien  la  bonne  opi* 
nion  préconçue  de  sa  capacité,  qu'on  dut  Tappelerà 
la  faculté  des  lettres,  comme  suppléant  de  M.  Royer- 
Collard.  Il  y  opéra,  en  quelque  sorte,  une  révolution 
dans  la  philosophie  contemporaine,  et  devint  le  chef 
d'une  école  distinguée. 

Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  confier  ses  doctrines 
à  sa  parole,  il  voulut  les  populariser  encore  par  ses 
écrits.  Pendant  les  premières  années  de  la  seconde 
restauration ,  il  publia  plusieurs  travaux  remarqua* 
blés  et  remarqués,  dans  le  Journal  des  savants  et 
dans  les  Archives  philosophiques.  Iln'en{  continuait 
pas  moins  ses  cours,  et  répandait  parmi  ses  nombreux 
auditeurs  la  foi  dans  son  système  psychologique,  lors* 
que^  arrivé  à  la  philosophie  morale,  il  rencontra  un 
écueil  qu'il  ne  pouvait  guère  soupçonner  :  il  avatt  dé- 
fini rhomme  une  foi*ce  libre,  et  il  se  livrait  avec  un 
enthousiasme  pénétrant  à  la  démonstration  des  droits 
et  des  devoirs  du  citoyen  ;  la  foule  de  ses  auditeurs 
s'accrut  alors  de  tout  ce  que  la  jeunesse  de  l'époque 
avait  de  généreux  et  d'éclairé,  et,  comme  elle  accou- 
rait ardente  vers  cette  chaire  paisible,  le  gouverne. 
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flieiit  vwliit  y  Voir  une  IribiHiei  II  dé  fut  fiiM  ptefffftft 
au  philosophe  de  poursuiirredésomiaHiKëiiehcteè  Sà^^ 
eréd'ufie  mission  snpéneoreel  ineffeÉsiVe  II  Mait 
eoupable  du  tort  aublloie  d'avoir  présenté  la  tlbehâ 
aou6  rimagd  d^un  dda  céleste,  et^  atee  aea  eardetéNiè 
inbforlete  de  sainteté  eh  de  veriii,  de  raîroti^  ftlil  ftlitaëi* 
an  la  montrant  aiitoable.  C'en  était  trop  pour  Vàitta^ 
rite  d*alorS)  oinbrageiise  parce  qu'biie  su  setHait  (Sk 
hle  :  le  edui's  fut  suspendu  par  arrêté  nîHiistéMél, 
ei  le  professeur  dut  abandonner  son  eiis^rghëfcOnt  à 
réeritaidi  C'est  ce  qu'il  fit  dans  16  i^dëillènlëili  Hi 
le^iléBoe,  et  bien  que  sa  santé  fût  ghiteÈbent  dité^ 
par  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  t)rétiédetil8  tHt* 
vaux^  M.  Cousin  entreprit  dès^iors  tes  impôtwblei 
publîoatfons  aulkquaHes  il  a  dû  ta  part  la  t)lâs  solide 
de  sa  renoma^e^ 

fin  48&4;  il  IréTersati  l'Allemagne,  Idi^sqtiè  lë^dtf^ 
vemement  prussien  le  fit  ai*rdtei^  &  Dresde  pàt  ièh 
agents)  ei  oobduire  à  Berlin;  \l  eUt  beat!  prcteSlcf^ 
énergiquement ,  se  réelakner  èJes  âUtoHléS  sSxoflHëii 
fiée  la  diplomatie  francise,  il  fht  trStiié  dani  iéS 
oacbota  de  la  Sainte- Alliance  ^  soas  je  he  ssis  40ê4 
prétexte  de  nébéea  réTelulibnaairdsv  Les  déidgnés  de 
la  commiteion  de  Mayence ,  chargée  d'iUfe^t^gëf  le 
philosophe  platonicien,  irdovdrent  dSdS  sM  fdpdnëëi 
Qbe  feraieté  stoique }  et  vainement  on  SggFâfh  M  dé|P 
litiiéde  rigueurs  sans  ndmbre,  M.  Gotrsiti^  pbAoMpbO 
et  oîtojrdn  français^  ne'déoaenlit  paa  un  seul  iDStSUt  1^ 
dignité  de  ce  double  caractère;  CtoanineoR  t'aocufeialt  dé 
relaiionsimaginairesaTec  des  oofiftptratètifsMMëttrs)  st 


401  lai  étaient cotnpléleioent étrangers:  «  Oui^  jeecdr 
aaisdeseoilspîrateursi  dilWl,  et  des  conspirateurs  plus 
ihngei'eux  qve  toifs  ceux  qu'on  voudrait  vainement 
m'impoaer  pour  amis^quandjan'ai  jamais eu^ quand  je 
oe  saurais  avoir  le  rtioindre rapport  avec  eux.  Je  dîr^ 
plus  :  oui|  j  u  vécu  dans  l'intiniité  avec  unvérit^blp 
eonjuré^atec  un  homme  mis  au  ban  de  la  Satinte-Al* 
liance,  et  que  j'aime,  que  j'estime^  que  j'aimerai  el  es- 
timerai toujours,  le  comte  dç  Saaia-Rosa;  »  Il  n'était 
plus  permis^  sous  peine  de  môler  le  ridicule  à  Thor* 
reur,  de  soutenir  celte  accusation  insensée;  elles 
juges  reconnurent  eniin  et  proclamèrent  Tinnoeenqe 
de  M4  Cousin.  Mais  il  n'en  avait  pas  moins  subi  une 
détention  de  six  mois  ^  rigoureuse ,  par  fois  môme 
cruelle  ;  et  la  promesse  d'une  réparation  solennelle 
de  la  part  du  ministère  prussien^  à  supposer  qu'eUe 
ne  fài  pas  illusoire,  n'était  pas  un  dédommagemept 
sulTiBant  pour  une  privation  si  longue  de  liberté  «t 
tant  de  souffrances  subies. 

Âinsii  «  rien  ne  manque  à  votre  dévouement  à  la 
philosophie»  vous  avez  souffert  persécution  pour  elle^ 
dit  plus  tard  M.  de  Féletz  au  nouvel  académicien  le 
jour  qu'il  vint  prendre  séance.  Après  avoir  éié  un  de 
Ses  disciples  les  plus  fervents ,  do  ses  apologistes  Içs 
plus  éclairés^  vous  avez  été^  pour  ainsi  dire,  son  mar- 
tyr. C'est  pour  ses  intérêts  qiie  vous  voyagiez,  lors- 
que je  ne  sais  quelle  accusation  calomnieuse  vous 
précipita  dans  les  prisons  de  la  Prusse.  Mais  cette  dûs-  1 

grâce  fut  un  de  vos  plus  beaux  triomphes.  Un  cou-  j 

cert  unanime  d'imprécations  contre  vos  accusateurs^ 


de  plaintes  contre  votre  détention  arbitraire,  de  vœux 
pour  que  la  liberté  vous  Tût  rendue ,  se  fit  enleodre 
de  toutes  parts.  Un  jeune  et  brillant  professeor 
(M.  Yiilemaiû)  fut,  dans  une  de  ses  leçons,  l'éloquent 
interprète  de  ces  sentiments  publics  :  toujours  ap- 
plaudi par  ses  nombreux  auditeurs,  les  applaudisse- 
ments redoublèrent  lorsqu'il  fit  cette  touchante  allu- 
sion à  vos  malheurs.  » 

M.  Cousin  s'empressa  de  demander  des  passeports 
pour  revenir  en  France.  De  nouveaux  et  plus  impo- 
sants triomphes  Vy  attendaient  dans  l'enseignement; 
les  dernières  années  de  la  restauration  le  revirent  pro- 
fesseur de  philosophie.  Notre  génération  n'a  pas  ou- 
blié l'époque^  si  près  de  nous  par  les  années  et  déjà 
si  éloignée  pnr  les  événements,  où  la  Sorbonne  était 
devenue  si  retentissante  et  si  écoutée,  grâce  à  trois 
voix  puissantes.  Les  cours  des  trois  professeurs  sont 
restés,  a-t-on  dit,  une  date  universitaire,  et,  qui  plus 
est ,  une  date  intellectuelle,  politique  :  exemple  uni- 
que, et  qui  ne  se  reproduira  plus  sans  doute,  de  trois 
talents  hors  ligne  réunis  dans  une  même  époque, 
pour  prodiguer  dans  une  même  chaire  leurs  hautes 
leçons,  diverses  par  le  fond  de  la  matière  et  le  différent 
caractère  de  génie,  mais  égales  par  la  grandeur  et  la 
beauté  des  résultats  !  L'élite  de  la  société  parisienne  et 
les  plus  beaux  noms  de  France  s'empressaient  pêle- 
mêle  à  ces  cours,  où  l'étudiant  le  plus  modeste  pou- 
vait coudoyer  M.  de  Chateaubriand  ou  M.  Royer-Col- 
lard.  Et  personne  n'ignore  combien  cette  faveur  et  cet 
empressement  étaient  justifiés  par  une  heureuse  al- 
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liance  de  rimaginatioD  et  du  saToir,  par  l'éclai/fa  fé- 
conditéy  ia  profondeur  ^  la  richesse  prestigieuse  d'un 
langage  et  d'une  raison  qui  arrivaient  à  se  populariser 
l'un  par  l'autre. 

Est-il  besoin  de  dire  que  Tune  de  ces  trois  voix  était 
celle  de  M.  Cousin?  t  M.  Cousin^  brillant  et  chaleu* 
reux  continuateur  de  M.  Royer-Collardj  a  écrit  M.  La- 
cretelie^  développait  les  mêmes  doctrines  avec  tout 
Tentralnement  d'une  improvisation  riche  d'idées  et 
même  d'images...  Quelquefois  il  paraissait  gêné  par 
ce  grand  effbrt  de  Fesprit  ;  it  s  arrêtait  un  moment, 
semblait  absorbé  dans  sa  méditation  ;  ses  auditeurs 
s'associaient  au  travail  de  sa  pensée  ;  ses  yeux  lan- 
calent  de  la  flamme,  et  bientôt  jaillissait  une  expres- 
sion nouvelle  et  pittoresque^  et  chacun  triomphait 
avec  lui  de  la  difficulté  vaincue.  Il  brillait  surtout  dans 
la  réfutation  de  la  doctrine  de  l'intérêt  personnel, 
conséquence  forcée,  abjecte  et  sinistre  du  matéria- 
lisme. » 

La  révolution  de  juillet,  qui  força  la  politique  à 
fiiire  un  si  grand  pas  vers  les  lettres ,  enleva  bientêt 
M.  Cousin^  non  pas  aux  études  de  toute  sa  vie,  mais 
à  sa  chaire.  Il  entra  dès*lors  dans  la  voie  des  grandeurs 
administratives  et  politiques,  tour-à-tour  ou  tout  en- 
semble pair  de  France^  conseiller-d'État^  ministre, 
conseiller  de  l'Université;  mais  toujours  homme  de 
lettres.  Il  ne  se  passe  guère  d'année  qu'il  n'ajoute  une 
page  nouvelle  aux  anciennes  pages  qui  ont  fondé  sa 
renommée,  préparé  sa  position  élevée.  La  littérature 
et  la  philosophie  lui  sont  redevables  principalement 


de  Fragments  phÛosôpMqaes}  db  Ifl  publicaUofi  dëé 
OÉMf^if  dé  Pt^ôàhii  ^  si  difficile  et  idut  ft  fait  hOtt* 
véltè}  d'bbe  lioliteile  édiiidQ  deé  OBm^fvs  dé  Dés- 
cartes,  la  seule  complète  que  nous  possédions;  k  Irio- 
fllUrhSMt  cjui  khdbqudit  d  lé  glOi^ëde  èe  gt^nd  homme 
«t  â  Ifl  i*ëc6nilaiséaiieé  de  la  t^fabeë  ;  »  d'iine  aamU 
feblè  IHxrfifc/idM  dfe  Pl&tôh^  1(3  frtbS  (ilHSUibtii  t]é  fie» 
mtaHil,  (|tl'il  â  èhritîllië  irdHgdttièolé  hëts,  eiaîhs 
t}uoiqtië  fort  emicis^  et  ddht  le  style,  aésëttlbi^gë  hëu^ 
reuiî  de  Tètégance  ffatiçàise  et  de  la  pfttfbiidëut*  Elle- 
iliaindi0}  t'a  classé  parmi  dos  méillëuiPS  éèHVafftSî  en 
mènië  tenips  que  la  portée  et  l'étendue  spéculative 
M  fiiHialeiit  prendre  rang  ^al-mi  les  grands  philoso- 
pha^ 

AiHai  Fourier  a  eti  pour  sucoe^sëur  à  TA^adéiiiie 
t  eëlui  dès  phlloaèpbea  de  rros  Jeutà^  a  dit  uti  Mti- 
tMiponîay  ^ui)  dans  une  Toie  ausëi  ëbsèréitë  ^x  plus 
haute  que  les  mathématiques  ^  présente  peuVètre  le 
plus  de  rapports  avec  lui  parla  puissance  généralisa- 
trke  de  la  pensée^  anie  an  dharmë  de  l'élocutiob.  » 
M'otiblionë  pas  de  dire  eb  terminant  que  lé  court  paè- 
sage  dé  IVI<  Gousin  au  ministère  de  k'instrnetioh  pii- 
bliqbea  été  ëignalé  par  des  ihnovatidns  Importantes^ 
d'utiles  réformes  et  de  louables  institutiobs^  fruit  des 
méditations  profondes  sur  Tenseignefaient  et  de  la 
Ibague  expérience  d'iin  esprit  hardi  et  pratique. 

Mi  Goûaib  est  aussi  Tun  des  membres  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  influents  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 
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LE  FAUTEUIL  DE  VÔLNEY. 


CHAPELAIN. 


1634 


Jean  Chapelain.  Triste  exemple  de  cette  éternelle 
loi  d^actton  et  de  réaction  qui  régit  le  monde,  Gha- 
pefain,  après  avoir  été  loué  outre  mesure ,  a  été  cri* 
tiqué  sans  modération  «  et  la  renommée  du  prosateur 
distingué,  du  critique  éclairé  ^  du  littérateur  érudit, 
a  péri  dans  le  naufrage  du  poëte.  I!  naquit  &  Paris  le 
4  décembre  1595.  Sa  mère,  qui  avait  beaucoup 
eennu  Ronsard,  dit  l'abbé  d'Oiivet ,  et  dont  Timagi* 
nation  avait  été  frappée  des  honneurs  que  ce  poëte 
avait  reçus  de  son  siècle,  souhaitait  passionnément 
qu'un  de  ses  fils  pût  entrer  dans  la  carrière  des  let- 
tres; et  du  moment  qu'elle  vit  en  celui-ci  d'heureu- 
ses dispositions ,  elle  le  voua ,  pour  ainsi  dire ,  à  la 
poésie.  Il  étudia  donc  les  langues  grecque  et  latine» 
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y  fit  de  rapides  progrès ,  les  posséda  bientôt ,  et  en 
même  temps  apprit  sans  maître^  à  ses  heures  perdues, 
l'espagnol  et  l'îialien.  Ses  études,  achevées ,  il  entra 
chez  le  marquis  de  la  Trousse,  grand-prévôt  de 
France^  qui  lui  confia  d'abord  l'éducation  de  ses  en- 
fants^ et  ensuite  T administration  de  ses  aflfiiires.  Il  y 
demeura  dix-sept  ans ,  et  c'est  à  cette  époque  qu*il 
faut  reporter  une  traduction  du  roman  espagnol 
Gusman  d'Alfarache  ,  qu'il  n'avoua  jamais ,  mais 
dont  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  l'auteur.  Il  s'ini- 
tiait en  même  temps  aux  secrets  de  la  poétique,  com- 
plètement négligée  jusqu'à  lui  par  tous  les  écrivains 
français,  et  il  eut  bientôt  Toccassion  de  montrer  ses 
lumières  en  ce  genre.  Le  Marini  étant  venu  à  la  cour 
de  France,  et  y  ayant  connu  Malherbe  etVaugelaSy 
pria  ces  deux  écrivains  renommés  d'entendre  la  lec- 
ture de  son  poème  de  YJdone^  avant  qu'il  en  risquât 
l'impression ,  çt  reçut  d'eux  le  conseil  d'y  appeler  un 
jeune  homme  de  leur  connaissance,  qui  savait  aussi 
bien  qu'eux  l'italien  et  mieux  qu'eux  les  lois  de  b 
poésie^  Ce  jeune  homme  était  Chapelain.  Ses  avis 
semblèrent  tellement  lumineux  que  ses  trois  audi- 
teurs le  sollicitèrent  de  composer  une  préface  pour 
le  poème  y  et  lui  en  arrachèrent  la  promasae.  Cette 
préface  fut  le  premier  ouvrage  par  lequel  il  se  laissa 
connaître  y  et  elle  fut  regardée^  loème  pi^r  Iw  gens 
de  lettres,  comme  une  nouveauté  d'un  grand  prix. 
Pour  se  livrer  à  des  occup^lrio^s  de  son  goût»  Cha- 
pelain avait  refusé,  vers  1632,  de  suivre  le  comte  de 
NpaiUes  i  Rome  en  qualité  4e  seçrétairie.  li  n'eut  pas 
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à  le  regretter  sous  le  double  rapport  des  intérêts  de 
sa  fortune  et  de  ceux  de  sa  réputation  :  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  dictateur  et  l'oracle  littéraire  de  son 
temps.  Il  composa  ^  à  la  louange  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu )  une  ode ,  qui  est  restée  le  meilleur  de  ses 
ouvrages^  et  qui  trouva  grâce  même  devant  Boileau  ; 
et  il  entreprit  le  plan  d'un  poème  épique.  Tant  que 
ce  plan  ne  fat  pas  exécuté^  il  émerveilla  tous  les  es- 
prits :  le  duc  de  Longueville,  sur  le  bien  que  lui  en 
dirent  Arnaud  d'Andilly  et  Lemaistre ,  assura  à  Gha- 
pelain,  pour  l'engager  à  ne  point  perdre  de  vue  son 
travail,  et  pour  tout  le  temps  qu'il  durerait,  mille  écus 
de  pension.  Ce  travail  dura  trente  ans;  et  comme, 
lorsqu'il  fut  publié,  il  n'obtint  pas  l'accueil  qu'on 
avait  pu  s'en  promettre  ,  le  duc ,  pour  consoler  Tau- 
teur  et  le  venger  du  dédain  ^  injuste  selon  lui,  de  la 
critique ,  porta  à  deux  mille  écus  la  rente  annuelle 
qu'il  lui  faisait  depuis  tant  d'années.  De  son  côté  >  le 
cardinal  de  Richelieu  l'avait  gratifié  d'une  pension  de 
trois  mille  livres ,  au  sortir  d'une  conré.*^ence  sur  les 
ouvrages  de  théâtre,  dans  laquelle  Chapelain  fit  prouve 
d'une  profonde  connaissance  des  règles  de  l'art  dra- 
matique. Le 'cardinal  avait  une  profonde  estime  pour  I 
ses  lumières  littéraires,  et  il  l'investit  d'une  pleine  I 
autorité  sur  tous  les  écrivains  qu'il  pensionnait.  ! 
Le  prestige  ne  s'évanouit  pas  tout  d'un  coup  après  I 
la  publication  de  la  Pucelle.  Elle  reçut  d'abord  beau- 
coup d'éloges  pompeux^  et  elle  obtint  six  éditions  en 
dix-huit  mois.  Le  goût  naissait  à  peine  en  France  à 
cette  époque,  et  il  fallut  les  coups  redoublés  de  Boi-  | 
L                                                           18                                 ! 
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leau  pour  saper  la  renommée^  longtemps  accréditée^ 
de  Chapelain.  Mais  ou  finît  par  s'apèroevoîr  que  le 
moindre  défaut  de  ce  poème  était  d' ennuyer  profon* 
dément;  que  le  style  était  généralement  âpre  et  bar* 
barei  que  ce  plan  tant  vanté  était  tout  simplemetit 
une  allégorie  d'un  mysticisme  quintessencié.  Racine 
et  Boileau  s'imposè^reni  parfois,  pour  punition^  dans 
des  jeux  de  société^  la  lecture  de  quelques  ters  de  la 
Pucelle.  On  était  allé  trop  avant  dans  l'éloge,  on  de-^ 
vint  injuste  et  cruel  dans  la  satire.  La  toultitode  sur*" 
enchérit ,  comme  à  son  ordinaire ,  sur  Topinion  des 
vrais  connaisseurs. 

Ce  ne  serait  rien  apprendre  à  personne  que  dé 
s'appesuiiiir  sur  les  vices  de  la  Pucelle;  ce  sera  peut* 
être  servir  à  rendre  plus  circonspect  sut*  le  compte 
de  Chapelain  (|ue  d'en  citer  ces  quelques  vers  : 

Tel  est  un  fier  lion,  roi  des  monts  de  Girénei 
Lorsque,  de  tout  un  peuple  entouré  sur  TaréM, 
Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  parts 
Uni$  et  conjurés  les  épieux  et  les  dards  ; 
Reconnaissant  pour  lui  la  ttiorl  inévitable; 
Il  résout  à  la  mort  son  courage  indomplalile; 
Il  y  va  sans  faiblesse»  il  y  va  sans  efûroi, 
Et,  la  devant  seufTrir,  la  veut  souffrir  en  roi. 

N'est-on  pas  forcé  de  convenir  que  c'est  ici  la  ma- 
nière franche  et  large  et  chevaleresque  de  Gorheiîle. 
On  trouverait  dans  le  poème  de  Chapelain  plus  d^Un 
passage  encore  digne  d'être  rapporté.  On  he  sait  pas 
généralement  que  ce  poème  n'a  jamais  été  publié  en 


entier.  Du  vivkai  de  i'àuteur  il  n'ea  parut  que  Ids 
doHze  premiers  chaots  ;  trois  éditions  sub^qiientee 
allèrent  suocessiveiiient  à  quinze ,  dix-huit  ei  vingt} 
les  quatre  derniers  n'ont  jamais  été  imprimés.!  mais 
les  vingi-quaire  chants  entiers  subsistent  manuserits 
à  ta  Bibliothèque  royale. 

Chapelain  mourut  le  22  février  1674«  H  touchait 
par  s<Mi  Age  aux  bornes  de  l'existence  donnée  i  t'hoin*» 
me;  mais  il  accéléra  par  sa  faute  le  moment  de  sa 
fin,  et  d'une  manière  à  peu  près  semblable  à  celle 
qui  termina  plus  tard  les  jours  de  Lemontey.  11  était 
d'une  avarice  sordide  ;  un  jour  quil  se  rendait  â 
rAeadémie»  par  un  temps  pluvieuxi  il  ne  put  ae  ré* 
soudre  ni  à  payer  pour  passer  un  ruisseau  sur  une 
planche»  ni  à  attendre  qu'il  se  fût  un  peu  écoulé» 
dans  la  crainte  de  n'avoir  plus  droit  à  ses  jetons;  Il 
entra  donc  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe  ;  et,  arrivé 
à  l'Académie^  il  ne  voulut  pas  qu'on  s'aperçût  que  sea 
jambes  étaient  mouillées^  et  s'attabla  à  un  bureau 
au  lieu  de  s'approcher  du  feu;  il  en  résulta  l'oppres- 
sion de  poitrine  qui  l'enleva.  Et  il  avait  chez  lui 
50,000  éeusl  II  est  bon  de  signaler  de  pareils  faits, 
afin  que  l'oif  y  puise  une  leçon  ;  ne  sont-ce  pas  des 
exeoples  de  plus,  entre  mille,  que  nos  malheurs  nous 
viennent  généralement  de  nos  vices  ? 

A  part  ce  défaut,  plus  préjudiciable  à  lui-même 
qu'aux  autres,  on  s'est  généralement  plu  à  reconnaî- 
tre en  Chapelain  un  homme  excellent  et  dignt;  de 
toute  estime.  Lorsque  Boileau  vantait  en  lui  la/oi^ 
VJumauirj  iaprobiiéf  la  candeur,  la  politesse,  la 
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douceur^  la  complaisance,  la  servUUnlUéj  lasincé* 
riti^  06  n'était  pas  seulement  une  concession  d'hom- 
me à  homme,  qui  lui  permit  d'être  plus  sévère  de 
poète  à  poète;  c*était  l'expression  de  la  vérité  rigou* 
reuse.  GhApelain,  sage  et  modeste^  soutint  et  rehaussa 
toujours,  par  la  dignité  de  sa  conduite»  l'opinion  que 
Ton  s'était  formée  de  son  esprit.  Il  ne  fut  .pas  en 
haute  considération  sous  le  cardinal  de  Richelieu 
seulement;  il  eut  part  aux  libéralités  du  cardinal  Ma- 
zarin,  qui  le  distingua  et  s'occupa  de  lui,  au  milieu 
des  graves  embarras  de  son  ministère;  et  plus  tard , 
lorsque  Louis  XIV  voulut  répandre  sa  munificence 
sur  tout  ce  qu'il  y  avait  d'écrivains  célèbres  tant  en 
France  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, ce  fut  sur  lui  que  Golbert  jeta  les  yeux  peur 
en  dresser  la  liste,  et  pour  donner  la  mesure  exacte 
de  leur  mérite,  qui  devait  être  celle  de  leur  récom- 
pense. Chapelain  s'en  acquitta  avec  un  grand  discer- 
nement d'esprit  et  une  rare  équité  de  cœur  :  plu- 
sieurs, qui  avaient  exercé  contre  lui  leur  humeur 
sarcastique,  furent  signalés  en  cette  occasion,  et 
appréciés  par  lui  avec  autant  de  finesse  que  de  dés- 
intéressement. 

Chapelain  ,  siégeant  parmi  cette  réunion  d'hom- 
mes de  lettres  qui  fut  le  noyau  de  T Académie,  en  i 
devint  naturellement  un  des  premiers  membres;  il 
s'y  montra  fort  utile.  Il  prit  une  grande  part  à  tous 
ses  premiers  travaux  d'organisation,  et  ses  conseils 
judicieux  furent  toujours  écoutés.  Il  fut  un  des  neuf 
membres  qui  composèrent  des  projets  de  statuts,  et 
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un  des  quatre  comroUsaires  chargés  de  les  réviser. 
Le  premier  U  vit  et  signala  le  but  utile  que  Ton  de» 
vaii  se  proposer.  Dés  la  seconde  assemblée,  il  repré* 
senta  qu'à  son  avis  les  fonctions  de  l'Académie  de- 
vaient être  de  travailler  à  la  pureté  de  notre  langue, 
et  de  la  rendre  capable  de  la  plus  haute  éloquence; 
donna  Tidée  d'un  ample  dictionnaire  et  d'une  gram- 
maire fort  exacte^  dont  il  fut  prié,  puisqu'il  en  par- 
lait si  bien,  de  dresser  le  plan,  ce  qu'il  fit  en  effet. 
Après  avoir  été  un  des  plus  habiles  à  déterminer  ce 
que  l'on  devait  faire,  il  (ut  encore  un  des  plus  zélés 
à  faire  ce  que  l'on  avait  déterminé.  Il  fut  le  quator- 
zième désigné  par  le  sort  pour  prononcer  un  dis- 
cours au  sein  de  l'assemblée,  et  s'en  acquitta  avec 
l'approbation  générale.  Son  discours  fut  écrit  contre 
Famour.  Commissaire  pour  Texamen  du  Gdp  la 
rédaction  de  cet  ouvrage  de  critique^  le  premier  en 
France  qui  ait  mérité  d'être  remarqué,  ne  parut  sa- 
tisfaisante et  ne  fut  approuvée  de  Richelieu  que  lors- 
que Chapelain  eut  mis  la  dernière  main  aux  SenÉi- 
ments  de  Vjicadénàe. 

Et  que  l'on  n'aille  pas  s'imaginer  qu'il  Ht  son  che- 
min auprès  du  despotique  cardinal  par  l'adulation 
littéraire.  Ce  ministre,  comme  on  le  sait,  se  piquait 
de  poésie,  il  faisait  travailler  des  auteurs  de  son 
choix  sur  des  sujets  de  sa  façon,  et  apportait  souvent 
lui-même  sa  part  dans  la  collaboration  générale. 
Dans  une  comédie,  entre  autres,  intitulée  la  Grande 
pastorale,  il  y  avait  jusqu'à  cinq  cents  vers  de  ia 
composition  de  son  éminence.  Lorsqu'il  fut  dans 
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rinteniion  de  la  publier^  il  voulut,  raconte  Pelli^son, 
qde  Chapeipin  la  revit,  et  qu'il  yfttdes  obsertations. 
Ces  observations  lui  furent  rapportées  par  Boisro- 
bert;  ettes  le  choquèrent  et  le  piqu(';rent  tellement, 
ou  par  leur  nombre^  ou  par  la  conscience  qu^elles 
lui  donnaient  de  ses  fentes,  que,  sans  achever  de  les 
nr«,  il  les  mit  en  pièces.  Mais  la  nuit  suivante,  comme 
il  était  au  lit,  et  que  tout  dormait  chez  lui,  il  envoya 
éveiller  Boisrobert,  commanda  que  l'on  ramassât  et 
que  Ton  collât  ensemble  les  pièces  de  ce  papier  dé- 
chiré; et^  après  l'avoir  relu  d'un  bout  k  Tautre,  et  y 
avoir  réfléchi  mûrement,  il  confessa  que  Chapelain 
s'entendait  mieux  que  lui  en  ces  matières,  et  déclara 
qu'il  renonçait  à  faire  imprimer  la  Orande  pas- 
tonde. 

Pour  formuler  une  opinion  juste  et  modérée  sur 
le  oompte  de  Chapelain,  î(  faut  d'abord  reconnaître 
la  sagacité  de  l'hémistiche  de  Boileau  :  Que  n*écrit'il 
en  prose?  et  y  répondre  que  cela  vient  peut-être  des 
disoours  inconsidérés  que  sa  mère  lui  avait  tenus 
sur  la  gloire  des  grands  poètes,  discours  qui  ne  s'ef- 
faeèrent  jamais  de  son  esprit;  et  ensuite  convenir 
qu'il  avait  beaucoup  de  littérature,  une  vaste  érudi- 
tion, un  jugement  sâr  et  sévère,  une  diction  nerveuse 
et  correcte  en  prose;  et  après  tout,  lorsque  Pon  a 
reçu  les  louanges  sincères  de  presque  tous  les  feom- 
mes  le^  plus  distingués  de  son  époque,  tant  natio* 
Mux  qu'étrangers,  tels  que  Batxac,  Sarazin,  Ménage, 
Vaugela»,  les  grands  esprits  de  Port-  Royal ^  les 
savants  Ueinsius  et  GrsBvius,  sans  parler  d'une  ibulc 
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d*autr«s^  on  m  peut,  sans  injustice,  avoir  «u  et  con« 
server  toujours  ridicule  un  nom  qui  est  même  bien 
au-dessi)$  du  méfliMi^er 

Uq  hQiprne  quj  portgU  vn  nojoti  bien  cher  su3t 
lettres^  Gaspard  L^scarjs^  viça*légat  d'Avignon»  avait 
idélivréà  Chapelain  up  brevet  de  comte  peiatin;  mais 
celuj-cj  ,était  bien  trop  fPQdeste  pour  en  faire  usage. 


11 

IQ74 

ISAAC  DE  Benseradr,  Daquit  en  1612  à  Lyons-la^ 
Porèty  petite  ville  delà  haute  Normandie,  d'un  maître 
des  eaux  et  forêts,  qui ,  en  sa  qualité  de  huguenot , 
affecta  de  faire  porter  à  son  Hls  un  nom  de  TAncien- 
Testament.  Du  reste,  ce  nom  qui  signifie  ris  en  hé- 
breu, était  celui  de  tous  qui  pût  convenir  le  mieux  à 
un  homme  chez  qui  Tenjouement  de  l'esprit  devait 
être  un  jour  la  qualité  dominante.  Benserade  se  pré- 
tendait noble,  et  il  eut  Tart  de  se  faire  compter  par 
le  cardinal  de  Richelieu  et  par  le  duc  de  Brézé  an 
nombre  de  leurs  porents,  et  ce  qui  valait  mieux  en- 
core, de  leurs  protégés.  Le  cardinal  lui  voulait  beau>- 
coup  de  bien,  il  lui  faisait  une  pension  fort  considé- 
rable; H  désirait  en  faire  un  homme  d'église ,  dans 
l'intention  de  l'élever  à  de  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques; mais  l'amour  du  théâtre  étouffait  entièrement 
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en  notre  homme  le  go6t  de  la  Sorbonne  ;  et  il  aima 
mieux  écrire  dos  scènes  pour  la  belle  Rose,  de  Phôtel 
de  Bourgogne,  qu'aspirer  à  devenir  prélat.  Â  la  mort 
de  Richelieu,  le  duc  de  Brézé,  qui  commandait  une 
armée  navale,  le  prit  avec  lui  ;  mais  il  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  dès  la  seconde  bataille;  et  Benserade 
s'en  vint  vivre  désormais  à  la  cour^  ou  il  s'était  fait 
précéder  d*une  réputation  de  beUesprit. 

Ce  fut  pour  lui  comme  un  pays  d'enchantement  : 
d'abord  la  reine-mère  lui  assura  une  pension  de 
1,000  écus;  d'Olivet  ajoute  qu'il  était  d'ailleurs  se- 
couru par  quelques  dames  riches  et  libérales;  que 
dans  la  suite  il  obtint  jusqu'à  7,000  livres  de  pen- 
sion sur  des  bénéfices;  qu'enfin,  avec  diverses  grati- 
fications du  roi,  accumulées  et  placéessur  i'hôtel-de- 
villede  Lyon,  il  se  fit  une  rente  viagère  de  500  écus. 
Voilà  donc,  ajoute  il,  un  poète  qui  n  avait  hérité  de 
ses  pères  que  des  procès,  et  qui  se  voit  environ 
12,000  livres  d'un  revenu  le  plus  clair  du  monde. 
Il  prit  un  carrosse,  sorte  de  luxe  assez  rare  chez  les 
poètes. 

Les  faveurs  delà  richesse  ne  furent  pas  lea  seules 
dont  sa  bonne  étoile  se  plut  à  le  combler.  Dans  celte 
cour  magnifique  et  galante,  loutoccupéede  fêter  un 
roi  jeune  et  magnifique,  il  eut  tous  les  agréments  que 
peut  désirer  un  homme  d'esprit.  Il  fut  pendant  plus  de 
vingt  ans  presque  seul  chargé  de  composer  des  bal- 
lets pour  la  cour,  et  il  y  réussissait  à  la  satisfaction 
générale.  Son  grand  mérite  fut  de  «confondre,  mais 
finement^  le  caractère  des  personnes  qui  dansaient 
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avec  le  caractère  des  personnages  qu'ils  répresen* 
laient.  Le  roi  représentail  il  Neptune,  ses  vers  con- 
venaient également  à  Neptune  et  au  roi.  Si  quelque 
dame  jouait  le  rôle  d'une  déesse ^  elle  se  trouvait 
peinte  et  caractérisée  elle-même  dans  ce  qu'on  disait 
de  la  déesse.  Autant  de  récits  ,  autant  d'allégories; 
la  plupart  obligeantes,  mais  sans  fadeur  ;  quelques* 
unes  satiriques»  maissans  fiel;  toutes  justes,  variées, 
intéressantes.  Pour  y  réussir  il  fallait  autre  chose 
que  la  science  de  rimer  ;  il  fallait  non  seulement  un 
grand  usage  de  la  cour,  mais  une  liberté  bien  circon- 
specte, une  hardiesse  bien  mesurée  ,  de  peur  qu'un 
degré  de  moins  ne  gâtât  Touvrage,  et  qu'un  degré 
de  plus  ne  perdit  l'auteur.»  D'Olwet. 

Benserade  était  devenu  si  fort  à  la  mode  que  le 
cardinal  Mazarin  se  vantait  d'avoir  composé  en  italien 
dans  sa  jeunesse  des  vers  dans  le  goût  des  siens.  On 
fut  sur  le  point  de  l'envoyer  en  Suède,  avec  le  titre 
et  les  fonctions  d'ambassadeur,  pour  complaire  à  la 
reine  Christine,  qui  était  enchantée  de  ses  écrits. 
En  i650,  il  y  eut  un  véritable  soulèvement  à  la  cour 
pour  deux  sonnets,  l'un  de  Benserade  sur /o6,  et 
l'autre  de  Voiture  à  Uranie.  On  se  partagea  en  deux 
camps,  celui  du  prince  de  Conti  ou  des  Jobelins^  et 
celui  de  M<B«  de  Longueville,  sœur  du  prince,  ou  des 
Uranins.  De  ces  deux  sonnets  le  premier  est  médio- 
cre, et  le  second  fort  mauvais.  Pourtant  ne  nous  rions 
pas  trop  de  ces  enfantillages;  chaque  époque  a  les 
siens^  et  c'est  ici  le  cas  de  dire  avec  Laharpe  :  Il  faut 
que  les  siècles^  ainsi  que  les  individus,  se  ménagent 
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un  peu  les  uns  et  les  autres  ,  de  peur  que  ceux  qui 
se  moquent  de  leurs  pères  ne  soient  à  leur  tour  rail- 
lés par  les  enfants. 

Notre  poète  affectionnait  les  entreprises  scabreuses, 
lesdansessur  la  corde  roidcsans  balancier.  Ne  s'imagi- 
na-l-il  pas  de  traduire  les  métamorphoses  d^Ovide,  en- 
tièrement en  rondeaux?  Toutélait  rondeau  dans  ce  li- 
vrC;  la  préface  rondeau,  le  privilège  rondeau,  Terrala 
même  rondeau,  j^imiez'vous  le  rondeau  filous  en  trou- 
viez partout.  Mais  cette  folle  imagination  n'eut  qu'un 
succès  bien  incertain  :  cet  ouvrage  était  magnifique- 
ment imprimé  sur  un  papier  superbe,  le  roi  avait  fait 
présent  à  Tauleur  de  dix  mille  livres  pour  les  tailles 
douces;  aussi  touten fut-il  trouvé  fort  beau, hormis  les 
vers  quil  /allait  laisser  Jaire  à  Lafontaine^  comme 
Texprima  judicieusement  une  épigramme  qui  en  fut 
Ibite, —  faite  en  rondeau,  c'était  vraiment  de  rigueur. 
A  quelques  temps  de  là  ,  il  composa    environ  deux 
cents  fables  ,  chacune  en  un  quatrain,  dont  trente- 
neuf  ont  été  gravées  dans  le  labyrinthe  deYersailles. 
Cette  conception^  aussi  bizarre  que  celle  des  Meta- 
morphosesj  ne  fut  pas  mieux  goûtée.  C'est  que  Ben- 
serade,  homme  de  beaucoup  d'esprit^  n'avait  pas  ce- 
lui de  s^apercevoir  qu'il  commençait  dès-lorsà  n'être 
plus  de  son  temps.  Quand  il  s'était  fait  un  nom  avec 
ses  premiers  vers,  le  monde  ne  demandait  au  poète 
que  des  pensées  galantes  exprimées  facilement  et 
saupoudrées  parfois  de  jeux  de  mots  et  de  concetti. 
Mais  à  Pheure  qu'il  était^  Corneille  et  Molière,  Bûi- 
leau  et  Racine  avaient  publié  leurs  écrits,  réforma- 
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teursdu  goâl.  Il  était  temps  pour  Benseradede  pen- 
sera la  retraite,  et  c'est  ce  qu'il  fit.  Il  alla  demeurer 
à  Genlilly^  ou  il  occupa  ses  derniers  jours  à  embeU 
lir  sa  maison  et  ses  jardins  ,  laissant  partout  des 
traces  de  son  esprit  poétique  :  c'étaient  de  toutes 
paris  des  inscriptions  gravées  sur  l-écorce  des  arbres, 
expressions  galantes  de  regrets  et  de  désirs.  Un  jour 
pourtant  il  prit  enfin  son  parti  de  renoncer  aux  sou- 
pirs terrestres^  et  tourna  tous  ses  vœux  vers  le  ciel. 
Tourmenté  de  la  pierre^  ses  douleurs  le  portèrent  à 
se  faire  opérer.  Mais  il  échappa  à  celte  rucje  épreuve: 
son  chirurgien^  en  voulant  lui  faire  une  saignée  de 
précaution  ,  lui  piqua  Tarière  ^  el  au  lieu  d'essayer 
d'arrêter  le  sang,  il  prit  la  fuite.  Tout  ce  qu'on  put 
faire,  ce  fut  d'appeler  auprès  de  lui  le  P.  Commire, 
son  confesseur  et  son  ami,  dans  les  bras  duquel  il 
expira,  plein  de  résignalÎQn,  le  19  octobre  1691. 

Cet  hommo^  si  poli  au  frottement  des  cours,  n'ac- 
ceptait la  familiarité  de$  autres  à  lui  qu'à  litre  de 
concession;  il  était  d'humeur  impérieuse,  et  niait  à 
autrui  le  droit  de  critique^  droit  qu'il  se  serait  ré^ 
serve  volontiers  pour  lui  seul.  C'était  risquer  de  sa 
part  d*étranges  emportements  que  de  formuler  fran- 
chement un  avis  sur  ses  compositions.  Il  avait  la  ré- 
partie vive  et  maligne.  On  a  cité  plusieurs  de  ses  bons 
mots.  Nous  en  rapporterons  un  seul:  un  personnage 
éminent  par  ses  dignités  et  par  ses  lumières  discu- 
tait un  jùw  avec  iui^  et  mettait  quelque  aigreur  à  sou- 
tenir son  opinion.  En  ce  momenl  même  ou  vint  lui 
dpporiep  le  bonnet  de  cardinal  :  Parbleu  !  dit  Bense- 
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rade,  j'étais  bien  fou  de  quereller  avec  un  homme 
qui  avait  la  lêle  si  près  du  bonnet. 

Benserade  lut  à  la  réception  de  Bergeret,  en  1685, 
une  pièce  d'environ  deux  cents  vers ,  intitulée  Uste 
de  Messieurs  de  V Académie  française^  galerie  de 
portraits  où  il  peignait^  avec  une  politesse  maligne, 
les  quarante  académiciens  alors  existants.  Soit  qu'il 
eût  été  moins  bien  inspiré  que  dans  ses  ballets,  soit 
que  la  susceptibilité  des  gens  de  lettres  ait  plus  de 
développement  que  colle  des  courtisans,  soit  plutôt 
qu'il  eût  pris  moins  de  ménagements  avec  ses  confrè- 
res qu'il  n'en  prenait  avec  la  cour,  il  indisposa  contre 
lui  plusieurs  des  membres  de  la  compagnie. 


III 
PAVILLON. 

1691 

ETIENNE  Pavillon  ,  petit-ûls  de  Nicolas  Pavillon , 
le  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris  qui  traduisit 
en  vers  français  les  sentences  de  Théognis ,  naquit  à 
Paris  en  1632,  d'une  tionne  et  ancienne  famille.  Au 
sortir  de  ses  classes,  il  commença  quelques  études  de 
théologie,  sous  l'inspiration  de  son  oncle,  Nicolas  Pa- 
villon ,  évéque  d'Aleth  j  mais  il  y  renonça^  et  rem- 
plit^ bien  jeune  encore,  les  fonctions  d'avocat-général 
au  parlement  de  Metz,  fonctions  qu'il  exerça  pendant 
dix  ans  et  dans  lesquelles  il  se  fit  autant  remarquer 
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par  sa  modération  que  par  ses  talents  oratoires.  Au 
bout  de  c:e  temps  il  revint  à  Paris^  après  s'être  défait 
de  sa  charge,  dans  laquelle  des  pertes  considérables 
éprouvées  par  sa  famille  ne  lui  laissaient  plus  espérer 
qu'un  avancement  lent  et  incertain.  Il  s'abandonna 
désormais  aux  douceurs  d'une  existence  indépen* 
daote  et  aux  agréments  de  la  société.  Plusieurs  per- 
sonnes dont  son  caractère  lui  avait  acquis  l'estime,  et 
fiossuet  était  de  ce  nombre,  l'avaient  proposé  pour 
l'emploi  de  gouverneur  du  dite  du  Maine.  Mailles 
douleurs  de  la  goutte  lui  ôtant  le  libre  exercice  de  ses 
jambes  et  la  (hcilité  de  se  transporter  d'un  lieu  dans 
un  autre.  Pavillon  ne  permit  pas  la  continuation  de 
démarches  qui  lui  auraient  créé  une  position  avanta- 
geuse, mais  dont  il  n'aurait  pu  rcmp!ir  les  devoirs  à 
son  gré.  Le  roi  lui  donna  un  témoignage  de  son  inlé- 
rêl  en  le  gratifiant  de  deux  mille  livres  de  pension.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  le  10  jan- 
vier 1705.  Le  recueil  de  ses  œuvres  forme  deux  petits 
volumes.  Ce  sont  des  stances,  des  madrigaux,  des 
lettres  mêlées  de  prose  et  de  vers.  Le  doux  mais  fai- 
ble Pavillon,  comme  le  qualifie  Voltaire  dans  le  Jemr 
pledugoût^  ne  manque  pas  de  naturel  ni  de  délica- 
tesse. 11  y  a  en  lui  comme  un  souvenir  de  la  manière 
de  Voiture,  moins  de  prétention,  mais  aussi  moins 
(l'esprit.  L'absence  de  verve  et  de  coloris  s'y  fait  gé- 
néralement sentir.  A  cette  époque  de  poésie  légère  et 
fugitive,  où  il  vivait,  ces  opuscules  hii  firent  une  ré- 
putation assez  bien  méritée  ;  mais  Tintérôt  de  ces 
sortes  d'ouvrages,  faits  pour  des  cercles  faciles  et  non 
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pour  un  public  sévère ,  s'évanouit  bien  vite  avec  lei 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître. 

Pavillon  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  aimable^ 
dans  toute  Tacceplion  que  peuvent  donner  à  ce  mot 
les  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur.  La  société»  vers 
laquelle  ses  intirmités  l'empêchaient  d'alier^  se  plut  à 
venir  le  rechercher  dans  son  propre  salon.  Elle 
trouvait  en  lui  une  causerie  (lue  et  spirituelle,  ingé- 
nieuse et  polie,  instructive  saps  être  pédante.  Des 
traits  nobles^  une  taille  imposante ^  une  prononcia- 
tion bien  accentuée^  donnaient  un  nouveau  prii 
au  charme  de  sa  parole.  Personne  ne  savait  mieux 
prendre  sur  une  réunion  une  douce  autorité,  ni  se  la 
faire  mieux  pardonner. 

Il  eut  l'honneur  de  succéder  à  Racine  dans  l'Aea- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  et  de  voir 
l'Académie  française,  à  laquelle  sa  modestie  Tempè- 
chait  de  songer,  venir  à  lui  de  son  propre  mouve- 
ment :  il  en  fut  nommé  sans  l'avoir  espéré  ni  de- 
mandé. 


IV 
SILLERY. 

170» 

Fabio  Brulart  de  SiLLERYy  arrière  petit* fils  de  ce 
fameux  chancelier  dont  Henri  IV  disait  :  «  Avec  mou 
chancelier,  qui  ne  sait  pas  le  latin^ et caott connétable" 
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(Henri  de  Montmorency),  qui  ne  s&ii  ni  lire  ni 
écrire,  je  puis  venir  à  bout  des  affaires  les  plus  diffi- 
ciles.» il  naquit  au  cbâieau  de  Pressigny,  en  Tou* 
raine,  le  25  octobre  1655. 

Ce  sarnom  italien  de  Fabio  lui  venait  de  ce  que  le 
pape  Alexandre  VII,  qui  s  appelait  Fabio  Cbigi^  avait 
élésoD  parrain,  par  Tintermédiaire  du  cardinal  Pic- 
colofflini,  alors  nonce  en  France^  qui  Tavait  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  pour  le  compte  du  Saint-Père. 
Il  poussa  très  avant  ses  connaissances  dans  le  grée  et 
Fhébreu,  à  l'étude  desquels  il  s'était  adonné^  fut  reçu 
docteur  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  et  nommé  à  l'évéohé 
d'Avranches ,  en  1689,  puisa  celui  de  Soissons.  Il 
mourut  le  20  novembre  1714.  On  connaît  de  lui  prin- 
cipalement quelques  pièces  de  poésie^  plusieurs  dis- 
sertations insérées  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  dont  il  était  membre  honoraire,  et 
des  réflexions  sur  l'éloquence. 

Le  duc  de  La  Force  parlait  ainsi  de  Sillery  dans 
soD  discours  de  réception  :  «  Issu  d'une  maison  qui 
a  donné  à  l'État  un  chancelier  non  moins  illustre  que 
Séguier,  d'ilûe  maison  qui  a  porte  lé  respect  du  nom 
français  chez  les  ennemis  par  la  force  des  armes,  et 
chez  les  alliés  par  la  sagesse  des  négociations,  Sillery 
savait  accorder  beaucoup  de  grandeur  avec  une  ex- 
trême modestie;  la  justice  chez  lui  n'avait  rien  à  re-» 
procher  à  la  douceur;  au-dessus  des  autres  sans  faire 
sentir  sa  supériorité,  protecteur  généreux^  ami  fidèle. 
Il  avait  reçu  du  ciel  un  amour  et  un  talent  égal  pour 
la  poésie^  noble  amusement ,  iniîocentes  délices  des 
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Godeauy  des  Fléchier  et  des  prélats  austères  dessiè- 
des  les  plas  reculés.  J'ai  senti  comme  vous  tout  ce 
que  vous  perdiez  en  lui,  et  je  le  sens  encore  au  mo- 
ment même  que  vous  me  déférez  sa  succession.  LV 
mitié  nous  a^ait  unis  sous  les  yeux  d'une  princesse 
(la  duchesse  du  Maine)  également  spirituelle  et  ver- 
tueuse,  dnns  cet  aimable  séjour^  dans  ces  riantes 
campagnes  (Sceaux)  où  elle  n^admet  de  plaisirs  que 
ceux  qui  lui  sont  offerts  par  les  muses.  Là  nous  avons 
assez  joui  des  derniers  entretiens  de  M.  Tévèque  de 
Soissonspour  le  regretter  longtemps.  Combien  atil 
versé  dans  mon  cœur  d'amour,  de  respect  et  de  zèle 
pour  l'Académie  !  Il  ne  vous  abandonnait ,  m'a-t-il 
dit^  que  pour  vaquer  aux  devoirs  de  son  état.  » 

Sillery  avait  encouragé  et  partagé  volontiers  les 
travaux  de  l'Académie  de  Soissons,  qui  était  alors  à 
sa  naissance. 


LE  DUC  DE  LA  FORCE. 


171« 


Henri-Jacoubs  Nompar  de  Gaumoht,  duc  be  La 
FoRCE^  pair  de  France.  On  se  rappelle  l'histoire  tou- 
chante de  ce  père  huguenot^  qui,  couché  dans  son 
lit  entre  ses  deux  Gis,  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy, 
fut  massacré  avec  Tatné^  et  couvrit  le  second  de  son 
corps,  sous  lequel  l'enfant  put  échapper^  comme  par 
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loiracle,  au  fer  des  assassins  fanatfques.  Le  père  était 
UD  Caumont  La  Force;  Tenfant  fut  le  trisaïeul  de 
DOtre  académicieD. 

Si  l'amour  et  la  protection  des  lettres  sont,  pour 
les  grands  seigneurs,  des  titres  d^admission  dont  il 
faille  leur  tenir  comptç^  aucun  ne  mérita  mieux  que 
celui-ci  de  s*asseoir  d^s  un  fauteuil  académique. 

Le  goût  pour  la  musique  ei  pour  les  ouvrages  de 
pur  agrément  avait  rassemblé,  dans  Bordeaux ,  quel- 
ques personnes  distinguées  par  leur  savoir  et  leurs 
lumières.  Tel  fut  le  noyau  dont  le  duc  de  La  Force 
profita  pour  fonder  dans  celte  ville  une  Académie 
des  sciences,  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  rang  dis-^ 
tiogué  parmi  les  sociétés  savantes  de  la  province^ 
soit  par  les  travaux  utiles  dont  elle  s'occupait,  soit 
par  le  mérite  des  membres  qui  en  faisaient  partie.  Le 
duc  l'établit  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Il  eut 
l'avantage  d'avoir  Montesquieu  pour  coopérateur 
dans  cet  établissement.  «  Il  fut^  à  Tégard  des  acadé- 
miciens de  Bordeaux^  cette  intelligence  qui,  selon 
quelques  anciens,  sut  imprimer  aux  éléments  le  mou- 
vement convenable^  lorsque,  dans  les  temps  marqués 
pour  la  fondation  du  monde^  déjà  ils  tendaient  d'eux- 
mêmes  à  se  mouvoir  et  à  se  débrouiller.  »  Ainsis'expri* 
mait  son  successeur*  «  Avec  beaucoup  d'esprit,  ajou- 
tait-il, M.  le  duc  de  La  Force  avait  encore  dans  l'esprit 
ces  agréments  rares  qui  sont  si  propresà  le  faire  valoir. 
Sa  haute  naissance,  qui  rappelait  à  d'autres  occupa- 
tions que  celles  d'un  homme  de  lettres,  ne  lui  avait  pas 

permis  de  se  livrer  tout  entier  à  ses  talents  poétiques 
K  19 
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et  littéraires.  Il  s'y  livrait  pourtant  quelquefois,  et 
(ôujOQi^avec  succès,  mais  avec  réserve;  il  semblait 
tle  s'y  livrer  que  pour  n'être  point  taxé  d'ingratitude 
envers  la  nature.  L'heureuse  facilité  qu'il  avait  dans 
Pésprit)  jointe  è  une  curiosité  naturelle  qui  le  por- 
tait à  tout^  lui  avait  donné  une  étendue  de  connais- 
fiancés  qui  rendait  plus  éclairé ,  et  par  conséquent 
plus  utile  aux  muses,  le  zèle  dont  il  était  animé  pour 
ta  gloire.  )) 

Lui-même,  il  disait  à  âes  nouveaux  conrrères,  dans 
ion  discours  de  réception  :  c  Vous  avez  su  combien 
J^él  été  touché ,  dès  ma  jeunesse ,  de  cet  éelat,  iodé- 
pendant  du  hasard^  inséparable  de  nous-mêmes^  de 
Cette  gloire  si  flatteuse  que  vous  possédez,  et  dont 
vous  êtes  les  vrais  dispensateurs.  En  m^adoptant  au- 
Jourd^hui;  vous  répandez  sur  la  compagnie  littéraire 
que  j'ai  formée  un  éclat  qui  lui  manquait.  Elle  me 
i'everra  avec  la  même  joie  que  les  nations  les  plus  sa- 
ges  recevaient  leurs  princes,  lorsqu'ils  revenaient 
chargés  du  nom  glorieux  d'amis^  d'alliés^  de  ci* 
toyens  de  Rome.  » 

11  était  né  le  5  mars  1675,  et  il  mourut  le  20  juil- 
let 4726. 
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VI 

MIttABAUD. 

1786 

Jbak-Baptiste  Mirabàup,  né  à  Paris  qi\  i^l^s 
Avant  d^^être  un  honorable  écrivain  il  fu(  un  brair^t 
soldat ,  et  fit  ses  preuves  dans  plus  d*UQç  b9|ai)lQ|, 
principalement  à  Steinkerque*  Mais  il  préC^si  lAw--^ 
iài  la  carrière  des  lettres  à  celle  des  armes.  Ce  goûl 
pour  la  littérature  lui  avait  éié  inspiré,  par  l«  bpfi 
Lafontaine ,  qu'il  avait  beaucoup  conn^ ,  et  dont  il 
parlait  encore  avec  attendriss^iufint  sur  la  fip  dq  m 
vie.  Il  la  cultiva  longtemps  pour  elle-même,  ^  s^qi^ 
aucun  but  de  profit ,  m  même  de  gloire.  G^i  aîiAÎ 
qu'il  composa^  dit'-on^  plusieurs  ouvrages  sur  diffi^^ 
rents  sujets  de  littérature^  d'bistoire  e^  de  ptiiil9lfl* 
phie^  dont  il  n'a  jamais  Tait  part  au  public^  ft  don( 
quelques-uns  de  ses  plus  intimes  ^^r^iis  ^Qul^  obtiq-^ 
rent,  rarement  et  avec  peiue^  quelques  QQpjnuQi9%i 
tiens  abrégées. 

Mais  i<  ses  talents ,  dit  d'Âlembçrt ,  nù  f^rf^i^  pas 
entièrement  perdus  dans  le  tempi  mê/ne  oin  il  olier- 
chait  à  les  cacher.  Attaché  de  bonne  ^leure  ^  Hi  WM^ 
son  d^Orléans^  il  a  contribué,  par  a»  coi^ui|«  e%  pur 
ses  lumières,  à  conserver  daps  çaH^  a^gust^  mai^ofi 
le  goàt  qu'elle  a  de  tout  temps  no^rqipé  ppur  t«  i0t<i 
très,  et  Testime  dont  elle  bopor^  l^&a<ifiY«î»s  dâttio^ 

gués  et  vertueux.  »  lA  duchesse  d'Orléoqg  le  tMintMa 
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secrétaire  de  ses  commandements^  et  lui  confia  Tédu- 
cation  de  ses  deux  filles.  Vers  cette  époque  (1724), 
il  publia  sa  traduction  de  la  Jérusalem  déUi^rée^  la 
première  bonne  traduction  qui  eût  partie  en  France; 
elle  réhabilita  dans  notre  nation   la  [réputation  du 
Tasse ,  compromise  par  le  jugement  sévère  de  Boi- 
leau.  Une  autre  Ta  fait  oublier  depuis,  mais  celle  de 
Mirabaud  resta  longtemps  et  justement  en  possession 
de  la  faveur  publique.  Elle  lui  attira  ,  de  la  part  de 
Desfontaines ,  des    injures    qu*il    méprisa  ;    de  la 
part  de  M.  Riccoboni,  des  critiques  dont  il  sut  faire 
son  profit ,  malgré  le  ton  d'ftcreté  dont  elles  étaient 
entachées  ;  et ,  de  la  part  de  rAcadémie,  son  admis- 
sion. «  La  compagnie,  au  dire  ded'Âlembert,  crut  de- 
voir préférer  le  traducteur  élégant^  qui  enrichissait 
notre  langue  du  génie  d'un  poète  étranger^  à  des 
poètes  indigènes  et  indigents ,  qui  n'auraient  jamais 
l'honneur  d*étre  traduits.  Ils  murmurèrent  néan- 
moins beaucoup  de  cette  préférence,  et  prétendirent 
que  la  maison  d'Orléans  avait  plus  contribué  que  le 
Tasse  au  choix  du  nouvel  académicien.  Le  public 
leur  a  répondu  en  lisant  tous  les  jours  Mirabaud,  et 
en  ne  les  lisant  pas. 

»  Mirabaud  se  rendit  cher  à  la  compagnie  par 
rhonnôteté  de  ses  mœurs,  comme  il  Tétait  déjà  par 
ses  talents.  La  place  de  secrétaire  étant  vacante  en 
1742 ,  tous  ses  confrères  se  réunirent  pour  le  prier 
de  Taceepter;  il  y  consentit,  mais  i  une  condition 
qui  lui  fait  encore  plus  d'honneur  que  la  place  même  : 
il  déclara  qu'il  ne  se  chargeait  de'cet  emploii  qu*en 
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renonçant  au  double  droit  de  présence  dont  avaient 
joui  ses  trois  prédécesseurs  immédiats ,  et  il  s'expli- 
qua si  nettement  là-dessus  que  TAcadémie  (ut  obli- 
gée de  donner  les  mains  à  un  désintéressement  si 
digne  d'éloges.  11  n'avait  voulu  faire  qu'une  action 
honnête,  et  n'en  attendait  rien  que  le  plaisir  de  l'a- 
Toir  faite.  Cependant  il  en  fut  récompensé  bien  au* 
delà  de  ses  désirs,  par  les  démarches  que  fit  la  com- 
pagnie pour  lui  obtenir  un  logement  au  Louvre  et 
une  pension,  qui  furent  attachés  à  la  place  de  secré- 
taire. Ses  successeurs,  en  se  rappelant  qu'ils  lui  sont 
redevables  de  cette  grâce ,  se  rappelleront,  avec  bien 
plus  d'intérêt,  le  procédé  noble  qui  la  lui  a  méritée. 
Quelques  moments  avant  d'expirer ,  il  envoya  faire 
ses  adieux  â  l'AcadémiCi  qui  reçut  avec  douleur 
ces  dernières  expressions  des  sentiments  qu'il  avait 
toujours  eus  pour  elle. 

>  A  un  caractère  naturellement  doux ,  à  une  âme 
aussi  droite  que  sensible,  il  joignait  une  franchise 
peu  commune,  et  une  philosophie  pratique  d'autant 
plus  vraie  qu'elle  était  sans  éclat  et  sans  ostentation. 
Lea  noms,  les  dignités,  le  crédit ,  l'opinion  ,  rien  ne. 
lui  imposait  silence  sur  ce  qu'il  croyait  raisonnable 
et  juste.  Il  avait  beaucoup  connu  et  presque  élevé  le 
comte  d'Argenson,  auquel  il  eut  quelque  grâce  à  de- 
mander sur  la  fin  de  ses  jours,  grâce  qu'il  n'appelait 
pas  même  ainsi,  croyant  avoir  les  droits  les  plus  lé- 
gitimes pour  la  réclamer.  Le  ministre  la  faisant  un 
peu  trop  attendre,  Mirabaud  alla  le  trouver  à  son  au- 
dience ,  et  avec  cette  liberté  naive  que  son  âge ,  sa 
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vertu  et  sa  considération  personnelle  lui  perroet- 
iâteAt  :  Monsieur^  lui  dit-il,  je  viens  vous  dire  publi- 
quement que  je  suis  très  mécontent  de  vous.  Les 
p^otégés  et  les  clients  du  ministre  ^  présents  à  cette 
dlîdiencë^  et  peu  accoutumés,  non  seulement  à  tenir, 
mais  à  entendre  un  pareil  langage ,  frémissaienl  de 
crainte  pour  celui  qui  tenait  ce  discours.  Le  ministrei 
fibtaimedô  beaucoup  d'esprit,  et  qui  aimait  Mirabaud 
et  les  lettres,  convint  de  ses  torts,  embrassa  le  res- 
pectable philosophe,  et  lui  accorda  sans  délai  cequll 
venait  demander.  > 

Nous  ne  priverons  pas  nos  lecteurs  des  lignes 
suivantes,  dues  au  magnifique  crayon  du  grand  pein- 
tl'e  de  la  nature  :  «  A  quatre-vingt-six  ans,  Mirabaud 
avait  encore  le  Feu  de  la  jeunesse  et  la  sève  de  Tàge 
mûr,  une  gatlé  vive  et  douce,  une  sénériié  d'âme, 
une  aménité  de  mœurs  qui  faisaient  disparaître  la 
vieillesse,  et  ne  la  laissaient  voir  qu'avec  cette  espèce 
d^attendrissement  qui  suppose  bien  plus  que  du  res- 
pect. Libre  de  passions,  et  sans  autres  liens  que  ceux 
de  l^amitié,  il  était  plus  à  ses  amis  qu'à  lui-même. 
Il  a  passé  sa  vie  dans  une  société  dont  il  faisait  les 
délices^  société  douce  quoique  intime,  que  la  mort 
seule  a  pu  dissoudre.  Ses  ouvrages  portent  Tem- 
preinte  de  son  caractère  :  plus  un  homme  est  hon- 
nête et  plus  ses  écrits  lui  ressemblent.  Mirabaud 
joignit  toujours  le  sentiment  à  l'esprit^  et  nous  ai- 
mons à  le  lire  comme  nous  aimions  à  Tentendre; 
mais  sM  avait  si  peu  d'allachemement  pour  ses  pro- 
ductions, il  craignait  si  fort  le  bruit  et  Téciat,  qu'il 
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a  sacrifié  celles  qui  pouvaient  contribqer  (e  p)u3  à  39 
gloire.  »  Buffon. 

Il  avait  été  le  sixième  secrétaire  perpétuel  de  TA- 
cadémie.  Son  grand  âge  lui  fit  résigner  cette  fonotiop 
entre  les  mains  de  Duclos,  qu'il  avait  désiré  eit  que 
l'Académie  lui  accorda  pour  successeur.  Il  mourut 
le  24  juin  1760.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages^ 
outre  la  traduction  dq  Tasse^  celle  du  Roland/u" 
rieux  de  TArioste.  Elle  fut  fort  bien  accueillie  dq 
public^  moins  bien  pourtant  que  la  première,  à  to«> 
quelle  d'ailleurs  elje  est  très  inférieure,  Aq  dire  dfl 
Voltaire,  Turbanité,  l'atticisme,  la  bonne  p)aisain* 
terici  répandus  dans  tous  les  chants  du  poêle  ita- 
lien ,  n'ont  été  ni  rendus ,  ni  même  sentis  par  Mir^* 
baud. 


Vil 
WATELET. 

1700 

Glaud£-Henri  Watelet^  né  à  P^^ris  en  I7|8j 
fils  d'un  receveur«général  des  finances  pour  la  gêné* 
ralité  d'Orléans.  Il  n'avait  que  vingt*deux  ans  lors^ 
que  son  père  lui  abandonna  sa  charge,  dont  (es 
avantages  étaient  immenses.  Il  ne  la  négligea  p;|s, 
e(  sut  concilier  la  pratique  des  affaires  avec  la  cnU 
ture  des  arts,  pour  lesquels  il  avait  un  goût  très  dé- 
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cidé.  Il  prenait  des  leçons  de  gravure^  de  peinture^ 
de  sculpture^  foisani  servir  ses  grandes  richesses  à 
lui  acquérir  des  connaissances  el  des  talents.  Il  fit  di- 
vers voyages,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  les  artistes  les  plus  habiles 
et  étudier  les  chefs-d'œuvres  des  grandes  écoles  de 
ceii  deux  contrées.  Parti  amateur^  il  revint  artiste, 
disait  Leroierre. 

En  1760  il  fit  paraître  son  premier  ouvrage,  VAri 
de  peindre^  qu'il  dédia  à  TÂcadémie  de  peinture 
dont  il  était  associé  libre.  Ce  poème  est  d'une  versi- 
fication un  peu  terne,  et  pèche  par  le  défaut  d'ima- 
gination; mais  la  difficulté  de  rendre  les  détails 
techniques  y  est  parfois  surmontée  avec  bonheur, 
et  plusieurs  passages  sont  empreints  d'élégance  et 
d'harmonie.  En  somme  c'est  plutôt  un  ouvrage  utile 
que  de  haute  portée.  A  la  lecture  du  discours  préli- 
minaire, on  se  prend  à  aimer  l'écrivain^  quand  on 
l'entend  confesser  avec  modestie  que  si  les  abbés 
Dufresnoy  et  de  Marsy  avaient  écrit  en  vers  français 
leurs  poèmes  latins  sur  la  peinture ,  il  n'aurait  pas 
publié  le  sien.  Les  réflexions,  mises  à  la  suite  du 
quatrième  chant,  sur  quelques  principes  généraux 
des  arts,  sont  d'un  prosateur  habile  et  d'un  homme 
de  goût  éclairé.  Jusqu^à  lui  personne  n'avait  déve- 
loppé les  règles  de  la  peinture  avec  autant  degrace^ 
de  précision ,  de  clarté  et  même  de  nouveauté. 

VAri  dépeindre  fut  imprimé  avec  luxe,  in-i^  et 
in-12.  La  grande  édition,  principalement,  est  cu- 
rieuse par  les  vignettes  et  les  culs-de-lampe  placés 
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au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  chant»  et 
par  les  médaillons  qui  précèdent  chaque  article  des 
réflexions  sur  la  peinture  :  ces  médaillons^  offrant  les 
portraits  de  différents  maîtres,  avaient  été  gravés  par 
le  poète  lui-même,  et  ils  sont  d'un  burin  net  et  précis. 
Diderot  en  faisait  grand  cas. 

Watelety  qui  ne  se  sentait  pas  prédestiné  à  être 
grand,  eut  toujours  la  noble  ambition  de  se  montrer 
utile.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  entreprit  un  ou- 
vrage qui  manquait  a  noire  langue,  un  dictionnaire 
de  peinture,  de  gravure  et  de  sculptui'e.  Il  ne  se 
borna  pas  &  y  donner  des  définitions  exactes  et  con* 
cises  de  tous  les  mots  employés  dans  ces  arts  divers, 
il  y  joignit  des  aperçus  ei  des  préceptes  fins^  justes, 
solides.  Ce  livre  excellent,  qu'il  ne  put  entièrement 
achever^  parut  six  ans  après  sa  mort,  en  1792^  en 
cinq  volumes  in-8®,  terminés  par  Lévesque. 

La  santé  de  Watelet  avait  de  tout  temps  été  chan- 
celante^ et  il  mourut  le  12  janvier  1786.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  sa  fortune  fut  presque  entièrement  détruite 
par  Tinfidélilé  d'un  de  ses  commis;  mais  ce  revers 
n'altéra  nullement  la  sérénité  de  son  âme,  et  il  offrit 
cela  de  consolant  que  le  noble  vieillard  put  recueillir 
des  témoignages  plus  touchants  de  l'estime  publique 
ei  du  dévouement  d'une  amitié  sincère. 

<  L'un  des  hommes  de  notre  siècle  qui  avait  le 
mieux  arrangé  sa  vie  pour  être  heureux^  dit  Mar- 
montel ,  c'était  Watelet.  Il  s'était  donné  tous  les 
goûts,  il  aimait. tous  les  arts,  il  attirait  chez  lui  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes.  Il  s'était  fait  artiste  et 
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homme  de  lettres ,  non  pas  avec  ce  brillant  succès 
qui  éveille  et  provoque  Tenvie,  mais  avec  ce  demi-* 
talent  qui  Sollicite  iMndulgence^  et  qui^  sans  éclat, 
sans  orages^  obtenant  de  l'estime  et  se  passant  delà 
gloire,  amuse  les  loisirs  dSine  modeste  solitude  ou 
d'une  société  bénévole;  assez  sage  pour  y  borner 
le  cercle  de  sa  renommée,  et  pour  ne  chercher  d^nsle 
monde  ni  admirateurs,  ni  Jaloux.  Ajoutez  à  ces  avan- 
tages une  singulière  aménité  de  mœurs^  une  probité 
délicate^  une  politesse  attentive  à  tenir  constamment 
Tamour-propre  d'autrui  ep  paix  avec  )e  sien^  et  vous 
aurez  Tidée  d'une  vie  voluptueusement  innocente. 
Telle  fut  celte  de  Watelel,  » 

Il  s'était  créé  tout  près  de  Paris^  sur  les  bords  de 
la  SeinCf  une  habitation  charqiant6|  qui  fut  célèbre 
dans  lexviii»  siècle,  sous  le  nom  4$  Moulip-/o|i^  pt 
dont  le  jardin  devint  le  modèle  deif  jardins  appelés 
anglais.  Ep  mfya^e  tepsps  qu'il  créajt  Tc^uvre^  il  en 
publiait  les  préceptes  dans  un  Essai  sur  les  jardins 
en  1774,  «  ouvrage  d'un  homme  sensible  ^  la  belle 
nature^f  qui  a  des  goûts  simples  et  des  ntœurs  dou- 
ces* En  le  lisant  on  sent  le  désir  de  connaître  )'au- 
teur  et  d'habiter  sa  deme^re,  n  Laharpe. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  Walelet  Rivait  pro- 
duit quelques  autres  opuscules  et  de9  essaie  de  tra- 
dqçtions;  le^  iins^  (lyant  pour  obijet  la  peinture,  la 
gravure  et  le  dessin ,  insérés  dans  V Encyclopédie, 
et  remarquables  par  la  méthode  et  la  précision;  les 
autres  lus  avec  succès  dans  quelques  séances  acadé- 
miques. En  général,  tout  ce  qu'il  a  produit  se  res- 
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sent  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  Son  organisa- 
tion débile  et  valétudinaire  se  serait  montée  diffici- 
lement au  ton  de /verve  et  d'enthousiasme  que 
réclame  la  poésie;  mais  la  douceur  et  le  calme  pai- 
sible de  son  élocution  et  de  sa  pensée  ne  laissent  pas 
doDéBéCrtr  dans  Vime  é9  ses  ledayrs. 

y/atelût  jouit  lopgtânips  daqs  i' Académie  d*«ae 
certaiip0  prépondéranioe  »  diia  à  ^  finition  et  à  Ves^ 
tîmiç  afiectuvuse  qu'il  jospirait.  La  parti  philosophie 
que^  composé  priocipalefpent  de  Duislos^  d'AIembert 
et  Saurin,  le  considérait  comme  sou  chef^  et  le  parti 
contraire  par  conséquent  ne  |e  ménageait  guère  dans 
ses  attaques.  Un  jour,  l'Académie  procédait  au  scru- 
tin pour  l'élection  de  TabM  <lo  Radonviyier9.  Le  dér 
ppuiltementûmena  quatre  boules  noires.  —  C'est  iin« 
iodi^nité^  disait  l'abbé  d'Olivet!  c'^s^  inconvenant  do 
s'opposer  ainsi  au  chojx  d'un  candidat  aussi  resp^a* 
ble!  cela  ne  pouvait  venir  que  de  Watelet  ^t  doses 
trois  amis. —  Ceux-ci  laissèrent  labbé  exhaler  un ins« 
tant  sa  mauvaise  humeur;  et,  quand  il  eut  (ini,  ils 
qttontrèrent  leurs  boules  noires,  qu'iljs  avaient  gardée3 
dans  leurs  mains,  après  avoir  donné  les  blanches  en 
faveur  du  respectable  cgndidat.  C'était  ûuclos  qui^ 
prévoyant  l'attaque^  leur  avait  conseillé  de  se  réser* 
ver  cet  en-cas  de  défense.  Qui  resta  confus?  ce  pe 
furent  certes  pas  1/Vatelet  çt  los  siens« 
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VIII 

SEDAINE. 

trte 

Michel-Jean  Sedaine  naqvit  à  Paris  en  47i9.  Son 
père  était  architecte^  et  il  dissipa  toute  sa  fortune.  Le 
fils  fut  donc  obligé ,  à  treize  ans ,  d'abandonner  ses 
études,  ce  qu'il  ne  fit  pas  sans  verser  d'abondantes 
larmes.  «  Il  suivit  dans  le  Berry  son  père,  à  qui  l'on 
avait  procuré  la  faible  ressource  d'un  emploi  dans  les 
forges;  ce  malheureux  père  ne  tarda  pas  à  y  mourir 
de  chagrin.  Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs, 
le  jeune  Sedaine  vint  retrouver  à  Paris  sa  mère  qu'il 
y  avait  laissée  avec  un  de  ses  frères.  Il  mit  dans  le  co- 
che son  petit  frère  qui  Tavait  accompagné  dans  le 
Berry.  La  place  payée^  il  lui  restait  dix-huit  francs.  Il 
suivit  la  voiture  à  pied;  il  faisait  froide  il  ôta  sa  veste 
et  en  fit  revêtir  son  frère.  Tous  les  voyageurs  en  fu- 
rent touchés;  le  conducteur  le  fit  monter  à  côté  de 
lui.  Arrivé  à  Paris,  il  s'y  trouva  avec  deux  frères  dont 
il  était  l'atné,  et  avec  sa  mère,  veuve  et  pauvre.  Pour 
la  soutenir  il  tailla  la  pierre  ;  et  ce  ne  fut  qu*à  force 
de  travail  et  d'étude  qu'il  parvint  à  lui  procurer, 
dans  la  ville  de  Montbar ,  une  pension  honnête  dans 
un  couvent^  où  elle  mourut.  »  Ducis. 

L'architecte  Buron  qui  l'employait ,  le  surprit  un 
jour  un  livre  à  la  main.  Étonné  de  cette  circons- 
tance, singulière  dans  un  tailleur  de  pierres,  il  le 
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qoestionoa,  reçut  ses  confidences,  le  prit  en  amitié , 
et  finit  par  l'associer  à  ses  travaux.  Plus  libre  alors^ 
Sedaine  put  songer  à  la  poésie  qu'il  avait  toujours 
aimée,  et  bientôt  il  dut  à  une  Êpitre  à  son  habit^ 
charmante  du  reste,  et  restée  son  meilleur  poème , 
la  bienveâllante  protection  de  M.  Lacombe ,  ancien 
magistrat,  qui  Taccueillit  comme  un  frère,  et  fit  de 
lai  son  commensal.  A  partir  de  1756,  et  pendant 
l'espace  d'une  trentaine  d'années,  il  ne  cessa  plus  de 
travailler  pour  le  théâtre,  où  il  obtint  des  succès  si* 
gnalés.  Il  eut  la  gloire  peu  commune  de  se  voir  re* 
présenter  sur  nos  trois  plus  grandes  scènes.  Mais  la 
comédie. italienne  principalement  fut  redevable  de  sa 
fortune  aux  nombreux  opéras-comiques  qu'il  lui 
donna.  Ses  ouvrages  ont  été  joués  un  nombre  infini 
de  fois  sur  tous  les  théâtres  de  France  ;  quelques-uns 
obtiennent  encore  de  temps  en  temps  les  honneurs 
de  la  représentation,  ei Richard  Cœur^de^lian^  entre 
autres,  puis  même  le  Déserteur  faisaient,  pas  plus 
Urd  que  l'année  dernière,  au  théâtre  de  l'Opéra  «Co- 
mique, de  brillantes  recettes,  comme  aux  beaux  jours 
de  leur  nouveauté.  Il  est  juste  pourtant  de  convenir 
que  le  bonheur  de  cette  résurrection  doit  être  plutôt 
attribué  à  la  musique  de  Grétry  et  de  Monsigny, 
qu'aux  poèmes  aujourd'hui  surannés  de  Sedaine. 

Après  tout,  ses opéras-comiques,  quoique  ses.titres 
les  plus  nombreux,  ne  sont  pas  les  plus  brillants.  Un 
grand  ouvrage  de  lui,  qui  est  resté  au  théâtre  fran^^i 
çais^  et  que  Ton  revoit  encore  parfois  avec  plaisir^  Id. 
Philosophe  sans  te  swoir,  est  plus  digne  de  se  me- 
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surer  avecla  critique  et  d^én  sortir  victorieux.  C'est 
Ip  plus  importanie  et  la  meiileate  des  eomposlliotis 
dramatiques  de  8edaine.  Avant  de  la  livrer  aui  ha- 
sarda de  la  représentalien,  il  la  soumit  i  Didmrat* 
L'entliouaiaate  philosophe,  qui  était  d'aîlieum  un  des 
granda  admiraienradu  talent  spontané  et  vrai  de  Se-i 
daiDOi  se  jeta  dans  ses  bras  après  la  lecture  >  et  s'é» 
oria  transporté  :  Oui^  mon  ami,  si  tu  n'étais  pat  al 
vieux^  je  te  donnerais  ma  lillel  Cette  pièoean  reste  ne 
fui  pas  d*abord  bien  àeoueillie  du  publie^  maie  tilé 
n*en  eut  paa  moins  enanite  une  vo^ue  extf  aordinairei 
Cétait  généralement  le  aori  dça  ouvragée  de  Sedain^ 
de  tomber  à  la  première  représentation  j  pour  se  re* 
lever  ensuite  avec  éobt^  et  cela  s'explique  :  Tout  dé'* 
chu  qn'il  est  aujourd'hui,  Sedaine  était  novaieoi'  A 
sou  époque»  Il  était  véritablement  né  pour  le  théAtr^, 
et  homme  de  génie  à  sa  manière^  en  ce  sens  qu'il 
devait  tout  à  rinstioct  et  rien  à  l'étude.  Il  en  résulte 
qu'il  était  plein  de  àaiurél^  et,  dans  notre  aooiélé 
fardée,  dans  celle  du  kviu«  siècle  àuriout,  il  iaul  biea 
y  revenir  A  deux  fois  avant  de  reoennatt^a  la  vérité  de 
la  nature.  Joignez  à  cela  que  Sedfiine  ne  savait  gtlére 
la  parer.  Il  péohe  étrangement  par  le  style,  et  e^eat  à 
iuger  le  style  que  nos  sooiétés  moderaea  sont  aiiriom 
habiles.  Sedaine^  drsionsi^notis,  était  novateur,  «t  tdet 
novatenrriaquebeaueoupau  théâtre.  Là,  tualHeiH- 
au  poête^  quand  une  scène  imprévue  et  ssitls  préèé- 
deuta  vient  déreuter  le  public.  C'est  par  »  qtiè  te 
métier^  de  nos  jour»,  tfesi  aubstitUé  si  àvautàgettie- 
ment  au  géniei  Quant  à  Sedaine,  il  ei^lt  ;  ôti  lui  ddf t 
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une  foule  de  ressorls  dramatiques^i  dont  on  a  p!u8  lard 
usé  plus  habilement  que  lui  peut-élre,  mais  de  l'in- 
venlion  desquels  il  faut  lui  tenir  compte.  Chez  lui 
en  outre,  presque  toujours  le  fond  de  l^idéeest  théâ- 
tral :  aussi  quantité  de  ses  œuvres  ont  reparu  dans 
notre  siècle,  traitées  sous  d'autres  titres  par  d'autres 
auteurs.  —  N^oubtions  pas  un  mot  de  mention  pour 
la  Gageure  imprévue ^  joli  petit  proverbe  d'un  acte  y 
donné  par  Sedaine  à  la  comédie  française^ 

Par  le  palheor  de  sa  position  première^  cette  mi- 
sère de  ses  jeunes  années,  qu'il  surmonta  parce  qu'il 
eut  la  force  et  le  courage  pptient  de  travailler  de  ses 
mains av9nt  de  pouvoir  vivre  de  sa  plume,  Sedaine 
arriva  tardivement  à  tout,  mais  il  arriva  :  au  théâ- 
tre, il  avait  trente- sept  ans  quand  il  lui  fut  donné  de 
voir  jouer  ^a  première  pièce  ;  à  l'Académie,  il  avait 
soixaote<-8ept  ans,  à  peu  près  l'âge  de  l^académicien 
qu'il  remplaçait.  Aussi,  disait-il  dans  son  discours 
de  réception  :  c  je  me  vois  accueilli  par  vous,  mes- 
sieurs, pour  remplir  la  place  de  M.  tVatelet,  dans  1  âge 
même  où  il  était  parvenu  lorsque  la  mort  l^a  séparé 
de  nous  ;  il  semble  que  vous  m'avei  donné  la  tâche  ho«* 
norable  d^achever  la  carrière  que  la  nature  aurait  dû 
lui  accorder.  »  Plus  loin^  il  ajoutait  avec  une  modes- 
tie charmante  et  bien  sentie:  «  Si  j['eus$e  été  plus  tôt 
éclairé  de  vos  lumièresn  on  n'aurait  pas  eu  sans  doute 
à  me  reprocher  ces  défauts  qqe  l'Académie  ne 
doit  point  pardonner  ^  peu  de  pureté  dans  mon 
qtjle,  peu  4e  correction^  encore  moins  d'élégance  : 
yoili  mes/autes}  lacoostance  seule  ^ue  j'ai  mise  à 
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solliciter  votre  suffrage  a  pu  les  faire  excuser,  m 
Extrayons  unepage  de  Laharpe  :  cSédaÎDe  ne  sau- 
rait, comme  écrivain,  entrer  en  comparaison  avecFa- 
vart.  Ce  n'est  pas  même,  à  proprement  parler^  un 
écrivain,  puisqu'il  est  iropossiblede  soutenir  la  lecture 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  que  dans  ceux  même 
qui  sont  les  moins  mal  écrits^  et  où  le  dialogue  en 
prose  a  du  moins  quelque  naturel,  les  vers  sont  gé- 
néralement si  mauvais  qu'il  n'y  a  point  de  lecteur 
qui  n'en  soit  rebuté.  Son  talent  ne  peut  absolument 
se  passer  ni  du  théâtre  ni  de  la  musique,  et  pourtant 
n'est  point  méprisable.  Il  faut  d'abord  songer  qu'il 
n'avait  fait  aucune  espèce  d'études,  et  ce  n'était  pas 
sa  faute:  ce  fut  au  contraire  un  mérite  à  lui  d'avoir 
commencé  par  être  tailleur  de  pierres,  ensuite  maçon, 
et  de  s'être  élevé  de  là  jusqu'à  la  place  de  secrétaire 
de  l'Académie  d'architecture,  et  même  à  celle  d'aca- 
démicien  français  quoiqu'il  eûl  à  peine  quelque 
théorie  de  l'architecture,  et  qu'il  n'en  eût  aucune 
de  la  grammaire.  Je  ne  sais  s'il  était  en  état  de  bâtir 
une  maison  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  n'était  pas  capable 
de  rendre  compte  de  la  construction  d'une  phrase* 
Son  ignorance  était  extrême;  et  pourtant,  quoiqu'on 
ait  pu  le  plaisanter  beaucoup  sur  ses  places  acadé^ 
miques,  je  ne  pense  pas  qu'on  eût  eu  tort  de  les  lui 
accorder.  Il  ne  les  dut  sûrement  pas  à  l'intrigue  :  per- 
sonne n'y  était  moins  propre  que  lui  ;  mais  les  archi- 
tectes furent  flattés  d'avoir  à  leur  tête  un  auteur  ap- 
plaudi, et  l'Académie  française  ne  crut  pas  devoir 
refuser  obstinément  un  vieux  candidat  devenu  sep- 


^ 
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taagénâîre  qui  lui  apportait  quarante  ans  de  succès 
an  théâtre.  Elle  se  chargea  de  payer  la  dette  du  pu- 
blic, dont  Sedaine  avait  su,  à  Taide  de  la  scène  et  du 
chant,  faire  si  longtemps  les  plaisirs;  et  après  tout, 
si  elle  avait  regardé  comme  un  devoir  d'admettre 
dans  son  sein  le  petit  neveu  de  son  fondateur,  quoi- 
qu'il ne  sût  pas  Torthographe,  elle  pouvait  bien  ne 
pas  regarder  comme  un  tort  d'honorer  le  talent  dra** 
matique,  en  excusant  le  défaut  des  premières  éludes, 
qu'il  est  si  rare  et  si  difficile  de  suppléer.» 

Lorsque  le  directoire  rétablit  les  Académies  sous 
le  titre  d'Institut  national^  Sedaine  ne  fut  pas  désigné 
pour  en  faire  partie.  Et  pourtant  cet  honneur  lui  était 
dû,  et  il  lui  eût  procuré  en  même  temps  un  secours 
nécessaire  à  sa  famille>  à  son  âge  et  à  son  peu  de  for- 
lune.  Aussi  se  montra-til  très  sensible  à  ce  manque 
de  justice.  Il  répétait  souvent  :  «  Ils  disent  que  je  ne 
sais  pas  le  français;  et  moi  je  dis  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  là  qui  pût  faire  Rose  et  Colas.  »  Si  le  respect  des 
droits  acquis  doit  en  tout  temps  être  considéré  comme 
une  chose  sainte  ,  c'est  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
vieillard  à  qui  son  grand  âge  ne  permet  pas  d'en  ac- 
quérir de  nouveaux.  Dépouiller  injustement  un  digne 
vieillard  est  toujours  une  lâcheté,  dont  un  gouverne- 
ment ne  devrait  pas  se  rendre  se  coupable,  et  qui  pis 
eft  c'est  uuB  faute,  et  souvent  une  une  faute  inutile , 
voyez  plutôt  pour  Sedaine  :  sa  dernière  heure  était 
marquée  au  M  mai  1797^  et  sa  succession  académi- 
que ne  se  fût  pas  fait  attendre  longtemps.  Les  jour- 
naux, quelques  jours  avant,  annoncèrent  prématuré- 
I.  20 
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ment  sa  mort,  il  en  lut  lui-même  la  nouvelle,  et  eut 
la  saiisfaclion  de  recueillir  les  justes  éloges  provo- 
ques par  ses  quarante  ans  de  travaux i  de  succès  et 
de  probité. 

Suivant  le  portrait  que  nous  en  a  laissé  Ducis,  son 
digne  ami,  Sedaine  «  était  pensif,  intérieur^  très  sen- 
sible^ nécessairement  susceptible ,  sans  être  difficile 
et  sans  se  plaindre ,  vif,  mais  capable  d'empire  sur 
lui-môme,  connaissant  trop  les  hommes  pour  compter 
beaucoup  sur  leur  reconnaissance  et  pour  ne  pas  s'at- 
tendre à  leurs  injustices,  mais  sachant  les  taire  et  les 
pardonner...  Au  seul  récit  d'une  belle  action  d'hu- 
manité ou  de  courage  ses  yeux  se  couvraient  d'abord 
de  larmes.  Il  était  né  avec  un  sens  exquis  et  une  âme 
excellente  :  c'était  tout  naturellement  qu'il  voyait 
juste^  comme  c  était  tout  bonnement  qu'il  était  bon.» 
Sa  reconnaissance  était  solide  et  de  durée  :  il  fit  éle^ 
ver,  comme  son  propre  fils,  David,  celui  qui  fut  plus 
tard  le  peintre  dos  Horaces  et  des  Thermopyles^ 
parce  qu'il  était  le  petit-fils  de  ce  Buron  dont  il  avait 
reçu  de  bons  offices,  de  longues  années  auparavant, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  commencement  de  celte 
notice. 

Seuainefit  preuve  quelquefois  de  répartie  prompte 
et  fine  :  lin  jour,  entre  autres.  Voltaire  qui  portait 
a  une 'séance  de  TAcadémie,  où  quelques  plagiats  lit- 
téraires l'avaient  choqué,  lui  ayant  dit  :  Ah  !  mon- 
sieur Sedaine,  c'est  vous  qui  ne  prenez  rieo  a  per- 
sonne! —  Aussi  ne  suis-je  pas  riche,  répondit-il  avec 
autant  d'à-propos  que  de  modestie. 


-109  - 
VOLNBY. 

GoNSTAPiTIN-FllAlfÇOIS  CdASBÉfiŒbF  >  (|U{  è6  UÔPtittiÛ 

(rfus  tard  VoLNaY>  naquit  le  8  lévfxet  175t  à  Craort, 
petite  ville  do  déparièinent  de  lia  MayenBé.  u  Sdtt 
père^  dit-îl  lui*méme>  déclara  dès  ce  hioùicnt  quMI  M 
lui  laisserait  point  porter  soû  hoin  de  ramitle^  d*abord 
parce  que  ce  nom  ridieule  lui  avait  attiré  mîllè  désa- 
gréments dans  sa  jeunesse^  et  qu'ehsitite  il  était 
commun  à  dfx  mâles  côllaléi^aux  dôtit  il  rie  volitaîl 
point  qu'on  le  rendît  Sdlidaîfe.  Il  l'appela  Boîsgiraîs, 
et  c'est  sous  ce  horti  que  le  jeune  Consiantin-Ï'i'àn- 
çofstt  été  totïtîû  dans  les  collèges.  ISon  péi'e,  devenu 
veuf  deux  années  après  la  naissance  de  àon  fîts,  lé 
laissa  aux  maitis  d'une  servante  dé  càrtipaguë  et  d^lne 
Vieille  parente,  pour  fe«  livret  aVôc  plus  de  liberté  à 
h  professiotl  d'avocal  aU  tribunal  dé  Graoû,  d*ôù  sa 
répttialion  s'étendit  dans  toute  la  |3rovince.  Pendaht 
ses  absences  très  fréquentes,  renfbtii  reçut  les  Impres- 
sions et  sei  deux  gouve^nantes,  dont  Vonê  lô  gâlàit, 
l'autre  le  grondait  sans  cesse  ,  et  toutes  ûeXiX  farcis- 
«fent  «otî  esprit tie  préjugés  de  toute  eipèôe,  et^UN 
toat  de  là  terreur  des  t^Venatils  t  VeYifâht  eti  resta 
frappé  à^  pôînl  qil'è  Tâge  dfe  ohz»?  ans  II  àV^âU  rtslét* 
letil  Uk  Huit.  8a  ea^té  se  montra  dès-lors  éèqu^élté  Put 
tMijottn^  ftiible^délicètè.  tl  n'avah  enéoré  qUè  sept 
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ans  lorsque  son  père  le  mit  à  un  petit  collège  tenu  a 
Ancenis  par  un  prêtre  bas-breton,  qui  passait  pour 
faire  de  bons  latinistes.  Jeté  là^  faible^  sans  appui, 
priTé  tout-à-coup  de  beaucoup  de  soins^  l'enfant  de* 
Tint  chagrin  et  sauvage.  On  le  châtia  :  il  devint  plus 
farouche,  ne  travailla  point  et  resta  le  dernier  de  sa 
classe.  Six  ou  huit  mois  se  passèrent  ainsi  ;  enfin  un 
de  ses  maîtres  en  eut  pitié,  le  caressa,  le  consola;  ce 
fut  une  métamorphose  en  quinze  jours:  l'enfants'ap* 
pliqua  si  bien  qu'il  se  rapprocha  bientôt  des  premiè- 
res  places  et  ne  lesquitta  plus.  »  A  dix-sept  ans  il  avait 
terminé  toutes  ses  études  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Mais  Tabandon  presque  complet,  dans  lequel 
son  père  avait  laissé  sa  jeunesse^  lui  avait  fait  contrat 
ter  des  habitudes  de  mélancolie  et  de  méditation 
auxquelles  il  dut  peut-être  un  caractère  morose  et 
des  dispositions  misanthropiques^  qu'on  eut  à  lui  re« 
prêcher  par  la  suite. 

A- cet  âge  où  tant  d'autres  se  livrent  à  la  dissipa* 
tion  et  quelquefois  même  à  toutes  sortes  de  dérègle- 
ments, Volney  vint  à  Paris,  complètement  maître  de 
sa  personne ,  émancipé  par  son  père,  mis  en  puis* 
sance  de  son  héritage  maternel;  il  y  passa  presque 
tout  son  temps  dans  les  bibliothèques  publiques*  Ses 
revenus  n'élant  pas  assez  considérables  pour  suffire i 
ses  besoins,  il  songea  à  prendre  une  profession  ;  son 
père  lui  conseillait  le  barreau  ;  mais  l'aridité  des  étu- 
des de  jurisprudence  le  détourna  de  cette  carrière, 
et  son  esprit  observateur  se  décida  pour  des  études 
d'observation,  celles  de  la  médecine,  si  fécondes  en 
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découvertes  sur  les  rapports  entre  la  physique  et  le 
moral  derhommc.  Il  s'y  livra  trois  ans,  sans  négliger 
pour  cela  d'autres  travaux  plus  en  harmonie  encore 
avec  ses  goûts  :  l'amour  des  sciences  historiques  et 
philosophiques  était  instinctif  en  lui;  il  commença 
donc  par  composer  un  Mémoire  sur  la  chronologie 
^Hérodote,  et  l'adressa  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Ses  opinions  s'y  trouvant  parfois  en  contra- 
diction avec  celles  de  Larcher^  ce  professeur  censura 
amèrement  l'opuscule  du  jeune  homme,  qui  soutint 
son  opinion  avec  toute  isr  chaleur  d'un  écrivain  con- 
vaincu et  quiy  comme  il  le  prouva  par  la  suite,  avait 
raison.  Ce  mémoire  ne  passa  pas  inaperçu,  et  son  au- 
teur obtint ,  grâce  à  lui ,  ses  grandes  entrées  dans 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  salons  renommés  à  Paris^  prin- 
cipalement chez  le  baron  d'Holbach  et  madame  Hel- 
vétius. 

Tout  jeune  encore  par  les  années,  mais  déjà  vieux 
par  la  contemplation  et  l'élude,  il  ne  lui  fallait  plus 
qu'une  circonstance ,  pour  donner  la  mesure  de  son 
génie.  Cette  circonstance  arriva^  car  la  nature  ne  re- 
fuse janaais  à  ses  privilégiés  cette  faveur  qui  est  le 
complément  nécessaire  de  toutes  les  autres  :  Volney^ 
*—  car  nous  pouvons  désormais  l'appeler  ainsi,  c'est  à 
celte  époque  qu'il  adopta  ce  nom^  laissant  celui  de 
Boisgirais^ —*- Volney  venait  d'hériier  d'une  modique 
somme  de  six  mille  francs  environ;  il  se  promit 
de  la  bien  employer.  Il  se  décida  pour  un  important 
voyage;  et,  comme  il  le  voulait  utile  et  savant,  il 
choisit  la  plus  périlleuse,  la  |>lus  inconnue  des  con- 
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trées,  mais  celle  en  rp^pie  tçmp§  qui  f^vdit  été  la)l0^ 
ceau  primiiifde  la  science,  TÉgypte. 

Si  sa  consiili|iion  élait  (JcHcaie^  soq  caraQlère 
était  fortement  trempé;  il  savp^it  hhn  vouloir  ce  qu'il 
voulait.  On  chercha  vainement  à  le  dissuader  de  soi) 
entr^prisei  sOr  de  lui-même,  i)  s'y  préparaît  leale^ 
ment  et  avec  une  patiente  opiniâtreté,  t  II  s'exer«4i(  à 
la  course^  raconte  un  de  ses  hjogr^p^es,  çntreprea^ii 
de  faire  à  pie()  des  voyage^  de  pluisiegr^  jpqr^i  U 
s'habituait  à  rester  (]es  journées  entières  ^^^^  pr^ndr^ 
de  nourriture^  à  franchir  de  l^rg^s  fossés^  ^  e^P^U' 
der  des  murailles  élevées ,  à  régulariser  sqn  p^s  siio 
de  pouvoir  mesurer  exaçlçniPBt  qf)  espace  par  •« 
temps  (ju'jl  mettait  à  le  parcourir.  Tantôt  il  ^Pr^^^î^ 
en  plein  air,  tantôt  il  s'él^nç^it  sur  un  pheva}  ef  {^ 
montait  sans  bride  ni  selle^  à  la  manière  dçs  V^^^^i 
se  livrant  ainsi  à  mille  exercices  pénibles  et  péril- 
leux^ mais  propres  à  endurcir  soq  çQrps  ^  I9  fatigpe. 
Oï\  ne  i^avait  k  quoi  attribuer  son  air  faroi](c)ie  et 
sauvaj^e;  on  taxqit  d'extravagance  cette  qondtYJ^id  e^' 
traordinaire^  attribuant  ainsi  à  la  folie  ce  qpî  n'ét^jt 
oue  la  fermentation  du  génie.  » 

Une  fois  en  Egypte,  Volney  se  r^uclît  ^^  Çw^i 
observant  les  mœurs  et  les  coutumes^  cbercb^qt  ^ 
apprendre  pour  enseigner,  et  comme  il  vit  que^  sans 
la  connaissance  de  la  langue  arabe,  les  résultat^  ^& 
son  voyage  n'auraient  pas  toute  Timportanee  (tup(  î' 
s'était  flatté,  il  entreprit  d'étudier  cet^e  l^pguei  e( 
vite  il  s'enferme  dans  un  couvent  de  Qopte§,  situé  9M 
milieu  ()es  montagnes  du  Liban,  Il  eu(  Ift  çonftaap^ 


^ 
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d'y  passer  huit  mois,  se  livrant  à  ce  travail  ^dtis  té- 
lâche  et  sans  dislraction,  et  qui,  plus  est,  sans  le 
secours  d'aucun  ouvrage  élémentaire;  et  au  bout  de 
06  temps,  se  voyant  en  état  de  parler  cet  idiômé, 
commun  à  une  foule  de  peuples  orientaux,  il  entre- 
prit ses  excursions,  plein  de  courage  et  d'espoir.  Il 
allait  de  ville  en  ville,  de  tribu  en  tribii,  couchant 
soasia  tente,  assujéti  a  l'existence  frugale  de  PA- 
rabe,  qui  n'est  qu'une  vie  de  privations  pour  l'Euro- 
péen, tellement  tourmenté  parfois  de  la  faim  et  de  la 
soif  que  ses  forces  l'abandonnaient  ^  souvent  accablé^ 
mais  jamais  découragé.  Il  parcourut  ainsi  toute 
TÉgypte  et  la  Syrie,  voyant  tout  par  lui-même,  et  ne 
s'en  rapportant  jamais  qu'a  ses  propres  observations, 
que  sa  sagesse  et  son  impartialité  avaient  toujours 
soin  de  dégager  des  préjugés  et  des  passions. 

Martyr  de  son  génie,  il  mena  trois  ans  ce  rude  et 
austère  commerce;  mais  aussi,  lorsque,  à  son  retour, 
il  publia  son  Vojrage  en  Egypte  et  en  Syrie,  quel 
dédommagement  glorieux!  Nui  ouvrage  n'obtint  ja- 
mais une  célébrité  plus  rapide,  plus  universelle,  et 
l'avenir  l'a  prouvé,  moins  éphémère.  Il  valut  à  Tap- 
préciateur  habile,  au  peinire  éloquent  et  fidèle,  an 
voyageur  de  vingt-cinq  ans^  exact  et  érudit,  Tadmi- 
ratioa  nationale  et  européenne.  Catherine  de  Russie 
lui  fit  offrir  une  médaille  en  or,  qu'il  accepta  comine 
un  témoignage  d'estime,  et  que  depuis,  lorsque  celte 
impératrice  fut  devenue  Tennemic  de  la  France,  il 
lui  renvoya  avec  une  lettre  pleine  c)e  dignité  et  de 
grandeur.  Plus  tard,   récompense  bien  autrement 
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glorieuse  ITarmée  d*Égypie  lui  rendait  honamagepar 
la  voix  de  Berlhicr  :  «  Les  aperçus  politiques  sur  les 
ressources  de  TÉgypte,  dit  le  général  dans  la  relation 
de  celte  campagne,  la  description  de  ses  monuments, 
l'histoire  des  mœurs  et  des  usages  des  diverses  na- 
tions qui  l'habitent,  ont  été  traités  par  le  citayen 
Volney  avec  une  vérité  et  une  profondeur  qui  n'ont 
rien  laissé  à  ajouter  aux  observateurs  venus  après 
lui.  Son  ouvrage  était  le  guide  des  Français  en 
Egypte;  c'est  le  seul  qui  ne  les  ait  jamais  trom«- 
pés.  » 

Nommé  membre  de  l'Assemblée  nationale^  il  prit 
part  aux  travsiux  de  la  Constituante  avec  éloquence , 
savoir,  conscience  et  courage,  qualités  pour  lesquelles 
le  plus  imposant  de  ses  orateurs  avait  voué  à  Yolney 
une  profonde  estime.   Mirabeau  ne  dédaignait  pas 
mAme  de  lui  faire  des  emprunts,  et  il  lui  dut  entre 
autres  l'un  de  ses  plus  beaux  mouvements  oratoires, 
le  trait  fameux  :  <  Je  vois  d'icf  la  fenêtre  d'où  la 
main  sacrilège  d'un  de  nos  rois,  etc..  »  Voici  avec 
quelles  circonstances,  et  nous  prenons  ce  détail  ani- 
mé à  M.  Adolphe  Bossange  :  «  Vingt  députés  assié- 
geaient les  degrés  de  la  tribune  nationale.  —  «  Vous 
»  aussi,  dit  Mirabeau  à  Volney  qui  tenait  un  discours 
»  à  la  main.  —  Je  ne  vous  relarderai  pas  long  temps. 
}}  —  Montrez-moi  ce  que  vous  avez  à  dire...  Cela 
»  est  beau  !...  mais  ce  n'est  pas  avec  une  voix  faible^ 
»  une  physionomie  calme  qu'on  lire  parti  de  ces 
»  choses-là  ;  donnez-les  moi.  —  »  Mirabeau  fondit 
dans  son  discours  le  passage  relatif  à  Charles  IX,  ei 


—  345  — 

en  tira  un  des  plus  grands  effets  qu'ait  jamais  pro- 
duits Féloquence.  » 

Quand  la  nature  nous  prédestine  à  quelque  grande 
chose,  elle  a  toujours  soin  de  nous  proourer  Féduca- 
tien  physique  qui  doit  donner  Tébranlenaent  à  nos 
pensées.  C'est  ce  qu'elle  avait  fait  à  l'égard  de  Vol- 
ney  :  pendant  son  séjour  en  Egypte ,  absorbé  dans 
ses  profondes  rêveries,  il  se  plaisait  à  errer  au  mi- 
lieu des  ruines  et  vivait  volontiers  parmi  les  tom- 
beaux. Il  en  résulta  le  livre  des  Ruines^  ou  Médiia-- 
ùons  sur  les  réi^oludons  des  empires.  Ce  bel  ouvrage 
fut  c  comme  l'expression  écrite  de  ces  méditations 
douloureuses  que  lui  inspira  l'étude  physique^  ci- 
vile et  politique  des  régions  qu'il  venait  de  parcou- 
rir... 11  nous  ramène  à  Tétat  primitif  de  l'homme,  à 
sa  condition  nécessaire  dans  Tordre  général  de  l'uni- 
vers; il  recherche  l'origine  des  sociétés  civiles  et  les 
causes  de  leurs  formations,  remonte  jusqu'au  prin- 
cipe de  l'élévation  des  peuples  et  de  leur  abaissement, 
développe  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  l'a- 
mélioration de  l'homme.  »  Voilà  comment  en  parla 
Pastoret,  l'académicien  successeur  de  Volney. 

Quelque  temps  avant  l'ouverture  des  débats  parle- 
mentaires de  1789^  Volney  avait  été  nommé  aux 
fonctions  difficiles  et  importantes  de  directeur  géné- 
ral de  Tagricullure  et  du  commerce  en  Corse  f  puis 
devenu  mandataire  du  peuple,  il  avait  abdiqué  cet 
emploi  salarié.  Rendu  à  lui-môme  en  1792,  il  s'em- 
barqua pour  cette  Ile,  et  y  acheta  le  domaine  de  la 
ConHudi  près  d'Ajaccio.  il  se  proposait  d'y  faire  des 
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espérienees  agrfcoles  dont  le  but  devait  être  utile  à 
sa  patrie,  en  lui  démontrant  qu'elle  pouvait  trouver 
en  ell#-n)éme  les  produits  du  Nouveau-Monde,  et  de 
eeasigner  toutes  ses  observations  dans  un  grand  et 
imposant  ouvrage  qu'il  méditait.  Mais  il  futcontraint 
d^abandonner  son  domaine,  qu'il  appelait  ses  Petites 
Jndes,  et  le  pays  même,  par  suite  des  troubles  que 
Paoli  suscita  dans  l'Ile. 

Gependant  98  grondait,  et  sa  colère  était  moins 
terrible  que  n'était  grand  le  courage  de  Volney  : 
«  Modernes  Lycurgues,  s'écriait  -  il ,  vous  par- 
lez de  pain  et  de  fer;  le  fer  des  piques  né  produit 
que  du  sang;  c'eM  le  fier  des  (charrues  qui  produit 
du  pain  !  y  Là  dessus,  on  le  ira!na  dans  les  cachots^ 
on  t'y  retint  dix  mois,  et  il  ne  fut  redevable  de  sa  li- 
berté et  sans  doute  de  la  vie  qu'au  9  thermidor. 
Quand,  ftitiguée  d«  détruire,  la  Convention  recon- 
struisit enfin^  Volney  hit  appelé  à  la  chaire  d^histoire 
4  l'École  normale;  et  ce  ne  fut  pas  un  de  ses  moindres 
titres  à  la  gloire  littéraire  que  ce  haut  et  utile  profes- 
sorat. Ses  leçons  attiraient  un  concours  Immense 
d  auditeurs  $  mais  elles  furent  bientôt  interrompues 
par  st^ite  de  la  suppression  de  cette  École^  déjà  re- 
nominéfi. 

Rien  ne  donne  autant  de  lassitude  à  l'ftme  que  cette 
perpéluelte  instabilité  de  position.  Volney  qui ,  de- 
puis quatre an$>  avait  passé  f>ar  tant  de  situations  di- 
vep^^s,  ^an9  qil'aucune  s^ fixât  à  lui^  triste  du  passé, 
$ouQieu^  de  l'avenir,  se  détermina  à  abandonner  la 
Franca;  el  aa  peiîra  eu  Amérique  ppur  s^y  Axer.  Fort 
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bif^p  ^nmili  4^  Washingta^,  i-aniim  président  de 
|a  répiiblique,  ipaje  m^  vy  dp  pi^éaideol  apluQl 
^,4(1^11^,  qui  vt;ng^U  peutt^ir^,  pi»r  1^  ÎBSîaua-r 
tignscq|prpnieu{;ese|  Iq  pçrsépuM^n  inji|#teducbef  da 
TÉt^t,  l'affîour-propre  de  l'écrivain  froissé  piécé- 
^eo^iBent  p^r  qu^lqqes  fr^oche^  çritique^de  Yolney, 
i!  ^  dégoût^  çq  pe^i  d'£tn(\ées  dM  séjour  des  Statfti 
yoi^}  Le§  aiiaqiies  grossières  ^4  dQP^^ur  Prietsiay 
éui^ii^  p«M  faites  d'aiileprs  pqur  l'y  ratanjr  ;  eel  éarir 
Y^if),  r^marqu^til^  par  ses  talenis  et  tm  manias,  la 
Ijrait^i)^  daps  ses  dij^tribes,  d'jgpepaot  et  de  Hotten» 
loi,  Yolqpy^  qqe||9  quef^tsa  longaniinité.se  vit  bien 
forcé  de  lui  répondre  ;  il  la  fu  en  anglais;  ayant 
iQH^e  raison,  il  g^fda  toute  niesuPi^,  et  les  compa- 
triotes de  Prietsley.dit  Darq,  <  ne  purent  reconnaître 
uQ  FrApçaijS  d^ns  Gett0  réponse  qu'à  sa  finesse  et  à 
son  urbanité»  >^  A  ce^ciuises  de  regrets  delà  patrie, 
Rejoignait  la  nonveliede  la  nieri  de  son  père^  et  Voi- 
ney,  rassasié  de  son  eiil  volontaire,  s^eropressa  de 
venir  revoir  la  ffiane^.  *De  retour  au  sol  natal,  sa 
prt)iniépe  ac^on  fut  d'abandonner  à  sa  belle-mère 
l'hérit^g^  paternel»  mqntrant  h  tendresse  d'un  fils  è 
çfiWa  qui  Ihj  ^vait  (pujoups  témoigné  des  sentiments 

dç  wér^t 

Son  séjour  en  Amérique  n'avait  pasété  perdu  peur 
sa  glQira  ni  pour  la  §ci^npe.  ||  en  rapportait  un  Ta- 
bleau dfi  climat  et  du  sqf  ffes  Éia^-Unis,  fragment 
pfécieux  d'un  grgpd  travail  dans  lequel  il  se  prope^ 
sait  d'examiner  toute  la  société  ampricaino,iu>nsidé-r 
rée  d^nf  1(^  rf^pports  de  la  pivilisation^du  oqmiheroey 
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des  lois  et  des  mœurs  •  travail  qu'une  longue  maladie 
Uempèclia  d'achever^  et  dont  la  parlie  publiée  fait 
vivement  regretter  celle  qui  manque.  «  Là  se  trouve 
tracé  de  main  de  maître ,  a  dit  Laya  ,  le  plan  topo- 
graphiquede  ces  vastes  régions,  qui  semblent  former 
une  longue  chaîne  dont  chaque  anneau  est  une  haute 
montagne.  Là  peut-être  plus  qu'ailleurs^  Volney  a 
un  pinceau  qui  anime  tout.   Ne  remarquons  que  sa 
définition  pittoresque  des  vents;  il  n'a  pas  songé  à 
les  personnifier ,  et  cependant  vous  voyez  qu'ils  pren- 
nent|  dans  ses  descriptions  animées ,  une  sorte  de 
forme  et  de  stature  homériques.  Ce  sont  des  puis- 
sances; les  fleuves  et  le  continent  sont  leur  empire  ; 
ils  commandent  auxTiuages,  et  les  nuages^  comme 
un  corps  d'armée,  se  rallient  sous  leurs  ordres.  Les 
montagnes,  les  plaines,  les  foréls  deviennent  le  théâtre 
bruyant  de  leurs  combats.  L'exposition  des  marches, 
des  contremarches  de  ces  tumultueux  courants  d'air, 
qui  se  brisent  les  uns  contre  les  autres  dans  deschocs 
épouvantables,  ou  qui  se  précipitent  entre  les  monts 
à  pic  avec  une  impétuosité  retentissante;  tout  cédés 
ordre  de  l'atmosphère  produit  un  effet  qui  saisit  à 
la  fois  l'âme  et  les  sens,  et  les  fait  tressaillir  d'émo 
tiens  nouvelles  devant  ces  nouveaux  objets  de  sur 
prise  et  de  terreur.  » 

Ce  n'était  pas  un  voyageur  ordinaire  que  Yolney 
jamais  il  ne  fait  part  à  son  lecteur  de  ses  aventures 
personnelles  ;  il  ne  l'entretient  pas  môme  des  dangers 
qu'il  a  courus.  Et  pourtant  le  courage  qu'il  lui  a  Tallu 
daus  ses  pérégrinations  est  aussi  grand  que  le  talent 
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qu'il  mli  à  les  décrire.  Confiant  dans  son  étoile ,  le 
guide  fidèle  des  grands  hommes ,  il  ne  prenait  pas 
môme  les  mesures  de  précaution  qu'indique  la  plus 
simple  prudence.  Il  marchait  au  travers  des  animaux 
féroces  des  déserts,  et  des  peuplades  aussi  féroces 
peut-être,  seul,  sans  appuis  sans  armes;  aussi  n'é- 
chappa-t-il  souvent  que  par  miracle.  Un  jour,  traver- 
sant une  forêt  dans  les  Étais-Unis  ,  il  s'endormit  in* 
soucieux  au  pied  d'un  chêne.  A  son  réveil^  il  veut 
secouer  son  manteau  ,  et  qu'aperçoit-il?  un  énorme 
serpent  à  sonnettes!  La  terreur  le  tint  cloué  à  sa 
place.  L'horrible  reptile,  troublé  dans  son  repos  ,  se 
précipita  d'un  bond  rapide  à  travers  la  forêt  ;  il  avait 
disparu  depuis  longtemps  déjà,  et  le  bruit  de  ses 
écailles  ne  se  faisait  plus  entendre,  que  notre  voya- 
geur, exténué  d'épouvante,  n'avait  pu  songer  encore 
à  confier  son  salut  à  la  fuite. 

Dans  son  séjour  de  1792  en  Corse,  Volney  avait  fait 

la  connaissance  de  Bonaparte^  qui  n'était  encore  que 

simple  officier  d'artillerie.  Plus  tard,  par  l'entremise 

de  Laréveillère-Lépaux,  il  lui  avait  rendu  un  service 

signalé,  et  ils  s'étaient  liés  d'une  amitié  intime.  A  son 

retour  d'Amérique,  Volney  retrouvait  son  jeune  anii 

déjà  couvert  de  gloire  et  l'idole  de  la  nation.  Il  était 

loin  de  se  soucier  de  jouer  un  nouveau  rôle  sur  la 

scène  politique;  mais  lorsqu'il  vil  la  liberté  près  de 

périr  sous  l'anarchie,  il  travailla  de  tout  son  pouvoir 

à  la  révolution  du  48  brumaire.  Le  lendemain  de 

cette  grande  journée,  Bonaparte  lui  fit  présent  d'un 

magnifique  attelage,  mais  Volney  le  refusa^  pomme 
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il  reflisa  quelques  setnaihes  Hprès  l'offre  du  midiilél^ 
de  riniérieuri.  «  Le  preoiier  consul ,  dii-il  en  èelie 
dernière  cirbonstanee^  est  beaucoup  trop  bon  cocher 
pour  que  je  puisse  m'atteler  à  son  char.  Il  ^ndra  le 
eonduiré  irop  tite,  et  un  seul  cheval  réiif  pourrait 
faire  aller  chacun  de  son  côté  te  cocher^  le  char  et  les 
chevaux.  »  On  discutait  un  jour  une  mesure  ailï 
Tuileries  i  on  ch  faisait  ressortir  le  cOté  avantageux^ 
tuais  on  h'y  tenait  guère  Compté  de  ('intérêt  de  l'faii^ 
maaité  :  v  Allons  c'est  encore  de  la  cervelle  qu'il  y  a 
lèy  »  dit  Volney ,  en  mettant  la  main  sur  le  câsur  da 
preniier  consul3  et  lui  appliquant  ce  mol*,  déjà  em- 
ployé  autrefois,  et  avec  plus  de  raison  peut-être^  pour 
Fontenelle. 

Mais  cette  indépendance  deearactért  et  de  langage 
et  surtout  ee  ton  de  familiarité)  reste  d'une  habitude 
intime,  ne  tardèrent  pas  à  déplaire;  ee  Ait  hito  p\% 
enèore  quand  Tempeireur  Vfhl  à  peroet  sous  le  pre- 
mier consul.  Alors  yolney>  qui  avAit  été  élevé  à  la 
dignité  de  sénateur  y  et  qui  l'avait  acceptée  comme 
une  haute  et  sainte  mission,  crut  devoir  s'en  démetire. 
Getté  protestation  éclatante  retentit  en  France  et  m 
Europe;  Napoléon  en  fut  fort  irf'îié  s  oiais  il  eut  rèrt 
ée  cacher  sa  colère^  et  se  contenta  d'itisittuer  an  w^ 
aàttéte  refuser  toute  espèce  de  démission  de  fa  part 
db  ses  memblrés;  ee  qui  fut  feit  peu  de  juilrs  après-. 

Porcédeconserver  ëadîgnité,  àfaqMMéil  fut  en^ 
eôre  ajouté  un  titre  de  corotte,  tfidîB  rentrahi  dana  M 
retraite  )  yolne^>  parmi  d'autres  irava^x;  reprit  Ma 
ét«Aas^  antrefoiseomiàeâcéeB^  des  langvieade  i'Ami 
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li  semble  que  cette  première  détertninatiori  de  voya- 
ger en  Egypte  ait  répandu  corame  un  rayoB  lumi-^ 
Deux  sur  toute  sa  brillante  carrière  )  odlre  deui  dés 
principaux  ouvrages  de  notre  acadédaicieB  ^  que  nous 
devons  à  ce  voyage,  c'est  sans  doute  à  Faspâritéde  ses 
travaux  dans  le  couvent  des  Coptes  qu'il  Tau t  attribuer 
ses  nombreux  traités  de  linguistique^  si  remarquables 
parla  profondeur  des  connaissances^  la  clarté  de  Vex^ 
position,  et  par leurbut  philanthropique,  lerap{>roeheb 
ment  de  tous  les  peuples.  Grande  idée  qui  Toeciipait 
encore  sur  son  lit  de  mort  ^  car  il  Tondait^  par  soh  tes<& 
tament,  un  prix  annuel  de  douae  cents  franes^  pour  le 
meilleur  ouvrage  sur  Tétude  philosophique  des  lan^ 
gues^  c  prolongeant I  dit  Daru^  Au-delà  même  du 
terme  d'une  vie  consacrée  tout  entière  nux  ietires^ 
les  services  gIorieux[[qu'il  leur  avait  rendus  I  » 

Les  travaux  opiniâtres  et  contihuels  de  Volaet^ 
abrégèrent  ses  jours.  Sa  santéi  déjà  si  délicate  pai^ 
eile-mènoe,  était  devenue  languissante;  Il  sut  aeeep- 
ter  en  philosophe  la  perspective  prochaihe  de  M 
mort  :  a  ie  connais  T habitude  de  votre  profession  , 
disait-il  à  son  médecin  trois  fiuH  avéni  de  mourir  $ 
mais  je  ne  veux  pas  que  vous  traitîec  mon  imàgim^ 
tien  comme  celle  des  autres  aialscitosi  ie  neerains  fias 
la  morti  dites-moi  franchemeni  ce  que  vous  pensez 
de  mon  étfit^  parce  que  j'ai  des  dispositions  à  faire;  * 
Et  le  docteur  ayant  manifesté  quelque  hésitation  : 
c  J'en  sais  assez;  faites  venir  un  aotaire.  »  Il  dicth 
son  testament  avec  le  calme  et  l'abnégation  d'un  sage» 
et4'élai|0îtle25avrill820. 
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Il  parvint  aux  honneurs  et  à  une  brillante  fortuue 
sans  les  avoir  recherchés,  et  en  usa  toujours  comme 
s'il  avait  voulu  mériter  qu'on  les  lui  conservât.  Ce- 
lait pour  lui  un  bonheur  (|ue  de  rendre  heureux  tous 
ceux  qui  Tentouraient.  Ses  bienfaits  allaient  princi- 
palement chercher  les  hommes  de  lettres  indigents; 
mais  ils  se  répandaient  voioniiers  sur  quiconque  pou- 
vait en  avoir  besoin.  Les  dignités  dont  il  fut  revêlo 
n'altérèrent  pas  un  instant  la  simplicité  et  la  modes- 
tie de  son  caractère.  «  Je  suis  toujours  le  mème^  écri- 
vait-il à  un  de  ses  meilleurs  amis  ,  un  peu. comme 
Jean  Lafontaine,  prenant  le  temps  comme  il  vient  et 
le  monde  comme  il  va  ;  pas  encore  bien  accoutumé  à 
m'entendre  appeler  M.  le  comte;  mais  cela  viendra 
avec  les  bons  exemples.  J  ai  pourtant  mes  armes  et 
mon  cachet,  dont  je  vous  régale  :  deux  colonnes  asia- 
tiques ruinées,  d'or,  bases  de  ma  noblesse,  surmon« 
tées  d'une  hirondelle,  emblématique  (fond  d'argent;, 
oiseau  voyageur  mais  fidèle,  qui  chaque  année  vient 
sur  ma  cheminée  chanter  printemps  et  liberté.  » 

Ajoutons  ces  quelques  traits  par  Daru  :  «  La  fran- 
chise des  principes  de  Yolney,  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents, la  sagesse  et  la  constance  de  ses  opinions 
l'avaient  fait  estimer  parmi  ces  hommes  sûrs  avec  qui 
l'on  aime  à  se  rencontrer  dans  la  discusstop  des  inté- 
rêts politiques...  Quoique  personne  ne  fût  plus  en 
droit  d'avoir  un  avis,  personne  ne  se  prescrivait  une 
plus  grande  tolérance  pour  les  opinions  contraires. 
Dans  les  assemblées  d'Etat  comme  dans  les  séances 
académiques,  l'homme  qui  y  apportait  tant  de  lu- 
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miéres  votait  selon  sa  conscience  que  personne  ne 
poavail  ébranler;  mais  le  sage  oubliait  sa  supériorité 
pour  écouter^  pour  contredire  avec  modération,  et 
pour  douter  quelquerois.  L'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances ,  la  force  de  ses  raisonnements  ,  la 
gravité  de  ses  mœurs,  la  noble  simplicité  de  son  ca- 
ractère lui  avaient  fait  dans  les  deux  mondes  d'illus- 
tres amis.  » 

Il  faisait  partie  de  Tlnstitul  depuis  sa  fondation^  et 
cet  hoQneur  lui  avait  été  décerné  pendant  l'époque 
où  il  était  en  Amérique.  La  société  asiatique  séante 
à  Calcutta  s'était  aussi  empressée  de  recevoir  Volney 
parmi  ses  membres,  du  moment  qu'il  eût  publié  son 
premier  ouvrage  intitulé  Simplification  des  langues 
orientales;  hommage  flatteur,  puisqu'il  lui  venait  de 
la  seule  société  savante  qui  pût  juger  du  mérite  de 
son  travail. 


LE  MARQUIS   DE  PASTORET- 


«8S0 


Claude- Emmanuel -Joseph -Pierre  marquis  de 
Pastoret^  naquit  en  1756  à  Marseille,  d'une  famille 
ancienne  et  illustre  de  la  magistrature.  Son  père  exer- 
çait en  cette  ville  la  charge  de  lieutenant-général  de 
Tamirauté  dans  tes  mers  de  Provence.  De  ^lorieu]( 
antécédents  de  famille  faisaient^  pour  ainsi  dire,  une 
L  21 
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loi  à  Pastoret  de  se  destiner  à  la  carrière  judiciaire; 
aussi  se  fit-il  recevoir  avocat^  et  acheta-t-il,  quelques 
•  années  après^  une  charge  de  conseiller  à  la  Cour  des 
aides  de  Paris.  Déjà,  comme  il  devait  le  faire  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  menait  heureusement  de 
front  les  travaux  de  Thomme  de  lettres  et  les  devoirs 
de  l'homme  public.  En  1778^  avant  de  quitter  la 
Provence,  il  avait  publié  un  volume  de  poésies, 
qu'il  fit  suivre^  à  peu  de  distance,  d'une  traduction 
en  vers  des  élégies  de  Tibulle.  Mais  du  moment  qu'il 
se  fût  mis  en  relation  avec  dAlembert^  BufTon  et 
autres  savants,  peu  partisans  des  muses,  comme 
on  sait,  il  sembla  renoncer  à  leur  commerce,  et  entre- 
prit des  études  plus  graves. 

A  partir  de  Tannée  1784,  il  remporta  plusieurs 
prix  successivement  a  rAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ;  pour  un  Mémoire  sur  les  lois  mari^ 
tintes  des  Rhodiens ,  pour  un  autre  Mémoire  sur 
Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet,  enfin  pour  un 
livre  sur  Moïse  considéré  comme  législateur  et  com- 
me moraliste.  Le  monde  savant  s'émut  de  succès 
si  rapidement  répétés;  TAcadémie  crut  devoir  ad- 
mettre celui  qu'elle  avait  couronné  trois  fois;  ainsi, 
avant  d'avoir  atteint  Tâge  d'homme,  avant  qu'il  eût 
trente  ans^  Pastoret  obtenait  et  avait  mérité  les  ré- 
compenses du  savant,  et  il  remplissait  avec  honneur 
les  fonctions  du  magistrat. 

Tous  ces  ouvrages  n'étaient  cependant  encore  pour 
Pastoret  que  le  prélude  de  travaux  plus  importants. 
Il  puisait,  dans  les  opinions  philosophiques  de  l'épo- 
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que,  et  dans  la  fréquentation  de  ce  qu'il  y  avait  alors 
d'hommes  de  lettres  distingués,  Tamour  des  réfor« 
mes  utiles  et  le  besoin  de  le  répandre.  C'est  ce  qui 
lui  fit  entreprendre  le  Traité  des  lois  pénales  qu'il 
publia  en  1790.  La  France  ne  fut  pas  seule  à  faire 
accueil  à  ce  livre;  l'Europe  entière  y  applaudit; 
Filangieri  et  Beccaria  adressèrent  à  son  auteur  leurs 
félicitations  d'outre-raonts  ;  et  le  prix  Montyon , 
prix  anonyme  encore  à  cette  époque,  et  distribué 
pour  la  première  fois^  lui  fut  adjugé  pour  son  utilité 
morale.  El  toutes  ces  faveurs  lui  étaient  dues^  si  le 
zèle  ardeot  de  l'humanité^  la  haine  énergique  des 
abus,  en  même  temps  qu'une  résistance  à  des  en- 
tralnemens  imprudents,  si  tout  cela,  disons-nous, 
uni  à  des  qualités  littéraires  remarquables ,  telles 
que  la  sagesse  et  la  mclhod.e  dans  l'ordonnance,  la 
profondeur  dans  le  savoir,  la  clarté  et  la  vie  dans  le 
style,  appelle  les  éloges  et  les  récompenses.  L'ou- 
vrage entier,  dit  Laya ,  «  est  un  docte  commentaire 
de  cette  pensée  de  Montesquieu  :  qu'il  ne  faut  pas 
que  les  hommes  soient  conduits  par  des  lois  extrê- 
mes, ou  de  cetto  autre  maxime,  si  touchante  et  si 
profonde,  de  Shakespeare  :  que  la  pitié  est  la  vertu 
des  lois.  > 

Bientôt  s'ouvrit  devant  Pastoi  et  une  nouvelle  et 
plus  difficile  carrière  :  le  magistrat  devint  législa- 
teur. Député  de  Paris  à  l'Assemblée  législative,  il 
donna,  comme  orateur,  des  preuves  d'éloquence  sou- 
vent, des  preuves  de  dialectique  toujours.  Nous  nous 
abstiendrons  de  le  suivre  dans  son  existence  poli« 
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tîque,  mais  non  pas  avant  d'avoir  feit  cette  remar* 
qtie,  applicable  à  tant  d'hommes  de  nos  jours  d'agi- 
tations et  de  débats  éternels^  à  savoir  qu'il  fut  trouvé 
trop  ardent  réformateur  par  les  partisans  d'un  sys- 
tème vieilli  et  caduc  ^  et  trop  timide  par  les  rêveurs 
d'impraticables  utopies.  Ajoutons  encore  ceci  ^  avec 
Roger  :  «  Il  possédait  le  double  sentiment  de  la  li- 
berté et  de  la  foi  monarchique^  double  sentiment 
pour  ainsi  dire  inné^  qui^  développé  par  Téducation, 
s'est  manifesté  franchement,  l'un  aux  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution  de  1789 ,  l'autre  aux  premiè- 
res atteintes  portées  au  trône  dé  Louis  XVI.  Tant 
qu'il  a  cru  nos  libertés  douteuses,  il  a  cherché  à  les 
établir  ;  dès  qu'on  les  a  menacées^  il  s'en  est  montré 
le  défenseur.  Mais^  convaincu  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  liberté  en  France  qu'à  l'abri  du  pouvoir  royal,  il 
n'a  pas^  comme  on  Ta  dit  de  quelques  autres,  volé 
au  secours  du  vainqueur;  c'est  au  pouvoir  attaqué 
dans  sa  base  qu'il  a  prêté  son  appui.  Du  20  juin  1703 
jusqu'en  4830^  Pastoret  ne  s'est  pas  écarté  de  cette 
ligne;  il  n'a  cessé  d'être,  comme  ses  pères,  égale* 
ment  fidèle  aux  droits  de  la  nation  et  aux  droits  de 
la  royauté.  » 

Dans  le  cours  d'une  carrière  politique  de  quarante 
ans ,  Pastoret  fut  successivement  ministre  ée  llnté- 
rieur  en  179i  (mais  il  ne  fit  que  passer  au  minis* 
tère)  ;  président,  puis  premier  syndic  du  département 
de  Paris  ;  membre^  comme  nous  l'avons  dit,  de  TAs* 
semblée  législative,  et  président  de  cette  assemblée; 
député  au  conseil  des  Cinq-cents  pour  le  déparle* 
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ment  du  Yar  ;  désigné  par  le  vœu  du  collège  électû'- 
rai  de  la  Seine  pour  entrer  au  sénat  t  dooi  il  devint 
membre  en  4809;  pair  de  France^  en  1814  j  vice- 
président  de  la  chambre  des  pairs ^  et  enfin  le  dernier 
chancelier  de  la  restauration.  Passionné  pour  la  gloire 
des  lettres ,  et  pénétré  de  l'orgueilleux  amour  éa 
beaux  génies  de  la  France ,  c'est  lui  qui,  au  moraent 
de  la  mort  de  Mirabeau,  alla^  à  la  lête  d'une  déput^* 
tien ,  demander  à  la  barre  de  l'Assemblée  consii* 
tuante  la  consécration  de  l'église  Sai aie-Geneviève 
comme  Panthéon  patriotique;  lui  qui, dans  l'élan  d'va 
enthousiasme  inspiré^  en  proposa  la  fameuse  insortp* 
tion  :  Aux  grands  hommes  la  patrie  reconnaissaMel 
et  qui,  plus  tard^  en  1797,  réclama,  avec  une  chaleur 
vraiment  sentie,  les  honneurs  de  ce  Panthéon  peur 
les  cendres  de  Montesquieu. 

A  d'autres  époques  de  sa  vie  Pastoret  s'était  feic 
remarquer  comme  administrateur  dans  le  conseil 
des  hospices,  et  l'on  peut  mettre  au  rang  de  ses  meil* 
leurs  ouvrages  son  Rapport  sur  les  hôpitaux ,  tué* 
moire  très  étendu  ,  Técond  en  clarté  ,  en  intérêt ,  en 
seience  pratique  ,  en  vues  élevées,  qui  fit  décernera 
son  auteur  le  surnom  glorieux  de  rapporteur  général 
de  la  charité;  et,  comme  professeur^  u  la  chaire  de 
droit  naturel  et  de  droit  des  gens^  où  ses  leçons,  don- 
nées avec  ardeur  pendant  quatre  années^  furent  con- 
stamment reçues  avec  applaudissement  par  un  audi- 
toire nombreux. 

Paslorel,  qu'avait  oublié  la  hache  de  03,  n'avait 
échappé  que  par  la  firite  aux  proscriptions  du  18  fVuc- 
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iidor.  Il  chercha  un  refuge  en  Suisse  et  un  asile  chez 
Necker,  qui  le  rtçul,  pour  nous  servir  des  expressions 
deRoger,  «  avec  celle  politesse  peureuse  qui  vous  en- 
gage à  partir^  loul  en  vous  priant  de  resier.  »  Il  par- 
tît donc  et  s'en  fut  à  Venise^  où  il  put  travailler  avec 
calme  et  bonheur  à  son  œuvre  capitale,  VHistoirede 
la  législation.  Laya  disait  de  cet  ouvrage  :  <  Montes- 
quieu avait  révélé  Tespril  du  code  législatif,  Pastoret 
en  suivit  Thistoire.  C'est  une  grande  enlreprise  qui 
ne  demandait  rien  moins  que  la  vie  d^in  homme^ 
une  encyclopédie  législative  que  pourront  consulter 
avec  fruit  les  publicisies,  les  jurisconsultes,  les  ma- 
gistrats et  les  historiens   »  Pastoret  y  travailla   en 
effet  toute  sa  vie.  il  la  continuait  encore  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  le  onzième  volume  en  a  paru  en  1839. 
Là  l'auteur  /  plus  qu'octogénaire,  adressait  aux  lel* 
très  ces  touchants  adieux,  gages  d'une  parfaite  séré* 
nité  d'âme  et  d'une  plénitude  d'esprit ,  rare  dans  un 
âge  aussi  avancé  :  «  Je  termine  ici ,  disait-il ,  la  pre* 
mière  partie  de  l'histoire  de  la  législation.  Jeune 
homme,  à  peine  admis  dans  la  magistrature,  j'avais 
conçu  le  projet  de  ce  grand  ouvrage.  Je  l'ai  suivi  dans 
toutes  les   phases  d'une  vie  orageuse^  et  la   terre 
d'exil  m'en  \it  occupé,  aussi  bienquelaroyaiedemeure 
où  la  bonté  de  nos  rois  m'avait  placé.  J'abandonne  à 
regret  ce  travail,  qui  s^esl  associé  à  tant  d'autres  tra» 
vaux  depuis  cinquante  années  ;  mais  je  le  mets  avec 
quelque  condance  sous  la  protection  des  hommes  » 
dont  Tamitié  m'a  été  si  précieuse;  du  pays^  où  l'es- 
time  de  mes  concitoyens  a  récompensé  quelques  ef- 
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forts  et  quelque  courage.  Puissent  ceux  qui  viendront 
après  moi  se  donner ,  au  milieu  des  révolutions  qui 
les  menaceront  encore,  la  consolation  d'un  travail 
constant,  Tappui  d'un  grand  devoir,  Tespérance  d'une 
récompense  plus  élevée  !  Puissent-ils  avoir  des  jours 
plus  prospères,  et  puisse  la  bénédiction  d'un  vieillard, 
à  qui  il  fut  donné  de  s'asseoir  sur  le  siège  de  L'HÔ* 
pitai ,  les  suivre  dans  leurs  efforts  et  les  récompenser, 
lorsqu'après  les  soins  orageux  des  affaires  ils  con- 
serveroat  assez  de  force  et  de  courage  pour  se  livrer 
aux  charmes  de  l'étude  ,  sans  oublier  les  règles  sévè- 
res do  devoir.  » 

Pastoret  mourut  le  29  septembre  4840.  Nous 
sommes  loin  d'avoir  rappelé  tous  ses  ouvrages.  Selon 
notre  habitude^  nous  n'avons  signalé  que  les  princi* 
paux.  li  a  dit  quelque  part  de  lui-même,  avec  une 
modestie  noble  et  rare  :  c  En  composant  mes  ouvra- 
ges^ j'ai  eu  souvent  lieu  de  craindre  que  la  nature  , 
qui  m'a  accordé  la  patience  nécessaire  aux  grands 
travaux,  ne  m'ait  refusé  le  talent  qui  les  fait  vivre.  » 
M.  de  Sainte-Aulaire  a  ,  dans  son  discours  de  récep- 
tion^ fort  bien  répondu  à  cette  crainte^  en  apprécian^ 
avec  une  rare  justesse  la  nature  des  travaux  de  son 
prédécesseur  :  a  M.  Pastoret  ne  se  rendait  pas  jus- 
tice. Sa  place  restera  marquée  parmi  les  hommes 
dont  les  lettres  s  honorent;  et  ses  utiles  travaux^  em- 
preints d'un  sentiment  si  vrai ,  d'une  inspiration  si 
conscienceuse,  obtiendront^  dans  tous  les  temps,  un 
juste  tribut  d'estime  et  de  respect.  Les  savants 
du  \vi«  et  du  xvu''  siècles ,  qui  ont  reconstruit  le 


—  328  — 

rnonde  ancien. et  fouillé  les  origines  de  la  société  no* 
derne,  étaient  des  hommes  de  la  trempe  de  M*  de 
Pastoret  ;  mais  les  Mabillon^  les  Montfaucon^  les  Pe* 
tau  appartenaient  à  des  ordres  rieligieux.  Retirés  dans 
leurs  cloîtres,  sous  Tabri  d'une  règle  protectrica, 
leur  vie  s'y  partageait  doucement  entre  l'élude  %i  h 
prière.  On  s'étonne  davantage  qu'un  homme  publici 
constamment  engagé  dans  toutes  les  luttes  politiques 
quij  pendant  cinquante  ans^  ont  désolé  ou  illustré 
notre  pays,  ait  trouvé  le  loisir  de  publier  les  or- 
donnances de  nos  rois^  de  continuer  Thistoire  litté- 
raire  de  la  France,  de  composer  l'histoire  générale  de 
la  législation  ,  et  tant  d'autres  ouvrages  encore,  fruit 
d'une  attention  soutenue  et  des  recWches  tes  plus 
persévérantes.  » 

Les  traits  disiinctifs  du  caractère  dei  Pas^^ret 
étaient  une  grande  douceur ,  une  mpdératîoo  copci- 
li^ntei  une  égalité  d'âme  reqnarqpablei  qui  fit  graver 
sur  une  médaille  frappée  en  son  honqeur  qelte  de- 
vise :  nullcB  impar  fortunœ  1  et  surtout  uoeebarjité 
prodigue.  Le  peuple  lui  connaissait  bien  cette  vertu; 
car  aux  trois  jours^  quelques  combattants  ayant  ver 
cîféré  contre  sa  demeure^  et  la  signalant  comme  uo 
repaire  d'ennemis,  tout  le  quartier  se  spuleva  pour 
la  défendre,  et  l'on  disait  :  a  Eux  des  enaernis]  c'e$^ 
la  maison  de  raumôme!  Le  mari,  iaiemme^  tous  les 
malheureux  les  connaissent ,  ailes I  n 

En  1819,  un  anonyme  fit  déposer  à  TàcadéMie 
une  somme  de  1^00  francsi  pour  être  doopée  eo 
f  rix  à  I9  meilleure  pièce  de  vers  sur  le  dévouement 
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de  Malesherbes.  Cet  anonyipei  que  la  iport  seule  a 
révélé^  Grêlait  Pa^loret. 

Pastoral  a  laissé  un  fils  qui  marche  dignemeDt  sur 
les  Iracos  de  sou  père,  dans  un  genre  moins  austère» 
il  est  Yrai^  mais  plus  favorable  à  l'inspiration  de  Yé^ 
cri  vain. 


XI 
M.  LE  COMTE  »Ê  SAlNTE-AÛLAmE. 

ii4i 

M%  LE  Comte  Iiouis  Bk^poiv  ub  SAiiiYB-AiULAlBE  ^ 
paif  de  France,  ambassadeur  de  Prince  en  Angleterre! 
né  en  1779,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée  da 
Périgord.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  <|ue  ce  nom 
figure  dans  les  annales  de  rÂcadémie*  U«  le  Mmtede 
Saînte-Âulaire  djescend  de  cet  eîip^ble  vieiUardque  la 
renommée  littéraire  vint  trouver  lorsf  u*il  avait  paesii 
soixante  ans ,  et  doQjt  nous  verrons  la  notîi^  au 
doqilîème  (aute^il.  Il  fut  élevé  j^  l'éciole  du  malbeart 
la  plus  rude  ip^is  la  plus  profitable  de  toutes«  Son 
père  ayant  quitté  la  France  4  Tép^que  de  nos  trour 
blesy  il  demeura  longtemps  seul,  sans  fortune,  avec 
une  mère  dont  il  était  ^idolei  et  dent  son  amour  &r> 
liai  était  T unique  soutien.  Aussi  comprît-il  la  néces* 
siié  du  travail^  et  étudiait-il  jour  et  nuit  pour  entrer 
à  TÉcole  polyLecboi^uei  nouyel|eiQ«ni  fondée^  et  où 
ii  eut  l'biMM^ur  4'^^^^^  admis  p^r  Uptace. 
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Un  esprit  fin  etaimablei  et  surtout  les  qualités  de 
l'homme  du  monde,  dont  M.  de  Sainte-Aulaire  est 
doué  au  suprême  degré,  le  firent  accueillir  avec  ern* 
pressement  par  la  haute  société  du  Taubourg  Saint- 
Germain  ;  et  Tempereur  qui ,  comme  on  le  sait ,  ai- 
mait à  recruter  ses  hauts  dignitaires  dans  les  rangs 
de  l'ancienne  noblesse,  se  l'attacha  en  1811 ,  en  qua- 
lité de  chambellan.  Plus  tard,  charmé  de  sa  politesse 
exquise,  de  ses  manières  bienveillantes,  il  comprit 
l'avantage  de  déférer  une  partie  de  son  pouvoir  à  un 
fonctionnaire  si  capable  de  le  faire  aimer,  et  il  lui 
confia  la  préfecture  de  la  Meuse,  d'où  la  restauration 
le  fit  passer  à  celle  de  la  Haute-Garonne.  Mais  à  tous 
les  dons  de  Thomme  aimable^  M.  de  Sainte-Aulaire 
joignait  les  capacités  habiles  de  Tadminisirateur  et  le 
zèle  éclairé  du  grand  citoyen  ;  et  le  département  de 
la  Meuse,  qui  regrettait  de  ne  l'avoir  plus  pour  pré- 
fet, le  voulut  pour  député.  Il  parut  pour  la  première 
fois  à  la  tribune  en  1815,  et  il  y  révéla  un  talent  ora- 
toire des  plus  distingués.   «  Les  uns,  disait  Roger , 
trouvaient  ses  discours  trop  bien  écrits  pour  avoir 
été  improvisés;  les  autres,  pour  attester  l'improvisa- 
tion^ arguaient  de  quelques  négligences  qui  ne  se- 
raient pas  arrivées  à  l'écrivain;  à  quoi  les  premiers 
répondaient  que  c'étaient,   comme  dans  la  parure 
d'une  coquette,  des  négligences  arrangées.  Etrange, 
mais  honorable  dispute  dont  peu  d'auteurs  ont  eu 
à  se  plaindre,  ou,  pour  mieux  dire,  à  se  vanter.  » 

M.  le  comte  de  Sainte-Aulaire  est  pair  de  France 
depuis  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1829.  Il  fut 
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fait  officier  de  la  Légion-d'Honneur  d'une  manière 
qui  mérite  d'être  racontée  :  sous  le  consulat^  dans 
uoe  circonstance  difficile,  il  avait  rendu  service  an 
marquis,  plus  tard  duc  de  Rivière.  Celui-ci  voulant^ 
à  son  lit  de  mort,  lui  donner  un  témoignage  de  sou- 
venir et  de  reconnaissance  (telles  étaient  les  expres- 
sions du  testament),  lui  légua  sa  croix  d'oflicier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Mais,  remarquait  le  notaire^  celle 
clause  n'avait  qu'une  valeur  matérielle,  puisque 
M.de  Sainle-Aulaire  n'était  que  chevalier.  Charles  X^ 
informé  du  service  et  de  la  reconnaissance^  et  devi- 
nant le  vœu  du  testateur^  donna  sur-le-champ  à  la 
clause  la  valeur  morale  qui  lui  manquait^  en  élevant 
le  légataire  au  grade  d'officier.  Depuis  la  révolution 
de  juillet^  le  roi  Ta  revêtu  des  plus  honorables  et  des 
plus  difficiles  fonctions  :  presque  constamment  am- 
bassadeur, hier  à  Rome,  aujourd'hui  en  Angleterre, 
recueillant  de  toutes  parts  des  témoignages  d'estime, 
également  flatteurs  pour  lediplomate  et  pour  riiomme 
privé,  M.de  Sainle-Aulaire  a  fait  admirer  et  aimer 
partout  celte  élégance  de  mœurs,  celte  distinction  de 
langage  dont^  presque  seul  aujourd'hui,  il  a  conservé 
la  tradition,  et  qui,  loin  de  nuire  aux  talenis  du  né- 
gociateur^ lui  facilitent  le  succès  des  transactions 
avantageuses. 

Disons  après  Roger  :  <(  L'Académie,  fidèle  à 
l'esprit  de  son  illustre  fondateur,  n'ouvre  pas  seu- 
lement ses  portes  avec  joie  à  Torateur,  au  poêtë,  à 
i écrivain  moraliste  ou  au  critique  judicieux,  elle 
aime  encore  à  s'aecoeier  If^s  hommes  dont  l'esprit 
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conciliant  et  doqx,  donc  le  commerce  egfétble  et 
facile,  dont  le  langage  plein  de  goût  et  de  mesure, 
peuvent  contribuer  le  plus  à  u  ainieAÎr  raaGÎeooe 
urbanité  de  ses  assemblées  et  de  ses  délibérations.  » 
MaisIVf,  deSainte-Aulaire  avait  d'autres  titres  encore 
à  Tadoption  académique^  titres  vraiment  littéraires  : 
il  a  paru  de  lui  en  1827  une  Histoire  de  la  Fronde^ 
en  trois  volumes  in-8<>,   et  cei  ouvrage  a  obtenu 
l'honneur,  justement  mérité,  d'une  seconde  édition. 
i<  C'était  une  grande  entreprise  que  de  tenter  use 
histoire  sérieuse  de  cette  époque  connue  mus  le 
nom  de  la  Fronde,   bixarre  et  souvent  buriosque 
épisode  de  nos  annales,  où  la  gravité  des  actions  est 
presque  étonfiee  sous  le  ridicule  des  moyens,  où 
Ton  se  révolte  par  galanterie,  où  Ton  se  bat  à  toutes 
les  heures^  sauf  à  l'heure  du  souf^r  ;  où  les  com- 
battants^ ayant  pour  signe  de  ralliement^  soit  un 
bouquet  de  paille,  soit  uo  morceau  de  papier,  comp- 
tent parmi  leurs  che&  un  archevêque  et  une  prin- 
cesse; où,  passant  lestement  d'un  camp  à  l'autre, 
on  dément  le  lendemain  «es  amis,  ^eà  discours,  ses 
promesses,  ses  compliments  et  ses  profondes  con- 
victions de  la  veille;  où  Ton  s'unit  sans  se  plaire; 
où  Ton  se  tue  sans  se  haïr;  où  la  chanson  et  l'épi- 
gramme  se  mêlent  et  se  confondent  avec  les  coups 
d*épée  et  de  mousquet;  où  les  plus  illustres  noms 
se  laissent  aller  aux  passions  les  plus  misérables;  où 
le  grand  Condé  et  le  grand  Turenne  préparent  a  qui 
mieux  mieux  la  page  de  leur  vie^qu'il  faudra  déchi- 
rer; où  il  n'apparaît  plus  en  France  qu'iHi  seul  sage, 
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un  seul  héros,  un  seul  homme,  le  président  Mole; 
où  un  petil-fils  de  Henri  IV  se  fait  proclamer  roi 
des  halles  ;  où  la  noblesse  Trançaise  se  réunit  en 
corps  aux  Augustins  pour,  délibérer  sur  l'importante 
affaire  d'un  tabouret  accordé  par  la  reine  régente  à 
Moie  de  Pons  ;  où  enfin  le  peuple  étourdi,  poussé  à 
droite,  à  gauche,  tantôt  battant^  tantôt  batiu^  tou- 
jours payant,  se  console  en  chantant  lui-même  sa 
misère.  »  Ce  tableau  si  pittoresque  et  si  saisissant 
est  dâ  au  pinceau  du  spirituel  auteur  de  VJuocat. 

H.  de  Sainte-Aulaire  a  donc  vu  et  fait  ressortir  le 
côté  sérieux  de  ce  drame  bouffon.  Il  a  donné  un  récit 
simple  et  fidèle  des  événements,  et  a  puisé  ses  orne- 
ments aux  sources  les  plus  authentiques.  Son  ou- 
vrage est  d'une  lecture  très  attachante;  c'est  un 
flambeau  à  l'aide  duquel  on  peut  lire  avec  plus  de 
fruit  et  de  sécurité  les  nombreux  et  curieux  mémoi« 
res  qui  nous  restent  de  cette  époque* 


IV 


LE  FAOTEDIL  DE  VkM  GIRARD. 


LE  FAUTEUIL  DE  L'ABBÉ  GIRARD. 


PHILIPPE  HABERT. 


IM4 


Philippe  Habbrt,  né  à  Paris  vers  Tan  1604,  avait 
montré  dès  son  enfance  beaucoup  de  penchant  et  d*ap- 
litudé  pour  les  lettres.  Il  les  cultiva  touie  sa  vie;  mais 
outre  que  sa  vie  fut  très  courte,  il  ne  put  y  apporter 
des  soins  bien  sérieux  ni  un  esprit  exempt  d'autres 
soucis.  Il  avait  entrepris  la  carrière  des  armes;  fort 
aimé  du  niaréchal  de  la  Meilleraye,  il  en  reçut  rem- 
ploi de  commissaire  deTarlillerie.  Il  prit  part  aux  plus 
brillants  faits  d'armes  de  cette  époque,  à  la  bataille 
d'Avein,  au  passage  de  Bray,  aux  sièges  de  Lamotte^ 
de  Nancy  et  de  Landrecies.  En  1637,  au  siège  d'Éme- 
rick^  en  Hainaut,  il  se  trouvait  parmi  les  munitions 
de  guerre,  qui  étaient  dans  ses  attributions,  quand  la 
mèche  d'un  soldat  vint  à  tomber  dans  un  tonneau  de 
poudre  :  une  muraille  saula^  et  Habertse  vit  écraser 
I.  22 
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SOUS  les  décombres.  Il  n'avait  que  trente-deux  ans. 

Mourir  à  trente-deux  ans  c'est ,  P91l^  un  poête^ 
mourir  pour  ainsi  dire  au  berceau,  à  une  époque 
surtout  de  littérature  naissante.  Il  serait  donc  double- 
ment injuste  d'exiger  de  celui-ci  beaucoup  de  titres 
littéraires.  Le  seul  ouvrage  qu'il  eût  fait  imprimer, 
parmi  quelques  autres  demeurés  manuscrits,  était  un 
petit  poème  intitulé  Le  temple  de  la  mort.  Il  fut  très 
remarqué,  et  Pellisson^  son  contemporain  à  peu  d'an- 
nées près,  le  nomme  «  une  des  plus  belles  pièces  de 
notre  poésie  Trançaûe.  n  Et  Pellissûa>  qui  naturelle- 
ment ne  parlait  que  du  passé,  a  raison  :  les  vers  de 
Habert  sont  fort  remarquables  pour  le  temps;  et  plus 
d'un  siè(;le  après  d'Atembert  a  cru  pouvoir  en  citer 
quelques-uns,  afin, disait-il,  de  faire  honneur  à  l'Aca- 
démie^ d^ns  cettQ  enfance  de  1^  poésie  française,  du 
talent  poétique  d'un  de  ses  premiers  membres. 

Pellisson  nous  a  laissé  de  Habert  le  portrait  suî- 
vftpt  ;  ((  Sa  taille  était  moyeune ,  ses  çhQveux  blQud$, 
s^  jeux  bleui,  son  visage  pâle  et  rnarqu^  de  petite 
vérQle.  Sa  mine  et  sa  conversation  étaient  froides  et 
sériei)ses.  Il  avait  les  senti oients  élevés,  Iç  courage 
gr^od,  le$  passions  ardentes.  Il  était  civil,  d)$cret  et 
judicieux,  homme  d'honneur  et  de  probité;  el  tous 
cet4)k  qui  l'ont  connu  en  parlent  commp  (jl^une  pçrr 
sonne  i  non  seulement  fort  aimable,  a^^\%  encore  di^ 
gHQ  d'une  pstime  toute  particulière,  t 

Il  éUit  du  noipbre  des  beau^-esprils  4^  la  réunion 
G|i^nrartj  e^  il  fgi  un  4es  membres  à  qtii  Toi^  coQ0a 
r^i^ipep  4u  projet  d- organisation  de  TAcsidléiiiie  pré- 
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senié  à  Richelieu.  Çombauld  fui  chargé  par  la  com- 
pagnie de  faire  son  éloge,  et  Chapelain  son  épitaphe. 
Depuis  la  fondation,  qui  ne  datait  encore  que  de  deux 
ao8|  Habert  était  le  troisième  membre  que  Ton  per- 
dait. 


II 
ESPRIT. 

I6S7 

Jacqites  Esprit  naquit  â  Bézièrs  en  1611.  Il  tou- 
chait à  sa  dix-huitième  année  lorsqu'il  vint  à  Paris 
retrouver  son  frère  aîné,  qui  était  prêtre  de  l'Ora- 
toire, et  qu'il  se  fit  recevoir  aussi  dans  la  même  con- 
grégation, moins  par  vocation  que  par  l'entraînement 
de  l'exemple.  Aussi  n'y  resta-t-il  pas  ;  etquoiqu^on 
Tait  appelé  longtemps  l'abbé  Esprit ,  il  ne  fut  jamais 
èins  les  ordres^  et  même  il  se  marisi^  comme  nous 
allons  le  voir  tout-à-l'heure.  A  TOraloire,  il  étudia 
quatre  ou  cinq  ans  les  belles-lettres  et  la  théologie  ; 
puis,  séduit  par  les  charmes  du  monde,  qu^'l  voyait 
dans  tout  son  éclat  à  l'hôtel  de  Liancourt  et  à  celui 
de  Rambouillet,  dans  lesquels  it  avait  eu  occasion 
de  se  faire  connaître,  il  quitta  sa  cellule  et  suivit  le 
Commerce  des  grands.  H  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
se  feire  bien  venir  :  une  heureuse  physionomie,  un 
esprit  délicat,  des  manières  vives  et  enjouées,  une 
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grande  facilité  à  bien  rendre  ses  idées ,  soit  dans  la 
cônversalion,  soil  la  plume  à  la  main.  Son  premier 
protecteur  fut  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  fameux 
auteur  des  Maximes^  auquel  il  convenait  beaucoup 
et  qui  se  plaisait  à  le  produire  partout.  Esprit  devînt 
tout-à-fait  à  la  mode.  Le  cbancelier  Séguier  le  de* 
manda  à  La  Rochefoucauld,  qui  ne  s'en  défit  pas  sans 
peine.  Le  chancelier  lui  donnait  sa  table  et  une  pen- 
sion de  cinq  cents  écus  ;  et  non  content  de  cela,  il  lui 
en  procura  une  de  deux  mille  livres  sur  une  abbaye, 
et  lui  fit  avoir  le  brevet  de  conseiller  d'État.  Tout 
alla  bien  jusqu'en  i644;   mais  tant  de  faveur  lui 
avait  fait  des  jaloux,  qui  le  desservirent  auprès  du 
chancelier:  tombé  dans  sa  disgrâce,  il  se  réfugia  au 
séminaire  de  Saint-Mugloire ,  mais  il  n'en  prit  pas 
l'habit. 

La  fortune  ne  tarda  pas  à  lui  sourire  do  nouveau. 
Le  prince  de  Conti,  qu'une  fervente  dévotion  amenait 
souvent  chez  les  oraloriens ,  parmi  lesquels  il  avait 
ses  directeurs,  ^y  connut  Esprit,  le  prit  en  afiection^ 
et  fut  enchanté  de  lui.  Il  lui  fit  abandonner  ce  séoii* 
naire,  l'amena  dans  son  hôtel^  où  il  lui  donna  un  lo- 
gement avec  mille  écus  de  gratification  annuelle.  Il 
ne  borna  pas  môme  là  sa  munificence;  car  quelque 
temps  après^  Esprit  désirant  se  marier^  mais  n'ayant 
pas  de  quoi  assurer  un  douaire  à  sa  femme,  le  prince 
lui  donna  à  cet  efiet  quarante  mille  livres  ^  et  sa 
sœur  M"'^  de  Longueville  y  ajouta  quinze  mille 
livres  dans  la  même  intention.  Quand  le  prince  de 
Conti  fut  nommé  gouverneur  de  Languedoc,  Esprit 


suivit  par  reconnaissance  dans  cette  province; 

empire  alla  toujours  croissant,  au  point  que  bien- 

s  aflairesi  petites  ou  grandes,  ne  passèrent  plus 

.  par  ses  mains.  Gela  dura  jusqu'à  la  mort  de  son 
bienfaiteur  en  1666.  Esprit  lui  survécut  de  douze 
ans,  et  résida  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  le  Langue- 
doc^ entièrement  occupé  de  l'éducation  de  ses  trois 
filles.  Il  mourut  à  Béziers  le  8  juillet  1678. 

Un  trait  qui  fait  honneur  à  sa  mémoire,  c'est 
qu'Esprit  restitua,  dès  qu'il  le  put ,  au  prince  de 
Conti  les  quarante  mille  francs  dont  il  avait  été  gra- 
tifié jadis.  Le  prince  répandait  ses  aumônes  d'une 
main  fort  prodigue,  et  en  faisant  cette  restitution  à 
laquelle  rien  ne  l'obligeait,  <  celle  somme,  lui  dit 
Esprit,  devient  trop  nécessaire  à  votre  altesse  pour 
le  soulagement  des  veuves  et  des  orphelins.  Repre- 
nez-la.» 

Tallemant  des  Réaux,  cette  mauvaise  langue,  pré- 
tend qu'une  grande  partie^  sinon  la  totalité,  des 
Mojcimes  de  La  Rochefoucauld,  revient  à  Esprit  du 
droit  de  paternité.  Mais  en  ce  cas  comment  concilier 
la  supériorité  incontestable  de  cet  ouvrage  avec  la 
médiocrité  non  moins  avérée  de  ceux  qui  portent 
le  nom  d'Esprit  ?  des  Faussetés  des  s^ertus  humai- 
neSf  par  exemple?  deux  volumes  d'un  pâle  commen- 
taire des  Maximes!  Non,  laissons  à  chacun  son  bien, 
et  que  la  calomnie  spirituelle  n'étouffe  pas  la  sainte 
vérité. 
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III 

COLBERT. 

Jèan-Nicolas  ColberT)  né  en  1054,  mort  le  10  dé- 
cembre  1707.  Il  avait  vingt-quatre  ans  seulement 
quand  il  devint  membre  de  TAcadémie^  qui  honorait 
en  lui  les  services  rendus  aux  lettres  par  son  père,  le 
grand  ministre.  Mais  le  nom  glorieux  qu'il  portait  n'é- 
tait pas  son  seul  titre;  de  bonne  heure  il  avait  sU  faire 
preuve  de  talent ,  de  savoir  et  â*éÎ0quence.  Ses  ra- 
res qualités  lui  valurent  d'être  placé  à  la  tête  d'un 
diocèse  important,  celui  de  Rouen,  dont  il  fut  arche- 
vêque. Il  s^y  fît  remarquer  par  des  prédications  plei- 
nes d'une  onction  touchante^  et  par  ses  instructions 
à  son  clergé ,  dans  lesquelles  il  sut  toujours  conser- 
ver Theureux  accord  de  la  science  évangélique  et  de 
la  tolérance  chrétienne.  Il  donna  des  témoignages 
touchants  de  cette  dernière  vertu  ,  vertu  si  bienfai- 
sante et  si  rare  I  par  une  charité  compatissante  et 
éclairée  envers  tes  calviniste^.  Tou^  archevêque  qu'il 
était,  il  sut  plaider  éloquerameot  leur  cause  auprès 
de  Louis  XIV  :  dans  un  discours  qu'il  lui  ^dressa,  à 
la  tête  du  clergé  de  France,  il  donnait  à  leur  égard 
des  conseils  salutaires ,  et  si  peu  suivis^  de  bienveil- 
lance et  de  douceur  ;  il  déplorait  et  éloignait  la  triste 
perspective  de  recourir  au  fer  et  au  feu  pour  exter- 
miner l'hérésie,  comnae  on  l'avait  fait  dans  les  règnes 
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précédeQts.  Il  avait  eu ,  dit-on  ,  recours  à  Racine 
pour  composer  cette  harangue.  Si  le  fait  est  vrai ,  il 
est  honorable  pour  le  grand  poète ,  que  nous  en 
croyons  bien  capable  ;  mais  ce  n'en  était  pas  moins 
UQ  acte  de  noble  courage  à  Golbert  d'accepter  et  de 
prononcer  ainsi  cette  harârigue^  véritablement  apos- 
tolique. 

li  avait  eu  Thonneur  d'être  reçu  par  Racine  qui, 
dans  sa  réponse  ,  complimenta  le  récipiendaire  sur 
Texcellente  philosophie  enseignée  publiquemeni  par 
lui,  et  ajouta  :  ((  L* Académie  a  pris  part  à  tous  vo^ 
bonneurs.  Elle  applaudissait  à  vos  brillants  succès; 
mais  depuis  qu'elle  vous  a  entendu  prêcher  les  véri- 
tés de  rÉvangile  avec  (Ouïe. la  force  de  réibquèhcë, 
alors  elle  ne  s'est  plus  contentée  de  vous  adiâiret-^ 
elle  a  jugé  que  vous  lui  éiieî  nécessaire.  »  I 

L'éteûdue  des  connaissances  de  Colbert  luilivait  I 

également  hiériié  d'étfe  admis  dans  l'Académie,  ator^ 
naissante^  des  inscriptions  et  belleâ-lettrês.  Le  poëté 
Santeuil  avait  célébré  en  beaux  vers  latihs  la  kbtio^  • 
tbèque  du  prélat,  remarquable  par  le  nombre  et  suf' 
tout  par  le  choix  de  ses  livres^  qui  ti 'étalera  pa^  ^u- 
lement  un  ornement  frivole  pour  leur  propriétaire. 

tyAlembert  a  écrit  :  «  Les  qualîléà  liltérâîk'es 
étaient  relevées  et  même  satictifiéesdans  Tarchevô- 
que  de  Rouen  par  toutes  lés  venus  épiscopaléâ,  pa^ 
la  vie  la  plus  exemplaire ,  et  ta  pfiis  tendre  bienfai- 
sance pour  les  malheureux.  »  * 
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IV 

FRAGUIER. 

1707 

Glaudb-François  Fraguibr,  second  fils  de  Flori- 
mond  Fraguier  comte  de  Dennemarie,  Daquil  à  Paris 
le  28  août  1666.  Il  fit  de  brillantes  études  chez  les 
jésuites,  reçut  les  leçons  des  Rapin,  des  Gommire , 
des  Jouvency^  des  La  Rue,  et  dans  cet  Age  tendre  où 
le  cœur  s'ouvre  si  facilement  aux  premières  impres-* 
sions,  l'affection  qu'il  ressentit  pour  ses  maîtres  l'en 
gagea  d  entrer  dans  leur  société.  Il  n'avait  pas  en- 
core dix-sept  ans  accomplis.  Après  son  noviciat^  on 
l'envoya  professer  les  belles-lettres  à  Caen»  où  une 
étroite  amitié  l'unit  bientôt  au  savant  Huet  et  au 
poète  Segrais  ,  dans  le  commerce  desquels  il  sentit 
redoubler  le  penchant  naturel  qui  le  portait  vers  la 
littérature. 

Il  cultivait  surtout  les  lettres  grecques  et  laiinesi 
et  le  talent  qu'il  y  acquit  étonna  même  ses  deux 
amis.  De  Boze  raconte  à  ce  sujet  une  particularité 
qui  nous  parait  mériter  d'être  reproduite.  «  Dans  la 
lecture  d'Homère,  que  Fraguier  avait  bien  recom- 
mencée cinq  ou  six  fois  en  moins  de  quatre  ans,  il 
lui  arriva  une  chose  qui,  quoique  probablement  ar- 
rivée à  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  fait  de  même 
leur  principale  étude,  ne  laissera  pas  aujourd'hui  de 


=^ 
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paraître  fort  singulière.  Pour  mieux  retenir,  ou  pour 
reconnaître  plus  facilement  les  beaux  endroits  de  ce 
poète,  il  les  soulignait  d'un  coup  de  crayon  dans  son 
exemplaire  9  à  mesure  qu'il  le  lisait.  A  la  seconde 
lecture,  il  fut  surpris  de  retrouver  des  beautés  qu'il 
n'avait  pas  aperçues  dans  la  première,  et  qui,  plus 
vives  encore,  semblaient  lui  reprocher  une  injuste 
préférence.  Cet  incident  se  renouvela  à  la  troisième, 
à  la  quatrième  lecture  ;  et  de  surprise  en  surprise, 
de  remarques  en  remarques,  Touvrage  se  trouva 
souligné  presque  d'un  bout  à  Tautre.  Cen^était,  selon 
lui,  qu'après  avoir  éprouvé  quelque  chose  de  sem- 
blable,  qu'on  pouvait  parler  dignement  du  prince  des 
poètes.  M 

Telles  étaient  les  douceurs  qui  charmaient  son  pro- 
fessorat^ lorsque^  au  commencement  de  la  cinquième 
année,  ses  supérieurs  le  rappelèrent  à  Paris  pour 
qu'il  y  étudiât  la  théologie.  Son  imagination  vive  et 
poétique  ne  pouvant  se  faire  à  cette  étude  aride,  il 
s'en  dédommageait  en  composant ,  dans  le  goût  de 
Catulle,  des  épigrammes  latines  qui  furent  goûtées  du 
sévère  Boileau.  Il  écrivit  aussi,  dans  la  même  langue, 
une  ode  magnifique  sur  l'exaltation  du  pape  Inno- 
cent XII,  et  quelques  fables  allégoriques  en  vers  grecs 
et  latins  pour  venger  son  ami^  le  P.  Bouhours,  des  at- 
taques injustes  d'un  fameux  journaliste  du  temps. 
Mais  la  gloire  mondaine  que  ces  difierentes  produc- 
tions lui  valurent  ne  se  trouva  pas  du  goût  de  ses  su« 
pérîeurs,  et  l'abbé  Fraguier  aima  mieux  les  quitter 
que  de  les  chicaner  là-dessus.  Il  sortit  donc  des  je- 


6uited  après  avoir  fhit  partie  pendant  onze  ans  de 
leur  communauté. 

Libre  d^engagementreligieut^etresprîtplusftlef  te, 
il  pénétra  de  plus  eh  pluft  dans  la  profondeur  des 
beautés  antiques.  L'Académiëdes  inscriptions  l'adopta 
en  4705,  et  TAcadémie  française  jeta  les  yeut  sur 
lui.  Son  élection  donna  Heu  à  une  circonstanôe  ()ae 
nous  devons  rapporter,  pouf  montrer  la  vigilance  de 
Louis  XIV  sur  tout  ce  qui  tenait  à  la  compagnie. 
k  Quoique TAcadémie  française,  dit  Tabbé  d'Ollvet, 
eflt  choisi  pour  un  de  ses  membres  un  Savant  que 
l'Académie  d'Athènes  eût  volontiers  pris  poiir  son 
kbef  après  la  mort  de  Platon  ,  cependant ,  parce  qufe 
rassemblée  n'était  ce  jour-là  composée  que  de  diî^ 
sept  académiciens,  le  roi  fit  savoir  à  ces  thessietlrs  : 
i(  quMI  regardait  comme  nul  tout  ce  qui  S'était  fart 
»  dans  leur  assemblée^  la  compagnie  n'ayafii  pu  rien 
»  faire  de  Contraire  au  règlement ,  qui  demdfnde  là 
>  présence  de  vingt  académiciens  pour    admettre 
t  comme  pour  exclure  quelqu'un  dû  corps  ;  que  son 
»  intention  était  que  tous  les  statuts  et  règlements 
»  ordonnés  pour  l'Académie  fussent  etëcutés  à-la 
)i  lettré^  sans  qu'il  fût  jamais  permis  d*y  apporter  au- 
1»  cune  restriction  ni  interprétation  ;  que,  dans  les 
»  cas  qui  pourraient  souffrir  difTiculté,  il  laissait  seu- 
»  lement  la  voie  des  remontrances.  »  Apres  quoi  la 
lettre  du  secrétaire  d'État  (Ponchartfain)  partait  que 
Ton  eût  à  procéder  tout  de  nouveau  à  cette  élection, 
suivant  les  formes  ordinaires^  et  avec  une    entière 
liberté  de  Suffrages.  Mais  ^  de  peur  q(l*on  ûe  soup- 
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çonnât  que  ce  qui  avait  déplu  au  roi  fût  autre  chose 
quUin  manque  de  formalité ,  il  ajoutait  :  «  Et  Sa  Ma- 
>  jesté  ni^a  commandé  de  déclarer  en  même  temps 
»  que  ce  serait  mal  expliquer  cet  ordre  que  de  croire 
»  que  (e  roi  donne  aucune  exclusion  à  M.  l'abbê 

I  Fraguier^ dont  le  mérite  est  connu;  rien  n^étant 
n  plus  contraire  à  Pintention  de  Sa  Majeété,  qui  ne 
»  souhaité  en  ceci,  comme  en  toute  occasion^  qu6 
»  de  renouveler  le  zèle  de  l'Académie  sur  tbut  ceqd 
»  peut  y  conserver  la  discipline  et  le  travail.  > 

L'àbbc  Fraguier  paya  cher  le  bonheur  qu'il  goûtait 
dahs  ses  occupations  studieuses.  Nod  content  de  tra- 
vailferle  jour,  souvent  il  écrivait  encore  la  nuit,  dans 
lesnuits  d'été  surtout  alors  que  la  fraîcheur  dès  idées 
semble  partîcîperdecellederatmosphère.  A  demi  veto 
devant  sa  fenêtre  ouverte,  il  oubliait  le  soin  de  Sa 
santé  ^  absorbé  dans  le  charme  de  la  composition. 
Mais  bientôt  une  paralysie  douloureuse  lui  attaqua 
les  nerfs  du  cou.  Par  suite  de  cet  accident,  sa  tête, 
abandonnée  désormais  à  son  propre  poids,  retom- 
bait et  restait  penchée  sur  Son  épaule  d'ùtie  façon 
aussi  désagréable  qu'incommode;  et,  dans  les  opé- 
rations les  plus  nécessaires,  il  lui  fallait  de  pénibles 
efforts  pour  la  remettre  un  instant  en  son  état  na- 
turel. 

Eh!  bieb  ,  cette  affreuse  situation  même  n'inter- 
roiftpilpasses  travaux.  <  Tenant  d'une  main  sa  plume, 
sa  tête  de  l'autre ,  et  obligé  de  se  reposer  quelque- 
fois â  chaque  mot,  presque. toujours  à  chaque  ligne, 

II  tenait  i  bout  des  extraits  tes  plus  difficiles  ;  H  com- 
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poaail  de  savantes  dissertalions ,  où  Tétendue  et  la 
fidéliléde  sa.  mémoire  snppléait  à  toutes  les  recher- 
ches f  et  ne  laissait  aucun  vestige  de  ses  infirmités. 
On  s'en  apercevait  bien  moins  encore  dans  les  choses 
qui  étaient  purement  de  goût.  Le^  sien  n'avait  rien 
perdu  de  sa  délicatesse,  et  dans  le  temps  même  qu'il 
pouvait  à  peine  se  soulever  de  son  fauteuil  pour  faire 
honnêteté  à  ceux  qui  entraient  dans  sa  chambre^  ou 
qui  en  sortaient,  elle  ne  désemplissait  pas  de  gens  de 
lettres ,  empressés  de  puiser  dans  ses  entretiens  ces 
grandes  règles  du  beau,  qui  s'inspirent  plutôt  qu'elles 
ne  s'enseignent.  L'Académie  des  inscriptions  elle- 
même  se  détermina  par  cette  raison  à  faire  tenir  chez 
lui  la  petite  assemblée  qu'elle  avait  chargée  de  la  coo- 
linuation  des  médailles  de  l'histoire  de  Louis  XIV,  et 
l'on  fut  si  content  des  soins  qu'il  y  donna  qu'ils  lui 
valurent  une  pension  particulière.  »  De  Boze. 

Ce  laborieux  érudit^  ce  poète  modeste,  qui  se  coa* 
tentait  de  si  peu,  eut  vers  la  fin  de  aes  jours  un  sou- 
rire passager  de  la  fortune  :  le  comte  de  Dennemarie, 
son  frère,  mourut  sans  enfants,  et  Fraguier  hérita 
d'une  douzaine  de  mille  livres  de  rentes.  Mais  son 
peu  d'expérience  lui  grossit  tous  les  embarras  de  cette 
richesse  dont  sa  philosophie  lui  amoindrissait  tous 
les  avantages.  Qu'avait-il  besoin  de  devenir  riche? 
Heureusement  un  intendant  et  quelquee  procès  le 
débarrassèrent  promptement  de  cet  iocoinoiode 
fardeau.  Il  se  retrouvait  pauvre  el  philosophiquement 
heureux^  comme  par  le  passé ,  lorsque  la  morl^iot 
lui  enlever  ce  bonheur  et  ses  infirmités,  le  31  mai 


4738.  L'abbé  (i'Olivet,  son  ami ,  publia  le  recueil 
de  ses  verslaiins^  remarquables  par  leur  grâce  et 
leur  délicatesse;  et  les  mémoires  de  T Académie 
des  inscriptions  déposent  de  l'urbanité  et  de  Téru* 
dition  élégante  que  Fraguier  savait  répandre  dans 
les  nombreuses  dissertations  académiques  dont  il  les 
a  enrichis. 


'    RHOTELIN. 


I7tt 


Charles-d'Orléans  de  Rhotelin  ,  né  à  Paris  en 
1601,  descendait  du  fameux  bâtard  d'Orléans,  de 
ce  Dunois  qui  sauva  la  France  sous  Charles  VU.  Il 
perdit  ses  parents  presque  coup  sur  coup,  et  il  se 
trouva  orphelin  avant  d'être  sorti  de  Tenfance  :  il 
avait  deux  mois  à  peine  quand  son  pére^  le  marquis 
de  Rhotelin,  fut  tué  devant  Leuze  en  combatlanl  avec 
courage  i  la  tète  des  gendarmes;  el^  peu  d'années 
après,  sa  mère  ainsi  que  sa  grand-mère  cessèrent  de 
vivre,  à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre.  Sa  sœur 
aînée ^  la  comtesse  de  Clère^  pieuse  et  bienTaisante^ 
eut  pour  lui  tous  les  sentiments  d'une*m.ère,  et  lui 
fit  dcmner  une  éducation  distinguée.  Lui  de  son  côté 
ne  cessa  de  l'aimer  en  fils  tendre  et  dévoué,  il  fut 
placé  comme  pensionnaire  au  collège  d'Harcourt,  y 
fit  avec  éclat  ses  humanités  et  sa  philosophie;  se 
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signala  également  dans  ses  cours  de  théologie,  et 
quand  il  les  eût  achevés  se  fit  recevoir  docteur;  car 
sa  position  de  cadet  de  famille  le  prédestinait  h 
l'église. 

Ses  talenls  le  firent  rechercher  du  cardinal  de  Po- 
lignac;  sa  haute  naissance  permit  entre  eut  une 
familiarité  qui  ne  larda  pas  â  devenir  une  amitié  ten- 
dre, malgré  une  notable  différence  d'âge.  Lorsqu'en 
1724  il*fallut  donner  un  successeur  au  pape  mort 
Innocent  XIII,  le  cardinaLfit  venir  avec  lui  Rhotelin 
à  Rome,  pour  lui  servir  de  conclaviste. 

Rhotelin  demeura  ui)  an  dsio$  cette  ancienne  cité 
de  la  grandeur,  qui  est  encore  la  cité  des  arts,  et  il 
y  vécut  en  la  compagnie  d'hommes  recommandables 
par  leur  science  et  leurs  lumières.  Les  bibliothèques^ 
les  antiques  monuments  et  surtout  les  cabinets  des 
curieux  n'avaient  pas  de  visiteur  plus  assidu  et  plus 
passionné.  Il  contracta  de  ces  études  un  amour  pro* 
fond  de  la  numismatique;  it  revint  d'Italie, chargé 
de  médailles,  en  rassembla  de  toutes  parts,  si  bfen 
qu'en  peu  de  temps  il  se  composa  un  cabinet  qni 
fut  considéré  comme  l'un  des  plus  curieux  et  des 
plus  rares  qu'un  particulier  eât  possédé.  Il  faisait  en 
même  temps  collection  des  meilleurs  ouvrage  en 
tout  genre  ^  mais  surtout  d'ouvrages  de  aumîsoia- 
rique  et  de  théologie  ;  et  il  parvint  à  se  créer  ofle 
bibliothèque'importante  sous  le  double  rapport  do 
nombre  des  livres  et  de  leur  choix.  Le  cardfnat  de 
Polignac  lui  confia ,  avant  de  tnourir,  son  manud^ 
crit  de  Y jénti- Lucrèce,  avec  prière  de  le  revoir  et  do 
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ie  publier  ou  de  l.«  laisser  inédit,  suivant  qu'il  lui 
paraîtrait  digne  ou  non  de  voir  le  jour.  L'abbé  ac- 
cepta Iç  legs,  et  accomplit  religieusement  la  volonté  de 
son  ami.  II  n'épargna  ni  veilles  ni  travaux^  tenant 
peu  compte  d'une  maladie  de  poitrine  qui  le  faisait 
beaucoup  souffrir  et  lui  présageait  une  fin  prochaine  ; 
e(  quand  ses  forces  affaiblies  trahirent  sa  courageuse 
volonté,  il  chargea  Lebeap  de  la  publication  du  pré- 
cieux poème,  lui  donnant,  pour  le  dédommager  de 
ses  soins  à  venir^  i|pç  s^rie  (}p  peuf  mille  pièces  de 
médailles  impériales  de  petit  bronze.  Quand  il  eut 
rempli  ce  pieux  devoir,  il  se  trouva  tout  prêt  pour 
la  mort.  Il  fit  à  ses  amis  les  simples  adieux  d'un 
vojageMr  qui  p^rt  k  ceux  qui  restent^  et  mogrut  tran- 
quille et  résigné  le  il  juillet  1744,  à  ciqqqantç- 
trois  ans. 

Rhotelin  avait  composé  principalement  des  traités 
complets  de  théplogie  et  des  dissertations  sur  les 
différends  eptre  l'église  latine  e(  l'église  grecque.  Il 
00  voulut  jaipais  posséder  (J'autre  bénéfice  que  l'ab- 
baye des  Corf|ieiUe$,  et  refusa  toutes  les  dignités  que 
se$  taleat3  et  sa  naissance  lui  firent  proposer,  redou- 
tant tous  le^  devoirs  qui  pourraient  l'éjoignçr  des 
lettres  ou  prendre  une  part  du  temps  qu'il  leur  con- 
sacrait. D*uo  caractère  généreux  et  d^une  urbanité 
charmante,  il  avait  à  la  fois  des  connaissances  éten^ 
dues,  un  goût  parfait  et  de  l'esprit.  Il  possédait  h 
fond  les  langues  anciennes,  écrivait  l'italien  avec  pu- 
reté, et  avait  donné  upe  telle  idée  de  sa  profonde 
ipitiation  at)x  finessçs  de  notre  langue  que  l'Acadé- 
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mie  le  chargea  de  la  révision  'du  dictioonaîre.  Ce  ne 
fui  pas  le  seul  service  qu'il  rendit  k  la  compagDie; 
et  personne  n'était  plus  assidu  à  ses  séances.  Il  était 
honoraire  de  TAcadémie  des  inscriptions  el  belles- 
lettres. 


VI 
L'ABBÉ  GIRARD. 

1744 

Gabriel  Girard^  un  de  nos  plus  habiles  grammai- 
riens et  des  membres  les  plus  utiles  de  F  Académie, 
naquit  à  Clermont  en  Auvergne,  veis  1677.  «  Ce 
modeste  académicien,  dit  d'Alembert,  a  si  bien  caché 
sa  vie,  que  nous  en  ignorons  presque  toutes  les  cir- 
constances. Deux  ouvrages  sur  la  langue  française  en 
sont  à  peu  près  tous  les  événements.  »  Il  avait  été  de 
bonne  heure  nommé  à  la  collégiale  de  Montferrand; 
mais  il  se  démit  de  ce  bénéfice  en  faveur  de  son  frère, 
afin  de  pouvoir  venir  à  Paris  s'abandonner  tout  en- 
tier à  la  culture  des  lettres.  La  douceur  de  ses  mœurs 
et  l'aménité  de  son  esprit  lui  procurèrent  quelques 
liaisons  avantageuses,  et  il  obtint  par  leur  moyen 
d'être  nommé  secrétaire  interprète  du  roi  et  cha- 
pelain de  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  régent. 

Ces  emplois  étaient  précisément  de  ceux  qu'il  fal- 
lait  à  l'abbé  Girard;  car  ils  lui  laissaient  tout  loisir 
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pour  ia  réflexion  ei  Tétude.  Il  en  profita;  et  en  4718, 
il  publia  sous  ce  lîlre  :   La  justesse  de  la  langue 
[française^  ou  Les  différentes  significations  des  mots 
qui  passent  pour  synonymes^  l'ouvrage  qu'il  repro- 
duisit en  1736  sous  celui  Aq  Synonymes  français, 
sous  lequel  il  est  encore  aujourd'hui  connu  et  juste-- 
mentestimé.Pénelon  avait  indiqué,  dans  ses  dialogues 
sur  réioquence,  cette  idée  vraie  qu'il  n'y  a  point  de 
mots  parfaitement  synonymes,  de  mots  qui  puissent 
êlre  indifféremment  substitués  l'un  a  Tautre.  C'est 
cette  vérité  que  l'abbé  Girard  se  proposa  de  rendra 
évidente.  Il  le  fit  avec  autant  de  clarté  que  de  jus- 
tesse^ «  en  réunissant  sous  un  même  article  les  mots 
qui  paraissent  avoir  la  môme  signification,  en  démê- 
lant les  différences^  quelquefois  légères,  mais  toujours 
réelles^  qui  distinguent  le  sens  de  ces  mots  ;  en  ana- 
lysant ces  différences^  et  en  justifiant  cette  analyse  par 
des  exemples  qui  rendent  sensible  au  lecteur  Tusage 
desdiSérents  synonymes  pour  exprimer  ces  nuances.  » 
IfAlembert. 

Cet  ouvrage,  dont  le  fond  était  entièrement  neuf, 
et  dont  Pexécution,  vraiment  supérieure  comme  pre- 
mier essai  d'un  travail  si  épineux,  révélait  un  profond 
esprit  d'analyse  et  d'observation,,  eut  un  succès  im- 
mense non  seulement  en  France,  mais  en  Europe. 
Il  en  parut  un  nombre  considérable  d'éditions;  on  en 
fit  des  contrefaçons  multipliées  ;  il  donna  l'éveil  aux 
grammairiens  des  autres  nations,  qui  s'empressèrent 
de  faire,  pour  la  langue  de  leur  pays^  ce  que  l'abbé 

Girard  avait  fait  pour  la  nôtre.  Ainsi,  l'Angleterre  et 
I.  23 
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r Allemagne  eurent  aussi  leurs  4iclionQair63  des  sj- 
nonynes;  mais  aucun  n'égala  le  livre  français  :  aux 
avantages  d'une  instruction  solide,  dont  la  profon- 
deur n'excluait  pas  la  clarté,  il  alliait  un  ^tyle  net  et 
pp'cis,  de  l'agrément  et  même  de  l'élégance,  li'homipe 
du  monde  le  lisait  avec  fruit,  et  non  sans  quelque 
plaisir;  et  Voltaire  put  en  dire  avec  raison  qu'il  du- 
rerait  autant  que  la  langue^  et  même  qu'il  contribue- 
rait à  la  faire  durer. 

Dés  1718,  année  de  la  première  édition,  Lamotte, 
ce  juge  éclairé  des  ûnesses  de  langage,  avait  vu^  dans 
Touvrage  de  l'abbé,  un  titre  glorieux  aux  suffrages 
de  l'Académie  ;  mais  celui-ci  était  trop  modeste  pour 
y  songer.  «  Je  n'aurais  jamais  eu,  disait-il  vingt*six 
ans  plus  lard  dans  son  discours  de  réception,  la 
gloire  de  parvenir  jusqu^i  vous,  si  les  soins  de  quel- 
ques amis  ne  m'avaient  aplani  la  route;  la  justice  que 
je  me  rendais  avait  pris  à  leurs  yeux  la  forme  de  l'in- 
dolence. Mon  amour-propre  réveillé,  soutenu,  ani- 
mé par  ces  reproches  obligeants,  fit  nattre  Tespé^ 
rance,  et  l'espérance  triompha  de  ma  timidité.  Je  me 
présentai.  »  il  ne  fut  pourtant  pas  admis,  ni  cette 
première  fois,  ni  la  suivante.  Il  en  éprouva  du  cha- 
grin, et  ne  chercha  point  à  le  dissimuler,  mais  avec 
une  bonne  foi  noble  et  touchante,  il  fit  lui-même  Té- 
loge  de  ses  concurrents^  qui  avaient  été  plus  heu- 
reux que  lui,  et  proclama  leurs  titres  à  cette  préfé- 
rence :  •  Je  vis,  ajoulait-il,  l'intérêt  de  votre  gloire 
dans  le  choix  que  vous  fîtes  de  ces  illustres  savants 
(Mairan  et  Maupertuis),  qui  soutiennent  le  goût  des 
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sciences  par  celui  qu'ils  mettent  dans  la  manière  de 
les  traiter.  Le  plaisir  que  j'avais  déjà  ressenti  à  la 
lecture  de  leurs  ouvrages  prévalut  sur  ma  propre 
satisfaction;  je  donnai  à  vos  suffrages  de  sincères 
applaudissements.  Je  ne  désapprouvai  que  ma  timi- 
dité, et  je  me  replaçai  au  rang  des  spectateurs.  » 

S'il  faut  en  croire  d'Alembert,  Tabbé  Girard  «  avait 
peut-être  ignoré,  ou  du  moins  il  avait  prudemment 
et  honnêtement  passé  sous  silence  dans  son  discours, 
la  principale  raison  qui  avait  tant  retardé  son  entrée 
^  dans  la  compagnie.  Quelques  académiciens ,  presque 
uniquement  occupés  de  Tétude  de  la  langue ,  et  par 
là  très  utiles  au  travail  commun,  craignaient  de  voir 
ce  mérite  s'évanouir  aux  yeux  de  leurs  confrères,  s'il 
était  partagé  par  quelques  fftcbeui  nouveaux  venus. 
Ils  regardaient  la  grammaire  comme  leur  domaine, 
qui,  déjà  petit  et  peu  brillant  par  lui-même^  ne  leur 
paraissait  plus  rien  s'il  cessait  de  ie^ir  appartenir  en 
propre.  iLs  employèrent  donc  (ce  qu'il  faut  peut-être 
pardonner  à  la  faiblesse  humaine)  tous  les  petits 
moyens  dont  ils  purent  s'aviser  pour  éloigner  Tad* 
joint  ou  le  riyal  qu'ils  redoutaient;  mais  le  cri  pu- 
blic l'emporta  enfin  sur  leurs  intrigues  sourdes  et  té- 
nébreuses. » 

Tant  de  modestie,  unie  à  tant  de  mérite,  eut  enfin 
sa  récompense  ;  maiâaux  titresqui  justifiaient  pleine* 
ment  son  admission  l'abbé  voulut  en  ajouter  d'autres 
qui  témoignassent  de  sa  gratitude.  Il  chercha  à  se  ren- 
dre plus  utile  encore  à  la  langue  française,  et  trois  ans 
après  sa  nomination  à  l' Ac^^foie^  il  fit  paraître  ék»ux 
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nouveaux  volumes  sur  Les  vrais  principes  de  notre 
langue^  ou  La  parole  réduite  en  méthode  ^conformé-: 
ment  aux  lois  de  l'usage.  C'était  une  véritable  gram- 
maire. Il  cédait  ainsi  aux  désirs,  qu'on  lui  avait  sou- 
vent manifestés,  de  lui  voir  entreprendre  un  ouvrage 
de  cette  nature^  qu'il  était  si  capable  de  mener  a 
bonne  fin. 

Cet  ouvrage  I  au  dire  des  grammairiens  les  plus 
habiles ,  renferme  en  effet  les  véritables  principes , 
tant  de  la  logique  générale  commune  à  toutes  les 
langues,  que  des  règles  particulières  au  génie ^  à  la 
construction  et  à  la  syniaxe  de  la  nôtre.  Le  succès 
n'en  fut  pas  néanmoins  aussi  heureux  que  celui  des 
synonymes.  L^exposition  en  paraissait  manquer  de 
clarté  et  rebutait  plus  d'un  lecteur,  défaut  d'autant 
plus  grave  que  la  clarté  est  la  première  loi  du  gram* 
mairien,  dont  la  principale  mission  est  de  l'enseigner 
auxautres.Le  style  ne  sembla  pas  irréprochable;  ce  n'é- 
tait plus  l'élégance  sobre  et  sévère  du  premier  ouvrage 
de  l'abbé;  des  tournures  recherchées^ des  ornements 
peu  convenables^  une  rhétorique  déplacée,  épaissis- 
saient l'obscurité  première  de  la  méthode.  L'auteur 
avait  beau  répondre  naïvement  à  ces  reproches  :  j'ai 
mis  tout  cela  pour  les  femmes!  le  prétexte,  singulier 
pour  un  travail  de  ce  genre,  n'atténuait  pas  la  faute. 
Mais  enfin,  le  livre  tel  qu'il  est^  ne  laissa  pas  d'être 
fort  utile  :  d'autres  écrivains  sont  venus  après  l'abbé 
Girard,  qui  profitèrent  de  ses  richesses  enfouies,  qui 
dégagèrent  de  leur  enveloppe  obscure  ses  principes 
vrais  et  lumineux ,  rendirent  &  son  langage  le  na- 
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turel  dont  il  n'aurait  pas  dû  s'écarter^  ei  popularL- 
séreni  Télendue  el  la  solidité  de  ses  vues.  La  prédic- 
tion de  Duclos  s'accomplit  :  u  C'est  un  livre,  avait-il 
dit^  qui  fera  la  fortune  d'un  autre.  »  Gomme  celui 
des  synonymes,  il  devint  la  proie  de  nombreuses  con- 
trefaçons, honneur  assez  généralement  réservé  au 
mérite  et  an  succès. 

L'abbé  Girard  ne  borna  pas  à  cette  dernière  publi- 
cation la  dette  qu'il  pensait  avoir  contractée  envers 
TAcadémie.  Il  ne  se  dissimulait  pas  les  imperfections 
de  son  premier  ouvrage^  imperfections  rares  et  inévi- 
tables^ mais  qu'il  voulait  faire  disparaître.  Il  se  pro- 
posait de  donner  une  nouvelle  édition  de  ses  syno- 
nymes ,  où  il  aurait  ajouté  le  peu  de  précision  et  de 
justesse  qui  manquait  à  la  première  édition ,  et  qu'il 
aurait  considérablement  augmentée.  Il  avait  rassem- 
blé à  cet  effet  de  nombreux  matériaux;  mais  la  mort 
le  surprit  au  milieu  de  son  travail  et  Tarrêla  dans  un 
projet  aussi  utile.  Il  mourut  le  4  février  1748.  On 
trouva  dans  ses  papiers  environ  quatre- vingt  syno- 
nymes nouveaux  et  la  table  alphabétique  d'un  grand 
nombre  d'autres.  Beauzée  recueillit  le  tout  dans  l'é- 
dition très  augmentée  qu'il  publia  après  la  mort  de 
Tabbé  Girard.  Plus  tard  d'autres  encore  ajoutèrent 
à  ce  travail  qui  aujourd'hui  enfin  laisse  fort  peu  de 
chose  à  désirer,  grftce  au  Nouveau  Dictionnaire  uni- 
niçferseldes  synonjrnieSy  mis  en  meilleur  ordre,  en- 
richi d'une  grande  quantité  de  synonymes  nouveaux 
et  précédé  d'une  introduction^  publiée  par  M.  Guizot 
en  1809. 


Peu  de  phUologoos  ont  possédé  autant  de  langues 
que  Tabbé  Girard  :  il  était  très  versé  dans  la  con- 
naissance des  anciennes,  et  savait  en  outre  bon  nom- 
bre des  vivantes,  parmi  lesquelles  le  russe  et  Tescla- 
von.  H  avait  traduit  de  la  première  de  ces  deux 
langues  une  oraison  funèbre  de  Pierre-le-Grand. 

L'éioge  dij  caractère  de  ce  digne  académicien  se 
trouve  tout  entier  dans  ta  constance  et  Tuttlité  de 
ses  travaux  y  et  dans  la  paisible  uniformité  de  cette 
existence  sans  bruil,  sans  éclat  et  sans  orages. 

VU 
PAULMY    D^ARGENSON. 


1T4» 


ântoinb-Remé  de  Voyek-v'Argenson  marquis  de 
Paujlmy,  ministre  d'État,  né  à  Yalenciennes  le  22 
novembre  4722,  d'une  ancienne  et  puissante  famille. 
La  carrière  de  cet  académicien  se  divise  en  deux 
paris  bien  distinctes  :  celle  de  rhommed'État  et  celle 
de  Tbomme  de  lettres*  nous  glisserons  rapidement 
sur  la  première.  Quand  il  eut  fini  ses  études^  if  entfa 
dans  la  magistrature^  à  laquelle  il  était  appelé  par 
le  vœu  de  ses  parents.  A  vingt-ans,  il  avait  été  tonr. 
à-iour  avocat  du  roi  au  Gbâtelec^  conseiller  au  par- 
lement, maître  des  requêtes,  conseiller  d'État;  et 
ses  talents,  son  assiduité,  son  zèle  justifiaient  toutes 
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ces  faveurs  que  leur  rapidité  lui  faisait  envier.  Le 
comte  d'ÂrgensoDy  son  oncle^  devint  ministre  de  la 
guerre ,  et  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  l'avoir 
employé^  dans  ce  département,  en  qualité  de  com- 
missaire-général des  guerres.  Son  père,  le  marquis 
d'Ârgenson,  fut  appelé,  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  trouva 
dans  son  fils  un  coopérateur  utile,  habile,  dévoué. 
Ambassadeur  en  Suisse,  il  négocia  divers  traités 
également  avantageux  à  ce  pays  et  à  la  France ,  y 
mérita  l'estime  générale  et  en  remporta  des  regrets 
sincères.  Associé  à  son  oncle,  à  titre  de  secrétaire- 
général  du  département  delà  guerre,  avec  survi- 
vance, il  employa  cinq  ans  à  une  inspection  géné- 
rale militaire  de  nos  provinces  méridionales,  recher- 
chant activement  tous  les  abus  pour  y  remédier^  tous 
les  besoins  pour  y  satisfaire.  Ministre  lui-même  à 
la  place  de  son  oncle,  mais  seulement  par  transition, 
il  eut  à  peine  le  temps  de  faire  d'autres  preuves  que 
celles  d'intentions  louables  et  utiles;  et  sa  retraite 
honorable  lui  laissa  le  titre  de  ministre  d*Étal.  Em- 
ployé dans  l'ambassade  difficile  de  Pologne,  s'il 
n'obtint  pas  la  gloire  d'un  succès  impossible,  il  con- 
solida sa  renommée  de  négociateur  sagace  et  pré- 
voyant. Nommé  ambassadeur  à  Venise^  au  lieu  de 
l'être,  selon  ses  désirs,  à  Rome,  il  dit  enfin  adieu 
aux  dignités,  qui  lui  pesaient,  et  revint  à  la  famille  el 
aiix  lettres^  qui  l'attiraient. 

II  faisait  déjà  partie  de  l'Académie,  où  il  avait  été 
reçu  en  même  temps  que  Gresset  en  récompense  de 
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de  la  protection  efficace  qu'il  accordait  à  la  littéra- 
ture; il  l'avait  cultivée  lui-même  aux  rares  moments 
de  loisir  laissés  par  les  affaires.  Son  penchant  le  por- 
tait plus  parliculièrement  à  l'histoire  et  à  la  biblio- 
graphie. Il  possédait  une  bibliothèque,  la  plus  volumi- 
neuse, la  plus  complète ,  la  plus  choisie  qu'un  parti- 
culier  ait  peut-être  jamais  eue ,  dans  laquelle  abon- 
daient principalement  les  poètes  et  les  romanciers 
qui,   à  dater  du  xie  siècle  ,    ont  écrit  en   langue 
romane.  Dégagé  de  tous  soucis  administratifs,  il  prit 
plaisir  à  coordonner  cette  admirable  collection,  et  en 
fit  un  catalogue  exact.  Il  ne  se  contentait  pas  de  pos- 
séder des  livres,  il  les  lisait;   et  sur  les  cent  mille 
volumes  environ  dont  sa  bibliothèque  était  formée, 
presque  tous  portent  en  tète  une  notice,  un  jugement 
plus  ou  moins  détaillé  ,  mais  toujours  instructif  et 
impartial,  écrit  de  sa  main  ou  diclé  par  lui.  Une  seule 
inquiétude  troubla  quelque  temps  ses  dernières  an- 
nées: quand  il  n'existerait  plus  ,  sa  bibliothèque  ne 
serait-elle  pas  démembrée  ?  Quel  particulier  assez 
riche  pourrait  ou  voudrait  l'acquérir  en  entier?  Le 
comte  d'Artois  le  tira  de  souci:  il  en  acheta  la  pro- 
priété en  i781,  mais  il  exigea  que  Paulmy  ne  cessât 
pas  d'en  disposer  tout  le  restant  de  ses  jours.  Quoi- 
qu'il Teôl  vendue,  Paulmy  continua  de  Taugmenteran- 
nuellement,  comme  par  le  passé,  d'acquisitions  nou- 
velles; et  celte  bibliothèque^  la  plus  importante  de 
Parisn  après  la  bibliothèque  royale,  est  aujourd'hui 
celle  de  larsenal. 

Si  Paulmy  avait  pour  ses  livres  un  amour  de  bé- 
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nédicim ,  cet  amour  n'était  pas  avare  et  jaloux  :  il 
les  mettait  volontiers  à  la  disposition  de  gens  de  let- 
tres, et  ceux-ci  ne  se  faisaient  point  faute  de  puiser 
dans  un  pareil  trésor.  Mais  un  jour  il  s'ennuya  de  n'en 
augmenter  le  nombre  que  par  ses  achats ,  et  voulut 
le  faire  aussi  par  sa  plume.  Une  fois  lancé  dans  celte 
voie,  il  ne  cessa  de  produire  une  quantité  vraiment 
formidable  de  volumes.  De  1775,  époque  à  la  quelle  il 
conçut  et  publia  le  plan  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans, jusqu'à  1778,  qu'il  abandonna  celte  entre* 
prise  pour  des  motifs  particuliers,  il  en  fit  paraître 
environ  quarante  volumes,  tous  composés  ou  retou- 
chés par  lui  ^  et  que  ses  continuateurs  n'ont  certes 
pas  surpassés.  Ce  grand  ouvrage^  résumé  sommaire 
d'une  foule  immense  de  romans  et  de  nouvelles^  a 
le  grand  avantage  de  dispenser  de  la  lecture  de  plu- 
sieurs milliers  d'autres  ouvrages,  sans. que  rien  de 
ce  qu'ils  renferment  de  bon  soit  perdu.  Il  a  été  pré- 
cieux pour  la  littérature^  et  il  est  incroyable  combien 
de  sujets  de  drames,  de  comédies,  de  romans,  d'ou- 
vrages littéraires  de  toute  sorte  en  ont  été  tirésdepuis 
sa  première  apparition  jusqu'à  nos  jours. 

A  la  bibliothèque  des  romans  succéda  bientôt  une 
entreprise  plus  sérieuse  et  d'un  ordre  plus  élevé,  la 
publication  des  Mélanges  d'une  grande  bibliothèque. 
C'est,  comme  pour  le  précédent  ouvrage,  dans  des 
éléments  pareils,  mais  dans  un  genre  plus  sévère,  le 
fruit  des  incalculables  lectures  de  Paulmy  ^  et  vérita- 
blement l'esprit  de  tout  ce  que  sa  vaste  collection 
renfermait  d'écrits  philosophiques,  historiques^  scien- 
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tifi(|iies.  C'est  le  développement  des  idées  dont  les 
notes  et  tés  observations  tracées,  comme  nous  ravons 
dit,  en  tôle  de  presque  tous  ses  livres,  étaient  pour 
ainsi  dire  fargument.  Ce  recueil,  en  moins  de  huit 
années ,  arriva  au  chiffre  élevé  de  soixante-cinq  fo- 
lomes^  et  les  matériaux  des  volumes  suivants  étaient 
tous  rassemblés. 

Pour  se  délasser  de  ses  travaux  sérieux,  Paulmy 
composa  quelquefois  des  romans ,  des  vaudevilles, 
des  chansons  de  circonstance  ^  et  afin  de  trouver 
dans  ce  défassemeni  un  nouveau  plaisir  ,  il  sf'asso- 
ciaît  quelques-uns  des  écrivains  les  plus  renommés 
en  littérature  légère. 

Paufmy  succomba  à  des  infirmités  très  doulou- 
reuses, le  13  août  1787.  Il  avait  toujours  été  simple 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  vêtements^  dans  ses  ma- 
nières, dans  ses  livres  même.  Il  poussa  la  probité 
jusqn'au  scrupuîe,  ledésintéressemenl  jusqu'à  Tincu- 
rie,  la  charité  jusqu^à  la  profusion.  If  consacrait  tous 
les  ans  une  somme  consfdérable  à  ses  aumônes.  Un 
seuî  fait  au  reste  suffira  pour  donner  une  idée  de  sa 
délicate  bonté  :  quand  il  se  firt  décidé^  à  vivre  dans  la 
retraite,  il  abandonna  tous  ses  emplois,  se  réservant 
seulement  la  Charge  de  chancelier  de  Ta  feine  el  le 
gouverneitient  dé  l'arsenal  de  Paris;  un  train  de 
maison  pafeîl  à  celui  qu'il  avait  mené  jusque  là  de- 
venait donc,  SI  non  embarrassant,  pour  le  moins  in- 
utile chez  ûA  homme  privé.  N'importe  l  il  garda  sa 
maî^on  fout  entière,  lîé  voulant  pas,  dîsait-11,  qu'un 
chattgeiûeni;  dTélat,  qui  li'avaît  pas  été  un  malheur 
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pour  lui,  en  fût  un  pour  ceux  qui  s'étaient  attachés 
à  sa  fortune.  Que  de  tels  hommes  sont  rares,  et  com- 
bien ils  méritenl  d'être  heureux  !  tout  porte  à  croire 
quePauimy  le  fut. 


vm 
LE    MARQUIS  D'AGUESSEAU. 

IVtT 

Henri -Cardin- Jean-Baptiste  ,  marquis  d'Agues- 
SKAU.  L'Académie ,  qui  n'avait  pas  compté  l'illustra 
chancelier  parmi  ses  membres^  répara  son  tort  en- 
vers Taieul  dans  la  personne  du  petit-fils;  et  pouvaib- 
elle  se  dispenser  de  posséder,  parmi  les  noms  glorieux 
qui  la  décorent ,  ce  nom  glorieux  si  cher  au  pays  et 
aux  lettres  ?  Elle  a  été  bien  avisée  de  recevoir  le  mar- 
quis d'Aguesseau  ;  car  si  ce  nom  ne  brillait  pas  au- 
jourd'hui sur  sa  liste ,  il  ne  pourrait  plus  y  être 
inscrit  désormais  :  il  s'est  éteint  dans  la  mort  du 
marquis.  Celui  donc  qui  Ta  porté  le  dernier,  le  mar- 
quis d'Aguesseau  ,  naquit  en  1747  ,  au  château  de 
Fresnes.  11  avait  rempli  diverses  fonctions  de  magis- 
trature, lorsque,  en  1789,  la  noblesse  du  bailliage 
(le  Meâox  le  nomma  son  représentant  aux  Éiats-Gé- 
néraox.  L'un  des  premiers  de  son  ordre  il  se  réunit 
aux  députés  du  tiers-état ,  et  donna  Tannée  suivante 
sa  démission.  Echappé  à  la  révolution  sans  avoir 
émigré,  il  fat  bien  >ru  de  Bonaparte  et  de  Napoléon, 
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cilei  clair«  élégant^  fécond  en  beautés  réelles.  À  tous 
ces  avantages,  iV^ena^// joignait  celui  de  développer 
une  forte  pensée  morale  ,  de  montrer  combieo  est 
rapide  la  pente  qui  mène  d'un  premier  crime  à  uo 
second,  et  d'inspirer  la  terreur  de  cette  fatale  échelle 
du  mal.  En  un  mot,  le  public  fit  le  succès  complet, 
les  connaisseurs  le  déclarèrent  justement  obtenu. 

Cette  même  année  1813;  M.  Brifaut  publia  ui) 
poème  en  trois  chants,  Rosamonde^  suivi  de  poésies 
diverses.  Les  amours  de  Henri  II  et  de  la  belle  héroîoe 
anglaise  intéressèrent  aussi  vivement  le  lecteur  que 
le  spectateur  s'était  ému  de  Ninus  II.  Ce  poème,  en 
vers  décasyllabiques^  abonde  effectivement  en  mor- 
ceaux aussi  doux,  aussi  gracieux  que  les  sentiments 
qu'ils  expriment  sont  touchants  et  vrais.  Les  poésies 
quiTaccompagnentpeuventsediviserendeux  classes: 
les  unes  appartiennent  au  genre  sérieux,  élevé,  mé- 
lancolique; les  autrer»  sont  du  genre  badin  et  léger. 
Parmi  les  premières,  le  Génie^  le  Suicide,  le  Retour^ 
les  F^ers  sur  la  tombe  d'un  enfant  ne  sauraient  être 
lus  sans  attendrissement  et  sans  plaisir;  M.  Brifaut 
s'y  montrait  déjà  Theureux  précurseur  de  cette  poé- 
sie, aujourd'hui  rayonnante,  où  le  sentiment  s'allie  si 
bien  à  nne  philosophie  religieuse  et  profonde.  Par- 
mi les  secondes,  les  Chiens  de  Vulcain  présentent 
une  idée  ingénieuse  avec  des  détails  piquants;  Z> 
temps  passé  et  le  temps  présenty  dialogue  entre  un 
jeune  homme  qui  vante  le  passé  sans  l'avoir  connu,  et 
un  vieillard,  apologiste  du  présent  parce  qu'il  a  connu 
le  passé,  offre  une  philosophie  saine  et  progressive^ 
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Son  père  était  tout  simplement  un  artisan  fort  hono- 
rable. Los  heureuses  dispositions  qu'il  manifesta  dès 
Teofance  engagèrent  sa  famille  à  faire  pour  lui  les 
frais  d'une  éducation  libérale.  L'étude  développa 
bientôt  ses  facultés  naturelles ,  et  le  jeune  Brifaut 
témoigna  sa  gratitude  à  ses  parents  de  la  manière  ^ 
la  plus  eiScace  qui  lui  fût  permise ,  par  ses  rapides 
progrès.  Ses  classes  terminées,  il  vint  se  fixer  à  Paris; 
et  le  comte  Bertier,  conseiller  d'État,  lui  accorda 
une  protection  utile^  intelligente.  M.  Brifaut  s'attacha 
dès-lors  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  ,  à  celle 
de  la  Gazette  de  France  notamment. 

Il  s'élail  déjà  fait  connaître  par  diverses  produc- 
tions que  leur  naturel  et  leur  sensibilité  avaient  tirées 
de  la  foule,  lorsqu'on  1813  il  débuta  par  un  coup 
d'éclat  dans  la  carrière  du  théâtre  :  Ninus  II,  tragé- 
die en  cinq  actes,  obtint  un  succès  retentissant  à  la 
comédie  française.  La  plupart  des  critiques  de  l'épo- 
que augurèrent  favorablement  d'un  poète  qui  s'an- 
nonçait dés  l'abord  en  maître,  par  un  triomphe.  Us 
reconnurent,  dans  l'œuvre  de  l'auteur  applaudi ,  des 
qualités  que  le  temps  n'a  pas  effacées  :  le  rare  talent 
d'une  intrigue  fortement  nouée  ;  l'intérêt  puissant 
que  le  poète  commandait  au  troisième  acte ,  et  qu'il 
soutenait,  dans  les  deux  derniers,  par  de  nouvelles 
combinaisons,  hardies  et  fort  attachantes  ;  un  dialo- 
gue habile  et  chaleureux  ;  les  mouvements  éloquents 
de  quelques  scènes ,  formant  un  heureux  contraste 
avec  les  traits  naïfs  et  touchants  de  quelques  autres} 
et  par  dessus  tout,  le  mérite  soutenu  d^1n  style  fa- 
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reçut,  en  cette  occasion^  les  témoignages  flatieursde 
la  reconnaissance  et  de  Pestime  de  ses  concitoyens. 
M.  Briraut  a  fait  longtemps  partie  du  comité  de 
lecture  de  l'ancien  Odéon;  et  les  auteurs  de  ce 
théâtre  n'eurent  jamais  qu  a  se  louer  de  ses  procédés 
bienveillants. 


LE  FAOTENL  D'ESNÊIKAKB. 
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lE  FAUTEUIL  D'ESMÉNARD. 


i^RMAIN  HABERT. 


I6S4 


GsuAiM  HABEaT,  abbé  de  La  Roche^  abbé  e(  comte 
de  Gerisy,  le  troisième  de  eioq  frères,  dont  PbUipf»e 
Hdbertj  que  nous  avons  vu  au  fauteuil  prèoédeo)» 
était  le  second ,  naquit  à  Paris  vers  Tan  i606.  Lçur 
famiileétait  fort  ancienne  et  féconde  en  homnoea  illua- 
très.  Ménage^  dans  ses  observations  sur  Malherbe, 
disait  de  Germain  qu'il  était  un  des  plus  beaux-esprits 
de  son  temps.  S'il  ne  conserve  pas  cette  réputation 
dans  le  ndtre,  rendons  en  grâce  à  nos  richesses  litté- 
raires, qui  nousont  fait  le  goût  dédaigneux,  etont  mul- 
tiplié dans  notre  patrie  les  ouvrages  supérieurs  aux 
siens.  Il  nous  reste  peu  de  souvenirs  de  sa  personne. 
La  Vie  du  cardinal  de  Bérullej  livre  délayé  et  d'une 
critique  pan  ludieiease  ;  diverses  poé^îe^  d4Uwlx«^9  j 
et  d'aul^âa  ioaéréea  dana  les  r^ueilç  di»  fo»  tempf  ; 
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des  paraphrases  de  psaumes;  et  la  Métamorphose  des 
jreux  de  Fhilis  changés  en  astres,  poème  donl  le  li- 
tre seul  plaide  pour  son  auteur^  en  nous  montrant 
quel  était  encore  le  mauvais  goût  de  cette  époque, 
tels  sont  les  écrits  qu'il  a  publiés.  Il  s'occupait  de 
traduire  la  morale  d'Aristote;  mais  sa  traduction  n'a 
point  vu  le  jour.  Il  mourut  qu'il  touchait  à  peine  anx 
bornes  de  l'âge  mûr,  en  1655. 

Il  était  delà  réunion  primitive  deConrart.  Le  dix* 
neuvième  membre  désigné  par  le  sort  pour  composer 
un  discours  hebdomadairCi  il  écrivit  le  sien  contre  la 
pluralité  des  langues.  Il  fut  des  quatre  commissaires 
chargés  d'examiner  la  versification  du  Gd^  et  des 
quatre  chargés  de  polir  les  observations  de  l'Acadé- 
mie touchant  cette  tragédie^  et  de  jeter  sur  le  travail 
commun  quelques  poignées  de  fleurSi  suivant  le  vœu 
et  les  expressions  mêmes  du  cardinal.  Enfin ,  quand 
le  grand  ministre  mourut,  ce  fut  à  lui  que  le  choix  de 
ses  confrères  confia  l'honorable  mission  de  composer 
son  oraison  funèbre;  et  il  la  prononça  dans  une 
séance  particulière  de  la  compagnie* 


H 
L'ABBÉ  COTIN. 

Cbarlss  GoTiN,  conseiller  et  aamônier  da  roi,  né 
à  Paris  en  i604.  Ce  nom  est  depuis  longtemps^  et  il 
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sera  sans  doute  éternellement  en  littérature»  le  syno- 
ojmc  de  la  nullité  la  pkis  complète  et  du  ridicule. 
Combien  d'écrivains ,  depuis  tantôt  deux  siècles^  se 
sont  raillés  de  lui ,  qui  ne  le  valaient  pas  1  Ah!  c'est 
que  la  colère  des  hommes  de  génie  est  terrible ,  et 
ses  coups  ont  de  la  durée.  Cotin  osa  s'attaquer  à 
Boileau  et  à  Molière  ;  nous  savons  tous  ce  qu'il  en  est 
advenu. 

Les  premières  satires  de  Boileau  commençaient  i 
faire  du  bruit  ^  quand  le  jeune  satirique  désira  faire 
sanctionner  sa  renommée  naissante  par  les  habitués 
deThôtel  de  Rambouillet,  juges  souverains  des  ta- 
lents à  cette  époque.  Arténice  et  Julie  complimentè- 
rent le  poète  j  tout  en  le  détournant  avec  une  gra- 
cieuse bonté  du  genre  dangereux  et  odieux  de  la 
satire.  Chapelain ,  Ménage  et  Cotin  surenchérirent 
sur  leurs  discours,  mais  avec  une  aigreur  et  une  du- 
reté offensantes.  D'un  autre  côté,  l'abbé  Cotin  était 
étroitement  lié  avec  Gilles  Boileau,  frère  de  Nicolas; 
et  dans  les  querelles  fréquentes  qui  survenaient  entre 
les  deux  frères,  il  se  rangeait  toujours  du  parti  de 
l'alné,  et  n'épargnait  rien  pour  susciter  des  chagrins 
domestiques  au  cadet. 

Quant  à  Molière,  il  avait  des  torts  bien  plus  graves 
à  reprocher  à  Cotin  :  Fabbé ,  au  sortir  de  la  pre- 
mière représentation  du  Misanthrope ,  n'avait  rien 
pégligé  pour  perdre  le  grand  poète  dans  l'esprit 
du  duc  de  Montausier.  Beaucoup  de  gens  en  effet  vou- 
laient reconnaître  ce  grand  seigneur  dans  le  person- 
nage ^Alceste;  mais  cet  homme  vertueux  arrêta  tout 
court  la  calomnie ,  en  disant  hautement  qu'il  serait 
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bien  ftétté  d'étrô  lé  modèle  du  héroâ  de  cette  cômé- 
die,  et  pfdôlamâ  éelle-ci  le  chéf-d^(tuvre  de  Tautëar. 
De  là  les  traits  piquants,  continuels,  éternels  de 
Boileau  Contre  Gotin,  qui^  jouissant  encore  de  quel-» 
(|ue  réputation ,  bien  posé  à  la  cour ,  possédant 
des  titres  et  des  richesses,  luttait  courageusement 
d'hoitamëà  homme,  contre  la  satirique,  et  séflattafl 
deleperdreoude  le  forcer  au  silence.  — IloSâmêikié 
aussi  lutter  de  poète  à  poète.  On  sait  que  le  fameux 
j)âtis$ier  Mignot,  pour  se  tengér  d*uh  trait  malin  dé- 
coché cohtre  lui  par  Boileàu,  persuada  â  ^(^otin  de 
composer  des  vers  contre  lé  satirique',  et,  pour  leur 
donner  dé  h  pubtibitê^  eut  recours  â  ce  moyen  iogé- 
tiièiix  :  ii  èh  énvelopp^lit  i^és  produits  culinaires, 
lltais  les  vers  dô  Tabbc^  ajoute  Thisloire,  furent  moins 
goûtés  que  les  pâtés  de  Mighoi. —  De  là  aussi  la  scène 
entre  Vadius  ettissotin  ,  âdius  les  Femmes  savantes 
de  Molière;  et  dès-lors  Gotin  s'avoua  vaincu,  soit  qu  il 
se  senllt  écrasé  de  ce  dernier  coup,  soit  que,  parvenu^ 
à  cette  époque,  à  Tâge  de  soiicante-huit  ans,  ilépron- 
vÂt  quelque  besoin  de  repos.  Toujours  esl-il  quMI 
qùS'l  battit  en  retraite.  Au  reste  la  charmante  scène 
de  Molière  n'était  que  la  nature  prise  sur  le  fait: 
Ménage  et  Gotin  avaient  donnée  sous  les  yeux  d'une 
société  choisie,  le  triste  spectacle  d'une  querelle  aussi 
décente^  aussi  polie,  aussi  convenable  que  celle  de 
Vadius  et  de  Trissotin  :  exemple  perdu  ,  m&is  tou- 
jours bon  à  rappeler,  du  ridicule  de  querelles  person- 
nelles entre  écrivains ,  querelles  dont  le  vainqueur 
sort  sotlvenc  aussi  déconsidéré  que  le  vaincu. 
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VôutlMl  Gdtih  élaiMl  âiissi  nul  qu'où  ^  pialt  a  tè 
croire  ?  était-on  assis  à  taise  à  ses  sermons  âutàni 
i|ue  )é  |)()ête  à  biéti  voulu  le  diref  Liai  poésie,  on  le 
«}ît,  Vil  un  peu  d'eiagéralioli,  et  ta  àalîrè  iiolâtoiriëhl 
est  bn«  lo^gnôttë  qui  groâsil  où  âimiâiië  lés  blijÀà  se- 
ton  qd'M  Itt  tourné.  RoM  !  Il  prébhé  sel2e  kii^  JTe  d^- 
rètue  dans  leè  n^éHleures  chaires  de  hiris,  ce  (jii) 
n\ii]faii  ll^as  en  llbtt  si  ses  sértnôtis  n'eusâeht  |iàs  él^ 
ub  peu  éoùrUs*  Oti  ne  peut  èti  p)irleb  sâ^âWtuém  !  IS 
péuf  dé  BoiieaU  lés  lUi  fit  botiserver  iû&dità.  Ce  q^'ll 
7  à  de  8At*  i  é'est  qUe;  pluéieufè  héritages  fui  étant 
écbus,  mais  qui  donnaient  lieu  à  des  procès,  et  C6lit< 
ayant  aiieux  aimé  abandonner  le  tout  à  un  ami  en 
échange  d'une  pension  viagère^  des  parents  voulurent 
le  faire  interdire  ;  Colin,  pOur  toute  défense,  pria  les 
juges  de  venir  l'entendre  prêcher.  Au  sortir  du  ser- 
mon ,  ceux-Qi  j  irtdl|iréfe  Cofttf b  lél  ^^éitts ,  les  con- 
damnèrent à  une  amende.  Ainsi  Sophocle,  accusé  de 
folie  par  ses  enfants ,  composait  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans  un  chef-d'œuvre  pour  réponse;  par 
malheur  pour  Gotin,  c'est  le  seul  rapport  qui  ex  if  le 
entré  lui  et  le  tragique  grec.  .       :       . 

Nous  ne  nous  séparerons  pas  de  lui  avani  d'avoir 
dit  encore  qu'il  était  théologien  et  philosophe  ôrudii] 
qu'il  connaissait  fort  bien  l'hébreu  9  le  syriaque  et 
surtout  le  grec  :  il  aurait  pu,  assure-t-on^  réciter  par 
oœur  Platon  et  Homère;  que^  au  dire  de  d'Olivet,  ^  sa 
prose  a  ce  je  ne  sais  quoi  d'aisé,  de  naïf  et  de  noble^ui 
sent  son  Parisiea  élevé  avec  soin }  i^  qu'enfin  |  dans 
ses  poésies  môme,  il  se  rencontre  des  passages.  •• 
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teh  flà  LXé  d'être  h  taodè\é  du  héroé  c»^  '*  ^•" 

le,  et  proclama  éelie-d  le  chéf-dV  ,^„   ,, 

D«  là  les  tt-Biis  piquants,  cor.'  ^"  *®*^*  " 

oHeax»  contré  Cotin,  qu,'   jo  "'^^  *'  '"*'^ 

"e    fét>„ lac/on,     bien  pr  re  remarquer. 

»  litres    et   dos  Hche  lellemoat  sur  n 

ïïoihnie  â  homme.  >j  pas  faire  impri- 

'  le  perdre  ou  dp  -  -^i"*  lequel ,  selon  Tn- 

^«HaUer  d  -      -  -c:ual,  et  q«e,  contre  l'a- 

iiss/er  JK  .^...a»^  ^eauwbnt  eomme  directeur»  ne 

.jr,  .SX     -«?*:ss?MMiBàre  de  son  infortuné  prê- 


ta 


•  "^  X  J  ^*^  r*%i.^  -«     .-.--•  >«  I7.0H£KAir ,  naquit  en  jan- 
'^«o-  ■>■  »««.  «ai  par  sa  ■aùie.  du  fameux  du 

^ftNi««.»  >^et$.  Mitcîtts:  «te  catTinisme  ;  mais 

'^Xn^^       .     .''•«■«.s-vM-  iao$  îtf  sein  de  Téglise  ro- 
«  v«ik.«    -.  «a.  «<  At  a«»  p«r«ûs  de  douter  de 

*4>»4  .        ^>>.«flaiB«^«e  «aai  pom  powoir  se  livrer 
.-..-s,,»^  -^^  -«;«  .MaciiaKC   poar  Tétude ,  il 

;^  • .  »,  -  .-iC«»"i»   ---*^'--cTi4a6»in«*.  I^e«  de  temps  au- 
,      .  ■    ^-  ^        •*-      .-■•*<*?«»  «atr^ordÛBaire  en  Polo- 


-377- 

V  80D  retour  en  France ,  il  acheta  la  charge 

r*  du  roi  y  charge  qui  donnait  les  entrées  à 

roi  le  nomma  à  l'abbaye  de  Fontaine- 

0  ,  et  en  1710  à  celle  de  Glermont.  Il 

es  bénéfices  encore  ,  et  de  dignités 

le  pape  Clément  X  qui,  n'étant 

l'avait  connu  en  Pologne ,  le 

1  d'honneur;  et  le  papelnnp- 

.  «i^nscrva  le  même  titre  auprès  de  sa  per- 

^,  sans  que  pour  cela  Dangeau  eût  besoin  d'aller 

en  Italie  se  mettre  en  possession  de  sa  charge. 

Il  profita  souvent  de  Taccès  facile  que  sa  place  de 
lecteur  lui  donnait  auprès  du  roi  pour  rendre  service 
aux  gens  de  lettres,  et  ceux-ci  à  leur  tour  eurent  oc- 
casion de  lui  prêter  leur  appui  contre  des  ennemis 
nombreux  et  puissants.  Quoique  possédant  plusieurs 
bénéfices»  il  était  très  désintéressé»  et  ne  pouvait  voir 
sans  humeur  l'avidité  des  gens  de  cour,  et  le  gaspil- 
lage qui  en  était  la  suite.  Pour  apporter  sa  petite  part 
d'opposition  à  cet  abus ,  il  avait  eu  la  pensée  coura- 
geuse de  composer  tous  les  ans  un  état  manuscrit  de 
toutes  les  grâces  accordées  par  le  foi  à  ceux  qui  Ten- 
touraient.  Ce  tableau^  d'une  exactitude  sévère ,  était 
disposé  de  manière  à  mettre  en  saillie  les  dépréda- 
tions. Il  était  distribué  en  catégories  :  grâces  ecclé- 
siastiques, bienfaits  militaires,  bienfaits  pour  la  robe, 
bienfaits  pour  la  marine;  il  était  copié  très  lisible- 
ment par  une  main  habile^  et  orné  de  vignettes  gra- 
vées par  Edelinck  ;  enfin  il  en  coûtait  à  Dangeau,  dit 
d'Alembert  j  trois  cent  livres  tous  les  ans,  pour  se 


faire  (oiis  tes  ans  plus  de  cent  ennemis.  Louis  ÎIV^ 
â  qui  I  chaque  année ,  i\  donnait  pour  élrennes  ua 
livret  de  ce  genre,  apprit  ainsi ,  non  sans  surprise, 
que  tel  de  ses  courtisans  avait  obtenu  de  lui  plus  de 
deux  millions.  On  conçoit  sans  peine  les  colères  sou- 
levées cDntre  i'auteiir  de  ces  généreiises  révélations, 
et  le  besoin  quMl  devait  avoir  d'amis  et  de  partisans 
zélés.  Ces  amis ,  ces  partisans  il  les  trouva  dans  les 
gen^  de  leltres»  qui  surent  le  défendre  comme  il  avait 
su  les  protéger. 

L'amour  de  f)angeàii  pour  la  littérature  ne  resta 
point  impuissant  et  stérile.  Il  existe  de  lui  des  tra- 
vaux qui  ne  sont  pas  encore  oubliés,  des  Essais  de 
grammaire ,  car  c'est  principalement  de  grammaire 
qu'il s^occupa.  Il  y  porta  tout  l'esprit  d'analyse,  de 
méthode  et  de  clarté  qui  faisait  son  principal  méritei 
il  avait  pour  ce  genre  d^étude  une  sorte  de  passion. 
On  lui  racontait  un  jour  des  nouvelles  qui  faisaient 
grande  rumeur  partni  ceux  qu'alors  on  nommait  les 
politiques.  «  Il  arrivera  ce  qu'il  pourra  ,  répondit-il 
en  plaisantant,  mais  j'ai  dans  mon  portefeuille  deux 
mille  verbes  français  bien  conjugués,  i^  i)u  reste  il 
était  le  premier  à  rire  de  son  propre  enthousiasme, 
dont  ses  ennemis  lui  faisaient  un  ridicule.  Toujours 
esl-i(  que  ses  Essais  ft'ont  pas  été  sans  avantages  pour 
notre  langue,  de  laquelle  il  s'est  montré  un  excellent 
anatomiste.  La  connaissance  qu'il  avait  de  la  plupart 
des  langues  vivantes  de  l'Europe  lui  fut  fort  utile,en 
cela  que  ^esprit  de  Tune  initie  soiivent  à  ud6  ap- 
préciation plus  exacte^  plusapprofondiede  Tesprit  de 


Tattlrè^  et  qy'oh  peui  arrîvéi'  ainsi  par  l'analogie  â 
saisir  te  inécanisme  le  plus  décret  dé  la  sienne  ;  c^est 
ce  qui  eut  lieu  pour  Dangeau. 

L'abbé  n'était  pas  étranger  à  d'autres  connaissan- 
ces encore  :  l'histoire^  la  géographie,  lés  généalogies 
et  kbéme  leblasoh  Itii  étaient  familiers.  D'une  noble 
foMflle  Itii^même,  rfén  de  ce  qui  intéressait  les  fa- 
ifiilies  nobles  Aé  lui  était  indifférent.  Il  gémissait  sur- 
tout dé  FigAorance  systéniatique  où  la  noblesse  était 
encore  ploDgéo  à  cette  époque^  «  de  ce  que  des  hom- 
mes destinés  par  leur  naissance  à  devenir  les  pfre- 
miers  de  l'État ,  en  restaient  les  derniers  par  les  ta- 
1(^8  ei  leis  lumières;  »  de  ce  qu'enfln^  suivant  le  mot 
d'un  philosophé ,  la  nation  Oançaise  ressemblait  à 
la  vipère^  où  tout  est  bon,  excepté  la  tète.  Il  ne  put 
toir  cet  abus  sans  chercher  à  y  remédier  :  son  frérei 
le  marquis  de  Dangeau,  grand*mattre  de  l'ordre  dé 
Saint-Lazare^  lui  abandonna  le  revenu  de  cet  emploi 
pour  l^établtèsement  d'une  pension,  et  là  l'abbé-fil 
élever  sovti  ses  yeux  plusieurs  enfants  des  premières 
maison^  dé  France.  Il  avait  été  sur  le  point  de  prési- 
der à  une  éducation  bien  autrement  importante,  celle 
du  doc  de  Bourgogne.  On  n'aurait  pu  trop  regretter 
que  cet  emploi  n'eût  pas  été  confié  à  Dangeau  s'il 
ae  fût  pas  échu  à  Fénelon. 

Il  rassemblait  chez  lui^  le  mercredi  de  chsiquese- 
maine»  plusieurs  geUs  de  lettres  distingués  et  des 
personnes  reoomfUandables.  Ces  réunions  étaient  à 
la  feîs  politiques  et  littéraires.  Lés  conférences  qui 
s'y  tenaient  étaiem  pleines  d'urbanité  et  de  charme. 
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On  le  croira  8ans  peine  aux  noms  des  prinoipaui 
membres  de  ce  cercle  clioisî^  le  cardinal  de  PoligQac« 
les  abbés  dcLonguerue,  de  Choisy,  de  Sainl-Pierre, 
du  Bos,  Raguenet^  le  marquis  de  THôpital,  Mairan. 
Elles  lui  étaient  si  chères^  qu'au  momeni  même  de 
mourir,  un  mercredi,  jour  de  réunion,  il  défendit 
qu'on  renvoyât  aucune  des  personnes  qui  avaient 
coutume  d'y  assister.  Cinq  ou  six  arrivèrent  en  ef- 
fet qu'il  venait  à  peine  d'expirer.  C'était  le  i^  jan- 
vier 1723. 

t  Aux  qualités  du  citoyen  et  du  sage,  l'abbé  Dangeau 
unissait  les  qualités  de  Thomme  de  lettres.  Il  était 
d'autant  plus  éloigné  de  l'adulation,  qu'il  la  repoussait 
avec  dédain  lorsqu'elle  s'adressaità  lui,  ayant  un  mé- 
pris égal  et  pour  la  bassesse  qui  offre  l'encens,  et 
pour  la  vanité  qui  aime  à  le  respirer.  Plein  d'huma* 
nité  pour  les  malheureux,  il  prodiguait,  avec  une 
fortune  médiocre,  des  secours  à  l'indigence,  et  joi- 
gnait à  ses  bienfaits  le  bienfait  plus  rare  de  les  ca* 
cher.  Il  avait  cette  sage  économie  sans  laquelle  il  n'y 
a  point  de  véritable  générosité,  et  qui,  ne  dissipant 
jamais  pour  pouvoir  donner  sans  cesse,  sait  toujours 
donner  à  propos.  Son  cœur  était  fait  pour  l'amitié, 
et  par  cette  raison  n'accordait  pas  aisément  la  sienne; 
mais  quand  on  l'avait  obtenue,  c'était  pour  toujours. 
S'il  avait  quelque  défaut,  c'était  peut-être  trop  d'in- 
dulgence pour  les  fautes  et  pour  les  faiblesses  des 
hommes;  défaut  qui,  par  sa  rareté,  est  presque  une 
vertu,  et  que  bien  peu  de  personnes  ont  à  se  repro- 
cher, même  à  l'égard  de  leurs  amis.  Il  possédait  au 
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suprême  degré  cette  connaissance  du  monde  et  des 
hommes,  que  ni  les  livres  ni  Tesprit  même  ne  don- 
nent au  philosophe,  lorsqu'il  a  négligé  de  vivre  avec 
ses  semblables.  Jouissant  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  le 
royaume^  personne  n'était  de  meilleur  conseil  que 
lui  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Il  gardait 
inviolablement  le  secret  des  autres  et  le  sien.  Cepen- 
dant son  âme  noble^  délicate  et  honnête  ignorait  la 
dissimulation,  et  sa  prudence  était  trop  éclairée  pour 
ressembler  à  la  finesse.  Doux  et  facile  dans  la  so- 
ciété, mais  préférant  la  vérité  à  tout,  il  ne  disputait 
jamais  que  lorsqu'il  fallait  la  défendre;  aussi  le  vif 
intérêt  quMl  montrait  alors  pour  elle  avait,  aux  yeux 
du  grand  nombre,  un  air  d'opiniâtreté ,  qu'elle  est 
bien  moins  sujette  à  trouver  parmi  les  hommes  qu'une 
froide  et  coupable  indifférence.  »  D'Alemhert. 

Au  jugement  de  YoltairCi  ce  fut  un  excellent  aca- 
démicien; il  ne  voulut  pas  qu'après  lui  avoir  été  dan- 
Dée,  sa  place  ne  cessât  point  d'être  vacante.  Il  avait 
pour  habitude  de  dire  que  ceux  qui  ne  se  rendent 
point  utiles  à  une  société  dans  laquelle  ils  ont  désiré 
d'être  admis,  sont  comme  ces  estropiés  et  ces  boiteux 
qui,  dans  la  parabole  de  l'évangile,  remplissent  le 
festin  de  famille.  Aussi  signala-t-il  de  plus  d'une  façon 
son  zèle  pour  la  compagnie.  Comme  nous  l'avons  vu 
dans  notre  introduction,  lorsqu'il  fut  question  de 
donner  à  l'Académie  française  des  honoraires,  ainsi 
qu'on  le  fit  pour  les  autres  Académies  au  commen- 
cement du  xvin*  siècle,  Tabbé  de  Dangeau  et  son 
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frère,  «cadémicifP  coinmç  lui,  firent»  par  leurs  sagM 
remontrances  auprès  de  Loyis  XIV  »  avorter  cette  en*^ 
treprise  aus^i  mal  oqrdie  que  mal  coaçue.  «  Leur 
mémoire  devrait^  à  ce  cieul  titre,  nous  être  iofiniment 
chère,  dit  d'Alemberi.  L'Âcadémje  leur  doit  œtte  lUr 
scription  :  Qb  ci^i^^s  servatos  I  (Is  ont  été  pour  elte 
ce  que  Maniius  et  Camille  ont  été  pour  Rome  ;  ils 
ont  sauvé  la  patrie  que  Tennemi  éCiit  tout  prêt  à 
subjuguer.  » 

L'Académie  des  Jiicoifrati  de  Padouo  avait  aussi 
admis,  en  4G9S,  l'sibbé  de  Dangeau  au  nombre  de 
ses  membres. 

IV 

LE  COMTE  DE  MORYILLE. 

CpARLES-JltAN-BAPXISTE  FlEURUU,  GOHH  HE  MpR'' 

vii^LB»  naquit  à  Paris  ie  80 octobre  1686»  f  DèsTâgs 
de  vingt  ans^  dit  d'Alembert,  il  se  distingua  dans  la 
place  d'avocat  du  roi  au  Ch&teiet ,  où  il  ne  pavut 
jeune  que  par  ls(  grâce  avec  laquelle  il  s'énonçait  e^ 
par  son  ardeur  pour  s'instruire.  » 

Conseiller  au  parlement  de  Panis  ou  pvqctipaur^ 
général  au  grand  eon^tl,  il  fil  également  preuve  de 
droiture  et  d'babileté.  Ambassadeur  en  HollandCt  il 
triompha  par  un  grand  art  de  periiiasîqn  et  de  pa*r 
roila  des  difficultés  de  cette  importante  mis&îoo.  Us 
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Hollandais  n'avaient  pas  encore  oublié  ;  après  plus 
de  cinquante  ans,  leur  haine  pour  Louis  XIV  et  leur 
animadversion  pour  la  France.  Le  comte  de  Morville 
détermina  pourtant  les  États-Généraux  à  signer  la 
quadruple  alliance.  Ces  services  lui  valurent  le  titre 
de  plénipotentiaire  au  congrès  de  Cambrai ,  et  suc- 
cessivement deux  ministères ,  celui  de  la  marine  et 
celqi  desa9aif'wétrapg^re«.  «  Élevé  ayxplus  gran- 
des dig^îtés  de  rÉtat^  il  nç  lui  manquait  que  de  le», 
perdre  |K>ur  prouver  combien  il  en  était  digne*  Les 
circoQstapces  parurent  deoiaqder  qu'il  revjli  tousser 
emplois.  Sa  retraite  lui  fit  goûter  un  bonheur  qu'il 
aurait  peut*étre  ignoré  daiis  Téclat  de  sa  fortune  :  il 
cQuaerva  t^s  ^$,  ami»  t  parce  qu'ils  l'avaient  été  de 
8^  personne  et  non  de  se«  places.  Réduis  à  ses  $eule$ 
vertus»  le  comte  de  Morville  ^\  la  saUsf^ction  si 
douce  d^  jouir  plusieurs  annéeii  de  cette  considéra- 
tion personnelle,  digne  et  vraie  récompense  des  Ames 
hoqnètesi  p^rce  qu'elle  ne  s'accorde  ni  au  crédit»  ni 
awdignîtési.  > 

lie  ^mtç  de  ^rv^l.ç  fut  cbstvgé  ph|SMur«  (m  diw 
fonctions  ded|rec^ur  de  VAçadémWi  et  h  maniera 
dû{U  il  a'^ii  acqu^ta  to^JQui?»  satisfit  égsikemenl  la 
1%  ç«mp^<)i«  ^  1^  ?»¥^^  L' Ac^déoM»  de  6ftrdea«r 
l'ftvaj^  (^Mfi  ppu^r  ;Q;Q  p^'OtçQjLçjur.  S^çi^  fi^prit  9'avail 
r^^  d'é^ivonlA  Q)^.  H  était  epç^ m  réAéctl;»!.  U  w^u* 
n^eîl  février  iTSa* 
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L'ÂBBÉ  TERRASSON. 


l7St 


Jean  Terrasson  ,  né  à  Lyon  en  4670 ,  fut ,  après 
avoir  terminé  ses  études,  envoyé  à  l'oratoire^  con- 
grégation religieuse  à  laquelle  son  père,  homme 
rempli  de  piété,  destinait  tous  ses  fils.  Ces  fils  en  ef- 
fet au  nombre  de  quatre^  y  étaient  tous  à  la  mort  do 
père^  de  qui  Jean  disait  qu*il  avait  formé  le  projet 
d'accélérer  la  fin  du  monde.  Quant  à  lui,  du  moment 
qu'il  le  put,  il  quitta  l'oratoire,  où  il  avait  déjà  reçu 
le  sous*diaconat.  Il  cnltiva  les  lettres  ;  mais  comme 
il  n'avait  pas  de  fortune,  il  eut  à  subir  de  rudes  pri- 
vations. Heureusement  Tabbé  Terrasson  sut  toute  sa 
vie  se  contenter  de  peu  ;  et  ce  n'était  pas  d'ailleurs 
pour  s'enrichir  qu'il  avait  entrepris  une  si  noble  car- 
rière. Enfin  la  protection  de  l'abbé  Bignon  le  fit  en- 
trer, à  l'âge  de  trente  sept  ans ,  à  l'Académie  des 
sciences.  H  en  devint  plus  tard  le  secrétaire^  succé- 
dant à  Fontenelle,  que  sa  vieillesse  engageait  à  rési- 
gner cette  fonction  :  ses  connaissances  étendues  et 
son  talent  d'écrivain ,  d'accord  avec  le  vœu  de  son 
prédécesseur  l'avaient  désigné  pour  cette  place  Im- 
portante et  devenue  si  difficile  par  des  antécédents 
glorieux. 
^  A  l'époque  du  système  de  Lav^,  il  composa  un 
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mémoire  justificatif  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  ce  système^  qui  bouleversait  les  fortunes,  fut 
favorable  à  la  sienne.  11  eut  plus  de  peine  à  tra- 
verser l'opulence  qu'il  n^en  avait  eu  à  supporter 
les  besoins.  Tout  dépaysé  dans  celte  position  nou- 
velle, il  ne  perdit  point  cependant  la  simplicité  pri- 
milive  de  ses  mœurs,  ni  sa  probité  scrupuleuse; 
celte  dernière  qualité  lui  était  d*autant  plus  inhérente 
qu'il  se  défiait  de  lui-même:  Je  réponds  de  moi,  jus- 
qu'à un  million,  disait-il;  mais  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient auraient  répondu  de  lui  bien  par  delà.  Sa 
naïveté  et  son  ignorance  des  choses  de  ce  monde  écla- 
taient à  chaque  instant.  Est-ce  que  les  chevaux  man- 
gent la  nuit?  disait-il  à  Af^^Las^^ay,  fatigué  des 
comptes  que  son  cocher  lui  apportait  pour  la  nourri- 
ture de  son  attelage;  car  il  avait  pris  carrosse.  Mais  la 
richesse  l'abandonna  bien  vite;  le  système  la  lui  avail 
donnée,  le  système  la  lui  ôta.  H  l'avait  obtenue  sans 
l'avoir  demandée,  il  la  perdit  sans  lui  accorder  le 
moindre  regret  ;  bien  loin  de  là  I  car  il  écrivait  & 
un  ami  :  Me  voilà  tiré  d'affaire,  je  revivrai  de  peu  ^ 
cela  me  sera  plus  commode. 

Il  avait  pris  part  à  cette  fameuse  et  internoiinabit 
dispute  sur  les  anciens  et  les  modernes,  dispute  dont 
nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  parler  dans 
le  cours  de  cette  histoire.  Son  gage  de  combat  était 
une  dissertation  critique  sur  l'Iliade  d'Homère.  Cet 
ouvrage  obtint  du  succès  et  fit  du  bruit;  on  lui  rap- 
procha seulement  avec  raison  de  ne  pas  avoir  repro- 
duit contre  le  vieux  poète  des  arguments  plus  vioto^ 
I.  25 


rjç|i](iiue  ceux  qi)*9V^ildé]à  \^tïc^  Lan^otte-Hou^ard; 
et  surtout  d^  s'être  circonscrit -dans  le  même  cercle 
d'jçlées.  Tçrra88on  aurqjt  pu  éviter  ce  défaut  j  inais  jl 
)Pt'Rvai^  pas  lu  l'ouvrage  de  sou  prédéceaçeur,  cq  qui 
l'av^i^  eu^ralué  à  des  redites  involontaires.  Pu  re&\% 
iji^outini  sa  thèse  avec  autani  ^'Qsprit  e(  plus  d'éru- 
dition que  f^amotte. 

,,  Ep  *73i  r^bbé  Terrasson  pul^lia  un  ouvrage  Wen 
àtSét^i  de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  jusque  là^  Sétho^, 
jcçHi)an  pbilpsQpUique,  Vqltaire a  ététrop sobre  d'élo- 
g/ès  f  q  reconnaisi^ant  seulement  (}e  iKxns  pf^qroe^ux 
4a98  ce  livre;  et  d'Alembert  ^  été  trop  loin  en  Ifi 
.çqmp^r^P^  ^  Téfémaquç,  malgré  le  nombre  de  carac- 
ièfes,  de  traits  de  morale^  de  réflexions  $np$  et  de 
d^ispQursi  qu^quqfois  sublinfies  qu'il  trouve  dans  Se- 
^lasi  il  a  notamment  exagéré  ^  valeur  de  c^  portrait 
f9n  fqrme  d'oiai^pn  funébrei  4o  la  reipe  0' Egypte^ 
4im»Qd  U  fW  a  dit  que  Tapite  l'eût  ^.d^airé  ^  qi^ç;  ipifi- 
(pi^  fq  f^u^^ai^  fojMeillé  la  lecture  à  tou9  les  rQJs,  L# 
.y4nV4  estqi^eçet  «uYrage  offre  peu  d'ilHérê^  mais 
d^i^  ir§çe$  riem^rquâUles  dq  t^l^fit  j  il  renferipç  sur- 
tout des  détails  curieux  sur  le^  xuopurs  égyptiennes  ^t 
fVff  If j;  inUi^tipns.  On  le  lit  çncorç  avec  frul^,  ^éi^s 
<lbl)Bt  pftu  de  succès  dans  S9  nq^ve^uté;  Q)ai§  il  se 
i\el«fts^  depuis  :  a«  en  fit  plusieurs  éditi9Qft^(  4e¥î  \^ 
ÀfiUfiimi^  e«  langues  étrapge^pfiSr 
.  Mous  ne  oiterens  que  pour  q^émpir^  f^  tr^u^pciiap 
4te  Diadoi^  d«  Sîciie,  w édiocre  et  fçrt  ^n^jf^ctç  ;  \sm 
M  n^  feuk  pas  nubUer  sqn  ou^jrag^  iqtitn|é  :  ifO^  pàilo- 


roi^onj^  recueil  dç  pçn^s(}ét^i^,  dont  qnri^maf 
m,e»  sfiM  Cort  s^périi^^res»  par  ^ur  piy^lwdèuff  à 
l'époque^ |[épprfl^|efl?^oi  frivpl^,  qjui  Ips  à  vi^gj  Mitre» 

yabbé  Terrs^^q  {(vait  professé  ks  pbib^pbies 
gr^uetet  latine  ^^  4^\\ési^^  France*  Très  rlgou^ 
vçux  dan$  rafiCQmp)i$«erpent  de  aesi  «(émirs   qu'il 
itail  plu9  poi^té^à  exagérer  qu'à  atténiier,  il  ne  se 
contentait  pas  des  heures  consacrées  aux  leçons  pn^ 
biiques  I  i\  é^it  toujours  prêt  à  répondre  à  fous  eeui^ 
q\»  $€i  réclamaient  de  ses  lumières,  ei  à  les  goidei^ 
iv^  l'étude  des  seiences.  Nous  avons,  à  ce  sujet,  le 
léiDoignsge  de  Grandjean  de  Fouchy  qui  a  proclamé 
hautement  9a  reeonaatssanoe  envqrs  notre  abbé.  En 
1741^  l'âge  commençant  à  altérer  sa  mémoire,  qu'il 
perdit  e^Uèrement  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
\\  den^nda  la  vétérance  à  l'Académie  des  sciences* 
Mais  jusque  là  il  avait  été  pour  elle  d'un  2éle  très 
dévoué  et  très  éclairé.  Il  éUU  d* usage  à  cette  époquq 
quôÇQlte.  Acadéfuie  et  c^ilados  inseriptio^s  se  rendis^ 
s^t  iputli^Uemept  coinpie  tous  les  six  mois  de  Iqurs 
travapf  respwûfs»  par  rinierqiédiaire  d^uû  de  leurs 
iD4m)>res-  l^'ebbé  Terrassop  fut  pendant  pluq  de 
trente-^r^s.ans  le  représentant  de  sa  compagnie  dane 
cette  mission  ;  c'est  essen^  d»re  avée  quel  succès  il 
K'en  acqvittaHi 

Il  maurut  }e  ^5  ^ptembre  1750.  U  a  laissé  la  ré^ 
pu^atitMiid'ua  y^ritabl9  |pbitos<»pbe  pratique,  pliil^ 
renfermai^t  39^  ^agoys^  ^m  sa  Conduite  que  la  faof>- 
nant  à  ses  discours;  regardant  ses  ouvrages  comme 
des  enfants  de  son  loisir,  qu'il  abandonnait  tout  sim- 
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plemenl  à  la  censure  publique^  content  de  Tapproba- 
lion  de  quelques  amis  éclairés ,  et,  avant  tout,  de  la 
sienne  propre  ;  pas  plus  tourmenté  de  Fenvie  de  s'é- 
lever que  de  celle  de  faire  du  bruit;  peu  empressé 
de  faire  sa  cour  à  qui  que  ce  fût;  ne  sachant  pas 
solliciter  de  grâces^  même  purement  littéraires  ;  nul- 
lement occupé  des  démêlés  des  princes  ou  des  af- 
faires  d'État  ;  simple  au  point  de  faire  dire  de  lui 
qu'il  n'était  homme  d'esprit  que  de  profil  ;  jamais 
esclave  de  son  amour-propre  ;  philosophe  enfin  sans 
bruit  comme  sans  effort  ;  tels  sont  les  principaux 
traits  de  son  caractère  dessinés  par  d'Alembert.  On 
a  retenu  de  lui  plus  d'un  bon  mot  et  plus  d'une 
maxime  :  c'est  lui  qui  appliquait  avec  un  à-propos 
si  plaisant  à  ce  fameux  bossu  qui ,  du  temps  du  sys- 
tème,  louait  son  dos  dans  la  rue  Quicampoix  pour 
la  signature  des  billets  de  banque,  ce  passage  d'un 
psaume  :  Supra  dorsum  meum  fabricaçerûnt peccor 
tores  ^  les  pécheurs  ont  fabriqué  sur  mon  dos  leurs 
iniquités.  Parler  beaucoup  et  bien  ,  disait-il  encore^ 
est  d'un  bel-esprit  ;  peu  et  bien ,  d'un  sage  ;  beau* 
coup  et  mal,  d'un  fat;  peu  et  mal,  d'un  sot.  Sa  mé- 
moire l'avait  abandonné  sur  la  fin  de  sa  vie,  avons- 
nous  dit  ;  on  lui  faisait  une  question  :  demandez, 
répondait-il ,  à  M"*  Luquet ,  ma  gouvernante.  Au 
prêtre  qui  le  confessait  dans  sa  dernière  maladie,  et 
qui  l'interrogeait  sur  ses  péchés^  il  répondait  en-* 
core  et  toujours  :  demandez  à  M^*  Luquet  l 
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LE  COMTE  DE   BISSY. 

17S0 

Claude  de  Thiard,  comte  de  Bissy^  descendait 
d'une  famille  qui  avait  toujours  fait  grand .  cas  de 
niluslration  littéraire.  Il  comptait  parmi  ses  aieuxt 
Ponthus  Thyard  de  Bissy,  évoque  de  Chilons  sous. 
Henri  111,  qui  avait  été  dans  sa  jeunesse  le  contem- 
porain et  l'émule  de  Ronsard,  et  qui,  par  paren«> 
thése^  importa  le  sonnet  de  ritalie  moderne  dans  la, 
poésie  française.  Pour  en  venir  à  notre  académicien, 
il  naquit  en  1721.  Mousquetaire  en  1736,  il  fit  avec; 
distinction  les  campagnes  de  1742  à  1761.  Lieute- 
nant-général en  1760;  commandant  le  Languedoc 
en  1771.  Il  aimait  beaucoup  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivent.  Il  a  traduit  avec  une  élégante  fidélité 
le  Roi  patriote  de  Bolingbrocke^  quelques-unes  de 
ses  Lettres  sur  t histoire,  et  des  fragments  des  Nuits 
d^Toung.  Quand  la  révolution  éclata,  elle  ne  Taper-, 
çut  pas  dans  sa  terre  de  Pierre  en  Bourgogne ,  ou 
il  se  faisait  aimer  par  ses  bienfaits.  Plus  heureux 
que  son  frère  que  dévora  Téchafaud   de  la  ter--, 
renrl 

Élu  en  1750,  réintégré  en  1803  et  mort  en  1810,, 
c'est  donc  soixante  ans  que  le  comte  de  Bissy  fut 
académicien. 
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vil 
ËSMÊNÀRD. 

ItiO 

lôàifpji-ALt^HbNl^B  EsHËhrAhfa /né  en  décembre 
i%d  à  l^élissâtiô  en  Provence,  tt  était  le  âls  aloé 
(f  Étietihb  Esthèhard^  aVéc^t  distingué  do  parlement 
d'Àhc/ët  deisôëndait  d'uhé  Painillé  ahciehn^  et  con- 
^dêi'èë.  Il  fit  d'éxbellëhtëé  études  au  collège  des 
O^atôritert^  â  Mlarfeellle ,  èf  lôrsqûSl  les  èùt'  ter- 
nnilëès,  il  fe'ëriibïit'qùa  pour  feaint-bôraingùe.  Quand 
H'  firt  dé  rfetofur  en  ï'ranfcé,  ît  sUivit  le  penchanl 
qtii  le  poH^it  à  cultiver  la  tiltératùre  ;  un  opéra 
qh^il  éotti]Sosa  d'après  les  tncas  de  Marmoniel, 
et  'qiii  li'a  jamais  été  représenté ,  lui  valut  les 
eticourageitients  da  célébré  auteur  de  ce  roman- 
pbêftit;.  Quoique  jame  /Provençal  et  poète,  il  nV 
dèpta  qu'avec  modération  lés  principes  révolution- 
naires. Envoyé  par  ses  compatriotes  à  la  grande  fé- 
dération'de  itdO,  il  se  fixa  à  Parié,  coopéra  à  la 
rêdâctibb  de  différents  journaux  môti'ai^çhiques  et 
COn^tittuionnëts^  fut  proècrk  âpres fe  lO  août,  passa 
en  Angleterre,  ensuite  en  Hollande,  visita^  l'AIIema- 
ghé  et  l'Italie,  Cônsiantînoplè  et  la  Gï^écè,  et  résida 
quëli^ùe  ïerhps  à  vénisé^'ou'  il  traça  leplandeson 
poème  de  la  Nwigation  et  s'occupa  de  rédiger  ses 
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voyages  dont  quelques  fragments  furent  publiéls  dàh^ 
les  feuilles  du  tem^. 

En  1797,  il  revînt  en  F*rance,  fdt  altacté  uh  ïMiô- 
ment  à  l'ancibassade  dé  Hollande,  travailla  qtiél(}Uëà 
mois  â  h  QuotiSetïhe,  et  devitii  une  dëS  viblirhesdu 
18  fructidor.  Oh  le  poursuivit  comme  écrivaîH  roya- 
liste ei  comme  émigré  ;  on  Tincarcéra  aii  ïetta^të,  où 
il  resta  plusieurs  mois,  et  dont  il  né  sbrtit  ^Uë  pour 
subir  de  nouveau  l'exiL  Enfin,  au  bout  dé  deuk  àUS,^ 
le  1S  brumaire  lui  rouvrit  sa  patrie,  et  fit  SUcèédéï^ 
pour  lai  à  tant  d'agitations  le  câhne  iUdispènSdbffe 
aux  occupatiobs  littéraires.  Il  se  rallia  sinëërëmënt 
au  gbuverbement  dé  Bonaparte,  t\it  nomUlè  tihef  dé 
bureau  des  théâtres  aU  ministère  de  IMàtéi^ieur,  ^^àé- 
socià  aved  Laharpé  et  Fontanes  poUr  la  rèdàtlioii  du 
Merôûré^  et  enrichit  cette  feuille  ainsi  que  (lUel4lië& 
autres  de  morceaux  précieux  de  litléraïui^é  critique. 

Mais  bientôt  recommença  pour  lui  la  vie  de  péfë^'' 
grination  et  d'instabilité,  tl  stiivlt  à  SaiUt'Dôitlii^^ûë 
Téxpédition  commandée  par  le  général  Lêclèl*tJ; 
après  avoir  été  témoin  des  premiers  désastres  de  l*âr- 
méè  frahçaise,  il  revînt  en  France  avec  f  amiral  VIU 
laret-loyeuse,  et  se  rembarqua  {presque  àbssitôt  avec 
lui  pour  la  Martinique,  dont  Tamir^l  Vehart  d'élfë 
fait  gouverneur,  et  où  il  était  lui-mètnè  ûommé  Séët'â- 
laire  du  gouvernement.  En  iSdà,  il  alla  résider  tiik 
mois  à  riié  âaint-Thomas  avec  le  titré  dé  consul  de 
FraUcé. 

Pourtant  ces  déplacements  continuels ,  cette  l^fé 
aveIlt\l^euflie  ^eHirent  le  talent  poétique  d'Ësménîird 
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plus  qu'ils  ne  lui  furent  nuisibles  ;  son  successeur 
Fa  dit  :   <  Heureux  imilateur  du   poète  portugais 
(Camoêns),   Esménard    en   fut   souvent  rbeureux 
émule.  Il  avait  eu  avec  son  modèle  4]ne  autre  con- 
formité :  comme  lui  il  avait  été  longtemps  errant  et 
malheureux;  comme  lui,  il  dut  souvent  craindre, 
au  milieu  des  tempêtes,  de  périr  avec  le  poème  qui 
lui  donnait   des   espérances    d'immortalité.  Quels 
moyens  n'avait-il  pas  de  peindre  Télément  orageux 
lui  qui,  dans  un  naufrage,  avait  été  sauvé  de  la  mort 
avec  trois  compagnons  seulement  !  C'était  des  rivages 
de  la  Grèce  et  de  ceux   où  furent  Tyr  et  Carthage 
qu'il  retraçait  avec  tant  d'art  et  de  poésie  la  nais- 
sance de  la  navigation;  c'est  de  Tile  ou  Christophe 
Colomb  prit  possession  d'un  nouveau  monde  que^ 
plein  d'une  indignation  véhémente^   il  reprochait  à 
l'Espagne  la  prison  et  les  fers  du  grand  homme.  En 
passant  six  fois  d'un  hémisphère  à  l'autre  ne  dut-il 
pas  éprouver  bien  souvent  les  émotions  qu'il  avait  à 
peindre,  cette  ardente  curiosité  des  navigateurs,  ce 
besoin  de  l'illusion,  et  même  ce  regret  de  la  patrie 
qui  s'offre  si  souvent  à  leur  âme  sans  troubler  leur 
énergique  volonté.  Ainsi  chez  Esménard  le  voyageur 
inspirait  le  poète;  la  vue  des  objets  qu'il  avait  à  re-* 
tracer  ne  lui  permettait  pas  d'emprunter  des  cou- 
leurs d'une  vérité  douteuse.  Un  goût. sûr,  le  septl- 
meiit  de  l'harmonie  ajoutaient  le  don  précieux  d'une 
élégance  continue  à  la  fidélité,  à  la  grandeur  de  ses 
tableaux.  » 

La  Navigation^  poème  en  huit  chants^  parut  en 
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1805.  Il  n'eut  pas  un  retentissement  populaire,  mais 
il  lit  sensation  parmi  les  connaisseurs.  Le  jury  des 
prix  décennaux  le  proposa  à  Tempereur  coiome  le 
plus  digne  de  la  première  mention  honorable,  après 
h  poème  de  Y  Imagination  qui  lui  paraissait  mériter 
le  prix.  «  Le  sujet  en  est  à  la  vérité  un  peu  vague^ 
disait  un  peu  plus  tard  M.  de  Féletz,  Télégant  criti- 
que ;  et  le  poète,  pour  me  servir  d'une  de  ses  expres- 
sions, en  éloignant  les  bornes  infidèles  de  ce  sujet. 
Ta  rendu  plus  vague  encore  ;  mais  il  n'en  a  que  plus 
de  mérite  d'avoir  su  donner  souvent  de  Tinlérèt  à  un 
long  poème  sur  la  navigation.,.  Si  son  style  n'est 
pas  sans  défaut,  s'il  est.  un  peu  tendu,  s'il  n'a  pas 
assez  de  naturel  et  de  grâce,  il  est  aussi  remarquable 
par  de  vérilables  beautés,  et  aucun  poêle  de  nos 
jours  (il  faut  toujours  excepter  M .Delille),  ae  nous  a 
fait  lire  d'aussi  beaux  vers.  » 

Après  le  poème  sur  la  navigation,  le  litre  littéraire 
le  plus  important  de  notre  académicien,  il  faut  dis- 
tinguer son  poème  lyrique,  le  Triomphe  de  Trajan, 
qui  obtint  plus  de  cent  représentations,  et  mérita  de 
concourir  aussi  pour  un  prix  décennal.  Le  rappor- 
teur de  la  classe  qui  était  l'Académie  française  d'a- 
lors, s'exprimait  ainsi  sur  cet  opéra  :  <  Le  style  en 
est  pur  et  élégant  ;  on  y  trouverait  des  vers  qui  figu- 
reraient heureusement  dans  un  poème  ;  mais  Tob 
ne  peut  disconvenir  qu'ils  manquent  habitue;llement 
des  qualités  qui  conviennent  .au  genre  dramatique  et 
au  genre  lyrique.  Ils  n'offrent  ni  celte  simplicité  no-* 
ble,  également  éloignée  de  l'emphase  et  de  la  basses- 
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sé,qiiifeàt*atlfrisele  âlylè  delà  tragédie,  ni  cet\e  sou- 
plessle  de  st^lêqui  n^e$t  pas  la  1âchelé,et  sans  laquelle 
le  viers  lyrique  est  rebelle  aux  efforts  du  musicien.» 

Objet  de  là  faveûl*  publique,  Ësménârd  le  hit  aussi 
delà  f^vetir  impériale.  Censeur  des  théâtres,  âe la 
Kbrairie  et  du  fôurnalàe  t empire,  chef  de  Ta  troi- 
sîètùe  division  dû  ministère  de  la  police  générale, 
ces  diverses  fonctions  lui  érëàient  tift  revenu  de  cent 
miltb  (Hnts.  lAalheikreti^ement  pour  lui  il  ne  jouit 
pas  lot)^empà  de  cette  fortutae,  dans  îaqUelle  il  se  rè- 
|)Osail  éhISti  id*dile  catrfèk^ë  prbsi]ue  l'ODjourë  agitée, 
sôâveni  ofagëûsë.  IlaVàit  fait  itilprimér  dans  le  Jour- 
nal tié  Vempirè  utie  satire   contre    l'envoyé   de 
Russie,   fin  cela,  cbtnme  on  Pa  sOpposé^  il  n'avait 
h\l  qti^obéif  aux  ùfdreè  de  t^empei%Ur.  Kfais  comme 
il  h'enirait  t>â^  dans  le^  vues  de  PTapoléoti  de  se 
brouiller  dès-lors  aveb    Tettipereuï*  Alo^ahdre,  le 
kouveraiti  i^tmula  iâ  côlè^e  et  il  etila  tioire  ptiëie. 
Esménard  sëjbûttta  donc  ttois  mois  en  ttialie  ;  puis^ 
i^p^lé  eh  Pràtit^è,  W  revenait  en  toute  hâte  et  plein 
de  jtiîe  dànS  s'a  )5àtHe,  lorsque,  dans  les  environs  de 
f  ofadi,  le  poSliHôh  tiyant  négligé  d'enrayer  la  voi- 
lure au  moiUent  d\inë  descente  rapide,  Péquipage 
fut  etit'ralAé  vel-s  tin  précipice,  t^our  échapper  au 
dangei")  Ësibènard  s^ètanee;  mais  ii  va   se  briser 
te  Crâtie  contre  un  rocher.   Il  mourut  cinq  jours 
fipk^s^le  âS  juin  1811,  dans  sa  quarante-deuxième 
tainnëe. 

Le  ébltite  de  fii^^y,  avons-nous  dit,  avait  été 
^oixàhtb  ans  acàdémleien  ^   il  ht  fut  pas  donné  au 
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pi^ih  Ësmënaircl  de  siéger  une  ànAéë  àëUlétuient  àu 
fôuteuii. 


VIII 
M.   DE  LACRETELLE. 

1811 

M.  tlHÀRLES  DE  LAckETÉLtE,  frère  |)uttié  de  Pierrô 
lâôrelëlté  '^ué  nous  >^rrohs  àu  vibj^Uèmô  fouteuil , 
naquit  à  tileiz,  ëh  ^66.  Il  ëtt^ii  tout  jeûne  encore 
quand  11  vint  Si  i^afis  ;  c'éiaït  ^  Vôpocjue  où  la  révô- 
Iftlfon  comitaeiaçailt  à  gronder.  L^irtsUncit  qui  le  por- 
tail à  écrite  rhistoit^e  se  dévelôpjia  de  bonne  heure  en 
lui,  et  il  ^ertc6nlra  tout  d'abord  la  carrière  pour  la- 
quelle îl  élail  véritablement  né,  où  il  devait  laisser 
de  gloUeuises  tracés  de  son  passage.  Chargé  de  re- 
prùduiVé  dâhs  le  Journal  des  Débats\es  travaux  de 
rÂsseâibléeoonslituante^  îl  y  révéla  les  qualités  fonda- 
oùentâles  de  r  historien /là  méthode  qui  sait  grouper 
lés  feils ,  le  jugement  quï  précise  leur  valeur  ,  l'^na- 
ly^e  qui  ^6ndé  les  causes  et  voit  naître  leâ  résultats^ 
le  ètyle  clat^  et  rapide  qui  met  la  pensée  en  saillie. 
Rabaul  dé  Saînt-Ëtîenne  avait  publié  \Aîmanach  his- 
toTÎ(fwe  de  îa  rè\folutionJhanèàise^  réimprimé  plus 
tard  Ifeoti*  ce  lîlre  :  Précis  historique  de  îa  révolution 
française^  Ce  Jprécis  ne  traitait  que  de  la  Constï- 
taante.  ISl.  de  Làcretètle  composa,  pour  y  faire  suite. 
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un  Précis  historique  sur  l'Assemblée  législalWe ,  un 
autre  sur  la  Cou ven lion  nationale^  un  troisième  sur 
le  Directoire  exécutif.    Ces  diverses  parties  d'un 
même  travail  complétaient  le  tableau  de  la  révolution 
française  ;  car  l'historien  y  conduisait  le  lecteur  jus- 
qu'à Tépoque  du  18  brumaire.  Un  vif  intérêt  les  ac- 
cueillit successivement;  on  les  lut  avec  plaisir;  on 
les  distingua  constamment  du  grand  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  à  la  révolution,  qui  n'étaient  que  des 
compilations  ou  des  abrégés  également  informes. 
Écrits  dans  le  même  esprit  de  sagesse,  d'impartia- 
lité, de  modération,  ces  trois  précis  créaient  déjà  à 
leur  auteur  de  beaux  titres  à  l'estime  publique  : 
L'homme  y  manifestait,  y  prouvait  à  chaque  page  le 
désir  d'être  avant  tout  juste  et  vrai;   l'écrivain  y 
montrait  une  large  manière  historique  dans  plus  d'un 
passage ,    notamment    dans  celui    où  il  traçait  à 
grands  traits  la  situation  politique  des  nations  euro- 
péennes à  l'époque  qu'il  entreprenait  de  décrire,  et 
les  impressions  diverses  qu'elles  subissaient  à  l'as- 
pect des  événements  dont  la  France  était  le  théâtre. 
Le  succès  de  ces  premiers  travaux  semblait  en 
quelque  sorte  imposer  à  M.  de  Lacretellevis-à-vîsdu 
public  l'engagementde  compléter  sa  tâche  d'historien. 
M.  de  Lacretelle  composa  donc  d'abord  l'histoire  de 
I  France  pendant  le  xviii®  siècle^  à  partir  des  dernières 

t  années  de  Louis  XIV  jusqu'à  l'ère  nouvelle  qu'ou- 

vrait 89.  L'entreprise  était  difficile  :  unir   au  récit 
des  événements  d'un  siècle  si  rempli,  à  la  peinture 
;  de  ses  mœurs,  celle  de  sa  littérature  si  diver^e^  de  sa 
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philosophie  si  bigarrée;  en  rappeler,  apprécier,  ana» 
lyser  les  écrits  dans  le  fond  comme  dans  la  forme; 
mettre  en  lumière  les  différentes  doctrines  qui  s'é- 
taient succédé^  préciser  le  pas  que  chacune  d'elles 
avait  franchi,  et  la  limite  à  laquelle  elle  s'était  arrê- 
tée; ne  jamais  oublier,  dans  cette  espèce  de  procé- 
dure solennelle,  et  la  raison  éclairée  par  laquelle  on 
arrive  à  convaincre^  et  le  ton  de  modération  si  propre 
à  persuader  :  telle  était  la  délicate  mission  de  l'his- 
torien ;  voici  quel  en  fut  le  résultat. 

L'auteur  semblait  présenter  son  œuvre  au  juge- 
ment de  la  critique  comme  un  assemblage  de  maté- 
riaux seulement  ;  celle-ci  se  plut  à  y  reconnaître  un 
édifice.  A  l'époque  assignée  pour  le  concours  aux 
prix  décennaux,  il  n'avait  encore  paru  que  deux  vo- 
lumes de  cette  histoire;  le  jury  s'exprima  sur  leur 
compte  de  la  façon  suivante  :  «  L'histoire  de  France 
pendant  lé  dix-huîiième  siècle ,  par  M.  Lacrelelle  le 
jeune^  mérite  une  distinction  particulière;  c'est  le 
tableau  le  plus  complet  des  événements  où  la  France 
s'est  trouvée  intéressée  pendant  la  première  moitié 
du  dernier  siècle.  Les  faits  y  sont  présentés  avec 
exactitude;  la  narration  est  claire  et  rapide;  le  style 
est  généralement  facile  et  correct  ;  enfin  l'ouvrage 
offre  une  instruction  suffisante ,  présentée  sous  une 
forme  intéressante  et  agréable.  »  Puis  Daunou,  l'ex- 
cellent juge^  enchérissant  sur  l'opinion  du  jury  : 
<  Ces  deux  premiers  volumes,  disait-il,  offrent  un  ta- 
bleau rapide  de  l'histoire  de  France  depuis  1709  jus- 
qu'à la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Les  dernières  années 
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dH  règp^  4^  I^uU  3^IV,  1^  régence,  leamipialèr^^^ 
Dubois,  du  due  de  Bourbon  et  du  cai*dipal  de  fleury^ 
la  guerre  commepcéé  en  i741  et  terminée  en  1748  : 
telle  est  la  n^aiière^  telle  est  la  distribution  de  ee$ 
deux  volumes»  Il  ne  auffisait  pa&,  ce  me  semj^e,  dç 
louer  l'exactitude  et  la  rapidité  de  la  narr^tjof^^  la  fa* 
çilité  et  la  correction  du  style;  le  jury  pouvait  re- 
coRimander,  par  de  plus  grands  éloges^  le  ta^epUrès 
distingué  de  récrivain.  Je  dois  avouer  qu'eptrç  les 
livres  d'histoire  publiés  depuis  1708 1  je  pe  connais 
que  ceux  de  SA^rmontel  et  de  Rul^ière  qui>  poup  le 
style,  puissent  être  préférés  à  celui  de  ^.  Lacreteilç 
jeune.  » 

Enfin  c^e  Tlsle  de  Sales  appelait  cette  bi^oir^  «d« 
Tingénieux  LacreteUe,  un  livre  faif  ay§ç  \(>m  l^e^it 
possible  ;>^  et  plus  tard^  en  1313,,  l'Quvrag^  étant 
entièren^ent  terminé  et  pul;^lié  ()^puM  loçgtempç^ 
Laya  en  écrivait  :  «  Ce  jivre  mç  seqabiA  être  ^j^  4ss 
productions  les  plus  distinguées  d^  l'époque  où  nom 
vivons;  je  <<rQi$  que  Iç  tepipis  nç ki^  qv'ajoqt^ k  wn 
succès,  compte  à  la  réputation  à^^^w  ^nifiWi  ^loAl 
le  nom  sera  placé  désorrp»^  au  pr^n^i^er  i^^j\g  pi»rmi 
ceux  qui  ont,  écrit  ri^is^oire  de  ft9^T^  n»tion ,  «|  nw 
Için  roêroe  de  Taulçyr  dji  ^ièçle  4e  f^i^J^ff^.  » 

3'il  nous  était  permi§  cl'^jouter  qi^elque^  ^r^itfb 
caract^ériçtiqueç  de  la  inanière  de.  M,  de  I<ifK^e.^çl{€|| 
PQU8  dirioflçi  (\^'\\  ^e  plgit  ^  dessiner  (Jes  poflr^»,  à| 
trace^^  de;s  parallèles;  lesi  uns  et  les,  ^utrqs  naM^çelle- 
ment  an](enés  ^t  méléf  beurçv*;efliçqf  a^  r^citi  \^ 
prernier?  qvi  ^mM\fn\  ffçpjpjVïW  M  TPWW^JKw», 
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et  font  mie.ux  apprécier  )e&  choses  par  la  connais- 
sancQ  qu'ils  donnant  des  homroçs  ;  {es  seconds  re- 
marquables par  une  grande  précision  dans  les  poinf^ 
deconlact  ^ue  Tauteur  élabli^  sdifis  e^ort.  QvielquQs 
tableaux  sont  dignes  des  ^rand^  lettres  4^  l's^ntj- 
quité  :  la.  peinture,  entre  autreS;,  du  flé^iu  qyi  désola 
Marseille  en  1720,»  sans  être  imit^ée  d.^  Thucydide  ou 
de  Li^crèce,  aurait  pu  n'être  pas  désavouée  par  Fhisr 
torien  grec  ou  le  poète  de  Rom^.  M.  de  Lacre^ell^ 
enlace  les  réOexions  aux  récits  avec  beaucoup  dV 
dresse  et  dans  une  just^  proportipi^  ;^  il  reste  mesiii^é 
tout  en  se  montrant  plein  de  chaleur  ;  flétrit  |e  vice 
avec  courage  et  recueille  tous  les  faits  honors^bl^s 
avec  un  amour  religieux. 

Les  bornes  un  peu  reçtrc^intes,  daa§  lesquelles  M.  de 
Lacre telle,  avait  circonsfil  ses  précis  d'atilrefoiSf  n'é- 
tant plus  en  rapport  avQc  Iç  I^onuI^Q^t  hi$i,Qriqi|^ 
qu'il  élevait  ^  il  refit  çç  travail  ep  huit  yoiumes  pprt^^it 
le  titre  4'histpirç^  (|e  Is»  révolution  frai^çaise;  et  \l  pu- 
blia depuis  celle  dç  te  resta iirçttiç^p,.  ^OH^çsdfit»^  $aUw 
des  mêmes,  qualités  que  te  prçcé^fift^ei ,  aft^lU^S  ?i¥ 
reste  qu'on  peut  dire  ipbérç.me^  à  P§  |luw^.  V/^n^ 
rinlervalle,  il  savait  fait  pîtr^îwç  l'bj?tpjrq  de  Ffançç 
pendant  les  ([^erre^  d^  te  feligiqn,  1^  plu§  çq^npi^t  ef 
le  plus  çlQ^lueç^V  pç^-êtr^  4çi  ses  éçç^%,  U  s'e^^  fait 
de  noiçltreuses  édlitJQjn^,  d^  iji)q^€^^4^%Mt?es» 

M,  del^cretçllp  t)cciJiRa.;i  fW*  l'ÇffiPJW  fi  BÇ«<1*W 
la  restqtiir^tjoji ,  «  MW  4ç,  e^S  fil^fi^^  4^  «?«^»  4^ 
théâtres  çt^ç^  ^9^  pte^u^  rejwpjif  ?|XW  P^tv^OP^i  ^ 
^««    \'9J^  ÇP;C(i  q^çlft^elçw  îjyfç  ^iptjlfi§^»  Ç'esfc 
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ainsi  qu'à  la  réception  de  Fourier  s'exprimait,  à-pro- 
pos de  Lemontey,  M.  Yillemain,  faisant  une  allusion 
flagrante  d'actualité  à  un  événement  trop  honorable 
dans  la  vie  de  M.  Lacrelelle  pour  n'être  pas  ra- 
conté ici  en  détail  ;  c'est  d'ailleurs  une  des  belles 
pages  de  l'histoire]  contemporaine  de  FAcadémie. 
C'était  en  4827.  Le  ministère  venait  de  présenter 
aux  chambres  un  désastreux  projet  de  loi  sur  la  po- 
lice de  la  presse.  En  véritable  ami  des  lettres^  M.  de 
Lacreteile^  ce  digne  vétéran  de  toutes  les  saines  doc- 
trines,  comme  on  se  plut  à  l'appeler  alors,  exposa^ 
dans  une  séance  particulière  de  la  compagnie,  en  on 
discours  rempli  de  force  et  de  mesure ,  les  alarmes 
que  lui  inspirait  le  nouveau  projet  de  loi.  11  de- 
manda à  ses  collègues  s'ils  ne  partageaient  pas  Té- 
motion  publique^  et  s'il  ne  leur  paraîtrait  pas  dans 
les  convenances  que  l'Académie,  commise  par  le  roi 
son  protecteur  à  la  garde  de  notre  gloire  littéraire^ 
ftt  connaître,  dans  le  péril  auquel  on  l'exposait  ^  ses 
sentiments  particuliers  d'inquiétude  et  de  douleur. 
Ce  discours  produisit  une  grande  sensation  et  en- 
traîna tous  les  suffrages.  Le  secrétaire  perpétuel  (c'é- 
tait Auger),  chargé  de  l'exécution  des  règlements, 
fit  remarquer  qu'il  n'était  point  possible,  dans  une 
séance  ordinaire,  de  s'occuper  des  propositions  d'une 
nature  importante  et  qui  sont  étrangères  aux  travaux 
habituels  ;  qu'en  de  pareils  cas,  aux  termes  du  règle- 
ment, TAcadémie  devait  s'ajourner  à  une  séance  spé- 
ciale pour  entendre  celui  de  ses  membres  qui  avait 
à  l'entretenirde  quelque  objet  grave  et  extraordinaire. 
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L'Acâdémie  pnt,donc  jour  au  mardi  suivantpour  s'oc- 
cuper dé  la  propo$ittOQ  dont  M.  Lacreielle  s!élait  rea« 
du  Torgane^tout  en  faisant  pressentir  les  convenances 
délicates  que  réclamait  une  déraarQhe  inspirée  par.  le^ 
seul  amour  des  lettres,  du  prince  et  de  la  monarcfaie,^ 
et  en  indiquait  qu'une  supplique  au  roi^  protecteur 
derAcadéraie,  semblait  la  voie  la  plus  sûre  de  sauver 
les  lettres  de  la  proscription  qui  les  menaçait. 

MM.  de  ChâteaubriaV^ ,  de  Lacretelle ,  Villemain 
furent  chargés  de  rédiger  la  supplique  de  TAcadé- 
mie;  mais  l'expression  respectueuse  de  ses  inquié- 
tudes, de  ses  désirs,  de  son  espoir,  ne  trouva  point 
grâce  aux  yeux  de  la  cour  et  du  fiyinislère.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  fonctionnaires  amovibles ,  parmi  les 
académiciens  qui  s'étaient  prononcés  en  faveur  de 
l'adresse,  fut  révoqué;  et  c'est  ainsi  que,  sacrifiant 
leurs  intérêts  au  désir  d'obtenir  de  nouveaux  titres  à 
l'estime  et  à  la  considération  publiques,  M.  de  Lar. 
cretelle  perdit  sa  place  de  censeur,  M.  Villemain  celle 
de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  Michaud  son 
titre  de  lecteur  du  roi. 

Mais,  vaincus  à  la  cour^  ces  académiciens  triom- 
phèrent dans  la  nation  et  au  sein  de  la  compagnie  : 
le  pays  couvrit  de  souscriptions  ceux  de  leurs  ou- 
vrages qui  étaient  promis  à  une  publicité  prochaine; 
TAcadéaiie,.  dans  la  séance  qui  suivit  cette  honora- 
ble disgrftce,  accueillit  les  nobles  victimes  avec  des 
eœbrassements  et  des  félicitations;  le  courroux  mi- 
nistérieUeur  fut  un  titre  de  plus  ù  l'intérêt  et  à  l'es- 
time de  leurs  confrères  ;  on  les  remercia  d'une  con-, 
I.  26 
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diiitë  aoht  rtiohnenr  l'ejdtllisftàit  kdr  ïë  Sbi^ps  tdat 
èbliér.  Le  généi^tit  Gdsimir  Delàvigiië  piropôsâ  de 
liottitiiër  une  députation  qu'on  chdrgehiit  de  se  ren- 
dre «lut  domiciles  de  MM.  de  Laerelëné,  Ylllèniaiii 
et  Michàtid ,  pour  les  assurer  de  IMnaltérdble  atU- 
dhèmeilt  de  ta  compagnie;  et  cette  proposition  fat 
deéUéiilie  avec  enthousiasme. 

M.  dé  Lacretëlle  a  publié,  dans  ces  dèrnieri 
teibps,  deux  Tolumes  par  lësquelii  il  sériiblait  faire 
se6  àdieax  au  public ,  et  qui  portaient  fee  titre  tôo- 
chiifat  :  Testament  d'un  vieillûrd.  Hais  le  public  n'a 
pas  Toulû  considérer  ces  adieux  conime  définiltfi  ; 
eàr  il  n'a  reconnu  dans  cet  outrage  l*ien  du  vléitla^i 
a  ce  h'est  le  jugement  et  la  solide  raisob;  etqtiel^ 
qries^  morceaux  de  poésie  notamment  y  irévélaient 
iltië  téfve  qui  ne  paraît  pas  sur  lé  point  de  é%teia- 
dire.  L'auteur  s'est  mis  depuié  eh  coidttiiltilèatidii 
afec  4es  iectetirs  par  un  nôUTëau  Toluiuë  ibiittilé 
Diâi:  mis  ttéprewe  pendant  ht  rëi^oltitibh.  Gëlfêâts 
mûi  Ml  dispensé  d'entrer  dans  les  détalH  de  ëè  jei* 
nesse;  car  il  les  y  raconte  lui-iMitié  Aiëé  Ûe»Aé^ 
Mppëtfaents  et  surtout  uh  charme  àe  taai'Mtioà  &ttx- 
quels  nous  sommes  loin  de  ^réfeiid^Oi 

Ainsi  la  série  des  travaux  Mëtôriquéé  dé  H;  de  ba^ 
drêfléllé  a  embrassé  toute  not^e  iiuojfé  ^e|titfl  lès 
pratnièi^s  années  du  xvtti^sièele  jwqu'A  l«e9^  kf^irt 
Vêpoqm  du  consulat  «t  de  l'eiuttli^^*  Qtie  «I  VëA  ffon* 
IMt  savoir  la  causé  dé  cette  eteeption^t^fl  M  tfMvèN 
âiihk  le  dé^tiiër  écrit  de  tactil  &éàdélHief«tl^  l$iii  K 
tc»tliine  atnèi  :   «  Côméaé  danë  hsë  Maéfimifès  U  M 
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pwitais  d'bntre^  en  eonfideiiGe  af «c  IM  lecteorë^  je 
Imf  dirai  qa(9  j'af  écril  ('histoire  dti  eoBsulat  àtéc 
aflief  d'eritràtMiBenii  sauf  h  ûetnièH  âniiéé  qui  iip^ 
pelail  dea  couleurè  plua  MmbreSi  le  hé  Ta!  ^bidl 
publiée^  parce  qae  j'ai  ^eralé  devant  Thi^tclire  de 
l'empiiei  au^ekargée  de  bàiaitièâ^  de  fi^àitde»  poU- 
tiqaas^  morne  dans  Tititérieur  oi<  brillant  d'tib  éblàt 
assai  feuK,  et  teriÈituée  pdr  ùnb  lameiitable  etatastro- 
phe  qai  va  ae  répétant  et  s'aggravent  l'année  sui^ 
▼antof  et  j'ai  paaéé  broiqùemeni  à  l'histoire  de  la 
restaaration.  A  mon  âge  on  ne  peut  former  d'ambi- 
tieux projets*  Insensé  qui  se  promet  une  longue 
course*!  Un  célèbre  historien  >  qui  est  è  la  fois  un 
1res  habile  orateur  et  un  homme  d'État^  se  propose 
de  publier  bientôt  le  règne  consulaire  et  impérial  : 
le  champ  est  vaate.  Quand  Mi  Thiers  aura  termlhé 
sa  récolle  ,  je  pourrai ,  du  moins  sous  la  forme  de 
mémoirfiB^  eoaaaiencer  la  mienne^  et  remplir)  quoi- 
que inipatfaiiemeni  »  la  lacune  qui  existe  entre  mes 
ouvragss  historiques.  -*-  Ge  que  je  pourrai  eonser^er 
de  vivacité  ou  d'énergie,  je  le  cdnsaerérai  i  un  tra* 
vail  qui  me  donnera  l'espcFlr  oli  me  laibsera  TiHusioà 
d*étre  mile*  »  Non,  noble  vieillard^  oè  n'est  point 
une  illusion^  et  peu  d'existences  oht  été  plus  digne^^ 
ment,  plus  uiilemont  remplies  qae  la  vôtre! 

A  tons  ces  travaux ^  ajoutez  que  M.  de  Lâeretéllè 
d  lenguement  et  consciencieusement  retiipli  des  (ont-^ 
tiens  do  puUiciste^  et  de  pins  qu'il  ft  Occupé  Itfng- 
Mips  Ml  ehaire  de  professeur  d'histoire  à  la  filètllté 
ées  lettrap>  oik  lé  eh|rmo  de  tm<  ftnprovitîàtfèti  (é^ 
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conde  et  brillante  ne  sera  pas  de  m  tôt  oublié.  Ses 
nombreux  auditeurs  ne  sortaient  pas  de  ses  leçons 
sans  être  plus  instruits  et  meilleurs.  —  L'Académie 
Ta  élu  membre  de  la  commission  du  dictionnaire,  à 
la  mort  et  en  remplacement  de  Roger. 

Louis  XVIII  gratifia  M.  de  Lacretelle  de  lettres 
de  noblesse  en  1832;  Charles  X  le  nomma  choYalier 
de  l'ordre  de  Saint<Michel  en  1836;  et^  en  1837, 
S.  M.  Louis-Philippe  le  créa  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  dont  il  était  chevalier  depuis  longtemps. 

Nous  pourrions^  sans  faire  tort  à  la  réputation  de 
M.  de  Lacretelle,   nous  abstenir  de  mentionner  sa 
coopération  à  la  Biographie  universelle^  quoique  les 
nombreuses  notices  dont  il  a  enrichi  ce  vaste  et  pré- 
Qjeux  monument  littéraire  soient  écrites  avec  cette 
netteté,  cette  facilité  et  cette  élégance  de  style  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  compositions  du  célèbre 
écrivain.  Mais  n'est-ce  pas  une  occasion  de  faire  une 
remarque  qui   nous  parait  juste?  Qu'on  nous  dise 
si  les  meilleures  biographies  de  ce  recueil,  qui  en 
contient  un  si  grand  nombre  de  bonnes,  ne  sont  pas 
aignées  généralement  des  Suard,  des  Gampenon^  des 
Auger^  des  Roger,  des  Barante,  des  Lacretelle ,  des 
Villemain,  des  Chateaubriand  et  autres  académiciens. 
Oui,  il  faut  le  reconnaître ,  là  comme  ailleurs,  par- 
tout ejMin  où   l'Académie  passe  en  corps  ou  par  ses 
membres^  elle  laisse  des  traces  brillantes  :  incessu 
yMtuit  dea.  A  ce  fait  notoire  il  y  a  plusieurs  causes 
^éces8aire$  :  d'abord  le  talent  réelqui  fait  élire  les 
^adémiciens;  rasuite   une  position  acquise  q^i 
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leur  permet  d'écrire  à  leurs  heures  ;  en  troisième 
lieu  rhonneur  d'un  nom  glorieux  à  ménager^  et 
par  dessus  tout  cet  autre  honneur^  dont  on  fait 
moins  bon  marché  que  du  sien  propre,  d'une  il- 
lustre compagnie  que  l'on  sait  solidaire  en  quelque 
sorte  des  œuvres  de  chacun  de  ses  membres. 
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IfAi^inflK  pONmR7,  conseiller  p\  «eprélairç  4\\  foir 

Bain^HHx  et  ooblQdepui»  lopg(eii)pjs  ^j  ro(ii  ^n  çroif 
d'QHYat.  Il  ^i^it  ^  i)  r^^i^  (fl4J9urs  p^lvipiat^t  ^ 
mfispii^  couBM  P4I)»  r^vonf  d^jà  th,  fat  (ç  lfftffe9|i| 
da  )'Aii})d^fi|i^.  I49  sociale  qui  s'y  rÂ«lo*>s4H  P'^WJi 

4»  |e(tr«P}  «f,  «voiqv'M  P9  sût  qi  h  gr/sc  p|  le  lia^ipt 
la  r«!cUtn<)A  dft  «9B  jugem^pu  l«  dàltcR^^j^  ^ie  s<i|| 
goài  le  fw4iiaQit  «oMid^mr  P9r  «y^  çpqiin^  r9Ft>iu-|9 
l0.|>in<««tmv^P»  rffi  lieui:^  ppyp^ges.  Dm  re«te,  il  Av^i^ 
QMCPWMiwapfie  prpf(^ii^6di9  PQUW  l«Qi««f  ef  9f»^ 

Gvim  m  Mwn^  q^M  »'«  xi«i»  «m  iww«Rf  n>ni. 


et  qae,  malgré  cela ,  set  confrères  ont  revota ,  pour 
ainsi  dire ,  d'une  espèce  de  dictature  sur  leurs  per-* 
sonnes  et  leurs  écrits,  cet  homme  ne  pouvait  être 
qu'un  esprit  fort  distingué.  Mais^  s'il  n'est  pas  connu 
par  ses  propres  ouvrages,  ceux  de  ses  contemporains 
nous  entretiennent  suffisamment  de  lui ,  et  plaident 
assez  pour  sa  renommée.  Les  premiers  écrivains  de 
son  temps  lui  dédièrent  à  l'envi  quelques-uns  de 
leurs  livres;  et  leurs  éloges  étaient  bien  désinté- 
ressés :  Gonrart  n'était  ni  un  financier  ni  un  grand 
seigneur.  Par  quel  prestige  sut-il  donc  faire  monter 
les  louanges  qu'on  répandit  de  lui  jusqu'au  ton  de 
Tenthousiasme,  jusqu'à  l'engouement?  On  est  allé 
jusqu'à  dire  qu'en  entendant  lire  des  traductions  de 
ces  mêmes  langues  qu'il  ignorait,  il  devinait  où  le 
traducteur  avait  failli;  qneson  orettlê  faisait  la  diffé- 
rence d*un  vers  de  Virgile  et  dTun  vers  de  toot 
autre  poète  latin. Exagérations  sans  doute,  mais  qui 
partent  d'un  fondement  vrai ,  le  talent  incontestable 
de  Conrart.  Il  n'a  paru  presque  rien  de  lui,  di- 
sions-nous ;  mais  ce  pen,  ce  rien  suffit  pour  montrer 
que  personne,  à  son  époque,n'écrivait  pins  parement, 
plus  correctement ,  plus  logiquement  que  loi ,  pas 
même  Corneille  dans  sa  prose.  Le  sens  abonde  sur^ 
tout  dans  sa  phrase;  et  l'influence  qn'îl  a  prise  sur 
son  siècle  est  venue  sans  doute  tout  entière  de  Ht.  Ao 
commencement  d'une  littérature,  l'imagination  Tem* 
portant  inévitablement  sur  le  jog^ment  et  le  goAt, 
les  esprits  droits  et  calmes  font  autorité,  et  cela  d'au- 
tant plus  qu'ils  produisent  moins  eûx^^mêmes  :  oa 
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UroQVQ  avec  r^iwn  plus  juste  d'avoir  pour  juge  un 
speclateur  qu'un  rival.  Puis,  par  une  bizarre  oon- 
tradiciion  de  l'amour^-propre,  les  qualilés  qu'on  prise 
le  plus  sont  celtes  qu'on  n'a  pas  :  rhomnie  d'imagi- 
nation envie  les  gens  de  goût;  Thomme  degoùlsoo- 
.  pire  après  l'iaiagination. 

Oq  nepeuidoncqu'accepter  pour  vrais  les  regrets 
de  ceux  qui  se  plaignent  qu'avec  tant  d'esprit  et  tant 
de  goût,  Gonrart  ait  écrit  si  peu  :  «  Trop  de  modestie» 
dit  d'Olivet  (  et  le  vers  de  Boileau  semble  impliquer 
*  une  opinion  semblable),  trop  de  peine  à  se  contenter 
soi-^^iéme,  l'envie  immodérée  de  donnera  la  lecture 
on  temps  que  la  composition  nous  dérobe,  les  eut* 
plois  publics,  les  soins  domestiques,  les  maladies  ha- 
bituelles, mille  raisons  peuvent  mettre  obstacle  à  la 
fécondité  des  meilleures  plumes;  et  une  partie  tout 
an  moins  de  ces  raisons  avait  lieu  pour  M.  Gonrart^ 
qui  fut  horriblement  goutteux  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie.  » 

Aussitôt  que  l'Académie  fut  fondée,  ses  confrères 
lui  coofièreai  d'une  commune  voix,  pendant  son  ab« 
senoe^  el  comme  au  plus  capable,  la  seule  de  ses 
fonctions  qui  fût  perpétuelle ,  celte  de  secrétaire  ;  et 
la  perpétuité >  comme  le  disait  naguère  une  bouclie 
royate  à  propos  de  cette  même  fonction ,  c'est  l^uto«» 
fité^  c'est  b  véritable  puissance.  Conrart  était  donc, 
à  wai  dire,  Téme  de  la  compagnie,  et  ce  fut  un  grand. 
bien  pourelle  :.iiui  peul-ôtre  ne  l'eût  élevée  eq  aussi 
peu  de  leÉQps  i|tte  lui  au  niveau  des  compagnies  les^ 
plm  tnupMantes  de  l'État.  11  ooeupa  ceiiie  place  clesè^ 
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miiin  fxfti-péiuei  jusqu'à  sa  «ori,  «NiTée  i«»  lêb. 
lèoibrfe  le-TS.  Il  fui  toujours  chéri,  révéla  ««m» 
wnfrèi'e*,  que  n  probité,  la  doticeui'de  ses  ncetthel 
ilgrément  de  son  tommerce  lui  a»atëiit  attachéiis 
tesistlbteuieBt. 

Parmi  le  peu  de  lignes  qu'il  b  ni^  au  Joar,  ofe 
i«ib«rqt»»  M  «oilee  lur  GombauW,  q«e  »oii«  iVbn. 
IWérée  presque  «nlégrsleweot  en  létë  du  fiiuttiuHd» 
Grfesset  5  et,  si  l'en  reui  se  donner  lé  peine  de  h  lire 
Itientivement,  on  sera  obligé,  00  nous  nous  Iroin- 
periooi  tort,  de  reconnaître  la  Vérité  de  ce  qaemHit 
tenons  d'affirmer,  à  savoir  que  nul  de  seb  coin«ii,po. 
râlns  n  eeritait  mieux  que  lui. 


U 
tE  PRÉSIDENT  ROSE. 

1175 

''«wsAiwRoBE.secrétairetlBcabinètd»  Lôliit  II? 
•t  prfe.d.„t  à  la  Chambre  des  comptes  de  P«w» 

ZT1''V  "'"^'^•"^■"  «'^««Uéral..,  U 

d «être  membre,  il  taéntasen  «d«i«tfo.vet  hj— 
un.  par  ce.K  qu'il  ,„i  ,e„^,^  ,^^  ^  ,.^^  J^^ 

am  ra«o.  que  le  bienfeiterde  la  compagnie  soeeé^ 
•«^*«<^ qu'elle  l«i  fi,ï  redetaWe  éei'àMMur  d« 
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preuflrenifigy  à  l'avenir»  atec  le  Parlement  et  les  au^ 
ires  cours  supérieuresi  pour  haranguer  1^8  rois  de 
France.  La  compagnie  se  montra  très  sensible  à  cette 
faveur,  et  celui  qui  la  lui  avait  fait  obtenir  fut  plu^ 
sieurs  fois  désigné  par  le  sort  pour  en  faire  usagé*. Il 
sut  toujours  s'en  acquitter  avec  éloqueaoe  et  oo* 
blesse. 

II  jouissait  à  la  cour  d'une  haute  considération, 
due  à  la  bienveillance  constante  du  monarque,  bien- 
veillance dont  l'origine  est  assez  curieuse  pour  mé- 
riter d'être  racontée.  Il  avait  commencé  par  Atre 
secrétaire  particulier  du  cardinal  Msiisarin  ;  celui-ci  le 
donna  au  roi ,  à  cause  de  Tincroyable  rapidité  de  sa 
plume:  Roseécrivait  aussi  vite  que  l'on  parle.  &lai8,s'H 
jeta  par  li  les  fondements  de  sa  fortune,  il  l'acheva 
par  son  esprit  fin  et  délié,  par  son  caractère  aimable, 
et  par  l'usage  généreux  qu'il  fit  toujours  de  son  cré- 
dit»  €  L'aeaésquesa  place  lui  donnait  auprès  du  roi, 
dit  d'Alembert,  lui  était  surtout  agréable  par  lea 
moyens  qu'il  lot  fournissait  d'obUger  ses  confrères  et 
d'in^mr  pour  eux  au  monarque  de  justes  senti*- 
menu  de  kîeaveilladce  et  d'estime  ;  éloge  que  aos  pir 
reila  n'ont  pas-  toujours  mérité.  »  Aimant  beauceufi 
les  iettrias^  ii  entretenait  des  relations  intimes  avec 
eau  des  génies  du  grand  siècle  cpii  leur  ont  <aic  (e 
plw  d'honMur  ?  c'est  prtsqbo  notamer  Molière  ^  Ra«* 
eme  et  Itesprèaux. 

'  li^s  m  saurions  noua  priver  du  plaisir  de  trana** 
arive  en  entier  ici  une  aaeodole  raeonléé  pari'abbi 
«OliMl.  iM^eei  utie  pire«ve  de  l'adrease  et  du  tact 
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avee  lesquels  le  président  Rose  sairail  venir  en  aide  à 
ses  amis ,  et  offre  une  révélation  curieuse  d*une  des 
faces  du  caractère  de  Louis-ie-Grand.  L'abbé  écrivait 
au  président  Bouhier  :  c  VitlorioSiri,  que  vous  con- 
naissez par  son  Mercurio  et  par  ses  Memorie  recon- 
ditCf  demeurait^  sur  la  fin  de  sesîours,  à  Ghaillot,  oA 
il  vivait  d'une  pension  considérable  que  le  cardinal 
Mazarin  lui  avait  fait  donner.  Sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous  des  politiques^  et  surtout  de  ministres 
étrangers,  qui  ue  manquaient  guère  de  s'arrêter  chez 
lui  au  retour  de  Versailles^  les  jours  qu'ils  y  allaient 
pour  leur  audience.  Un  jour,  plusieurs  de  ces  minis- 
tres s'y  trouvant  rassemblés,  l'un  d'eux  mit  la  con- 
versation sur  la  campagne  de  Flandre,  dont  il  parais* 
sait  renvoyer  toute  la  gloire  à  M.  de  Lonvois.  Vilto-^ 
rio,  qui  baissait  ce  ministre,  interrompit  l'éloge  ;  et 
avec  son  jargon ^  qui  n'était  ni  italien  ni  français: 
«  Monsu^  lui  dit-il,  vous  nous  faites  ici  de  votre  Moosu 
Louvet  il  piu  grand  homme  qui  soit  dans  l'Europe: 
contentez-vous  de  nous  le  donner  per  il  piu  grand 
commis ,  et,  si  vous  y  ajoutez  quelque  chose,  per  il 
piu  grand  brutal.  »  Vous  jugez  bien,  monsieur,  qoe 
dès  le  lendemain  M.  de  Louvois  fui  instruit,  et  ne 
manqua  pas  de  se  plaindre  au  roi.  Ce  grand  pcinec^ 
qui  eut  toujours  pour  maxime  que  s'attaquer  a  eeujt 
qu'il  honorait  de  sa  confiance,  c'était  lui  manquer  df 
respect  à  lui-même,  répondit  qu'il  châtierait  riaso-» 
lence  de  Tabbé  Siri.  Rose,  dont  le  rotaeservait  pour 
écrire  ses  lettres  particulières ,  était  en  ce  mooiettl 
dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté  ;  il  enteaéit  ce  qni/so 
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disait.  Quand  le  minîsire  se  fut  r€tiré)  il  supplia  ie 

roi  (le  suspendre  sa  jusie  colère  jusqu'au  soir.  Il  va 

promplemeiit  à  Cliailloi;  il  se  mei  au  fait  ;  il  revient 

aucouQher  du  roi,  et,  lui  ayant  demandé  un  moment 

d'audience  :  <  Sire,  lui  dit-il,  le  fait  est  à  peu  près  tel 

qu'on  Ta  rendu  à  votre  Majesté.  Vous  savez  que  mon 

ami  Siri  a  une  méchante  langue,  et  se  met  en  colère 

aisément;  mais  il  devient  fou  et  furieux  lorsqu'il 

croit  qu'on  blesse  la  gloire  de  votre  Majesté.  On  s'est 

avisée  en  présence  de  tous  les  étrangers  qui  étaient 

chez  lui^  de  louer  M.  de  Louvois  comme  si  la  cam* 

pagne  n  avait  roulé  que  sur  ce  ministre;  on  l'a  voulu 

faire  admirer  à  tous  ces  étrangers  comme  le  plus 

grand  homme  de  l'Europe.  Alors  la  tète  a  toujrnéà 

tùon  pauvre  ami  ;  il  a  dit  que  M.  de  Louvois  pouvait 

èlreungrandcommis,inaisrîen  autre  eliose;  qu'ilétait 

aisé  de  réussir  dans  son  métier  lorsque^avec  tout  l'ar* 

gent  du  royaume,  on  n'avait  qu'à  exécuter  des  pro« 

jets  aussi  sagement  formés  et  des  ordres  aussi  pru« 

demment  donnés  qtsie  ceux  de  voire  Majesté.  —  Ah  ! 

il  est  si  âgé,  dit  le  roi,  qu'il  ne  faut  pas  lui. faire  de 

la  peine.  » 

Cette  présence  d'esprit  que  le  président  Rose 
mettak  au  service  de  ses  amis,  il  l'employa  quelque* 
fois  avantageusement  pour  lui-môme.  Un  grave  ma^ 
gistrat^  qu'il  avait  donné  pour  épdux  à  sa  fille,  venait 
parfois  l'obséder  de  ses  doléances  sur  l'humeur  hi-^ 
vole  et  dépensière  de  sa  femme.  «  Eh  bien^  lui  dit 
unjo^rle  président  faiigué  de  ses  éternelles  remon» 
tranctSf  assorei  bien  ma  fille  que,  si  elle  vous  donne 


—  to  — 
eneore  rajet  de  tous  plaindre ,  «lleMra  déabéritéa.  » 
Les  phiinteft  da  mari  cesséreni  de  ce  jour. 

Rose  mourut^  le  6  jaovier  nOi|  i  Tàge  de  quatre- 
f<Dgt«dix  ans. 


tn 

SACY. 
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Loois  DB  Sact,  awcal  au  Parlement,  oaquilà  Pa- 
ris en  4664%  Un  esprii  juste  el  pénétrant,  une  logi- 
que nette  et  précise ,  une  facilité  noble  à  s'énoncer , 
une  mémoire  heureuse  etsûre^  lui  valureotde  prompts 
BOQCèsau  barreau.  La  plus  délicate  probité,  la  plus 
douce  aménité  de  nœurs^  une  politesse  aimable  qai^ 
par  sii  franchise  et  sa  candeur,  montrait  qu'elle  était 
encore  plus  dans  le  cœur  que  dans  les  manières,  loi 
méritèrent  à  la  fois  l'estime  des  magistrats,  les  suf« 
frages  du  public,  la  confiance  et  rattachement  mâme 
de  ses  elients.  Mais^  se  sentant  fait  pour  un  jthéAtra 
plus  vaste  et  plus  brillant  à  ses  yeu9K>  il  partagea  ses 
talents  entre  les  aftiires  et  la  philesephiis,  entre  la 
barreau  et  la  littérature» 

Avocat  par  état  et  par  devoir,  il  devint  homme  de 
lettres  par  attrait  et  par  goAt.  Cependant  la  medasM 
qni  Oiisait  le  fond  de  son  earacière  rempétha  dMMr 


—  «:  — 

û^^êmA  ati  public  des  prodtietions  ofiginftles.  Il  sè 

toiiâ  i  la  tradiiciior) ,  ei  chois^it ,  pdrmt  les  écrivains 

de  l\iDli()uJté  latine ,  celui  avec  lequel  il  ee  sentait 

Bêcrèiemetit  le  plus  eu  rapport  par  Tespril  el  par  les 

mciNita,  Pliue  le  jeune.  Il  débuta  donc  pair  la  traduc«' 

lieti  des  lettres  de  cet  auteur,  c  Aussi  agréable  à  lire 

qae  roriginal,  dit  d'Âlembert,  elleest  en  même  temps 

flioiûs  fatigahte^  parée  que  le  traducteur,  en  rendant 

toute  la  finesse  de  Plîne^  la  rend  avec  plus  de  sinipH- 

cUé  que  lui.  L'esprit  de  Tauteur  s'y  montre  avec 

d'autant  plus  d'avantage  qu'il  y  est  dégagé  de  Tapprôt 

qui  le  dépare  trop  souvent  dans  Pline  noéme  ;  et  le 

modèle  y  sans  cesser  d'être  ressemblant ,  est  peint  en 

beau  dans  la  copie»  précisément  parce  que  le  peintre 

n'a  paa  trop  cherché  les  agréments  de  l'attitude  et 

l'éclat  do  colotis.  Aussi  cette  traduction  eut-elle  lé 

plus  grand  succès,  et  le  plus  agréable  pour  l'auteur  ! 

eMe  lui  ilnérita,  dans  l'Académie  française^  une  place 

que  le  public  rendit  encore  plus  ftatit^use  en  confia 

mant  ler.hoix  de  la  compugnie  par  son  suffrage.  » 

Encouragé  par  sa  réussite,  mais  l'attribuant  plutM 
au  tnérite  de  l'auteur  Utin  qu'au  sien  propre»  Sacjr 
lai  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  traduisant  un 
abtrb  ée  ses  écrits,  le  Ptmégjrf^q^  de  Trajan.Ctiie 
version  élégame  ne  fut  pas  moins  bien  accueillre  que 
la  premére  ;  et  dés  ce  moment  Sacy  se  crut  autorisé 
à  voter  de  ma  propres  ailes.  Ses  talents^  sa  réputa- 
tîoov  laiktteeur  de  son  oaraetàre  et  de  son  commerce^ 
Tnvaieat  bit  aoenefUir  da«B  une  aociété  charmante 
émA  au  a'eal  souvetto  longCMips»  celle  de  ta  marquise 


—  «  — 

de  Lambert.  Si  re«prii  des  Fonienelie  et  des  Laoïotle 
offrait  à  cette  femme  distinguée  plus  d'agrément  et 
de  ressource,  elle  trouvait  eo  Sacy  une  sensibiltlé 
qui  allait  plus  à  son  cœur,  et  une  Ame  qui  répondait 
mieux  à  la  sienne.  Sacy  était  véritablement  son  ami; 
et  ce  fut  donc  au  sein  de  cette  société  qu'il  composa 
son  Traité  de  F  Amitié. 

Souvent  réimprimé,  ce  livre^  par  la  peinture  que 
Tauieur  y  fait  d*un  sentiment  qu'il  connaissait  si 
bien^  par  Tintérèt  avec  lequel  il  en  trace  les  devoirs, 
par  les  consolations  qu'il  sait  en  tirer  pour  adoucir 
les  maux  de  la  vie^  prouve  combien  Sacy  était  digne 
de  la  préférence  que  madame  de  Lambert  lui  avait 
accordée.  Cependant  il  ne  se  montra  dans  cet  ouvrage 
ni  assez  tendre  pour  lésâmes  sensibles,  ni  assez  pen* 
seur  pour  les  philosophes  ;  il  ne  sut  pas  faive  verser 
des  larmes  à  ceux  qui  le  lurent,  comme  avait  fait  pré- 
cédemment Montaigne  sur  le  même  sujet,  ni  ob- 
server le  cœur  humain  aussi  profondément  que  le  fit 
depuis  Helvéïius.  L'ouvrage  néanmoins  eut  un  succès 
'mériié,  grâce  à  la  morale  saine  et  délicate  qui  en  est 
la  base,  à  l'élégance  et  à  la  pureté  du  style,  çt  surtout 
à  l'honnêteté  de  caractère  dont  il  porte  l'empreinte. 

Le  Traité  de  l'Amitié  fut  suivi  d  un  Tr^Uié  de  la 
Gloire,  qui  n'eut  pas  autant  de  ieoieiirs  que  le  pré«* 
cèdent.  L'&me  douce  et  modeste  de  Sacy  était  plus 
faite  pour  connaître  ks  besoins  du  sentimani  queaaui 
de  l'amour-propre,  et  le  plaisir  de  vivre  dans  le  cmr 
d'^n  ami  que  celui  d'exister  dans  l'opinion  desaulres. 

Sacy  mourut  le  36  octobre  1727,  Agé  de  soaxaale- 


-  i%  ^ 

treiie  hM,  c  chargé  dd  trairaut  et  de  vert  os,  ponr^ 
80ÎI  d'Alemben,  laissant  à  ses  amis  le  plus  cher  sou- 
tenir, acx  gens  de  lettres  le  plus  digne  modèle ,  aux 
geos  de  bien  les  plus  justes  regrets.  Quoique  très  oc- 
copé  dans  sa  profession,  il  Tavait  exercée  avec  une 
noblesse  qui  contribua  plus  à  sa  considération  qu'à 
sa  fortune.  Toun  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui  de- 
venaient ses  amis,  dit  Montesquieu,  son  successeur 
(car  Thomme  vertueux  mérita  d*avoir  pour  pané* 
gyriste  un  grand  homme).  Il  no  trouvait  presque 
pour  récompense,  à  la  fin  de  chaque  jour,  que  quel- 
ques bonnes  actions  de  plus;  et  toujours  moins  riche', 
mais  toujours  plus  désintéressé,  il  ne  transmit  à  ses 
enfants  que  Thonnéur  d*avoir  eu  un  si  respectable 
père.  » 


IV 
MONTESQUIEU. 

Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Bréde  et  de 
Montesquieu  ,  l'un  des  plus  grands  génies  du  xviii* 
siècle  ei  de  tous  les  siècles^  naquit  au  chftteau  de  la 
Bfède^  près  de  Bordeaux^  le  i8  janvier  1689.  Son 
père 9  officier  distingué  retiré  du  service,  avait  re- 
porté sur  lui  toutes  ses  affections  et  ses  espérances. 
I)  Ittî  fil  donner  une  éducation  brillante;  et  la  viva- 
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cité  d'esptit  de  TenrsKii,  sa  ooneepUon  rapide  ^  m 
appUoûliof)  «ouleDue  annonçaient  déjà  tout  ee  qaa 
rhomme  pourrait  devanir  un  jour.  U  futdciatîn^ili 
magistrature;  ei^  dans  un  âge  oik  le  oommuii  des 
éooUera  ne  sa  livre  pas  sapa  quelque  paiflie  à  dea  étuds» 
frivoles^  il  osait  pénétrer  dans  l'iniinense  dédale  dès 
loiSydéblayanl  d'instinci  le  champ  que  détail  fôoonder 
son  avenir*  Un  oncle ,  président  ji  mortier  au  parkn 
ment  de  Bofdeaux ,  où  le  neveu  éuit  conseiller  dès 
1714^  ayant  perdu  son  fils  unique^  le  fit  héritier  da 
ses  biens  et  de  sa  charge,  le  jugeant  capable  de  cûq* 
server  dans  la  famille  les  traditions  de  vertus  et  de 
talents  qui  s'y  étaient  invétérées.  Montesquieu  s« 
uopva  donc  investi  de  cfttte  haute  magistrature  9  ^1 
ans,  le  13  juillet  1716.  Quelques  années  apréSjSa 
compagnie  le  chargea  de  porter,  à  propos  d'un  nou- 
vel impôt  sur  les  vins,  de  respectueuses  remon- 
trances  au  pied  du  trône  ;  pa  voix  éloquente  fut  en- 
tendue et  l'impôt  supprimé.  Faisant,  en  1725,  l'ou- 
verture de  son  parifdpaeifi,  il  ptonpp^,  sur  les  devoirs 
de  tous  ceux  qui  pratiquent  le  barreau ,  un  discours 
dont  la  pensée  lumineuse  et  profonde ,  onctueuse  et 
sévère,  laissait  entrevoir  plus  qu'en  germe  la  gloire 
dtt  publieistB  dans  les  cooviotiona  généreosM  do 

Montesquieu  n'eut  pas  cette  précocité  h|tive  dent 
le  résultat  est  souvent  en  définitive  ua  aw^ttemeat, 
cette  maturité  de  serre  chaude  qui  n'abouiit  qu'à  des 
fruits  sans  saveur:  il  avait  trente-dettx  ans  âfuasii il 
se  révéla  au  public  dans  les  LeOtms  pmMm$ê.  Jua*. 


—  15  - 
qtielà  cependant  il  n'était  pas  resté  oisif  dans  la  cul^ 
ture  des  lettres.  Il  faisait  partie  de  rAeadémie  des 
sciences  de  Bordeaux,  dont  il  fut  un  des  fondateurs, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  notice  du  duc  de  La-* 
force^et  à  laquelle  il  imprima  une  direction  utile.  11  y 
donna  lecture  de  différents  morceaux,  tels  queYÉIo- 
geducbicdeLaforcej  la  Vie  du  maréchal  de  Bermck, 
une  dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans 
la  religion  ,  étude  par  laquelle  il  semblait  préluder  à 
l'une  de  ses  plus  importantes  créations.  Il  composa 
aussi  pour  celte  compajgnie  plusieurs  mémoires  sur 
des  matières  inléressanies  de  physique.  Car,  dans  ce 
premier  tâtonnement  d'un  grand  homme  qui  cher* 
che  sa  véritable  carrière,  on  plutôt  par  l'effet  de  cette 
universalité  d'intelligence^  moins  rare  chez  les  grands 
génies  qu'ion  ne  le  pense  communément,  les  phéno- 
mènes naturels  l'occupèrent,  dans  sa  jeunesse,  avec 
plaisir  et  non  sans  quelques  présages  de  succès. 

Enfin  parurent,  en  17:21  ,  les  Lettres  persanes ^ 
publiées  sans  nom  d'auteur.  Ce  livre,  jusque  là  sans 
modèle,  mais  depuis  fécond  en  copies,  obtint  un 
succès  prodigieux.  Ce  fut  au  point  que  tout  libraire^ 
comme  nous  l'apprend  Montesquieu  lui-même,  allait 
tirer  par  la  manche  les  écrivains  qu'il  rencontrait , 
disant  à  chacun  :  c  Monsieur,  faites-moi  des  lettres 
persanes.  »  Tout  contribuait  à  cet  immense  débit  : 
la  réalité  du  'talent  et  l'apparence  du  scandale,  ce 
levier  si  puissant  de  curiosité,  particulièrement  à 
cette  époque.  Si  le  magistrat  avait  cru  devoir  à  sa 
profession  de  garder  l'anonyme  ;  l'homme  ne  dés9* 


r^Mii  pas  Téerivain,  ei  Ton  $u(  que  Tauvrage  iég^^ 
^quaatel  railleur,  était  du  grave  président  d'uiiede« 
premières  cours  souveraines  de  Fraoce.  Quel  redou- 
blameoL  d'enthousiasme  1  Tous  les  goûta  d'ailleurs 
trouvaieol  à  se  satisfaire  dans  ces  leltres.  L'homna« 
di^  moude^  la  l'emiue  frivole  se  sentaieul  auirés«|^f 
one  satire  de  mœurs  toujours  fine^  gaie,  rapi(te>  spi- 
rituelle; par  des  peintures  animées  des  traver&d^  Té* 
po^ue  ;  par  la  vivacité,  Téclat,  la  (amiliarité  eoîwée» 
la  saillie  heureuse  de  Texpression  ^  le  choc  inatteoda 
ei  pétillant  des  détails  ;  le  voile  à  peine  entr'ouvert  sur 
(|uel(|ue8  pensées  qui  cherchent  à  se  cacher,  oiaig^ 
comme  Galatée, après  s'être  laissé  deviner  ;  enfia  par 
tout  le  charme  d'une  forme  romanesque.  Eu  méoM 
temps  l'homme  grave  s'y  plaisait,  parce  que  rirook 
a^y  Qccupait  pas  toujours  la  place  de  réIoqueiiQf»} 
parce  que  le  penseur  profond  se  laissait  reconmAlM 
sous  le  peseur  de  riens,  le  grand  peintre  sous  le  por- 
traitiste brillant  ;  parce  qu'il  jaillissait  dans  ces  pages 
des  éclairs  de  lumière  sur  les  plus  graads  inliêc^ 
des  peuples ,  les  vices  des  sociétés  et  des  gouverM* 
ments,  le  commerce^  le  droit  public  et  les  loiscitaû- 
iieiles;  qu'il  y  circulait  un  zèle  actif  et  vivace  pg^r 
^a  caitse  de  la  vertu,  de  lu  raisou ,  du  bonheur  eaUn 
UeThumanité;  parce  qu'un  admirable  épisode,  Tlits. 
toire  des  Troglodytes,  est  le  sublime  apologue  Jes 
v#r tus  sociales  mises  eu  action.  Puis  toua,  l'homme 
ftivoleet  l'esprit  rétléchi,  y  respiraieut  pour  la  pr«* 
mière  fois  cornai  un  air  de  liberté  exempt  ila  ta«lt 
^HK^nsston  de  la  part  du  grauU  roi ,  plaisir  ^m  é«>i( 


de?émi  la  manie  générale  de  ce  temps  de  licence. 
Le  retentissement^  pour  ainsi  dire  universel,  dé 
sonœavre^n'en  fut  pasia  seule  récompense  :  lesLetires 
persanes  désignèrent  Montesquieu  pour  r Académie J 
Quelques  années  après  il  fui  question  de  Ty  admettre  ; 
mais  le  ministre,  le  cardinal  .Fleury^  écrivit  à  la 
compagnie  que  le  roi  ne  consentirait  jamais  à  la  no- 
mination de  l'auteur  de  ces  lettres.  Montesquieu  fut 
très  sensible  à  ce  projet  d'exclusion , qui  lui  paraissait 
une  injure.  Certains  passages  où  la  raillerie  s'exët^ 
(dit  sur  des  choses  toujours  sacrées,  passages  que 
Tauteor  a  loi-môme  désavoués  depuis  en  les  nom*^ 
mant  ses  juçeniliaj  étaient  la  cause  de  la  rigueur  du 
monarque  et  du  ministre,  qui,  du  reste,  jugeaient  de 
l'ouvrage  sur  ou!-dire.  «  Alors,  écrit  Voltaire^  Mon<^ 
tesquieu  prit  un  tour  fort  adroit  pour  mettre  Pleury 
dans  ses  intérêts  :  il  fit  faire  en  peu  de  jours  une  nou* 
velle  édition  de  soaiivre,danslaquelleon  retrancha  eu 
OQ  adoocittout  ce  qui  pouvait  être  conda^nné  par  un 
cardinal  ou  par  un  ministre.  M.  de  Montesquieu 
porta  lui*m6me  Touvrage  au  cardinal^  qui  ne  lisait 
guère^  et  qui  en  lut  une  partie  :  cet  air  (}e  confiance; 
soutenu  par  Ten^pressement  de  quelques  personnes 
en  crédit ,  ramena  le  cardinal ,  et  Montesquieu  entra 
à  r  Académie. M  Et, ce  fut,  on  peut  le  dire^  heureux  ppor 
notre  France:  car,  selon  d'Alembert,  Montesqut^a 
avait  déclaré  qu'après  l'espèce  d'outrage  qu'on  allait 
lui  faire,  il  irait  chercher  chez  les  étrangers,  qui  lui 
tendaient  les  bras,  la  sûreté  ,  le  repos,  et  peut ^ne 
les  récompenses  qu'il  aurait  dft  trouver  dans  don  pays* 
IL  2 


Ce  Mrait  manquer  à  la  8péoi«li(é  de  f^tte  bi^toir^ 
gue  (j|e  ne  p^?  reproduire  la  phrase,  devenue  fampQ- 
^Çj^  du  diacours  de  réception  de  Ifonie^uien  $  mot 
d*élo^  ppiir  le  cardinal  de Biet^elieu,  obligatoire  eor 
çore  en  ce  len^ps-là.  «  Vous  pous  étqniief  toujours, 
^ît-ii  4  ^ea  nonvçdux  coUègue^»  quand  voua  céiébrei 
ce  graqd  q^inistre  qui  tira  du  cbaoa  iea  régies  delà 
fpçqafcbiei  qui  appris  à  la  Frapce  le  secret  de  m 
[(]|rce»,  à  TEspagne  celui  de  s^  feiblesset  ôta  à  l'Aile- 
l^^gû9  se^  cbatnei ,  lui  en  donna  de  aouvelles^  brisa 
tifwk^  tour  |out€A  lea  puissances,  et  destina,  pour 
sÂUsidlrPi  {^OMis-l«hGrand  aux  grandes  choses  qu'il 
^t  dwnis.  ». 

Dtès  47^1  Montesquiçi^  a^ait  vendu  sa  charge  et 
renuncô  i  la  magie^trature,  Oaps  le  siience  de  la  mé* 
ditatiqn,  il  s'était  ipUié  i  la  eonnaissance  étendue  des 
1(^9  de  K9W  Iw  PA;a  Qt  da  tous  lea  temps.  Hais  cette 
Mpérimoede^la  nature  morte,  en  quelque  sorte,  il  lai 
resuii^  à  l'appliquer  sur  la  nature  vivante  :  il  se  mit  à 
voyager,  et  visita  presque  toutes  les  contrées  de  TEa- 
râpe.  Beaucoup  de  gens ,  selon  lui,  savent  payer  des 
phevanx  dé  poste ,  mais  il  y  a  peu  de  voyageurs.  Oo 
croira  sans  peine  qull  fit  mieux  que  de  payer  des 
chevaux*  ▲  Vienne,  ou  il  se  rendît  d'abord,  il  connut 
la  prince  Eugène,  et  passa ,  dit*il ,  avec  lui  des  mo<- 
oients  délicieux»  Il  visita  successivement  la  Hongrie, 
l'Italie,  la  Suisse,  la  Hollaade,  et  de  là  s'en  fut  en  An* 
glelerre,  dans  l'yacht  de  milord  Chesterfield  avec 
lequel  il  s'était  étroitement  lié  d'amitié  à  Venise.  Il 
aélouriM  deux  ans  dans  ce  pays.  Les  iUglais  le  re« 


fttMA  nnc;  cet  ^tn^re^seAient  t^^tts  tëfàsetit  fairô- 
iBèntM{ii#rile.  La  rèiûe  loi  idôiina  dès  4nâr<)fieà 
d'oM  biiinvelIlaBee  dtslingtiée ,  et  là  Sôcrété  royale 
de  Londres  Tadmit  au  nombre  dé  HeÈ  metnbves.     * 
De  retour  en  France^  il  se  séquestra  deux  ans  ^ans 
IM  èhâleavi  de  La  Brède,  et  le  résultat  de  celte  prô^ 
fonde  et  studieuse  retraite  fut  uh  ouVrage  sur  1e& 
Cames  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  dêccL^ 
dmce.  Ce  livre^  d'une  étendue  médiocre,  maibd'un 
mérite  immense^  étonne  et  confond  rimaginàtioij 
par  ta  grandeur  générale  des  vues  et  la  sagacité  mer- 
leflleuse  avec  laquelle  les  foits  soi^t  présentés,  toi; 
eomme  dans  toutes  les  belles  conceptions  Ae  ce  grand 
homme^  on  croit  à  chaque  instant  assister  à  une  ré- 
iélai{6D  :  tout  se  découvre,  se  débrouille ,  se  fait  lu- 
fiifoeun }  f  éclair  jaillit  du  chaos.  La  brièveté  de  Tex- 
piression  concentre  et  Mi  layonneV  fa  pensée  ;  sa  pro- 
priété créatrice  la  moule  en  proverbe^  et  ne  permet 
plusqu^on  Toublie  du  nooment  qu'on  Ta  lue  une  fois. 
Montesquieu  donna,  à  la  suite  de  cet  ouvragé,  an  />ia- 
hguê  entre  Sj^a  et  Eucrate  qui  m  f&h  eta  <)uélqué 
sorte  partie;  et  ce  petit  écrit,  d^tine  dizaine  de  pàgéâ 
Mvirpn ,  est  un  type  vraiment  effrayant  de  ^énie.  ^é 
telle  étoquence,  dit  avec  une  admirable  vérité  M.  tn^ 
temat»,  reneuvelle,  pour  ainsi  dire,  dans  les  ftmés  1^ 
terreur  qu'éprouvèrent  tes  Rormiins  devant  hiir  \td^ 
pitoyable  dictateur.  Un  autre  écrit  dn  même  g^'re," 
pè«8  ooart  enoorei  Mais  égalemem  adii^frabie,  et  ttop 
pea  eounttyO'esiecAui  àt  Ljf'skwtèiqtte  :  la  phHttet^pHfé 
pet  kiqiirtle  riia«iFm#ii^éUmtîl  att'dtiit^M 


dM  fiiiblesses  de  rhamanité^et  mettait  «a  joie  et  aon 
orgueil  à  braver  toulea  les  tyramiiea,  qu'elles  lai 
f  ÎDSseDt  de  ses  semblables  ou  du  sort^  u'a  jamais  été 
peinte  en  traits  plus  sublimes. 

Mais  voici  que  Montesquieu  lutte  saos  repos  et  sans 
trêve  contre  la  plus  imporiante  de  ses  composilionsi 
VEspriî  des  lois,  celte  idée  fixe  de  toute  sa  vie,  et 
vers  laquelle  tousses  autres  travaux  semblent  n'avoir 
été  qu'un  acheminement.  Quel  intérêt  ne  prend-on 
|tas  à  le  suivre  dans  le  récit  naif  que  lui-même  nous  a 
laissé  de  ce  loug  ei  laborieux  enfantement  I  «  Il  com« 
mença  bien  des  fois^  ei  bien  des  foisabandonaa  son 
Quvrage;  il  envoya  mille  fois  au  vent  les  feuilles  qu'il 
avait  écrites  ;  il  sentait  tous  les  jours  les  mains  pater- 
nelles tomber.  Tantôt  il  lui  semblait  que  son  travail 
avançait  à  pas  de  géante  tantôt  qu'il  reculait,  à  cause 
de  son  immensité.  Le  morceau  sur  l'origine  et  les  ré* 
yolutions  de. nos  lois  civiles  pensa  le  tuer,  et  ses  che- 
veux en  blanchirent.  Enfin ,  dans  le  cours  de  vingt 
années j  il  vit  ce  grand  monument  commencer,  croi* 
\Tfi^  s'ayaficejr  et  finir.  11  toucha  la  terre,  et  en  abor« 
dant  ^il  Vécr^a^:  Itpliam  1  Italiam  1  com«ie:  les  com- 
pagpons  d'ÉnéC:  en  mettant  le  pied  sur  le  rivage  du 
La^um.  Il  ne  se  félicita  pas  seulement  d'avoir  achevé^ 
^•s'^ppldudit  encore  de  n'avoir  pas  manqué  de  génie; 
il  crut  pouvoir  dire  avec  le  Gorrége  :  c  Et  moi  aussi 
je  suis  peintre  I  » 

Un  fait  toujours  curieux,  quoiqu'il  ne  soit  qoe 
trop  commun  dans  l'histoire  du  génie,  c'est  qu'avant 
ijie  publier  son  ouvrage,  Montesquieu  en  soumit  le 


—  st  — 

teaûoflcrii  à  uA  ami  éclairé}  et  cet  ami  éclairé^  Bel* 
▼étius ,  fut  alarmé  tout  de  bon  du  danger  que  cou- 
rait la  réputation  de  l'auteur  si  son  travail  détenait 
public.  Il  n'osait  lui  en  dire  tout  son  sentiment;  il 
le  pria  de  consentir  à  ce  qu'il  s'associât  dans  son 
examen  un  de  leurs  amis  communs  j  Saurin,  l'au- 
tenr  de  la  tragédie  de  Spariacus.  Le  jugement  de  ce 
dernier  concorda  avec  celui  d'Relvétius.  En  impri* 
mant  V Esprit  des  lois^  l'auteirr  des  Lettres  persanes 
transformait,  à  leur  avis^  sa  renommée  de  législateur 
et  de  sage  en  un  titre  mesquin  d'homme  de  robe,  de 
gentilhomme  et  de  bel-esprit.  «  Voilà  ce  qui  m'affli«- 
ge  pour  lui  ^  et  pour  Thumanité  qu'il  aurait  pu  mieux 
servir  »  écrivait  Helvétius.  Les  deux  amis  conclurent 
qu'on  ferait  part  à  Montesquieu  de  leur  sentence^ 
qu'on  l'exhorterait  à  retoucher  son  livre  et  à  ne  pas 
le  donner  dans  un  état  aussi  informe.  El,  comnnie 
Saurin  craignait  que  Tauteur  ne  s'offensât  :c  Soyez 
tranquille^  lui  répondait  Helvétius,  nos  avis  ne 
l'ont  point  blessé  ;  il  aime  dans  ses  amis  la  fran- 
chise qu'il  met  avec  eux.  Il  souffre  volontiers  les  dis* 
eussions;  il  répond  par  des  saillies,  et  change  rare- 
ment d'opinions.  Je  n'ai  pas  cru^  en  lui  exposant  le^ 
nôtres,  qu'elles  modifieraient  les  siennes;  mais,  quoi 
qu'il  en  coûte,  il  faut  être  sincère  avec  ses  amis. 
Quand  le  jour  de  la  vérité  luit,  et  détrompe  l'amour* 
propre,  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  nous  reprocher 
d^avoir  été  moins  sévères  que  le  public.  »  Montes- 
quieu passa  outre ^  fît  imprimer  son  ouvrage,  et 
l'événement  prouva  une  fois  de  plus  que  Tamour* 


pr^r«  in  ialmt  n'^l  pas  musI  AT^e^glf  qu'on  hm 

.  Jff'ff^^t.  (h$  his  obtini  un  sucoè^  tel  qtt'ea  dii* 
)i(uUox9i^çiQ  eo  fit  ^ingt^eux.éditiraSf  et  qu'il  fol 
^^^ait  4dM  pr^ye  lomeglea  langues.  Qn  doit  eoa» 
veqir  aéaqpv>îQs  qu'il  eifitraii  y^  peu  de  moda  e( 
d*eogque(aeat  d^es  ce  débit  rapide  :  des  09uvm 
4'une  si  baijte  portée  ne  sont  jamais  ^ien  }ugéesdèB 
l'abordi  e^  il  faut  quelquefois  ud  slèele  pour  les  clasr 
sejr.  Mais  tous  voulurent  l'avoir  lu^  quoique  peu  ds 
personnes  eu  eussent  eu  la  patienee  ;  tous  voulurent 
siiurtQHt  en  dire  leur  avis»  et  Dieu  sait  k  quelles  ap- 

i^réçiation^  il  donna  lieu!  Le  Jugement  de  la  société 
rançaise  se  résuma  bientôt  en  une  phrase  toute 
faite  qui  dispensait  du  travail  de  TinventioB;  et  il 
fut  de  ton  de  dire  de  UEsprit  des  lois  :  «  C'est  de 
f esprit  sur  les  lois»  »  bon  mot  de  M^s  Du  Deffand, 
lequel  avait»  a-t-on  dit»  justement  le  degré  de  mérite 
dont  on  se  contente  dans  une  épigramme. 

SI  la  France  accueillit  avec  trop  de  légèreté  oe 
livre  qui  est  un  des  tiires  de  noblesse  de  notre  natioi» 
la  plupart  des  peuples  étrangers  le  saluèrent  de  leur 
aamiration  et  de  leur  enthousiasme  ;  et»  comme  il  of- 
frait en  exemple  à  iSmivers  la  conslituiion  anglaise» 
]es  Anglais  se  passionnèrent  véritablement  pour  lui  ; 
'  de  l'amour  pour  l'ouvrage»  nos  excentriques  insulai* 
res  passèrent  à  celui  des  vignes  del'auieur^  ilse 
nrent  honneur  de  boire  du  vin  sorti  des  domaines  dé 
Montesquieu»  qui  ne  put  bienlâit  plus  sufQre  à  tQUt^ 
tes  demandes  venues  de  l'autre  côté  du  détroU« 


Buccèn  prodigieiii  aitieui^s  que  daos  ôeite  admirable 

eomposilioil  :  Montesquieii  aviii  ëcHt  pduf  \t  tiiortdd 

entier  ;  eiee  fiit  avec  rdisoà  (pieYoUatred'éeria  :  '/  Le 

genre  htimam  afâil  perdu  sus  titrés;  JÊi  Ai  Mèdt«9â 

quieu  les  a  retrouvés^  et  les  lui  a  rendus.  »  Aux  diiètë 

taleatA  que  déjà  nods  a^èm  bu  lieu  de  siguâléf  dans 

868  cwvres  pr6cédeiit)e&  fi  }Dini,  ddns  oétle^l,  déS 

talenit  nouVeaiix  et  sBpérieu#9  etoeore  :  il  ejBàmiM 

fhîstoire  de  tous  leë  temps  et  dé  tofas  ite  Ueox,  dofi^ 

sidère  tes  réimporta  de  featei  iès  société^  hcmnriMS 

etitré  elles  y  et  tient  d'uiie  nîam  iérme  te  ûi  qfti  td 

eondsie  dans  ce4  iaineine  làbyrrntbede  iatidtÊn^  de 

lois,  dd  iaiC8«  Il  aail  tirer  de  TakKindaiiGe  |n%>dîgi0dd 

9é  de  ses  leetures  des  réavl^i^ti  sèlides»  des  réciU 

oHgiiiaux,  dés  alluaiofii  ingénieuses  »  des  fAriffcipee 

neufs  et  féconds  ;  oemne  i\  le  disait  lui^môme  de 

Tacite^  il  abrège  teut^  parée  qu'il  von  tcyiitj  peu  sou-» 

eteox  des  objectïotis>  il  oourt  k  son  bot  drùi^el  iHef 

et  é^eat  un  éloge  pour  son  lecteur  que  de  pêtutoir  le 

saivre;  oA  sent  c(n'it  pense  plus;  qu'il  tf^etf/riittë/ 

qu'il  ne  cherche  pas  à  persèadei*  par  réstubérdribë 

des  paroled^  ei  que,  dèiâinfiffit  de  toufe  Itf  Kâufedf  dtt 

son  géélie  les  idées  intermédiâi^e^ ,  il  pfofilà^ëe  è( 

juge.  Hais  par  ocr  surtout })  eàl  àdii^irai>léy  c^èsé  ]^y 

Tzmov»  dé  rhuitiàntté  :  aiéc  qudîe  l/fenve7ttaiide  H 

setiÉrrè  dé  seA  ddulëur^!  cbtàiik  iob  itiAîgnkilttH 

tthèté  tient  dd  lai  pitié  (|u^d  if  châtié  \à  fôlfé  tfi 

Phontméf  Et  c'est  par  cette  dérnîèré  iïùalilé,  H  fihi 

té  Sttt  et  le  ifëûiié  cticote  et  ttfàjouri^^  qlie  tèfe  dBùVi^tfà 
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40  l^nie  sont  éternellemeiit  vitaces.  Le  poète  rail- 
leur de  la  comédie  doit  en  donner  lui-même  l'exem- 
ple. Voyez  plutôt  Molière  :  c'est  peutrètre,  et  sans 
que  Ton  s'en  rende  compte»  le  principe  le  plus  fé- 
cond et  le  plus  immortel  de  son  immortelle  popu- 
larité. 

C'est  un  des  spectacles  les  plus  tristes,  mais  les 
plus  communs  de  ce  monde,  que  de  voir  l'envie  tou- 
jours ameutée  contre  la  gloire.  A  peine  le  triomphe 
de  li Esprit  des  lois  fut-il  consolidé,  que  l'auteur  et 
l'ouvrage  devinrent  le  but  d'innombrables  attaques. 
Ce  serait  une  tâche  à  soulever  de  dégoût ,  si  elle 
n'écrasait  d'ennui,  que  de  rappeler  la  foule  des  bro- 
chures jalouses  surgies  à  cette  occasion. JLe  sage 
Montesquieu  eut  le  bon  esprit  de  ne  répondre  qu'à 
une  seule,  parce  que  celle-là  l'accusait  d'impiété.  Il  le 
fit  avec  cette  modération  qu'on  ne  saurait  trop  re« 
commander  à  ceux  qui  sont  obligés  de  condescendre 
à  cette  fâcheuse  nécessité,  et  put  dire  de  sa  défense  : 
«  Ce  qui  m'en  plaît,  ce  n'est  pas  de  voir  les  vénéra- 
bles théologiens  mis  à  terre,  c'est  de  les  y  voir  cou- 
ler tout  doucement.  »  Du  reste  il  eut  le  bonheur  de 
jouir  plusieurs  années  de  l'admiration  que  son  ou- 
vrage inspirait  ;  il  put  s'entendre  appeler  par  toute 
l'Europe  le  législateur  des  nations.  Mais,  au  com- 
mencement de  février  1755,  c'e$t-à*dire  sept  ans 
enyiron  après  la  publication  de  L'Esprit  des  lois, 
paru  vers  le  milieu  de  1748,  il  tomba  malade.  Sa 
santé  était  naturellement  délicate,  et  il  l'avait  encore 
altérée  par  Tefiet  lent,  mais  infaillible,  de.  coati* 


puelieg  études  poursuivies  depuis  longtemps.  Le 
genre  de  vie  qu'on  le  forçail  à  mener  à  Paris  avait 
également  contribué  à  Taffâiblir.  L'empressement 
dont  il  se  voyait  l'objet  n'était  pas  sans  un  mélange 
d'indiscrétion  :  il  sacrifia  trop  aux  nombreuses  et 
honorables  sollicitations  de  la  société.  Celle-ci  recon- 
nut le  mal  quand  il  ne  pouvait  plus  $o  réparer.  Elle 
entoura  de  ses  regrets  et  de  sa  douleur  les  derniers 
moments  de  ce  grand  homme;  des  personnes  de  tout 
rang  venaient  s'informer  de  $on  état  ;  et  le  roi,  selon 
d'Atembert^  pénétré  de  la  perle  que  son  royaume 
allait  faire^  demanda  plusieurs  fois  de  ses  nouvelles. 
Une  maladie  inflammatoire  l'enleva,  le  10  février 
1755,  à  66  ans;  et  révénemeni  de  sa  mort  fut  an- 
noncé comme  une  calamité  publique,  non  seulement 
en  France,  mais  même  à  rétrauger.  Le  17  février^ 
l'Académie  lui  fit  un  service  solennel,  auquel,  mal- 
gré la  rigueur  de  la  saison,  presque  tous' ses  membres 
8e  firent  un  devoir  d'assister. 

Après  avoir  considéré  1  écrivain,  arrètons-noussur 
l'homme,  non  moins  digne  de  notre  étude.  «  Je  n'ai^ 
disait-il  de  lui-même,  presque  jamais  eu  de  chagrin, 
encoremoins  d'ennui.  Je  m'éveille,  le  matin,  avec  une 
joie  secrète  de  voir  la  lumière  ;  je  vois  la  lumière  avec 
une  espèce  de  ravissement,  et,  tout  le  peste  du  jour,  je 
suis  content.  Je  passe  la  nuit  sans  m'éveiller;  et,  le 
soir,  quand  je  suis  au  lit^  une  espèce  d'engourdisse- 
ment m'empêche  de  faire  des  réflexions.  >  Une  heure 
de  lecture  lui  sufiisait  pour  dissiper  toute  peine.  Le 
bonheur  est  facile  à  des  esprits  si  bienveillants;  mais 


U  en  atait  endoré  ri'atatres  éléfoents  en  liil-ikifittS  t 
b  bieDfaiteDce  de  son  cœur  était  inèpaisable.  HehH 
SuUyi  un  digne  article  anglais,  et  Fun  de  ceux  qui 
OBI  le  plas  aidé  an  perfectionnement  de  Phorlogerié 
en  France^  lui  éerit  un  Jour  :  «  J'ai  envie  de  tbe  ^ïït 
ère  i  mais  je  crois  cependant  que  je  ne  tue  pendrais 
paa  ai  j'avais  cent  éiius.  —  Je  vou6  envoie  cébt  ëcbâ, 
mon  cher  Sully;  ne  tous  pendez  pas  et  Vebëi  mS 
toir^M  répond  sur-ie-champ  Montesquieu. 

DoU^^OBse  lasser  de  redirel'anecdote  suivante,  quel' 
que  connue  qu'elle  soit  ?II  avait  une  sœur  à  Màr^eilleî 
Mm^d'Héricourt,  qu'il  allait  voir  souvent.  Ilae  prome- 
nait un  jeùr  et  prenait  le  frais  sur  le  port,  lorsqu'un 
jeune  Inntelot^  à  la  physionomie  intéréftsaniei  Tin- 
vi4e  à  donner  la  préférence  &  son  bateau  po«r  un  toiir 
en  mer.  k  la  manière  dont  le  jeune  homme  ramait, 
Montesquieu  remarqua  qu'il  devait  éiré  novice  dans 
le  métier.  Il  lui  en  fait  l'observation,  ek,  de  questions 
en  réponses,  voici  ce  qu*il  apprend  :  le  rameur  e^t 
joaillier  de  profession  ;  s'il  se  fait  batelier  lés  fêtes 
et  les  dimanches,  c'est  que  son  père  est  esclave  à 
Tetouan  et  qu'il  faut  deux  mille  écus  pour  la  rançon; 
,^,y  sa  mère  et  ses  soeurs  travaillent  sans  relâche  pour 

amasser  cette  somme,  et  lui,  de  son  côté,  s'ingénie  dd 
son  mieux.  Ému  de  ce  récit/ Montesquieu  s'infcrritië 
exactement  du  nom  de  son  père,  do  nom  du  maître 
aoqwril  appartient.  La  promenade  finie,  il  donne 
an  biteiier  sa  bourse^  une  bourse  bien  remplie ,  et 
diapatalt.  Six  aennaines  après,  à  la  grande  surprise  et 
à  iBgriiida  jow  da  la  iamillcj  le  père  eal  de  retour. 


—  w  - 

ni  qui  Vm  doiio  rodieté  7  4ûi  dene,  éb  onttre^  t  fait 
les  fnîs  de  son  équîpémètti  el  de  sdn  passage?  qui 
done  lai  a  fait  remeltre  une  somme  de  cinquante 
louis?  Ahl  le  jeune  homobe  alors  a'oublie  pas  la 
bieaveiUaiit  questîodneur  )  mais  où  le  trouver  ?  Deui 
SM  s'étaient  passés  en  démarches  sans  résultat^  lors» 
que  leiiasard  le  lui  fit  reneontrer  dam  une  roë«  Ss 
jeler  à  aea  pieds,  ie  conjurer^  les  larmes  aux  yeui^  dé 
venir  dans  sa  famille  contempler  le  spoétacle  dèi 
heureux  qu'il  a  faits  et  recevoir  les  remeroiometits 
deleuf  bonheur I  c'est  son  premier  mouvement,  c^esi 
répression  rapide  de  sa  reconnaissance  et  de  aa  joiei 
Mais  (erreur  d'une  ftme  délicate  I  )  Moniesquieit  reste 
calfoe,  ae  coavient  de  rien  et   s'éloigne.  Obi  que 
Qow  voua  aimerions  bien  mieux  en  ce  momenli 
grand  homme^  si  vous  aviez  accepté  toute  la  respon- 
sabilité de  votre  bienfaisance!  Pourquoi  refuser  à  cette 
famîUe  la  vue  do  soa  généreux  bienfaiteur?  pourquoi 
laisser  croire  à  cette  foule  qui  vous  entoure  que  le 
béroB  d'une  action  si  belle  est  comme  un  être  febuleux 
et  d'une  existence  improbable?  Ah  I  laissez  donc  au 
peuple  l'aspect  d'un  homme  vertueux.  Et  pourquoi 
n'aurai t-on  pas  le  courage  de  ses  vertus?  tant  de  gens 
ont  bien  l'audace  de  leurs  vices  I  Mais  l'exemple  dta 
bien  est  aussi  noblement  contagieux  que  celui  du  mal 
Test  Lasaement !  Qui  sait?  quelqu'un  decetie  fouler 
eo  voyant  les  larmes  de  l'aitendrissement  couler  de 
toua  le»  yeux,  se  fût  quelque  jour  peut-être  rappelé 
à  propos  cette  scène  touchantfii  et  eût  fait  une  bonna 
action  de  plus  dans  sa  vie ,  non  pas  par  réflexion  e( 
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dans  le  bot  d'une  semblable  reconnaîasance^  récom- 
pense qui  ne  doit  pas  venir  à  celui  qui  la  cherche, 
mais  d'instinct  et  comme  par  une  sorte  d'inoculation 
de  votre  adorable  bonté  I  . 

Quoi  qu'il  en  soit^  Montesquieu  persista  toute  sa 
vie  à  cacher  le  bienfait  ^  mais^  après  sa  mort^  ses  gens 
d'affaires  trouvèrent  une  note,  écrite  de  sa  main^ 
indiquant  Tenvoi  d'une  somme  de  7,500  francs  à  un 
M.  Main,  banquier  à  Cadix;  et,  d'éclaircissements  en 
éclaircissements,  on  put  remonter  à  la  source  et  ac* 
quérir  la  certitude  de  sa  générosité.  Ce  récit,  mis 
plusieurs  fois  à  la  scène ,  aurait  bien  mérité  des  in- 
terprètes plus  éloquents.  L'auteur  du  Bienfait  ano* 
Tifmô,  prolongeant  jusque  pîir-dolà  le  tombeau  la  mo- 
destie de  son  héros  ,  le  nomme  M.  de  Saint^Estieu. 

Et  c'est  pourtant  un  tel  homme  (  de  quoi  ne  va 
pas  s'aviser  la  calomnie?)  qui  a  passé  pouravarelOn 
ne  s'amuse  pas  à  réfuter  de  semblables  assenions. 
Mais  Montesquieu  était  un  homiiie  de  sens,  aux  yeux 
de  qui  la  prodigalité  passait  à  juste  titre  pour  folie. 
Père  de  trois  enfants,  un  garçon  et  deux  filles  j  il  con- 
sidérait l'économie  comme  une  loi,  et,  s'il  n'augmenta 
pas  son  patrimoine,  il  ne  le  diminua  pas  non  plus,  ce 
qui  est  un  devoir  pour  tout  père  de  famille.  «  Je  n'ai 
pas  paru  dépensier,  a-t-il  dit,  mais  je  n'ai  jamais  été 
avare,  et  je  ne  sache  pas  de  chose  si  peu  difficile  que 
je  l'eusse  faite  pour  de  l'argent.  »  Il  ne  se  souvenait  pas 
d'avoir  jamais  dépensé  quatre  louis  par  air;  mais 
nous  savons  déjà  qu'il  savait  dépenser  des  milliers 
de  francs  par  bonté. 
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Cet  éerivain^  si  grand  la  plume  à  la  main,  n'avait 
aucune  puissance  de  parole ,  et  cela  s'explique  :  on 
n'a  pas  assez  pesé  ce  qu'il  entre  d'orgueil  dans  le  ta-* 
lent  deTorateur.  Démostbènes  disait  que  la  première 
qualité  de  l'orateur  était  l'action^  la  seconde  l'action^ 
la  troisième  l'action  :  eh  bien,  ne  pourrait-onpas  dire 
avec  autant  déraison  que  c'est  l'orgueil  »  l'orgueil , 
l'orgueil  ?  non  pas  que  cet  orgueil  soit  biâmabiej  mais 
quelle  dose  ne  faut-il  pas  de  confiance  en  soi-même 
pour  oser  élever  sa  voix  dans  une  assemblée  d'élite, 
et  venir  dire  à  tous,  sinon  par  le  langage^  du  moins 
par  le  fait  même  :  Je  vais  vous  faire  la  leçon ,  vous 
éclairer  de  mes  lumières.  Oui^  certes,  le  premier  ta- 
lent de  l'orateur,  c'est  l'audace;  et  Montesquieu  était 
fort  timide.  Écoutons-le  lui-même  :  «  Mes  idées  se 
Gonfoudenti  et,  si  je  sens  que  je  suis  écouté,  il  me 
semble  que  toute  la  question  s'évanouii  devant  moi. 
Plusieurs  traces  se  réveil  lent  à  la  fois,  et  il  résulte  de 
là  qu'aucune  trace  n'est  réveillée.  La  timiditéaéléle 
fléau  de  toute  ma  vie;  elle  semblait  obscurcir  jusqu'à 
mes  organes,  lier  ma  langue,  mettre  un  nuagesur  mes 
pensées,  déranger  mes  expressions.  »  Il  avait  en  outre 
un  accent  gascon  for  t. prononcé,  et  une  voix  claire  et 
criarde^  peu  favorable  aux  discours.  Tous  ces  moliis 
n'avaient  pas  été  étrangers  à  l'abandon  qu'il  fit  de  si 
bonne  heure  de  la  carrière  de  la  magistrature.  U  n*a* 
vait,  à  l'en  croire  lui-même,  des  qualités  d'un  prési- 
dent, que  la  droiture  de  cœur,  et  l'intelligence  des 
questions  en  elles-mêmes,  mais  non  pas  celle  de  la 
procédure,  à  laquelle  il  s'était  pourtant  appliqué. 
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Cette  niême  timidité^  jointe  à  sn  diêtraeilon  et  i 
une  préoccupation  habituelle^  le  rendait  égalenieiit 
pen  propre  à  brilter  dans  un  cercle  et  à  soutenir  les 
frais  d'une  conversation.  Aussi  aimait-ii  les  maisons 
<f  où  il  pouvait  se  tirer  d'affaire  avec  son  esprit  de  tous 
h^  jours.»  Il  n'avait  généralement  pas  la  répartie 
prompte;  cependant  on  a  conservé  quelques  mois 
heureux  de  lui^  celui-ci ,  entre  autres,  qui  pouvait 
être  un  peu  dur,  mais  qui  ne  manque  pas  de  gaieté. 
On  s'efforçait  de  lui  persuader  quelque  chose  de  dif- 
ficile à  croire,  et  Ton  ajoutait  :  <f  Si  ce  n'est  pas  vrai^ 
je  vousdonne  ma  tête. — Jeraccept^,  répondit*il  aus* 
sitôt  :  les  petits  présents  entretiennent  l'amitié.  » 
Son  humeur  et  ses  manières  dans  la  société  étaient  du 
reste  remplies  de  douceur,  de  vivacité,  et  d'une  éga^ 
lité  parfaite.  Parfois,  quand  il  lui  arrivait  de  se  feire 
oauseiir,  la  quantité  d'homme0  et  de  peuples  qu'il 
avait  connus  donnait  à  ses  paroles  un  grand  charme 
dMnstruotion  et  de  sens.  11  mettait  dans  ses  récits 
beaucoup  de  brièveté ,  mais  du  feu  et  même  de  la 
grâce;  et^  comme  dans  ses  écrits,  il  lui  arrivai!  de 
peindre  d'un  seul  trait.  C'est  ainsi  qu'il  disait^  pour 
montrer  qu'il  avait  su  s'arranger  des  caractères  des 
différents  peuples  qu'il  avait  visités:  «En  France,  je 
fais  amitié  à  tout  le  monde;  en  Angleterre ^  j^ii'eii 
fais  à  personne;  en  Italie,  je  Pais  des  complimentai 
tout  le  monde;  en  Allemagne,  je  bois  avec  tout  le 
monde.  >La  simplicité  et  la  bonhomie  étaient  lespHo^ 
cipaux  traits  de  son  caractère.  Elles  allaîent  quelque- 
foia  JQsqa^à  ta  négligence  »  par  exemple  dans  aei 
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habillement^.  L'éclat  de  9a  réputation  w  l'avaU  nuU 
lésinent  ébloui  ;  et  €et  hommei  fait  pouv  lea  éakiiliels 
des  rois  et  pour  discuter  |e  sort  (}es  empires»  reohâiv- 
cbait  Tentretien  de  ses  paysans,  tpoa^iat  »  dîsait-iîl, 
qp'iU  n'étaient  pas  assez  savantsf  pour  raisonner  de 
travers.  Quand  il  était  dans  ses  terres  ^  il  s'oooupait 
KPlontiersde  jardinage  et  d'améliorations  agricoles. 

Exempt  de  toute  affectation  de  modlestie  et  con-^ 
paissant  parfaitement  bien  sa  valeur ,  Montasquieu 
m  donnait  cependant  rien  à  la  vanité.  C'est  ainsi 
qu^il  refusa  longtemps  de  laisser  faire  son  portrait^ 
même  à  des  artistes  fort  habiles.  Enfin  le  fameux 
D^ssier^  graveur  à  la  Monnaie  de  Londres,  qui  avait 
(içjà  fait  les  médailles  de  plusieurs  grands  bomqiesdq 
(ièçJ^i  vint  tout  exprès  à  Paris  pour  exécuter  celle  dô 
Montesquieu.  Il  prit  des  détours  diplomatiques  pour 
arf^ver  à  cette  faveur  ;  mais  il  n'y  en  avait  pas  be- 
swa  cette  fois,  a  Je  sens,  lui  dit  Maniesquîeu ,  qu'on 
W  résiste  pas  au  burin  de  Dassier,  et  qu'il  y  aurait 
peut-être  plus  d'orgueil  à  refuser  votre  proposition 
qu'il  n'y  en  a  à  l'accepier.  »  Et  c'est  ainsi  qu'ont  été 
conservés  à  la  postérité  les  traits  de  l'auteur  deL'Es'^ 
prit  des  lois. 

Outre  les  grands  ouvrages  que  nous  avons  è^ 
cités,  Montesquieu  avait  composé  d'autres  écrits  de 
peu  d'étendue,  et  auxquels  il  n'attachait  pas  d'im- 
porlauce;  L^T^m/^/^  de  Gnide,  entrepris aansaucuoe. 
prétention  d'auteur  et  pour  l'agrément  d'une -soGÎélÂ, 
pour  lequel  cependant  Labarpe  le  compare  à  ua 
aigle  qiù  voltigerait  dans  un  bocage  ;  ui)^  Essai  sup 
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le  gotlif  petit  Ouvrage  inachevé^  qui  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort  I  mais  où  l'on  peut  reconnaître  h 
rare  aptitude  de  rauteur  à  juger  les  questions  d'art; 
Arsace  et  Isménie^  roman  écrit  comme  délassement 
de  travaux  plus  sérieux,  où  se  rencontrent  plus  de 
traits  énergiques  et  ingénieux  que  d'intérêt ,  etqai 
parut  longtemps  après  la  mort  de  Montesquieu,  pu- 
blié par  son  fils  •  «  J'avais,  dit-il  encore  ,  conçu  le 
dessein  de  donner  plus  d'étendue  et  de  profondeur  i 
quelques  endroits  de  mon  Esprit  des  lois;  j'en  suis 
devenu  incapable.  Mes  lectures  m'ont  affaibli  les 
yeux;  et  il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  de  lu- 
mière n'est  que  l'aurore  du  jour  où  ils  se  fermeront 
pour  jamais.  »  En  effet,  la  vue  de  Montesquieu  avait 
toujours  été  très  faible ,  et  il  était  presque  aveugle 
sur  la  fin  de  sa  vie. 

On  raconte  qu'il  avait  également  composé  une  His- 
toire de  Louis  XI,  et  que  ce  précieux  morceau  aurait 
péri  dans  les  flammes  de  la  manière  suivante  :  pour 
ne  point  s'embarrasser  de  papiers  inutiles,  il  détrui- 
sait les  mémoires  dont  il  s'aidait  dans  son  travail,  à 
mesure  qu'il  finissait  de  s'en  servir.  Puis^  l'histoire 
terminée  et  mise  au  net,  il  dit  à  son  secrétaire  qu'il 
en  pouvait  brûler  le  brouillon.  Le  secrétaire,  par  inad- 
vertance^ jeta  la  copie  au  feu  ;  et  de  son  côté  Mon- 
tesquieu, ayant  trouvé  le  brouillon  sous  sa  main,  le 
livra  aux  flammes,  pensant  tout  simplement  réparer 
un  oubli.  Ainsi  tout  fut  détruit ,  copie  et  brouillon. 
Mais  cette  anecdote  est  contestable,  et  elle  a  été  con- 
testée. Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  un  fragment  d*his- 
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toire  de  Louis  XI  par  Montesquieu ,  comparable  à 
ses  plus  belles  pages. 

Toat  le  monde  sait  que  Piron  fut  élu  de  TÂcadé-- 
mie.  A  ce  moment-là  Montesquieu  se  trouvait  à  la 
tdte  de  la  compagnie.  Il  fut  mandé  à  Yersailles^  et  le 
roi^  à  qui  Ton  avait  dévoilé  l'obscénité  de  quelques 
pièces  de  vers  du  nouvel  académicien,  déclara  au 
directeur  qu'il  ne  donnerait  pas  son  assentiment  à 
celle  élection.  Montesquieu  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
adoucir  celte  disgrâce;  et  ses  démarches  auprès  de 
M"^*  de  Pompadour  valurent ,  en  dédommagement , 
une  pension  de  iOOO  francs  à  l'auteur  de  la  Métro* 
nxaniey  lequel,  on  ne  l'ignore  pas,  ne  fut  rien.... 


CHATEAUBRUN. 
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Jean-Baptiste- YiviËif  de  Ghateaubrun  naquit  à 
Angoulême  en  i686.  Il  s'appliqua  de  bonne  hcurie  à 
la  poésie^  dont  il  faisait  ses  délices.  A  vingt-huit  ans 
il  fit  représenter  sa  première  tragédie^  Mahomet  II. 
Le  succès  qu'elle  obtint^  quoique  modeste,  Tencou* 
rageait  à  poursuivre  la  carrière  dramatique;  mais  il 
neput  s'y  abandonner  qu'en  secret.Il  était  maitred' hô- 
tel ordinaire  du  duc  d'Orléans,  et  remplissait  diver- 
ses fonctions  au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  d'Argenson  ;  et,d'un 
it.  3 


aÂtA>  «If  Mtti^lB  4e  «képbûw  m  pr)u»ibml  k  àèm 
tion  aurait  vu  de  mauvais  œil  dt«  (Hivam  «usai  pMa 
iÎMMtttlAQtiM  du  tli«4taNi;  4^  rouira,  pour  ne  point 
fWfPilm  ft^kor  i««t«f»pMl  l«»«a(Ba  qu'il  Iwr.  lik 
Wil  >  U  fM  l«  cOMfftitt^  vri)i«ei^  liôdWtttf!  p«ttP  RB 
fMiIft»  ti'»U<iil4i«  Étwtfattk«  »»s  KIWI  il«  M^ire  m 
huniÂn  Ifli  enfi^Ht»  4s  m  mvm*  Ain»i ,  «pp^uéi  ««r 
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rendues^  ei  à  son  style ,  faible  et  incorrect  quelque- 
fois, mais  qui  offrait  çà  et  là  quelques  réminiscences 
de  ce  naturel  heureux  et  attendrissant  particulier 
au  tragique  grec  que  Chfll'eaubrun  avait  pris  pour 
modèle.  M"*  Glairoa»  b  plut  gfaatl»  tragédienne  de 
son  temps  et  de  beaucoup  d'autres  peut-être ,  débu- 
tait dans  cet  ouvrage,  et  elle  contribua  puissamment 

im*  MAiiMii  H»>4k(u(kk  ^ntiimeli»}  t^^  u  p'étiwi 
IM  (ta  ^m»  4  m  m9fi«m%wii  (tcuiMMmineQi  avM 
.liylwftta  Vf''%\9fi  ïii»m^»x  Uof^^num  simple  u 
•é«èr«  <>«  rfii  d»  1%  #<<^m  »rU«u^  esi  eomplétenent 

AMii  •'««l^ii  t^'M  «MCM  Mgaltf.  QuMil  à  A»tfp0* 


MMTi  II  Mmihpi  ponriie  plim»  ^Henr  ^V»Hj^ 

autres  tragédies  epço^e,  une  Antigone  et  qn  4/^; 
mais  elles  moururent  avant  d'avoir  vécu.  Négligent 
comme  un  vérilable  poète  ^  il  les  avait  laissées  dans 
un  tiroir  qui  ne  fermait  pas  :  son  domestique  s'en 
servit  pour  mettre  en  papilottes  des  côielettes  de 
veau,  dont  le  mattre  était  fort  friand  et  mangeait  tous 
les  jopfs.  i^^ttl^  ««PPW»f  c«^t»  p«t^  fpé%p!fenture 
avec  assez  de  philosophie.  Les  souvenirs  culinaires 
remportèrent  sans  doute  sur  les  regrets  poétiques. 
La  postérité  s'est  consolée  plus  aisément  de  cette 
perte  que  de  celte  du  manuscrit  de  Bfontesquieu; 

Ghâteaubrun  mourut  à  Paris^  le  iO  Ouvrier  177B. 
C'était  un  excellent  homme^  doux^  modeste,  et  dHine 
simplicité  de  mœurs  antique.  Il  avait  eu  part  à  Peatrnie 
6t  aux  bienfaits  de  quatre  générations  successives  de 
princes  dans  la  femilie  d'Orléans.  Il  n^aurait  pu  sub- 
sister sans  une  pension  de  2000  écus  que  lui  fitisait  lé 
duc  d'alors,  dont  il  avait  été  sous-précepteur.  Asa  mort, 
il  n^avait  pas  un  sou  vaillant;  cela  ne  Pempécha  pas 
de  faire  un  testament  par  lequel  il  laissait  500  livres 
de  rente  à  chacune  de  ses  deux  nièces,  et  800  livres  i 
chacun  de  ses  domestiques.  Le  testament  portait  :  ce  JAa 
prie  monseigneur  le  duc  d'Orléans  de  vouloir  bieft 
se  charger  des  dites  rentes ,  et  je  lis  dans  son  oœnr 
qu'il  daignera  me  donner  encore,  après  ma   mort, 
cette  marque  de  ses  bontés.  »  Adorable  eandeuri  car 
ceux-là  sont  seuls  capables  de  faire  de  pareilles  4a« 
mandes  I  ^ui  lei  exaueeraieni  sHU  étalent  ea  pmt 
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d*«n  recevoir  de  semblables.  Le  prince  répondit  du 
reste  à  cette  attente;  il  fit  plas  même  :  il  ajouta 
4200  livres  pour  chacune  des  nièces. 


VI 
LE  MABQUIS  DE   GHASTELLUX. 

if7i 

Fbançois-Jean,  Marquis  db  Ghastbllux,  Tun  des 
grands  seigneurs  les  plus  aimables  et  les  plus  spiri- 
tuels qui  se  soient  fait  honneur  de  cultiver  les  lettres 
au  xviii*  siècle,  naquit  à  Paris  en  1734*  H  était,  par 
sa  nicro,  petit-fils  du  chancelier  d^Aguesseau.  Il  entra, 
dès  Tâge  de  quinze  ans,  au  service  militaire.  Il  fil, 
comme  colonel^  toutes  les  campagnes  d'Allemagne. 
Son  intelligence  et  son  zèle  le  mirent  bientôt  au  nom- 
bre des  jeunes  officiers  qui  promettaient  le  plus.  Ma- 
jor-général dans  l'armée  de  RochambeaUi  il  servit  de 
son  épée  la  cause  de  l'indépendance  américaine, 
comme  il  avait  servi  et  devait  servir  encore  de  sa 
plume  la  cause  du  progrès.  11  passa  trois  ans  en  Amé- 
rique» et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Washing- 
ton, dont  il  mérita  les  louanges  pour  sa  bravoure  et 
son  activité.  A  son  retour  en  France,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  Longwy  et  la  place  d'inspecteur  d'in- 
fanterie. 11  y  donna  de  nouvelles  preuves  el  de  son 
sèle  et  de  ses  talents.  Il  était  marcchal-de-camp  a 
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Tépoque  de  nft  aoirt>  le  38  octobre  4788.  A  rarmée» 
il  sut  se  faire  aimer  des  officiers  el  des  soldats*  Dans 
le  monde ,  tous  ceux  qui  Tavaient  connu  le  regrettè- 
rent. Il  était  excellent  ami,  facileà  vivre  ^  hienveiU 
lant ,  d'une  extrôme  droiture ,  d'une  grande  poli- 
tesse ;  c'est  ainsi  qu*en  parle  Morellet. 

Dans  les  camps,  il  avait  toujours  donné  aux  lettres 
tout  le  temps  que  ne  réclamait  pas  le  service.  Il  était 
du  vrai  sang  de  d'Aguesseau.  Son  goût  pour  la  litté- 
rature était  une  véritable  passion^  et  son  amitié  pour 
les  écrivains  un  culte.  Ame  ardente  et  enthousiaste, 
tout  ce  qui  lui  paraissait  tendre  au  bien  de  Thuma* 
nité^  il  l'embrassait  avec  transport.  Le  même  dévoue- 
ment qui  l'avait  entraîné  en  Amérique  pour  y  im- 
planter la  liberté  l'avait,  autrefois  déjà  ,  dès  l'âge  de 
vingt-un  ans,  porté  à  se  faire  inoculer^  dans  un  mo* 
ment  où  ^inoculation  trouvait  encore  en  France 
d'innombrables  antagonistes  et  comptait  ses  prosé- 
lytes. Après  sa  convalescence^  il  disait  i  Buffon,  son 
digne  ami  :  <  Me  voilà  sauvé,  mais  ce  qui  me  touche 
davantage,  c'est  que  mon  exemple  en  sauvera  bien 
d'aulres.  » 

Ce  fut  l'un  des  plus  heureux  jours  de  sa  vie  que 
celui  où  TAcadémie  française  lui  donna  le  fauteuil. 
La  plus  haute  dignité  militaire  n'aurait  pas  flatté 
davantage  son  ambition.  Sa  qualité  de  grand  seigneur 
ne  fut  pas  son  seul  titre  à  cet  honneur.  Il  s'était  créé 
un  droit  à  quelque  chose  de  plus  que  de  la  bienveil- 
lance :  trois  ans  avant  son  admission,  il  avait  publié 
un  livre,  De  la  féUcité publique,  ei,  un  an  après  son 


•éH)0lbft»ittefep«Miiltii{|inMill.  Lebiftd«Mft<«' 
ifftge  Ml  é6  déméatrer,  lliisteire  *  li  ntiti,  q«  h 
fiMgrèii  dM  lamtérei  d  eelui  de  rMnéKor^iiM  da  sort 
de  l*Mpèce  hoftiftîne  ont  Hm  «n  ptrilarite  pro|K>i«tM 
Film  de  t^llUl*é ,  «t  qu'il  en  sera  loojoarft  èhisi }  qui 
tendre  au  progrés  des  lumières  esi  pÊt  oonséqueMM 
in«to^  le  Sttge  phflanihMple.  L^aûieur  soetieM  sa 
fifèpei»kk>ti  et  Tamèee  A  l'état  de  vérité  i  ne  leoysA 
d^iperços  tngéeieuit»  de  vastes  recherohes  et  deton^ 
wafssafiees  étendues  )  i)  n'y  maniftie  Jamais  d* esprit  ^ 
moMreqtielqueifeis  de  ta  peeloodevr  i  maie  il  possède 
pe«  dé  netteté  et  dVmeIre  dam  tes  idies.  Son  Mjiê 
ii*«i  pas  pt^isiment  eèlel  q^'ùti  ettgerait  d'en 
hemttè  de  lettras  i  il  ém  irv^uHer»  inégal,  préMH 
tienx  )  mais  awsi  ft  lui  arrivé  parfois  de  ces  bonnes 
ftnpteneSî  de  ces  soudaineté  d'inspitatien  qni  déoèo 
lent  le  grand  seigneut  liomme  de  talent. 

Lèeéjeui*  dn  marquis  de  Gha^ieHut  dans  le  Nou-- 
veau^ende  nene  valut  une  relation  sous  le  titre  de 
J^oyage  dam  T Amérique  septentrionale.  C'est  son 
ouvrage  le  plus  attachant  et  le  plus  inslructir;  c'est  le 
travail  d'un  militaire  habile,  d'un  observateur  eiact  et 
jndicieut,  d*nn  homme  d*esprit^  et,  par-dessus  tout, 
d'tin  homme  aimable.  It  renferme  des  détails  rem- 
plis d'Intérêt  sur  ('histoire  naturelle  du  pays ,  et  sur 
)es  diAl^rents  lieux  qui  furent  le  théâtre  des  grands 
événements  de  la  guerre  de  f  indépendance;  il  abonde 
en  observations  curieuses  sur  tes  mœurs  des  habi- 
tants, et  en  portraits  des  personnages  les  plus  célè- 
bres, pértraltift  pafrmf  les(|néU  domine  cèlor  dé  W^- 


tmftgtdli^  Ckécuté  drtrtie  tMfiièfS  hrfj^  61  htirdiâ  \  tBXt 
le  styl^de  Tti^teur  sait  s'élever  nti  besoin  dâtis  cet  ou* 
wage;  ma»  H  se  montre  le  plnssotiveal  eecjiril  doit 
dtre  dans  tme  narrution  fhmilîère  et  enjouée.  Ce 
veynge  fèi  traduit  en  tiûgtek  et  tïi  allemand. 

CtHMiteHuft  ataHt;omp68é  tin  grand  nombre  d*ôptia- 
eeles  et  d'atiides  ptibfkés  dans  tes  Journaux  et  dans 
te  supplément  de  rEntyelopédie.  Tous  se  dîstitt- 
gtient  par  let  mêmes  qualHës  que  nous  lu!  eonnafs- 
sons^â  el  pèchent  ))ar  les  mêmes  défauts.  As  ne 
mérHent  donc  pas  une  mention  particulière ,  si  ce 
ii*esi  toutefois  sou  essai  sur  fvnîon  de  ta  poésie  et  de 
kimitsiqete,  que  Mûfeltet  troovah  Tort  bien  pensé  et 
<)neMarmùntel  qualifie  d^excëftent. 


VII 

«rreoLAi. 


AiMAvCHAaLES-MARiB  NicoLAi,  premîor  président 
de  la  €hambre  des  comptes,  né  en  1747,  d*Une  ta- 
mille  de  magistrature  depuis  longtemps  distinguée 
par  ses  services  et  ses  vertus.  En  1768 ,  il  arriva, 
comme  ses  aïeux ,  c  à  cette  longue  succession  héré- 
ditaire d'une  même  dignité,  une  des  plus  belles  du 
royaume  de  France,  transmise  de  génération  en  gé- 
nération, et  sans  intervalle.  •.  et  dont  les  suffrages 
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publics  9  unaDÎmes  pendant  plusieurs  siècles ,  sem- 
blaient prédire  la  perpétuité  dans  la  famille  de  Nico- 
laî.  »  Voilà  comment  s'exprima  le  directeur  de  TA- 
cadémie,  Rulhières,  dans  sa  réponse  au  récipien- 
diaire.  Celui-ci  marcha  dignement  sur  les  traces  de 
ses  ancêtres.  11  eut  toutes  les  vertus  du  magistrat, 
chose  commune  dans  sa  famille;  maison  même  temps, 
chose  rare  partout,  il  fit  briller  en  lui  de  tout  leur 
éclat  les  talents  de  l'orateur.  A  chaque  nouveau  con- 
trôleur-général qu'il  était  obligé  de  recevoir,  et  l'on 
sait  avec  quelle  rapidité  les  contrôleurs-généraux  se 
succédaient  sous  le  règne  de  Tinfortuné  Louis  XVI, 
sa  place  lui  faisait  un  devoir  de  prononcer  un  nouveau 
discours  :  chacun  de  ces  discours,  plein  d'éloquence  et 
de  courage,  se  répandait  bientôt  dans  tout  le  royau- 
me, et  s'attirait  d'unanimes  applaudissements.  Dans 
plusieurs  circonstances  difficiles  et  bien  importantes 
pour  l'État,  chargé  de  porter  des  remontrances  au 
pied  du  trône,  il  sut  encore  augmenter  l'estime  et  la 
popularité  qu'il  s'était  acquises ,  par  la  sagesse  et  la 
fermeté  qu'il  y  déploya.  Il  fut  immolé  sur  l'échafaud 
de  la  terreur,  le  7  juillet  1794^  trois  mois  après  son 
frère  aîné,  et  deux  jours  avant  son  fils,  jeune  homme 
de  24  ans.  Rien  ne  manque  donc  à  Tillustration  des 
Nicolai,  pas  môme  la  couronne  du  martyre. 
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VIII 

FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

1790 
NiCOLAS-LOUlS-FRANGOIS  DB  NBUFCEATEAU  naquît  à 

Saffaîs,  en  Vosges , province  de  Lorraine,  le  17  octo* 
bre  1750.  Il  eut  pour  père  un  obscur  instituteur  de 
village.  Son  enrance  fut  célèbre;  «  il  faisait  des 
vers  à  l'âge  où  Ton  apprend  à  lire,  et  il  était  de  qua* 
tre  académies  (  Dijon ,  Lyon,  Marseille  et  Nancy  )  à 
celui  où  d'ordinaire  on  entre  au  collège,  »  a  dit  son 
successeur,  auquel  nous  prendrons  encore  plus  d'un 
trait  dans  le  cours  decette notice.  Aquatorzeans,  ilfit 
paraître  un  recueil  de /^lèc^^^yà^^tv^^  qu'on  ne  sau- 
rait parcourir  sans  intérêt,  quoiqu'il  porte  le  cachet 
de  l'extrême  jeunesse  de  l'auteur.  Si  l'invention  et  le 
coloris  y  manquent,  la  diction  n'en  est  pas  sans  grâce, 
et  la  facilité  brillante  qui  a  été ,  depuis,  le  caractère 
principal  de  l'écrivain,  s'y  révèle  déjà.  Le  jeune  poète 
fut  l'objet  d'un  empressement  qu'on  ne  saurait  ima- 
giner. La  ville  de  Neufchâteau  l'adopta  et  lui  donna 
son  nom,  qu'un  arrêt  du  parlement  de  Nancy  l'au- 
torisa de  porter ,  car  il  ne  s'appelait  originairement 
que  François;  les  cercles  les  plus  brillants  se  dispu* 
talent  sa  présence;  Voltaire,  patriarche  de  la  littéra- 
ture^ le  saluait,  dans  une  épltre  charmante^  avec  une 
trop  bienveillante  flatterie,  héritier  de  sa  muse,  et 
il  demandait  à  lui  tenir  lieu  de  père  et  à  le  faire  éie- 


ver  comme  son  fils  dans  sa  propre  maison.  Mais  le 
bailli  d'Alsace,  d'Hénin-Liétard,  s'était,  emparé  déjà 
du  jeune'  pro<li<^o;  il  lui  fil  donner  quelque  éduca- 
tion,  puis  le  laissa  là  ;  ei  bienlôt  celui-ci,  Irisle  chan- 
gement de  perspective!  «  tomba,  de  la  cour  de  Vol- 
taire^ dans  rétuded*un  procureur.  » 
.  Dés  lors  il  mena  de  front  la  pratique  des  lois  et  la 
culture  des  lettres.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa 
carrière  d'avocat  ou  de  magistrat.  Il  assistait  ploa 
souvent  aux  séances  de  rAcadémie  de  Nancy  qu'aax 
audiences  du  présidial  de  Mirecourt ,  où  il  avait 
acheté  une  charge  de  lieutenant-^géneral  de  baitliagê* 
Reçu  chez  toutes  les  personnes  de  distinction,  il  im- 
provisait ,  à  chaque  circonstance ,  de  ces  briHantei 
bagatelleSi  poésies qu^à  si  juste  titre  on  a  nommées  fu- 
gitives; mais  il  s'élevait  aussi  parfois  jusqu'au  dis* 
cours  philosophique  en  vers  »  à  la  manière  de  Yot*' 
taire,  et  s'y  montrait  un  digne  disciple  du  mattre. 
Tous  ces  fragments  poétiques  n'étaient  que  des  pré*» 
ludes  dont  son  âme ,  avide  de  gloire,  ne  pouvait  se 
contenter.  Il  entreprit  donc  un  grand  ouvrage,  la 
traduction  en  vers  du  Roland  furieux  Ae  l'Arioste^  <  la 
plus  longue  entreprise  que  la  poésie  française  eAt 
encore  tentée,  et  l'une  des  plus  difficiles  sans  doute, 
puisqu'elle  demande,  avec  la  souplesse  d* un  talent  ra- 
pide et  facile,  la  patience  d'un  esprit  opiniâtre.  • 
Traduire  TArioste  en  vers,  c'est  créer,  disait  Laharpe. 
En  1783,  Prançois-dcNeufchâteau  avait  terminé  plus 
de  douze  chants  de  sa  traduction,  dont  il  avaitdéjilu 
successivement  les  neuf  premiers  dans  les  séances 


publiques  de  T Académie  de  Nancy.  Les  sociétés bril* 
lanles  dans  lesquelles  il  en  donnait  aussi  lecture  les 
accneillaient  avec  une  grande  faveur^  d'autant  plus  fa- 
TOrablement  même  quMl  possédait  encore  bien  mieux 
Tart  de  réciter  les  vers  que  celui  de  les  faire,  et  que 
pas  un  homme  de  leitres  de  son  temps  ne  lisait  aussi 
bien  que'  lui^  talent  dont  plus  tard  il  prêta  souvent  le 
secours  à  plusieurs  de  ses  confrères  de  TAcadémie.  A 
celte  époque,  il  fut  nommé  procureur-général  au 
conseil  supérieur  du  Cap.  Il  partit  donc  pour  cette 
honorable  mais  bien  lointaine  mission  y  la  remplit 
trois  ans  avec  une  grande  conscience  et  des  lumières 
égales  à  son  zélé,  partagea  ses  loisirs  entre  de  sévè- 
res études  de  magistrat  et  sa  traduction  de  T Arioste; 
puisy  après  avoir  jeté  bien  des  soupirs  vers  la  patrie, 
un  jour,  un  bien  beau  jour  !  il  apprit  que  le  minis- 
tère lui  accordait  un  congé,  pour  venir  en  France  ra- 
douber sa  santé  abattue  par  les  travaux  et  le  climat 
des  Antilles.  Il  s*embarqua  le  3  septembre  1786; 
mais, à  cinquante  lieues  du  Gap,  le  vaisseau  toucha 
contre  les  rochers  de  llle  de  Mogan,  et  échoua.  Ter- 
rible événement  dont  François  de  Neufchâteau  a 
rendu  compte  lui-même  :  a  Le  capitaine  avait  perdu 
la  tête  ;  et  l'horreut  du  naufrage  a  été  accrue  par  le 
pillage^ la  famine,  la  soif, et  mille  autres  malheurs 
endurés,  sept  jours  et  sept  nuits,  sur  les  rocs  pointus 
et  stériles  de  cette  lie  déserte^  où  Ton  manque  d'eau 
douce ,  où  j*aî  couché  sur  des  cailloux  ,  avec  des  lé- 
gions d'insestes  dévorants^  où  j*âi  reçu  plusieurs 
coups  de  soleil ,  où  il  m'a  fallu  fàii'e  quarante  lieues 


.  — 44  - 
i  pied»  sans  bas  et  sans  souliers,  où  j*ai  élé  réduit  l 
mangerdes  escargots  crusetdes  lézards.  NousdevioDS 
y  périr;  Dieu  nous  a  en voyéun  brave  capitaine  anglais 
quinousa  presque  tous  sauvés  surun  petit  bateau...» 
Mais  le  pire  de  cela ,  c'est  que  sa  traduction  de  l'A- 
rioste  s'anéantit  dans  les  flots.  Ce  fut  peut-être  une 
perte  pour  notre  littérature,  mais  c'en  fui  une  bien 
certainement  pour  FrançoisdeNeufchàteau.  A  trente- 
six  ans ,  voir  s'engloutir  ainsi  le  travail  de  ses  dix 
plus  belles  années!  Il  conserva  toujours  un  souvenir 
cruel  de  cette  catastrophe;  et,  sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  comme  ses  amis  le  sollicitaient  de  réunir 
ses  poésies  :  c  J'ai  perdu  le  seul  ouvrage  qui  leur  eût 
pu  donner  du  prix,  »  répondait-il. 

La  révolution  trouva  en  lui  un  partisan  éclairé  des 
améliorations  sociales  qu'elle  présageait.  Elu  député 
suppléant  aux  Etats-Généraux ,  il  ne  fut  point  ap- 
pelé à  prendre  place  dans  cette  assemblée  ;  mais  il 
s'entremit  efficacement  pk>ur  le  triomphe  des  idées 
nouvelles.  Il  siégea  dans  l'Assemblée  législative,  et 
sa  réputation  l'y  éleva  d'abord  au  secrétariat^  hon- 
neur qu'il  partageait  avec  Gondorcet  et  Lacépède,  et 
ensuite  à  la  présidence.  U  y  parut  avec  distinction 
pour  lui-même,  avec  utilité  pour  le  pays  ,  s'y  montra 
courageux  devant  les  ennemis  de  la  France  et  devant 
l'insurrection  populaire.  En  octobre  1792,  il  refusa 
le  ministère  de  la  justice^  auquel  l'appelait  la  Con- 
vention, et,  se  retirant  dans  la  vie  littéraire,  il  mit  la 
dernière  main  à  sa  comédie  de  Paméla  ou  la  vertu 
récompense,  11  avait  déjàluiui*méme  cette  pièce  au 


—  45  —  • 

Lycée  en  i'TQl,  etii  la  fit  représenter  sur  le  théâtre  de 
la  République  le  l^'août  1793.  Elle  eut  du  succès;  re-> 
prise  depuis^  elle  en  obtint  beaucoup  plus  encore. 
C'était^  comme  la  Nanine  de  Voltaire,  un  sujet  em- 
prunté au  roman  de  Paméla  par  Richardson.  L'au- 
teur  avait,  en  outre,  imité *la  Paméla  mariée  de 
Goldoni.  Son  œuvre  est  assez  remarquable  par  une 
action  intéressante,  par  un  style  élégant  et  facile. 
La  modération  qu'il  y  proclamait,  et  qu'il  puisait  au 
fond  de  son  cœur,  l'intérêt  qu'il  seniblait  appeler 
sur  les  proscrits,  lui  attirèrent  Tanimadversion  du 
comitéde  salut  public.  Il  resta  incarcéré  vingt  mois^ 
sous  accusation  d'incivisme^  et  ne  dut  sans  doute  la 
vie  qu'au  9  thermidor.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  re« 
tira  dans  ses  tranquilles  montagnes  des  Vosges,  et 
les  célébra,  ainsi  que  les  scènes  champêtres  au  milieu 
desquelles  il  vivait,  en  un  poème,  qu'à  l'imitation  des 
rhapsodes  de  l'ancienne  Grèce,  il  déclama  devant  le 
peuple  assemblé,  aux  acclamations  de  la  foule. 

11  croyait  avoir  rompu  pour  jamais  avec  la  politi«« 
que^  mais  sa  destinée  en  ordonnait  autrement  ;  et  il 
abandonna  sa  retraite  pour  le  ministère  de  rintérieur, 
qui  lui  fut  confié  par  le  Directoire,  le  16  juillet  1797. 
A  cette  époque  de  désorganisation  presque  générale, 
iifallait,  pour  remplir  ce  poste  important^  un  homme 
halHle  et  modéré  qui  n'eût  de  passions  que  celle  du 
bien  public ,  et  qui  pût  défendre  d'une  destruction 
complète  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie  et 
les  arts.  Nul  ne  convenait  mieux  que  François  de 
INeufcbàteau.  Cette  première  fois,  il  ne  fu  que  passer 


«0  niia|«tèrf ,  I9^i»  on  put  aogt|r«r  déy^  taut  le  h^sp 
qu'il  y  accoi^plit  plus  tard.  Êtu  membre  du  hvçeo 
toire^  ceUâ  royauté  d'alorSj  Uyit  le  Luxembourg^  qqi 
naguère  s'était  fe^ mé  sur  lui  comme  prison  ^  s'ouvrir 
i^or^ devant  lui  pour  lui  servir  de  palais,  S^dçuçeor 
et  sa  modératÎQR  te  reodaiept  peu  capable  4a  lyt^r 
d'amhîM'eD  et  d'intrigqeavec  ses  coUègH^;  ao^si  |'i|- 
veugle  «pri,  rendu  clairvoyant ceiie  fols  par  tea  çqior 
binaisQna  humaipes ,  le  désigna  bipnt^^^  çoipaie  çel(}i 
desdirecteur^qui  devs^it  «itre  repiplaGëi  et,api^  ui^ 
courte  mission  diplomatique  à  Selti^  il  r9pi*it  Ifl  (Qf* 
tefeuille  derintérieur.  Il  ne  |e  g^rda  q^'un  ^n^  §1  ('# 
n'imaginerait  guère  toutes  |es  choses  gi^fidf^  ^t  q(i- 
lea  qu'il  trouva  moyen  d'améliorer  014  dQCféer  ^fts 
oe  court  espace  de  tempst  Ge  fui  IJi  V^qtie  I9  pin  a 
belle  de  sa  vie.  Sage,  éclairé  >  impartial  t  9fi^U 
iniatisahle,  sa  haute  inteUigence    admioi|tr^(ivei 
sa  ginérease  philant|)ropie  appelèrent  ses  Pf^fd  s 
sur  presque  tous  les  objets  d'intérêt  p^hU9  >  et  ce 
qu'il  n'eut  pas  le  teipps  de  mûrir,  hieq  souvent  îl  1® 
sema*  Les  hûpitaui  et  les  prisons,  riq^metion  dp 
peuple^  l'industrie,  l'agriculture,  lui  sont  partîc«liè- 
rament  redevables.  Les  gens  de  lettre^  ne  saur  aient 
tmp  le  bénir  :  il  n'oublia  jamais,  lui ,  qp'il  sqrtsiit  ()e 
lents  rang;,  et  su(  comprendre  leur  position^  aller 
au-devant  de  leurs  besoins  par  des  encouragement!  9^ 
des  secours  spontanément^  publiquement,  naUena* 
lement  distribués . 

Mais  son  «  plus  vériuble  titre  de  gloire,  celui  doqt  jl 
éteil  le  pins  fier,  eiqni  le  rendra  aurtoui  Mcomnai' 
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d^kdtihi  pwtlérilé ,  n  «Val  reipeshtM  piiMtqwe  Aek 
pMHhiitt  de  nptrd  industrie  ^  dont  le  premier  il  con- 
çut te  pFOJet,  que  le  premin  ii  institua;  et,  par  une 
pensée  vivifiante  et  naturelle,  quoique  abandonnée  de- 
puis,  à  cerie  fàte  de  l'industrie  ii  associa  la  fête  des 
«la.  fl  Ainsi^  4|sait  M.  Lebrun^  fn  leur  offrant  un 
éclat  inaccoutumé  et  un  centre  de  gloire,  il  aéievé  les 
aMs  utiles  à  eôtédes  autres  arts  dont  ils  sont  les  auxi- 
liaires} et,  comme  pour  sceller  cette  alliance,  il  les 
lécûmpensait  ensemble  dan^  la  fnême  solennité^  où 
l'oo  proclamait  aussi  les  actions  héroïques,  afin  de 
Biontrer  à  Tétr^nger  tout  notre  orguçil  à  la  fois, 
C'est  daa4  ce  iour-là  que^  parmi  les  nomscbers  à 
riodttsurie,  en  présence  fie  trois  cent  niille  speeta? 
taieurSy  vous  entendiei  proclamer*  bien  jeuuoalûra> 
You^ Gérard^  votre  chef-d'œuvre  de  Peyohé,  comme 
Ui  U«aqr  ealevé à  ri|alie;  vous,  Lemercier,  le SQCQèp 
d'Àgamemnoneommeunedes  vietoiresde  la  France,  t 
Le  pouvoir  c^'alo^s  n'était  point  asses  fort  pour  dé- 
feQ^r^^ee  luiniatros  contre  l'anarchie:  François  de 
Neufcl^lf^nu  dut  quitter  le  ministère;  en  reslitui^nt 
IM  poflefeuillei  il  n'oublia  ps^s  de  verser  au  Tréi^or 
«Afs  $^049(90  dei  45.QO0j,ûO0  fr. ,  prov^j^j^nl  de  fonds 
^erels^  dont  il  avfiit  l'entière  dUpQsiliûn  ei  (}ont  i|  f^e 
devfijt  i^ompte  qu'à  sa  conscience.  Mais^  l'année  %iii- 
^^^\^f  il  fut  appelé,  sous  le  premier  consul,  qni  ^vait 
«  ^'entourer  de  toutes  les  nobles  inQuences ,  14  à  f^iire 
partie  du  sénat  conservateur.  11  en  devint  seorétatr? 
en  1B(H  el  président  annuel  ep  i8Q4.  Plus  tard ,  il 
recul  1m  titrée  de  comte  de  l'Empire  et  de  (rand- 


officier  de  la  Légion-d' Honneur.  Il  brilla  Jongtempi 
aupremier  rang  des  dignitaires  de  l'Empire;  maisidès 
avant  la  restauration^  il  s'était  réfugié  dans  la  viestu- 
dieuse  et  modeste.  Il  n'avait  conservé  de  ses  nom- 
breuses dignités  que  la  présidence  à  vie  de  la  société 
d^agriculture,  lorsqu'il  termina  sa  longue  et  honorable 
carrière,  le  10  janvier  1828. 

Aimable,  spirituel  et  poli  dans  le  commerce  privé, 
d'un  caractère  noble  et  désintéressé ,  citoyen  apdeoi- 
ment  attaché  à  la  prospérité  de  $on  pays ,  tel  était 
l'homme  du  monde  et  l'homme  public.  M.  de  Félelz 
a  fort  bien  apprécié  l'homme  de  lettres  dans  le  passage 
suivant  de  sa  réponse  à  M.  Lebrun  :  «  François  de 
Neufchâteau  avait  beaucoup  de  connaissances  et  une 
immense  lecture;  il  était  bon  grammairien^bon  philo- 
logue^  littérateur  instruit;  c'était  un  homme  d'esprit; 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  lui  manqua  plu- 
sieurs des  grandes  et  rares  qualités  qui  font  les  vrais 
poètes,  quoiqu'il  soit  Tauteur  de  quelques  pièces  fort 
agréablement  écrites ,  entre  autres  d'une  jolie  éptlre 
sur  l'art  de  lire  les  vers.  L'absence  de  la  poésie,  le 
défaut  de  style  poétique  se  fait  trop  sentir  dans  son 
volumineux  recueil  de  fables,  où  il  y  en  a  cependaDt 
de  très  spirituelles,  de  très  philosophiques.  i> 

François  de  Neufchâteau  a  publié  immensément 
d'écrits,  et  sur  toutes  sortes  de  matières  :  littéralore, 
politique^  législation,  histoire,  grammaire^  agrieul-' 
ture;  il  affectionnait  surtout  cette  dernière  branche  des 
études  humaines,  au  progrès  de  laquelle  il  a  puissam- 
ment contribué.  Mais  il  atteignit  moins  à  la  gloire  qu'à 
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f  otiKté.  L*otifité  ftit  la  grande  ambition  de  sa  vie. 
Imaginerait-on  que^  poète ^  académicien^  publiciste^ 
homme  d'état ,  il  composait  et  publiait  une  méthode 
pour  apprendre  à  lire?  Au  reste,  il  avait  donné  de 
bonne  heure  une  preuve  curieuse  et  caractéristique 
de  cette  tendance.  M.  de  Féletz  la  raconte  en  ces 
termes  :  «  Quel  plus  grand  sacrifice  pour  un  poète 
que  de  fiiire^  de  dessein  formé,  je  ne  sais  quelle  espèce 
devers,  si  même  ce  sont  des  vers,  dont  il  sait  bien  qu'il 
ne  peut  tirer  aucun  honneur  comme  poète?  C'est  à 
qQoi  se  résolut  généreusement  François  de  Neufchft- 
teau.  Il  composa  une  très  longue  pièce,  dans  le  style 
et  sur  les  rimes  du  Décalogue,  tel  qu'on  la  rimé  pour 
Knculquer  dans  la  mémoire  des  enfants.  Il  renferma 
dans  cette  pièce  une  foule  de  maximes,  à  f  usage  par- 
ticQlièrement  des  gens  du  peuple  :  sorte  de  petit  code 
de  morale,  où  la  morale  religieuse  n'est  point  oubliée, 
et  qu^il  adressa,  en  1776,  aux  curés  et  aux  seigneurs 
de  paroisse,  afin  que,  placé  à  la  porte  de  Féglise  ou 
affiché  sur  la  place  publique,  les  ouvriers  et  les  arti*- 
sans  pussent  à  chaque  instant  y  lire  de  bons  conseils, 
d'utiles  leçons.  » 

François  deNeufchâteau  faisait  partie  dêllnslitut 
dès  la  créaitian,  mais  seulement  à  titre  d'associé  cor- 
respondant pour  la  section  de  poésie.  L'ordonnance 
loyale  lui  conserva  le  fauteuil  que  lui  avait  donné 
l'ariélé  oonrolaire.  Peu  d'académiciens  se  sont  mon- 
trés plus  zélés ,  plus  assidus  que  lui.  Bien  des  fois, 
dana  les  séances  publiques  ou  particulières  de  la  com*- 
pagnie,  it  donna  lecture  de  morceaux  de  prose  ou  de 
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Déjà)  Taiméé  préoédenia,  M.  Lebran  tTaît  ta  une  «le 
ses  pièces  de  yers  livrée  à  la  publicité  d'un  journal. 
C*élait  un  apologae,  CAneet  le  Singe;  et  no,us  en  re- 
produirons raflàbalatioo,  quatre  vers,  asscs  reoiar* 
quables  certes  en  un  moraliste  de  douze  ans  : 

Combien  Toit-on  de  gens  d'une  espèce  pareille  ! 
Combien  voit-on  de  sots  et  de  méchants  auteurs, 
Fiers  de  l'encens  banal  de  leurs  adulateurs. 
Demander  qu'on  les  flatte,  et  non  qu'on  les  oonseille  ! 

A  quelque  temps  de  là,  le  jeune, bomme  passa  du 
Prytanée  français  à  celui  de  Saint-Cyr,  qui  était  une 
colonie  du  premier;  et  là  il  lut  une  autre  pièce  de 
vers  9  Mes  Souifenirs  ^  dans  une  distribution  de  prix. 
Ducis  et  Bernardin  de  Saint- Pierre^  qui  y  assisiaiei^tj 
juges  compétents  du  mérite  littéraire^  s'empressèrent 
d'offrir  à  l'écolier-poêle  leurs  félicitations  et  leurs 
eocouragcuients.  Là  encore,  son  professeur  de  rhé- 
torique,  de  Guérie»  étant  tombé  malade.,  il  médita 
qu'où  le  choisit  pour  le  remplacer  {urovisoiremcnt 
dans  sa  chaire.  Mais,  tandis  que  le  professeur  imberbe 
discourait  de  belles-lettres  avec  ses  élèves  du  jour, 
condisciples  de  la  veille,  voilà  que  Napoléon  tombe  à 
rimproviste  dans  la  classe.  Frappé  de  la  grande  jeu- 
nesse du  professeur ,  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  porte  l'uniforme  des  écoliers.  Bientôt  tout  s'ex* 
plique;  le  héros  complimente  le  poète;  puis:  «A 
quoi  vous  deslinez-vous?  »  lui  dit^il. avec  bien veil* 
lance,  c  A  chanter  votre  gloire,  »  répond  celui-ci* 

M.  Lebrun  fut  0dèle  à  celte  vocation^  principale- 


* 


1 
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ment  en  deux  circonstances  que  nous  allons  raconter. 
iÀ  première  fois^  c'était  après  Austerlitz,  Tempereur, 
maître  de  T Autriche^  trônait  trnnsitoirement  à  Schœn* 
brunn:  un  jour,  il  voit  au  Moniteur  une  ode  à  la 
grande  armée,  et  cette  ode  est  signée  Lebrun.  «  Lisez* 
la,  dit-il  à  Daru.  Le  style ,  les  images,  l'enthou- 
siasme dithyrambique,  tout  porte  le  cachet  d'un 
grand  poète;  c^est  bien  du  Lebrun^  à  ne  point  s'y 
méprendre,  de  celui  qu'on  a  surnommé  Pindare,  du 
chantre  inspiré  du  Vengeur.  »  Et  là-dessus,  ordre  d'é- 
crire à  celui-là  que  l'empereur  lui  accorde  une  pen- 
sion de  6000  fr.  Maie,  quelques  jours  après^  l'erreur 
étant  reconnue,  on  crut  devoir  rabattre^  sinon  de  la 
bonne  opinion,  au  moins  de  la  munificence  :  la  pension 
de  6000  fr.  du  vieux  Pindare  se  réduisit  en  une  de 
4200  pour  son  jeune  émule,  qui  la  conserva,  du  reste, 
jusqu'aux  derniers  mois  de  1821^  époque  à  laquelle 
il  la  perdit  honorablement.  Le  5  mai  de  cette  année* 
là  fut,  comme  on  ne  saurait  l'oublier,  le  dernier  jour 
de  Napoléon,  et  M.  Lebrun  osa  déplorer  ce  grand 
événement  en  un  poème  lyrique^  qu'il  fit  paraître  au 
mois  do  septembre  suivant,  élégie  héroïque^  vibrante 
d'émotion,  d'inspiration^  d'harmonie,  et  plus  em- 
preinte d'esprit  bonapartiste  que  ne  le  comportait  le 
régime  du  temps.  «  Ce  poème,  dit  son  auteur,  a  fait 
pleurer  plus  d'un  vieux  soldat  dans  sa  retraite,  plus 
d'un  vieux  général  dans  son  exil  ;  on  le  récitait  dans 
des  réunions  d^oflBciers;  des  hommes,  même  liostiles 
à  l'empereur,  mais  qui  avaient  l'âme  généreuse,  s'en 
août  montrés  émua....  on  le  traduisait  en  Angleterre; 
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lord  fiyroB  en  ealendait  parUr  m  Italie  M^anaadftift 

à  le  lire  ;  enfiti  il  ne  lui  a  rieo  «niiqué,  pas  mèoM  lek 
fiévériiés  du  pottvdr.  Le  pouvoir  d'alors  avak  inèflae 
été  sur  le  point  de  le  pouMuiTra;  »  «lais  on  se  odnr 
tenta  de  retirer  à  M.  Lebran  sa  pe«9ioOy  ooumqm  s'il 
eue  lalhi  qa'eUe  devint  |^ttr  >ui  ua  douUe  iSire  à 
TastiiM:  ie]  premier  aoquit  de  sa  pMineiici  du  Ftf* 
fanée  bt  lui  avait  «érkée  et  ebldDtie;  ledtirsîer  l^im 
enlevait^  sans  lui  avoir  mérité  icétie  rigueur,  à  moiM 
qw  ia  nacoBfiaissaiiee  du  èjenfiut  el  radmiratioB  ém 
géttie  ne  eoieiil  des  torts  pvMHSSaUfs. 

Am  reste  >  rhoinonfflMeiles  JLebruu  fat  féeoodo  en 
singularités  qui  ne  manqtstPt  pasdi^Qfainftt.  Dé|à,  dèi 
le  Prytanée,  les  oondîecipleB  de  Pierre^  dans  levr  a4<- 
miraiion  jalouse,  faisaient  honneur  de  tes  presMères 
prodaciiojis  poétiques  a  Eoouofaard,  qu'ils  appelaient 
obstînémentaon  onde,  par  une  supposition  toute  gi^a- 
tuifte,  et  souvent  combattue, deparenAé.  finsoite  cette 
homonymie  vsiut^  parle  fiitt^ufiepensîoadeeOOOfr^à 
tjebranl'ancien;car,apnès  la  lui  afoirdestinée  par  qui- 
proquo, on  crut  oenveaablede  ta  lui  donner  par  jt»- 
tîee;elonla  luidéeréiaverscemèmetemps.Maiayqii«â- 
que  l'Ëntelle  lyrique  Abt  redevable  accidenteUenMiii 
du  bien-être  de  ses  derniers  jour«  à  âon  jeune  Darès,il 
ne  pouvait  lui  pardonaer  de  s'appeler  comme  lui.  La 
mèprisedoot  nous  parlionsiouli  Theuran'avaii  p«s^ 
lieu  pour  NapoMonseulemMtt  4s  piupan  des  joaraiai- 
listes  du  temps  s'y  •troitii^énentttus^  :  à  un  nom  pareil^ 
à  iies  qualités  a imlogues^iks  a'ioiaginàreot  qu'#aseui 
einiéiaïf  peôle.  fiQOuoliardienares$eatJiqMk|MdépiHr 
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ri^  et,  quoique  8k  icenommée  d*on  démi-siècte  ii*eût 
rfen  à  euvier  à  nù  éclat  tout  ré<;ei3t,  il  ne  put  se  garder 
démontrer  quelque  dépit  aux  yeux  du  brillant  contî* 
Mateu»  de  son  nom.  Gètui^c!  e«t  le  bon  goût  de  ne 
l'en  venger  qu'en ^joutîini  bientôt  un  nouveau  fleuron 
a  la  èMronne  poétique  de  chacun  des  deux  homo* 
nymest  italienne  propre,  par  une  ode  tfun  style 
Mêvé  ;  à  celte  de  l'autre ,  en  consacrant  cette  ode  i 
gémirsuf  sa  mort,  surtenue  en  1807 ,  comme  Pavait 
Isit  aitirefels,  ponf  l.^&.  Aousstau,  LefVanc  de  Pom-^ 
pîgfiaii,  pleurant  que  la  France  eùipertki  son  Orphée. 
A  vingt  ans,  pour  premier  essai  dans  le  domaine  d^ 
iMlive  M.  Lebrun  écrivit ,  sotte  Finspiralion  de 
Virgtte,  ea  pastorale  héroïque  dePattas,  fils  dTÊvandre. 
entreprise  surtout  commeétude,  cette  œavre,  reçne 
l^MVtMt  Mt  TbtéAtf  e-Français^  ne  fut  jamais  représen- 
tée, M  Mft  auteur  ne  la  it  même  imprimer  que  seite 
MsplM  lardien  1882,  et  ene^re  i  un  très  petit  notih- 
hm  if  «aeu^aines.  On  y  remarque  du  sentkneHC  «  de  la 
frâee,  de  lastmpKcflé,  d'heureux  reflets  des  beautés 
aalfiftteêèumôdèle*.  nen  est  de  même,  mais  avec 
4eSipro|[rè$  notables,  avec  tout  ce  que  plus  de  matiss 
riié  d'ftgè  ajoute  au  talent ,  pour  Ulysse,  iragédfe 
4oiitt«a  personnages  sont  empruntés  à  Homère^  et 
t}iiî  offre  une  supéHorilë  décidée  sur  la  première  pour 
l'ordonnance ,  les  caractères ,  te  style.  Mais ,  d'autres 
tf oM  observé  avant  nous ,  le  personnage  d'Ulysse 
MteMe  djffietlentent  fait  pour  occuper  le  premierplati 
iA)ms  une  tragédie  :  le  préjugé  vulgaire  s^obstine  trop 
ê  se  le  représenter  eOttfttte  la  peramnificartioii  de  Du 
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finasse,  dl  même  dans  ce  roi  trahi ,  dans  cet  époox 
outragé,  ne  veut  voir  coDstamment^i  tort  sansdoutei 
que  le  négociateur  habile  et  calme,  peu  capable  d'ap- 
peler la  terreur,  la  pitié,  les  émotions  tragiques.  Ce 
malheurdu8ujet,rachetécependantpardefortbeU6sel 
fort  touchantes  scènes,  nuisit  i  Tœuvre  deM.  Lebrun, 
laquelle  n'obtint  qu'un  succès  d'estime,  mais  lui  nuisit 
moins  toutefois  que  les  circonstances  de  tourmeme 
politique  au  milieu  desquelles  elle  se  produisit  :  on 
la  représenta  pour  la  premièrefois  en  1814,  cinq  jours 
seulement  avant  la  rentrée  de  Louis  XYIII  dans 
Paris. 

Alors  la  chute  de  l'Empire  et  l'invasion  étrangère 
arrachèrent  M.  Lebrun  à  l'étude  calme  et  sereine  de 
l'antiquité,  pour  lui  faire  exhaler  son  amertume  etsa 
douleur  patriotiques  en  plusieurs  chants  chaudement 
inspirés  des  événements  qui  s'accomplissaient  en 
France;  chants  parmi  lesquels  nous  signatcn^oins 
Jeanne  dArc  et  une  paraphrase  du  psaume  éternel'- 
lement  attendrissant  Super  ftumina.  Âlorf  aussi  lui 
fut  retiré  l'emploi  de  receveur  principal  des  eontri* 
butions  indirectes,  emploi  assez  considérable  qa'il 
occupait  au  Havre,  qui  l'assujettissait  peu,  raainqaile 
partageait  enire  les  affaires  et  les  lettres;  et  eelk»-ci 
dès  lors  le  revendiquèrent  tout  entier  jusqu'à  l'épo- 
que où  la  Restauration  elle-même  disparut* 

Sa  rentrée  dans  la  littérature  fut  signalée  par  le 
prix  de  poésie  qu'en  1817  lui  décerna  l'Académie 
française,  et  que  lui  valut  son  épltre  sur  le  Bonheur 
de  Fétudej  remplie  de  naturel,  de  délîoaiesse  et  de 
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(loueeur.  Marie  Siuari  suivit^  et  asàigna  la  plaoe  émf* 
neotedeM.Lebrun  dans  la  iUiératureconteinporaine. 
Cette  tragédie  ^  représentée  pour  la  première  fois  eo 
1820^  obtint  un  de  ces  éclatants  succès  qui  font 
époque.  Elle  fut  jouée  cinquante  et  quelques  fois  de 
suite.  Guidé  par  iin  goût  très  pur^  par  un  tact  fort 
habile  9  fauteur  avait  emprunté  au  génie  de  Schiller, 
presque  entièrement  inconnu  en  France  lors  de  la 
première  apparition  de  sa  tragédie,  des  situations 
émouvantes^  des  traits  hardis;  et  il  les  avait  adaptés 
aux  convenances  de  la  scène  française  avec  un  art  in- 
fini. Il  faisait  frémir  parfois^  effet  assez  commun  de 
DOS  jours;  mais  aussi  il  faisait  verser  beaucoup  de 
larmes,  talent  fort  rare  dans  tous  les  temps.  Pas  une 
tragédie  française,  Iphigénie  ou  ZcAre ,  n'est  plus 
intéressante  que  Marie  Stuart\  et  l'un  des  actes  les 
plus  saisissants  du  théâtre,  c'est  bien  le  cinquièmeacte 
de  cette  pièce,  dans  lequel  la  terrible  simplicité  de 
Tévénement  »  la  réalité  vivante  de  la  catastrophe  est 
mise  en  scène  par  un  artifice  également  neuf  et 
frappant,  qui  la  laisse  voir  du  spectateur,  tout  en  la 
dérobant  à  ses  yeux.  Le  style,  pur,facile,  harmonieux, 
dramatique,  eut  aussi  part  à  de  justes  éloges. 

S^il  se  présente  en  cette  tragédie  des  mérites  de 
plus  d'un  genre,  on  peut  reconnaître  avec  satisfaction 
que  la  plus  brillante  destinée  ne  lui  a  pas  non  plus 
fait  défaut.  Quoique  une  circonstance  particulière , 
l'avènement  récent  d'une  nouvelle  reine  tragique,  lui 
ait  donné  dans  ces  derniers  temps  toute  la  solennité, 
toute  la  nouveauté  d'une  reprise^  il  feut  dire  que. 


eemé  de  (bire  partie  du  répertoire  courant,  et  qti'cllé 
aTaîteoimertéle  prifilége  d*èlre  un  aimant continvd 
pour  la  foule.  La  province  s'en  était  atidement  m- 
parée  ;  pas  de  si  petite  tille  en  France  qui  ne  fait  tu  T^ 
présenter  dans  ses  murs.  L'étranger  ménie^  londfes, 
5alnt<-Péterabourg,  donnaient  des  représentations  de 
la  Marie  Siuart  française,  de  préférence  &  la  Mark 
Stuart  allemande;  et  Lafayetie,  dana  son  toyagl 
triomphal  en  Amérique ,  ïa  Toyait  jouer  à  !a  VGd- 
velle^Orléans ,  et  fbrt  bien  jouer  même.  Bommagtt 
éclatants  i  la  prééminencede  notre  belle  langue  etdê 
notre  belle  littérature  françaises;  mais  faottmigtt 
dont  il  serait  injuste  de  ne  point  reporter  qucAqtife 
chose  sur  notre  poète. 

Le  Cid  tt Andalousie  f  autre  tragédie  du  mêtnè 
auteur^  déjà  toute  mutilée  de  ses  démêlés  arec  II 
censure  y  litra  bataille  devant  le  parterre  en  4899. 
M.  Ldbrun,  esprit  sagement  progressif^  et  Pun  des 
mieux  faits  pour  servir  le  passage  des  idées  [d^aae 
époque  à  l'autre,  tendait  surtout,  dans  cette  nouveite 
ceutre,  à  ramener  ta  tragédie  française  i  plus  de  sim- 
plicité^ de  naturel  et  de  hardiesse;  il  s*y  montraîl  aa 
des  précurseurs  judicieux  de  Tayenir.  La  publtede 
la  première  soirée  montra  Sabord  quelque  Intol^ 
raoce  ;  car  il  n'était  point  encore  ce  qu'il  est  devenu 
depuis,  ce  vieillard  passif,  mais  émancipant  volontiers 
le  poète  et  se  laissant  aller  où  on  le  traîne;  trois  repr^ 
sentations  subséquentes  l'avaient  familiarisé  flvêc  les 
tentatives  delà  pièce  nouvelle»  qui,  ibieux  comprise, 
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3*ékmt  de  joir  en  jour  jusqti^aa  Buccès  entier  et 
définitif:  lenaurais  vouloir  des  aetears,  leardéser* 
tioA  préméditée  coapa  court  è  ees  eêpérances;  et 
rioleur,  ennuyé  de  tont  de  luttes  di?erse9 ,  peut-ôtre 
410  peu  trop  indifférent  k  sa  gloire ,  ne  fit  pas  même 
imprimer  $a  pièoe»  et,  dans  toute  ta  maturité  de  son 
talentt  renoo^t  dès  lors  aa  ihéAtre,  oè  tant  d'avenir 
s^'wvrsàt  ^oeore  devant  lui.  Il  est  permis  de  penser 
9«e  ee  (m  ftob^vx  pour  notre  scèneL 

Le^urleodcMaio  de  la  première  représentation  de 
Mari^  Stuan^  ea  oa  BW>meni  oà  tant  d'autres  se 
seraient  atvoJlis  daas  renivrement  du  trioaphe^ 
M.  LebruA  était  parii  pour  Ja  Grèce^  non  encore. in«- 
^i^rgée,  mais  où  commençait  à  fermenter  nntevain 
de  lij>srté«  Il  recueiUiidans  oetie  terre dassique  de  la 
poésie  de  nouvelles  inspirations  pour  sa  muse.  Le 
y^€ige  en  Grèce,  poème  pablié  en  iSSft,  sans  modèle 
encore  en  Uliërature»  qai  n'apparliant  mi  Tépopès^ 
ni  i^u  draine:^  offre  pourtant  un  easemible  pim  de 
grandeur  comme' ceIle«*U  »  est  d'un  eflet  plein  d'eii«> 
tratneiieDt  oomnom  eeloîr^.  I)  sianMe  mvoir  été 
composé  sous  rioUuenee  uontinueUe  des  temps  et  des 
lieusi  il»  le  mérite  immense  de  la  ^rîté  ^xa  las 
MuatkMis  et  dans  les  images;  il  exhale  de  toutes  parts 
un  parfum  d'IIeliénie;  et.  cette  obaleur  intime  »  âme 
de  foule  poésie ,  s*y  Ciit  sentir  au  suprôme  degrés 
fauteur  d'aiUeuns  trouve  toujours  d'beureoses  mc« 
preasionsâu  serviee  de  généreux  eentimenis^  et  son 
cMvre  estf  autam  èette  d'un  wMb  ecaur  que  d'un 
beauiileit. 
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Voilà  où  en  était  M.  Lebrun  de  ses  titres  littéraires, 
quand  la  révolution  de  1830,vint  lui  rouvrir  la  car- 
rière des  hauts  emplois  et  des  dignités  que  lui  avait 
présagés  FEmpire.  Il  fut  nommé  directeur  de  l'impri- 
merie royale^  en  1831  ;  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire,  en  1832;  conseiller  d'élat,  en  1836; 
pair  de  France,  en  1839.  En  cette  dernière  qualité^  il 
a  prononcé  plusieurs  de  ces  discours  dont  on  garde 
souvenir  :  notamment,  sur  les  fortifications  de  Paris, 
enl8il  ;  sur  la  censure  théâtrale,  en  1843;  et,  ces 
jours  passés^  sur  la  liberté  de  renseignement.  «  Depuis 
ce  temps,  le  poète,  1* homme  de  lettres,  en  lui^  a  dû  se 
moins  manifester,  et  on  ne  le  retrouverait  guère 
directement  que  dans  les  solennités  de  FAcadémie, 
y  portant  la  parole  en  toute  convenance,  ce  Ce  serait 
sortir  de  notre  sujet,  et  presque  de  notre  droit,  qoe 
de  toucher  dans  Thomme  Tesprit  disert  ^  sociable, 
fidèle  à  ses  amitiés,  assorti  aux  choses,  et  faisant 
honneur  à  son  passé  en  se  montrant  à  Paise  en  cha« 
que  emploi.  »  C'est  ainsi  que  naguère  s'exprimait 
M.  Sainte-Beuve,  terminant  le  portrait  littéraire  de 
M.  Lebrun,  un  de  ces  portraits  dont  il  est  passé 
maître,  et  c'est  par  là  que  nous  finirons  nous-mème; 
non  point  cependant  avant  d'avoir  dit  encore  que, 
à  la  mort  de  H.  Daunou^  M.  Lebrun  a  été  choisi 
pour  lui  succéder  dans  la  direction  du  Journal  des 
Suivants,  et  qu*il  est  par  intérim,  mais  depuis  bienldt 
cinq  ans,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  fran- 
çaise. Ainsi  le  fauteuil  de  Montesquieu,  où  siégea  dès 
l'origine  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  la  eom- 
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pagnie,  est  encore  occupé,  de  nos  jours,  par  celui  qui 
exerce  aclueilement  celle  même  fonction. 

Lesœuvres  de  M.  Lebrun,  réunies  pour  la  première 
foiS|  sont  en  Toie  de  publication.  L'auteur  se  devait 
cela  à  lui-même;  car  jusqu'ici  il  les  avait  abandon- 
nées, éparses.çàet  là^  avec  une  négligence  prodigue. 
Aussi,  quoique  belle^  sa  renommée,  ce  nous  semble, 
n'était  point  en  rapport  avec  son  talent.  Le  recueil 
de  ses  ouvrages  aura  pour  effet  d'ajouter  à  Testime  de 
Técrivain.  Eu  littérature  comme  en  tout,  parlez-nous 
du  faisceau  :  l'union  fait  la  force.  Les  deux  volumes 
in  80  publiés  jusqu'à  présent  renferment,  en  fait  de 
pièces  inédites,  le  Cid  d'Andalousie  et  quelques  pré- 
faces nouvelles  :  la  tragédie  exhaussera  d'un  cran  le 
poêle;  par  leur  ton  de  sincérité  désintéressée,  de 
simplicité  spirituelle^  lespréfaces,  si  nous  en  jugeons 
parnous-méme,  feront  aimer  l'homme. 


LE  FAUTEUIL  DE  FÉNELON. 


SERIZÀT. 


I«54 


Jacques  ds  Sbrizat,  né  à  Paris.  On  ne  trouve  que 
peu  de  chose  ou,  pour  mieux  dire,  rien  sur  le  compte 
de  Serizay.  Pellisson  dit  tout  simplement  :  «  Il  n*y  a 
rien  dMmprimédelui;  mais  il  a  beaucoup  de  poésies, 
et  d'autres  œuvres  en  prose  à  imprimer.  »  A  quoi 
d'Olfvet  ajoute  ;  «  Il  mourut  à  La  Rochefoucauld  au 
mois  de  novembre  1653.  Du  reste  il  ne  m'est  connu 
par  nul  endroit,  si  ce  n'est  par  quelques  poésies,  mais 
fort  courtes^  et  en  petit  nombre,  imprimées  dans  les 
recueils  de  Sercy.  »  Nous  avons  eu  la  curiosiléde  les 
y  rechercher;  mais,  quoique  nullement  inférieures  à 
la  grande  partie  des  poèmes  de  cette  époque,  elles  ne 
méritaient  pas  d'échapper  à  l'oubli  dans  lequel  elles 
sont  tombées. 

Serizay,  membre  de  la  réunion  Gonrart,  fut  un  des 
11.  5 
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deux  opposants  à  la  fondation  de  l'Académie  sous  le 
protectorat  du  cardinal.  On  soupçonna  le  molirdesoD 
opposition  d'êlre  purement  personnel  :  Serizay  élait 
intendant  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  passait 
pour  l'ennemi  de  Richelieu,  et  qui,  ne  se  sentant  pas 
bien  à  la  cour,  s'était  retiré  dans  son  gouvernemeot 
de  Poitou.  Refuser  d'accéder  au  vœu  du  minisire 
c'était  donc  agréer  à  son  maître;  y  consentir^  c'é- 
tait risquer  de  lui  déplaire^  et  même  de  lui  devenir 
suspect.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  passa  outre,  et 
choisit  même  Serizay  personnellement  pour  écrire 
la  lettre  au  cardinal  dans  laquelle  on  le  supplierait 
d*honorer  la  compagnie  de  sa  protection.  Puis  le  sort 
capricieux  fit  de  lui  le  premier  directeur  qu'ait  eu  la 
compagnie. 

Çe^e  fon^iiQ!}^  dopt  1^  dur^p,  k  cette  époque, 
était  ûxo^  4  ^^W  mQis  seulement,  lui  resta,  malgré 
^e^  fréquentes  demandes  d'un  siiccessapr ,  pendant 
r^space  de  quatre  anpée$  enviroo  t  jusqu'à  l'eniier 
^j)J>)is/»eQ(ieot  de  rAc^dérnie;  c'est-à-dire  depuis  l« 
19  mars  i934  jusqu'au  11  .janvier  1638.  il  parait, 
^^  reste/  qu'il  la  reipplissait  ^  aouhait.  Lorsque  II 
ç))ancelier  Séguier  désira  faire  partie  4iS8  quarante, 
90  lui  vQta  upe  visite  de  remerciement  pour  rboa- 
li^r  qii^il  fai^i^  à  tout  le  corps  (  ^'oublions  pas  qu'il 
^l4  iQi\)oiir$  sp  reporter  4U3(  temps  pour  juger  sai* 
<l/$qi^t  des  .elboises)  ;  Serizay  porta  la  parole,  en  ièm 
^  kl  di^pift^liçin  ,  çt  s'en  acquitta  merveilleusemeot 
bien/  raconte  Peltisson  :  c  Sa  harangue  fut  lue  buii 
Joiir«  apiès  dans  l'assemblée.  Il  fut  dit  qu'il  eodoa- 


unil  UM  copie,  qai  serait  gardée  eotre  lea  ouvrages 
académiques;  mais  quelle  qu'eu  soit  1$  cause,  ni 
cstte  harangue,  ni  plusieurs  autres  qu'il  eut  occasion 
de  faire  durant  le  long  temps  qu'il  fut  directeur,  et 
daos  lesquelles  il  satisfaisait  tout  le  monde  au  der- 
nier point,  ne  se  trouvent  plus.  »  Serizay  fut  un  des 
quatre  commissaires  chargés  de  polir  les  Sentiments 
de  V Académie  sur  le  Cid^  et  plus  tard  eut  mission  de 
composer  répitaphe  du  cardinal. 


II 
PELLISSON. 

Paul  Pellisson  naquit  &  Béziors^  en  4624^ 
d^une  famille  distinguée  dans  la  robe.  Au  nom  de 
son  père,  Pellisson,  il  ajouta  bientôt  son  nom  mat^r- 
nei^  Pontanier ,  pour  se  distinguer  de  son  frère  atné. 
Sa  mère,  femme  de  beaucoup  d^esprir,  et  protestante 
zélée,  lui  fit  partager  de  bonne  heure  et  son  amour  pour 
les  lettres  et  son  penchant  pour  la  doctrine  de  Calvin. 
Pellisson  fit  avec  distinction  ses  hunaanitésà  Castrçs,  sfi 
philosophie  à  Monlauban  et  son  droit  à  Toulouse.  Lk^ 
à  peine  assis  sur  les  bancs  de  recelé.,  il  entreprit  la 
paraphrase  du  premier  livre  des  InstUutes  de  JusH^ 
nien,  qu'il  publia  dans  sa  ving-uniéme  ann^e,  et  qui 
ne  se  ressentait  nullement  de  la  jeuneçse  de  son  aur 
teur.  Versé  dans  tout  ce  que  les  littératures  grecque* 
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iaiine,  espagnole  avaient  de  plus  remarquable^  et  dans 
la  connaissance  des  productions  dont  commençait  à 
S' honorer  notre  langue,  il  entra  dans  la  voie  de  la  ma- 
gistrature^ à  laquelle  plus  d'un  de  ses  ancêtres  avaient 
dû  leur  illustration. 

Il  commençait  à  prendre  rang  dans  le  barreau  de  sa 
province,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  niunide  lettres  dans 
lesquelleslesproiesiantsdeCastres  le  recommandaient 
à  Conrart,  leur  coreligionnaire.  Cet  homme  célèbre 
se  fil  un  plaisir  de  le  répandre  parmi  les  académi- 
ciens dont  sa  niaison  était  le  rendez-vous.  Pellisson 
y  fut  accueilli  et  distingué.  Son  goût,  d'accord  avec 
les  espérances  d^avenir  qu'on  lui  faisait  concevoir,  le 
portait  à  se  fixer  à  Paris;  il  eut  pourtant  le  bon  esprit 
de  retournera  Castres  et  de  reparaître  au  barreau.  Il 
fut  arrêté  dans  cette  carrière  par  une  fatalité  sans  re- 
mède :  la  petite  vérole,  dit  d'Olivet,  lui  déchiqueta 
fes  joues  ^  lui  déplaça  presque  les  yeux^  afiaiblit  et 
ruina  pour  toujours  son  tempérament, 
t  Les  lettres^  ces  grandes  consolatrices  des  affligée» 
devinrent  son  refuge.  Alors  il  revit  Paris,  et  pour  ne 
plus  le  quitter.  Les  amis  qu'il  y  avait  laissés  ne  pu* 
rent  le  reconnaître  aux  traits  de  son  visage,  mais  ils 
le  reconnurent  à  son  esprit.  Le  premier  ouvrage  qui 
Vj  fit  remarquer  fut  son  Histoire  de  VAcadénde 
française  jusqu^en  1652,  année  de  sa  publication. 
Elle  eut  une  vogue  extraordinaire,  fut  considérée 
longtemps  comme  un  chef-d'œuvre;  elle  offrait  dans 
les  moindres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce, 
suivant  ce  qu'en  disait  Fénelon  de  longues  années 
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après.  Il  y  a  quelque  chose  de  mérité  au  fond  de  lout 
soccès;  et  si  l'on  veut  bien  considérer  que  Tosuvre  de 
Pellfsson  parut  quatreans  avant  lesProt'i/iciVi/^.f^et  que 
celait  par  conséquent  le  premier  livre  français  d'une 
correction  et  d'une  élégance  soutenues,  on  ne  pourra 
qu'applaudir  à  cet  enthousiasme  des  contemporains. 
Celle  histoire  valut  à  Pellisson,  de  la  part  de  la  com- 
pagnie^ un  honneur  qui  n'est  jamais  échu  qu'a  lui 
seul  :  l'Académie ,  ne  pouvant  l'admettre  parmi  ses 
membres  dont  le  nombre  était  invariablement  limité, 
le  nomma  dès-lors  surnuméraire,  avec  promesse  de 
la  première  place  vacante  et  droit  d'assister  à  ses  as- 
semblées; mais  en  même  temps  elle  statua  que  la 
même  faveur  ne  pourrait  plus  être  faite  à  personne^ 
pour  quelque  considératioa  que  ce  fûtj  elles  tenu 
parole. 

<  Vers  la  un  de  l'année  suivante ,  Pellisson  cessa 
d'être  surnuméraire,  et  prononçant  alors  un  nouveau 
discours^  comme  pour  une  seconde  réception,  il  se 
plaignit  c  des  murmures  excités  de  touscôtés,  ditril, 
«  contre  ce  misérable  livre,  qui ,  tout  innocent  qu'il 
'<  était,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  satisfaire  égale* 
«  ment  tout  le  monde.  »  Pourquoi  donc  l'ouvrage 
dont  nous  parlons,  le  plus  parfait  de  ceux  que  M.  Pel- 
lisson ait  mis  au  jour,  n'eut-il  pas  le  bonheur  de  sa* 
ûsfaire  tout  le  mondel  Je  crois  en  avoir  deviné  la 
raison  :  c'est  la  liberté  qu'il  prend,  et  qu'il  a  dû  né- 
cessaireoient  prendre ,  de  caractériser  les  académi* 
ciens  dont  il  écrit  la  vie  :  on  ne  saurait  presque  ni 
louer  ^  ni  censurer  impunément  les  gMs  de  lettres, 
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i  moiM  qtt*il  n'y  ail  od  long  înMmlli  entre  teor 
mon  et  le  temps  on  l'on  parle  d'eni.  Les  censure* 
l-on>  c'est  offenser  ceux  de  leurs  amis  qui  leeront 
survécu.  Leur  donne-t-on  des  louanges,  c'est  ooorir 
eneere  un  danger  plus  éyilent,  parce  que  la  jalousie 
des  fixants  ne  peut  guère  soulTrir  qu'on  détourne, 
M  du  BBoins  cfu'on  partage  l'admiration  qu'ils  exi- 
gent du  public.  M  Cette  observation  ^  empruntée  i 
l'abbé  d'Olivet^  restera-t*elle  éternellement  vraie? 

Pellisson  avait  aebeté  une  charge  de  secrétaire  da 
roi,  et  il  Ile  possédait  pas  moins  t'esprii  des  affiiires 
tftie  celéi  dM  letlres«  Seè  talents  te  firent  remarquer 
du  Ameex  eurinteiidam  des  fiendees  l^ooquel,  qui  le 
ebotiff  pbfâr  Soift  pi^mièf  bommis,  et  en  ili  bientdt 
ton  agent  de  prédileetioDé  11  tint  oel  emploi  pendant 
quatre  années,  après  lesquelles,  enveloppé  dans  il 
disgrice  de  «en  proieclenr,  il  fui  enfèrmé  à  la  Bas- 
Ifftkr.  Le  oroyamdéfiosittire  de  secrets  importants,  on 
«mploya  loiie  les  moyens^  rase  el  rigoevr»  pour  obts* 
nir  des  rëi^lions.  La  ruse  le  trouva  trop  habile  j  la 
rigoebn  inébranlable.  Un  jour,  confronté  ivee  Fou- 
qnet,  ft  eut  l'adresse  de  joner  le  rôle  d'accusateur 
pour  pouvoir  mieui  sauver  la  victime  :  t  Monsieur, 
dit-il  au  ministre  déehu^  si  vous  ne  savies  pue  que  les 
papiers  q«i  ai lesieut  Id  fait  dont  on  vous  charge  soM 
brAlés,  vous  ne  le  nieriez  point  dvectant  d'assurance.* 
Celui-ci,  averti  par  là  de  ranéantieaement  des  seales 
preuves  redoutables  qui  eussent  po  eaisler  oontrs 
liiii  s'obsiîna  de  ptus  en  plus  dani  sea^éaégalioBS^  et 
ne  put  èMo  oesvaîacu. 


N«  ftiiMDt  plus  foi  sur  ringratitude  ou  rimpéritie 
du  prisonnier,  on  en  vint  à  tompler  sur  son  impru- 
denee.  On  lui  associa  dans  sa  prison  un  Allemand  aux 
forrnes  simples  et  grossières,  mais  fourbe  et  rusé 
dans  le  fond^  se  prétendant  détenu ,  mais  qui  ti'étàlt 
qu'un  espion.  Peltisson,  habile  â  pénétrer  lé^  hommes 
ei  à  les  manier,  eut  l'ârt  de  Fe  faire  changer  de  rôle, 
et  d'espion  le  convertit  en  émissaire.  Vzv  lui  bientôt 
il  correspond  journeliement  avec  M"*  de  Scndéry,  son 
amie  dévouée,  à  laquelle  il  fait  parvenir  trois  mémoires 
en  faveur  de  Pouquet.  Cette  apologie,  dont  l'éloquence 
et  la  noblesse  révélaient  Taûteur,  lui  valut  un  réi6tr- 
blement  de  sévérité  :  j^tus  d'^encre,  tti  de  plumes; 
plus  de  correspendanée  possible  au  dehors.  Pour  de- 
meure, une  ceittfle  isolée  qui  prenait  jour  par  un 
étroit  soopirsfil;  pour  aliment  contre  rennni,  quel- 
ques livrée  de  controverse  et  des  pères  de  TÉglise; 
poor  toute  soiêiëté,  un  basque  stupide  et  morne,  qui 
ne  ctavait  que  jouer  de  la  musette  1 

Que  ne  peut  rindnstrièusef  patieiicé  dfMr  prison- 
nier? Au  moyen  d'une  encre^  obtenue  avec  du  j^âià 
brûlé  délayé  dans  quelques  gouttes  de  ihi^  W  put  con- 
fier sa  pensée  aux  marges  de  ses  livres  ;  et  bientôt  il 
se  créa  une  compagne,  une  amie^  une  consolatrice  dé 
sa  prison.  Une  araignée  tendait  sa  toile  au  soupirail 
dont  nous  avons  parlé,  M  èe  fit  une  ocèup^tron  dé 
i^apprivoiser.  Pendant  que  son  Basque  jouait  de  là 
niuseite,  il  plaçait  des  mouches  sur  le  bord  du  sou* 
pîraîl  ;  et  Taraignëe^  apercevant  une  proie,  d'y  coti- 
rir.  Ce  jeu  devint  bientôt  une  habitude  po«r  elle. 
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Sortant  de  son  irou  chaque  fois  qu'elle  disliDgiiait 
le  son  de  Tinstrument ,  el  irouvanl  toujours  ^  pâ- 
ture accoutumée,  elle  en  vint  à  se  donner  bien  garde 
de  oianquer  à  Tappel.  Lui  cependant  éloignait  in- 
sensiblement Tappât  du  trou  de  Faraignée ,  si  bien 
qu'après  plusieurs  mois  de  répétitions,  elle  se  familia- 
risa assez  avec  cet  exercice  pour  reparaître  toujours 
au  premier  signal  de  la  musette,  et  courir  chercher 
ses  mouches  jusqu'à  Textrémité  delà  cellule,  el  même 
sur  les  genoux  du  prisonnier. 

Mais  enfin  on  cessa  de  tenir  Pellisson  au  secret,  et 
alors  les  Montausier ,  les  Saint- Aignan ,  les  Lafeuil- 
lade  s'empressèrent  de  venir  lui  apporter  leurs  té- 
moignages d'estime  et  d'intérêt;  puis  enfin,  grâce  aux 
sollicitations  de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  re- 
commandable,  que  M"^  de  Scudéry  sut  faire  interve- 
nir en  sa  faveur,  on  le  retira  de  celte  captivité  où  il 
avait  langui  pendant  plus  de  quatre  ans.  k  partir  de 
ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  il  brin 
chaque  année  les  fers  d'un  prisonnier,  en  commémo- 
ration de  sa  délivrance. 

Nous  n'abandonnerons  pas  cette  époque  si  mémo- 
rable de  sa  vie,  sans  rappeler  des  faits,  honorables 
aux  gens  de  lettres,  et  qui  se  produisirent  en  celte 
occasion.  Beaucoup  d'écrivains  avaient  eu  part  aux 
bienfaits  du  surintendant,  aux  jours  de  sa  grandeur  ; 
au  jour  de  sa  disgrâce ,  et  quand  les  courtisans  se 
faisaient  un  devoir  de  le  méconnaître,  nul  ne  renia 
sa  part  de  reconnaissance  :  le  protecteur  des  talents 
en  fut  protégé  à  son  tour.  Hénaull  eut  le  coiuage  de 
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s'aUaqiier  à  ses  plus  redoutables  ennemis  ;  il  publia 
contre  Colberl  lui-même  un  sonnet  qui  fit  beaucoup 
de  bruit,  et  dont  ce  ministre  eut  l'habileté  de  ne  point 
se  venger,  parce  que   le  roi,  disait-il^  n'y  était  pas 
attaqué;  le  bon  Lafontaine  composa,  en  sa  faveur, 
celte  élégie  touchante  qui  vit,  encore  aujourd'hui, 
dans  la  mémoire  de  tout  le  monde,  non  sans  prévoir 
qu'il  se  fermait  ainsi  p  jur  toujours  le  chemin  aux  fa- 
veurs royales,  auxquelles  ses  talents  et  ses  besoins  lui 
donnaient  tant  de  droits;  Brébœuf  en  tomba  malade^ 
et  mourut  de  chagrin  ;  M"*  de  Scudéry  se  joignit  à 
Peliiason  pour  le  défendre;  Pccquet  ne  se  consola  ja^ 
mais  de  l'infortune  du  ministre^  dont  il  avait  été  le 
médecin,  et  il  s'en  allait  disant  que  Pecquet  avait  tou- 
jours  rimé  et  rimerait  toujours  à  Fouquet;  Loret  lui- 
même,  un  gazetier  obscur,  apportant  le  denier  de  la 
veuve^  publia  dans  la  gazette,  dès  le  lendemain  de 
l'arrestation  du  surintendant,  les  bienfaits  dont  il  lui 
était  redevable  ;  (c  toutes  circonstances,  doit-on  ajou- 
ter avec  d'Âlembert,  si  propres  à  faire  sentir  à  tous 
les  hommes  en  place  combien  il  est  de  leur  intérêt  de 
se  concilier  une  classe  d'hommes  dont  la  reconnais- 
sance donne  le  ton  à  la  voix  publique  et  préside  au 
jugement  de  la  postérité.  » 

Pellisson  avait  sacrifié^  pendant  sa  longue  déten- 
tion, une  soixantaine  de  mille  francs,  toute  sa  fortune. 
Heureusement  Louis  XIV,  oubliant  une  fermeté  qui 
l'avait  contrarié  dans  ses  desseins,  ou  ne  se  la  rappe- 
lant que  comme  le  gage  d'un  noble  caractère,  et 
frappé  d  9ill«Airs  jde  son  talent  et  de  ses  capacités  ad- 
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ministratives,  l'attacha  i  sa  personne,  lui  donna  dent 
mille  écns  de  pension,  avec  injonclion  de  suivre  h 
cour^  et  de  rédiger  l'hisloire  de  son  règne.  Pellisson 
composa  donc  cette  histoire,  qui  part  de  la  paix  des 
Pyrénées  et  va  jusquen  167'2.  Elle  ne  parut  pas  de 
son  vivant,  mais  seulement  en  1749.  Esprit  lumineux, 
il  y  groupa  les  faits  avec  ordre,  comme  il  avait  sa 
faire  dans  l'histoire  .de  l'Académie;  sa  narration  est 
agréable,  sans  monotonie,  mais  d'un  style  un  peu 
morne,  et  plus  appropriée  à  des  mémoires  particu- 
liers qu'à  la  relation  de  grands  événements. 

Dès  l'époque  de  son  emprisonnement,  il  avait  for- 
mé le  dessein  d'abjurer  le  calvinisme;  mais  il  redou- 
tait qu'on  n'imputât  cette  abjuration  à  rîntérét^  sous 
un  roi  qui  n'aimait  pas  les  protestants.  Une  fois 
cependant  que  sa  position  à  la  cour  fut  bien  établie^ 
il  exécuta  son  projet.  Ses  ennemis  n'en  attribuèrent 
pas  moins  son  changement  de  religion  à  des  vues  am- 
bitieuses; mais  la  postérité  plus  juste  y  a  reconnu 
tous  les  indices  de  la  bonne  foi  :  il  ayait  déjà  refusé 
la  perspective  de  sa  nomination  à  la  place  enviée  de 
précepteur  du  Dauphin  ,  qui  devait  loi  être  accordée 
au  prix  de  sa  conversion;  et  si,  plus  tard,  il  se  fit 
nommer  sous-diacre^  et  accepta,  eu  cette  qualité» 
l'abbaye  de  Giraont  et  le  prieuré  de  Saint-Orèns, 
deux  bénéfices  produisant  uu  revenu  de  plus  de  qua- 
torze mille  livres,  ce  fut  la  récompense  de  l'homme 
de  talent  estimé  et  non  celle  du  renégat  vénal.  Du 
reste  son  zèle  pour  la  foi  catholique^  qui  Pavait  fait 
suroottttar  le  grand  convertisseur  par  ses  aneîei» 
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eoréligfonnaires,  ne  cessa  plus  de  s^exercer  jusqu^i 
la  fin  (le  sa  carrière.  Il  soutint  une  lutte  contre 
Leibnitz  sur  la  grande  question  de  la  tolérance  relî^ 
gieiise,  et,  dans  les  ouvniges  polémiques  dont  il  fut 
Tauleur^  ses  ennenjîs  eux-ii.èmes  furent  forcés  de  re- 
connaître que,  si  sa  controverse  manquait  d'amer^ 
tume^  sa  théologie  n'était  pas  dépourvue  de  grâces.  Il 
mettait  la  dernière  main  à  son  traité  de  rEucharfstiey 
quand  une  mort  précipitée  l'enleva,  à  Versailles,  leT 
février  i603.  Gomme  nous  l'avons  dit^  son  tempéra- 
ment se  trouvait  ruiné  dés  sa  jeunesse,  et  de  fré^ 
quentes  maladies^  jointes  i  un  travail  continuel  et  opi- 
niâtre, l'avaient  constamment  laissé  valétudinaire. 

La  laideur  des  traits  de  Pellisson,  défigurés  par  la 
petite  vérole^  était  proverbiale  :  c  II  abuse  de  la  per- 
mission qu'ont  les  hommes  d'être  laids,  disait  H"*^  de 
Sévigné,  roai&qu^on  le  dédouble,  et  l'on  trouvera  une 
belle  âme.  »  S<?n  esprit  attirait  ceux  qu'aurait  pu  re- 
pousser sa  figure;  il  n'avait  qu'à  parler  pour  plaire; 
sa  conversation  avait  une  éloquence  qui  lui  était 
propre  ;  joignez  à  cela  des  manières  douces  et  liantes, 
et  le  tact  heureux  de  se  faire  pardonner  sa  siipério^ 
rite  en  la  faiss^nt  oublier.  Aussi  paraissait-il  en  cer- 
taines occasions  avoir  daulant  plus  d'esprit  qu'il 
cherchait  moins  à  en  montrer.  Il  savait  si  bien  se 
mettre  à  la  portée  de  chacun ,  qu'on  ne  le  trouvait 
jamais  inférieur  ni  supérieur  à  soi-même  ;  c'est  assez 
dire  eu  quelle  haute  estime  il  était  auprès  de  tout  le 
monde.  11  eut  et  conserva  de  nombreuses  liaisons  :  ki 
piM  tfttime  fut  celle  qu'il  contracta  atree  fil^  de 80a- 
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déry.  Mômes  goûts,  mêmes  senlimeols,  éludes  ana- 
logues et^  pour  dire  loule  la  vérité^  pareille  disgrâce 
physique,  tout  concourait  à  leur  amitié^  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Ou  ils  se  virent  ou  ils  s'écrivirent  tous 
les  jours,  pendant  près  de  cinquante  ans.  Sarrazin 
eut  part  à  leur  attachement.  Ce  poète  étant  mort  à 
Pézénas  en  1654,  Pellisson,  qui  passait  par  celte  ville 
quatre  ans  après ,  se  transporta ,  dit  l'aLbé  d'Olivet, 
sur  la  tombe  de  son  ami,  Tarrosa  de  ses  pleurs^  fit 
célébrer  un  service  pour  lui,  et  lui  fonda  un  anniver- 
saire, tout  protestant  qu'il  était  encore.  N'est-ce  pas 
là  une  nouvelle  preuve  que  Pellisson  tenait  déjà  bien 
faiblement  à  la  croyance  maternelle  ? 

Pellisson  s'est  acquis  des  droits  à  Tamour  de  la 
postérité  par  son  généreux  dévouement  à  Fouquet, 
et  des  droits  à  une  gloire  immortelle  par  les  élo- 
quents plaidoyers  que  ce  dévouement  lui  inspira: 
exemple  sublime  de  tout  ce  que  la  générosité  du  carac- 
tère ajoute  à  la  grandeur  du  talent.  C'est  par  eux,  et 
par  eux  seulement^  qu'il  s'est  mis  hors  de  ligne.  Ses 
précédents  ouvrages  lui  avaient  acquis  à  juste  titre 
parmi  ses  contemporains  la  réputation  d'un  homme 
de  goAt,  d'un  écrivain  élégant;  mais  le  nombre  est 
bien  limité  des  hommes  de  goût ,  des  écrivains  élé- 
gants d'un  siècle  qui  sont  encore  qualiûés  ainsi  deax 
siècles  après;  et  Pellisson  est  resté  mieux  que  cela^ 
grâce  à  l'apologie  de  Fouquet  :  il  est  éloquent,  il  est 
orateur,  il  se  fait  lire  encore.  Voltaire  a  pu  comparer 
ses  discours  au  roi  aux  plaidoyers  de  Gicéron.  Ls 
netteté  d'une  discussion  qui  va  toujours  droit  au  but; 
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renchatnement  éloquemment  coordonné  et  con- 
stamment progressif  des  preuves  ;  la  noblesse,  Tabon* 
dance,  la  chaleur  naturelle,  Tentralnement  pathéti- 
que du  style;  une  dialectique  vigoureuse;  l'adresse 
captieuse  de  Thomme,  habile  à  chatouiller  une  or-^ 
gueilleuse  faiblesse^  qui  sollicite  comme  clémence  ce 
qu'il  pourrait  exiger  comme  justice;  l'agrément  ré- 
pandu sur  quelques  détails  arides  que  leur  clarté  va 
jusqu'à  rendre  intéressants;  parfois  des  pensées 
sublimes  et  de  grands  mouvements  oratoires ,  telles 
sont  les  qualités  que  l'on  y  admira,  que  nous  y  admi- 
rons encore,  et  que  l'on  y  admirera  toujours. 


m 

FÉNELON- 

;  1699 

François  de  Salignac  de  Lamotï r  Fénelon,  Tune 
des  figures  les  plus  doucement  radieuses  de  Thuma- 
nité,  naquit^  le 6  août  1651 ,  au  château  de  Fénelon, 
en  Périgord.  Dés  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  s'essaya 
dans  la  chaire,  et  cela  avec  assez  d'éclat  pour  alarmer 
le  marquis  de  Fénelon ,  son  oncle  :  ce  seigneur,  de 
mœurs  sévères ,  redoutant  pour  le  jeune  apôtre  les 
séductionsd'uno  gloire  mondaine,  le  mit  au  séminaire 
(le  Saint-Sulpice.  Après  qu'il  y  eut  reçu  les  ordres 
sacrés,  sa  ferveur  apostolique  rêva  quelque  temps  de 
missions  lointaines,  tantôt  au  Canada,  tantôt  en 
Grèce;  mais  la  faiblessedeson  tempérament  fitéchouer 


tous  ces  projet»,  et,  heureusement  pour  Téglm  et 
pour  ia  France,  il  trouva  moyen  d'exercer  d'une  auire 
manière  son  prosélytisme  religieux.  Il  fut  nommé 
mpéri^ur  desNouueUeS'-Catholiques.  C'étaient,  poar 
la  plupart,  de  jeunes  personnes  arrachées  à  l'hérésie^ 
e(  qu'il  fallait  maintenir  dans  leur  croyance  nouvelle. 
Cette  place  demandait  une  maturité  qui  n'était  point 
^  rapport  avec  sa  jeunesse,  mais  qui  existait  déjà 
dans  son  caractère  et  dans  la  pureté  de  ses  mœurs. 
En  même  temps,  cet  heureux  don  de  persuasion  qu'il 
tenait^  à  un  si  haut  degré,  de  la  nature,  le  rendeit 
Vhomme  du  monde  le  plus  propre  à  cet  emploi.  Il 
Toccupadix  ans,  et  y  acquit  l'expérience  spéciale  qu'il 
développa  dans  son  premier  ouvrage,  le  traité  de 
V Education  des  filles  ^  chef-d'œuvre  de  raison  et  de 
délicatesse.  Il  composa  aussi,  vers  cette  époque,  son 
traité  du  Ministère  des  pasteurs^  où  il  combattit  l'hé- 
résie avec  les  armes  qui  lui  étaient  le  plus  naturelles, 
la  modération  ei  la  douceur.  La  spécialité  de  cet  écrit 
et  le  talent  dont  il  donnait  la  preuve  en  désignèrent 
Tauteur  à  Louis  XI V^  alors  dans  toute  Tardcur  de  SOD 
zèle  religieux.  Fénelon  fut  chargé  d'une  mission  dans 
le  Poitou.  A  cette  époque  de  notre  histoire,  leprôtre, 
ministre  de  la  parole  de  paix,  marchait  rarement  sans 
le  soldat,  ministre  des  exigences  royales.  Le  nou- 
veau missionnaire  refusa  cet  odieux  cortège;  il  fit  plus 
encore,  il  s'associa^  pour  le  seconder  dans  ses  prédi* 
cations,  ceux  des  ecclésiastiques  qui  se  recomman- 
daient par  la  tolérance  et  la  charité.  Aussi  obtint-il, 
dans  cette  carrière,  la  plus  douce  des  récompensai 


-7»- 
edkd^  faire  aimer  son  Dieu  et  son  roi^  et  dçconTertir 
sang  persécuter. 

Un  triomphe  si  pur  Igi  valut ,  quelques  années 
après^  en  1689,  l'emploi  si  honorable  et  si  ambitionné 
de  précepteur  du  dauphin,  petit-GIs  de  Louis  XIV. 
On  sait  avec  quel  zèle  éclairé  et  quelle  bienveillante 
vertu  ilaccopiplit  cette  tâche  solennelle.  La  grandeur 
de  son  élève  et  le  bonheur  du  peuple  qu'il  était  ap* 
pelé  à  gouverner  furent  le  but  constant  de  ses  efforts. 
Il  déracina  de  ce  jeune  cœur  tous  les  germes  malfai- 
sants que  la  nature  y  avait  semés  et  que  Tinstinct 
d'une  domination  future  tendait  k  faire  mûrir.  Dé- 
tournant ce  penchant  secret  au  profit  de  la  vertu ,  il  sut 
faire  accepter  de  son  élève,  comme  le  but  le  plus  désira- 
blei  la  perspective  enchanteresse  de  régner  un  jour  sur 
kscœurs^  au  lieu  de  la  vaine  satisfaction  de  courber 
des  tètes.  Il  eut  l'art  de  métamorphoser  tous  ses  dé- 
fauts en  des  qualités  opposées:  il  le  rendit  humble 
d'impcrieuxyet  doux  d'irascible.  Peut-être  mème^  et 
ce  serait  là  le  seul  tort  de  celte  admirable  éducation, 
pouasa-t«il  trop  avant  ses  succès  en  ce  genre;  car^plus 
tard,  lorsque  l'héritier  de  Louis  XIV  fut  rendu  à  lui- 
niëme,  il  sut  bien  se  montrer  vertueux  »  bienfaisant, 
instruit;  mais,  en  même  temps,  il  parut  trop  docile 
et  trop  timide  pour  un  prince;  et  Ton  peut  douter 
avec  quelque  fondement  que,  si  le  sceptre  fût  devenu 
son  partage,  il  l'eût  porté  d'une  main  ferme  et  puis- 
ssnte.  Pour  avoir  été  trop  domptée,  son  âme  s'était 
énervée;  et ,  quel  que  soit  du  reste  le  charme  d'un 
Mur  vierge  et  pur,  est-ce  au  souverain  à  venir  d'un« 
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grande  nation  k  s'inquiéter  de  savoir  8*il  lui  est  per- 
mis de  séjourner,  en  passant^  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, lorsqu'il  y  a  été  jeté  par  les  chances  delà 
bataille?  C'est  pourtant  jusque  là  qu'allaient  les  scru- 
pules du  duc  de  Bourgogne^  et  sur  de  pareils  cas  de 
conscience  que,  général  d'armée,  il  consultait  Féne* 
Ion.  A  cela  près,  et  tant  qu'il  aurait  eu  pour  conseil- 
lers des  hommes  tels  que  son  précepteur,  c'eâtétéan 
monarque  accompli. 

Placé  &  la  source  de  toutes  les  faveurs  et  de  toutes 
les  grâces,  Fénelon  passa  cinq  ans  à  la  cour,  toujours 
désintéressé  et  oublié.  Enfin^  en  1696,  il  fut  nommé 
à  l'archevêché  de  Cambrai^  et  parut  tout  surpris,  dit 
Hmede  Sévigné,  «  de  ce  présent  que  le  roi  lui  faisait.» 
Il  ne  pouvait  considérer  comme  une  récompense  une 
distinction  qui  allait  le  tenir  éloigné  de  son  élève; 
car,  rigide  observateur  des  règles  canoniques^  il  se 
proposait  bien  de  ne  pas  manquer  à  celle  de  la  rési* 
dence  dans  son  diocèse.  En  même  temps,  l'unique 
bénéCce  qu'il  possédât ,  l'abbaye  de  Saint* Valéry, 
il  le  rendit  au  roi,  afin,  dit-il ,  de  ne  pas  violer  la  loi 
ecclésiastique  qui  défend  d'en  posséder  plusieurs. 

Prince  de  l'Eglise  par  cette  éminenie  dignité,  bien- 
faiteur de  la  nation  par  l'éducation  du  prince,  re- 
connu grand  par  ses  talents  et  son  caractère,  il  était 
à  l'apogée  de  son  bonheur,  lorsqu'une  déplorable  que* 
relie  religieuse  vint  détruire  le  charme  et  la  douce 
sérénité  de  son  existence.  On  voit  que  nous  vou- 
lons parler  de  la  fameuse  affaire  du  qufétlsme.  La 
relation  de  ces  fâcheux  démêlés  étant  étrangère  â  cet 


—  «1  — 

ouirage,  noos  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur 
curieux  à  TexceUente  Histoire  dêFénelon,  dont  nous 
avons  parlé  à  la  notice  du  cardinal  de  Bausset.  lien 
retrouvera  là  le  tableau  complet  et  vivant.  Disons  seu* 
lement  que  cette  question  du  pur  amour  et  le  livre 
des  Maximes  des  Saints^  publié  à  ce  propos  par  Fé* 
nelon^  et  condamné  par  la  cour  de  Rome  fi^ur  les  in- 
stances de  celle  de  FrancCi  ne  servirent  qu'à  mettre 
en  relief  l'admirable  résignation  et  la  modestie  tou- 
chante de  Tarchevéque  de  Cambrai.  11  se  condamna 
lui-fflôme,  dans  un  mandement  qui  est  resté  comme 
un  monument  d'éloquence  attendrissante  et  de  sou** 
mission  évangélique. 

Exilé  de  la  cour  à  la  suite  de  ces  débats^  Fénelon, 
loin  de  regarder  sa  disgrâce  comme  un  malheur,  y 
vil  un  bienfait  de  la  Providence  qui  lui  permettait  de 
se  donner  tout  entier  aux  soins  pieux  de  son  minisr 
1ère.  Une  épreuve  plus  sensible  lui  était  réservée  vers 
la  même  époque  ;  il  la  supporta  avec  la  même  fermeté 
chrétienne.  Son  palais  de  Cambrai,  ses  papiers,  ses 
manuscrits,  sa  bibliothèque  devinrent  la  proie  des 
flammes,  et^  au  milieu  de  ce  désastre  douloureux,  il 
n'exhala  pour  toute  plainte  que  ces  paroles  dignes 
d'un  si  noble  cœur  :  <  Il  vaut  mieux  que  le  feu  ait  pris 
à  ma  maison  qu'à  la  chaumière  d'un  pauvre  labou- 
reur.  »  On  n^aura  pas  de  peine  à  croire  qu'un  pasteur 
aussi  bon  devint  le  modèle  des  évèques.  Souvent  oa  le 
vil  faire  lui-même  le  catéchisme  aux  enfants.  U  avait 
fondé  un  séminaire^  et  son  plaisir  le  plus  doux  était 

d'en  instruire  el  d'en  former  les  jeunes  clercs.  Ne  dé- 
H.  6 
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daignant  pas  les  devoirs  les  plus  humbles,  avec  quelle 
touchante  sollicitude  il  remplissait  les  plus  sacrés! 
Que  de  fois,  dans  la  chaire  de  son  église,  il  s'aban- 
donna aux  élans  de  son  onction  facile  et  persuasive» 
et  fit  aimer  dans  son  langage  les  mêmes  vertus  qu'on 
admirait  dans  ses  actions!  C'est  ici  le  cas  de  rappeler 
quelques-ubes  des  anecdotes  pieuses  par  lesquelles 
son  souvenir  sera  éternellement  cher  et  sacréau  genre 
humain. 

Pendant  la  guerre  lamentable  de  la  succession  au 
tfÔné  d^Ëspagne,  le  séjour  de  Fénelon  se  trouva  rap- 
pt'oèhédu  théâtre  des  combats;  quoiqu'il  reçûi  bien 
p)uÀ  d^accuett  des  généraux  étrakigers  que  des  ndtreS| 
qui  évitaient  de  le  voir  et  dont  quelques-uns  même 
allaient  judqu^à  le  décrier,  ï*énelon,  durant  ledéplo* 
jkblé  hiver  de  llOd,  distribua  pour  cent  mille  francs 
dé  g^ains^  qu'il  avait  dans  ses  greniers,  à  nos  soldats 
Xitk^t  t|ul  souVetit  le  pain  manquait.  Et,  comme  on  lui 
^  piroposait  le  prix,  il  le  refusa,  disant  :  Le  roi  ne 
tmdoHrien^ety  dans  lés  Malheurs  qui  accablent  te 
pSuf^lé,  je  dois,  èommè  tî'rànçaSs  et  comme  évéque, 
)Mkàt^  i  IHStat  ce  que  J'éA  lai  feçù. 
"  Âti  fôtt  dé  celte  désastreuse  campagne,  tandis  que 
f  àrMàéé  des  alliés  Occupait  une  ^rtie  de  la  {«"landre,  il 
àyÂit  bdvërt  son  palais  ^tix  matadès,  aux  blessés^  aux 
INrthWél,  lau^  habitants  dés  hameaux ,  que  la  guerre 
^Vtiit  tthMsiéfcdé  Itelirs  éhaUmiérës  et  qu*il  nourrissait 
%i  «leHïIt  fttî-lMttiéi  table.  Un  jour,  raconte  Tabbé 
1lh«i^,  vtl  vft  uti  pa^l^^  je'UYie  encore,  qui  ne  mâh- 
gettit  pôttil  et  qtti  ^tafesàit  prafobdémeût  affligé.  H 


lûM  i^aweoîr  i  «as  /c^tés  gour  le  distroi^^.  H  Iqi  dit 
qu'on nlbïndaU  dfes  troupes  le  lendemain;  qu'on  chas* 
mml  lag  ennemis  et  qii'il  reiournerail  |iieniôl  dans 
800  viOage.  -^  Je  n'y  irouverai  plus  ma  vache,  ré- 
pondit le  paysan»  Ge  pauvre  animal  me  donnait  beau- 
coup de  lait  et  nourrissait  mon  père»  ma  femme, et 
Biesea&nts.  —  Fénelon  promit  alors  de  lui  donner 
ooe  aaire  vache,  si  les  soldais  s'emparaient  de  la 
sienne;  mais,  après  avoir  fait  d'inuliles  efforts  pour 
leconsolerp  il  voulut  avoir  une  indication  précise  de 
la  chaumière  qu'habitait  ce  paysan  à  une  lieue  de 
Cambrai.  Il  partit  ensuite,  à  dix  heures  du  soir,  à  pied, 
avec  son  sauf«conduii  et  un  seul  domestique;  il  se 
rendit  à  ce  village^  ramena  lui-même  la  vache  à  Cam- 
braiy  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  alla  sur-le-champ 
en  ^onoer  avis  à  ce  pauvre  laboureur,  m 

^ussi  était-il  l'objet  d'une  sorte  de  vénération  reli- 
giei)se|  noq  seulement  pour  ces  pauvres  gens,  mais 
eacore  pour  les  soldats  et  les  généraux  ennemis  :  le 
prince  Eugène  l'admirait  et  se  plaisait  à  l'entendre; 
le  fameux  maréchal  Munich  regardait ,  disait-il , 
f<  comme  le  temps  le  plus  heureux  de  sa  vie  celui  où 
il  ^vait  eu  le  bonheur  de  connaître  cet  homme  si  res- 
pectable, et  il  était  moins  (latté  de  ses  succès  à  la 
guerre  que  des  marques  de  bonté  qu'il  en  avait  reçues 
dans  sa  jeunesse.  » 

Les  derniers  jours  de  la  vie  de  Fénelon  furent  af- 
fligés par  les  souffrances  et  par  le  deuil.  Avec  uite 
Ame  sensible  comme  l'était  ija  sienne,  il  s'était  lorte* 
ui«ni  attaché  à  de  d»gues  et  nombreuses  amhiés,  eiil 
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vit  périr  avant  lui  tous  ceux  qu'il  aimait.  Il  eut  à  dé- 
plorer la  perte  de  Cheyrense  et  de  Beauvilliers,  qui 
avait  été  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  pendant 
qu'il  en  était  lui-même  précepteur;  il  pleura  avec 
amertume  la  mort  même  de  son  élève  chéri  qui  fut 
enlevépréoiaturémentà  son  affection  toute  paternelle. 
Tous  mes  liens  sont  rompus^  s'ecria*t-ii  alors;  et  en 
effet,  peu  de  temps  après,  il  vit^  avec  une  secrète  sa* 
tisraction,  la  mort  s'approcher  de  lui.  Il  n'était  âgé 
pourtant  que  de  soixante-quatre  ans  et  cinq  mois; 
mais  ses  travaux  continuels  dans  tous  les  genres^  aux- 
quels  il  consacrait  tous  ses  jours  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  nuits,  une  sobriété  immodérée,  les 
grandes  agitations  qui  avaient  traversé  son  existence, 
tout  ceki  joint  à  ces  dernières  épreuves,  avait  en<- 
licrement  miiié  sa  constitution.  Il  venait  de  faire 
une  visite  pastorale,  et  s'était  mis  en  route  au  commen- 
cement de  la  nuit;  pendant  que  son  carrosse  traversait 
unpont^leschevauxs'effrayèrent^la  voiture  versa  et  fut 
Tracassée*  Il  reçut  une  commotion  très  violente,  et 
une  maladie  douloureuse  remporta  au  bout  de  six 
joqrs.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie;  il  termina  sa  car- 
rière sans  argent  et  sans  dettes,  comme  tout  bon 
évéque  doit  faire,  le  7  janvier  1715.  Ses  amis,  rap- 
porte Saint-Simon^  «  tombèrent  dans  l'abattement  de 
l'affliction  la  plus  amère;  >i  et  Louis  XIV,  quelque 
peu  favorable  à Fénelon  qu'il  se  (At  montré,  lui  survé- 
cut huit  mois  sans  nommer  à  Tarcbevéchéde  Cambrai, 
tant  il  paraissait  diflicue  de  trouver  un  successeur 
digne  de  le  remplacer. 


-as  ^ 
*  Parmi  les  nombreux  ouvrageç  dus  à  la  plume  fé- 
conde de  ce  beau  génie»  pas  un  ne  fut  écrit  en  vue 
des  applaudissements  du  public»  car  la  plupart  furent 
publiés  à  son  insu  et  sans  son  aveu»  d'autres  ne  pa- 
rurent qu'après  sa  mort;  tous  ont  été  composés  sous 
rinspiration  d'un  devoir  ou  par  le  désir  d'atteindre 
un  but  utile.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  leur 
mérite  :  à  qui  apprendrions-nous  quelque  chose  en  le 
louant,  ou  quel  contradicteur  pourrions-nous  rencon- 
trer? Est-il  une  gloire  plus  universellement  et  de 
meilleur  cœur  acceptée?  Redirons-nous»  après  l'abbé 
Terrasson»  que»  si  le  bonheur  du  genre  humain  pou- 
vait naître  d'un  poëme^  il  naîtrait  du  Tilémaque^  ce 
livre  au  parfum  d'antique»  où  une  philosophie  en- 
chanteresse  s'applique  à  la  politique  et  à  la  morale 
avec  tant  de  poétique  éloquence»  lu  et  relu  de  tou9? 
Répéterons-nous»  d'après  Laharpe»  que  les  admirables 
Directions  pour  la  conscience  dun  roi  sont  l'abrégé 
de  la  sagesse  et  Je  catéchisme  des  princes?  Est-il 
commentaire  plus  admirable  dn  Ccelienarrani  glo^ 
riam  Dei  que  le  Traité  de  T existence  de  Dieu?  Les 
Lettres  sur  la  religion  ne  charment-elles  pas  même 
rinapie?  Où  trouver  des  vues  plus  pures  sur  Tadmi- 
nistration^  de  plus  saines  notions  d'histoire  ailleurs 
que  dans  les  Dialogues  des  morts?  Et  les  Dialogues 
sur  r  éloquence,  le  Discours  elh  Lettre  à  V Académie 
/rançaise^  œuvres  du  goût  le  plus  délicat»  de  la  plus 
exquise  littérature,  ne  sont-ils  pas  autant  de  monu- 
ments de  la  critique  la  plus  lumineuse»  la  plus  inté- 
ressante? Après  les  avoir  lus»  ne  se  sent-os  pas  plus 


épris  dM  ftnciem,  de  h  peCsie,  dès  arlsY  VPvk  aime» 
l-on  pas  fauteur?  Et  tous  ces  écrits^  et  d'autres  en- 
core que  nous  passons,  quelle  heureuse  abondaiice  et 
quelle  onction  pénétrante  ils  respirent?  Quelle phime 
mélodieuse  et  tendre  I  Quelle  simplicité  élégante  et 
persuasive!  Quelle  morale  loléranieet  divine!  Comme 
tout  en  est  séduisant^  jusqu^à  ledrs  gracieuses  n 


Fénelon,  dit  le  duc  de  Saint-Simon ,  son  contem- 
porain, «étaii  un  grand  homme  maigre^  bienfait, 
avec  un  grand  nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  Pesprîi 
sortaient  comme  un  torrent,  et  une  physionomie  telle 
qiiejè  ti'ën  ai  jamdis  vu  qài  y  ressemblât»  et  qui  ne 
pouvait  s'oublier  quand  on  ùe  faurait  vue  qu*une 
fois.  Elle  rassemblait  t6ut,  et  tes  contraires  ne  s*y 
combatuient  point;  elle  avait  de  ta  gravité  et  de  Ta* 
grément,  du  sérieux  et  de  la  gatté  ;  elle  sentait  égale- 
ment le  docteur,  Tévôque  et  te  grand  seigneur.  Tout 
ce  qni  y  surnageait,  ainsi  que  dans  toute  sa  personne, 
c'étaient  ta  finessie,  t*esprit^  les  grâces,  lèi  décence,  et 
surtout  la  noblesse.  Il  fallait  faire  effort  pour  cesser 
de  te  regarder.  Tous  ses  portraits  sont  partants,  sans 
toiftefois  avoir  pu  attraper  la  justesse  dé  f  harmoDie 
qui  frappait  dans  l'original  et  ta  délicatesse  de  chaque 
caractère  que  ce.  visage  rassembhiit.  Ses  manières  y 
répondafent  dans  ta  même  proportion,  avéc  une  ai* 
sance  qui  en  donnait  aux  autres;  et  cet  air  et  cehoa 
^ût,  qti^on  ne  tient  que  de  Tusage  de  la  meilleiire 
ûortipaguie  ei  dû  grand  monde,  se  trouvait  répimtfa 
lie  toï-iiDême  dans  touteé  ses  conversssitlâilts.  » 


—  Bi- 
ll fût  le  plus  aimant  de«  hommesi  aiisii  q*eii  eat^il 
pas  de  plus  aimable  que  lui.  Toutes  ses  {acuités  d'ai* 
mer,  sans  emploi  par  la  cl^asteté  évangélique  de  sou 
âme  et  de  ses  sens,  tournèrent  au  profit  de  sa  piéléj 
elle  devint  tendre»  ardente,  amoureuse,  pour. parler 
comme  Auger.  Cette  exaltation  l'entraîna  dans  a» 
douce  chimère  de  quiétisme^  chimère  qu'il  serait  don* 
né  à  bien  peu  de  cœurs  d'embrasser,  Sa  mysticité 
passionnée  demandait  sans  cesse  à  Dieu  de  lui  élar^ 
^irlecœur,etque  ce  vœu  fut  heareusement  exaucé! 
Ce  cœur,  où  débordait  Tamour  divin,  était  encore 
assez  vaste  pour  contenir  toutes  les  aflections  terres^ 
très  qui  lui  étaient  permises,  la  faïuillei  lesamiSi  la 
patrie,  l'humanité.  L'humanité!  et  l'on  a  remarqué 
que  Fénelon  fut  le  premier  qui  ait  osé  parler  du  peu- 
pie  à  la  cour;  qu'il  ne  prononça  jamais  d'oraison  fa* 
nèbre  dans  les  cathédrales,  mais  qu'il  prodigua  ses 
prônes  dans  les  campagnes  de  son  diocéset  Tout  ee 
qui  sortit  de  sa  plume  enfin  lui  découla  du  cœur  j  tt 
combien  de  génies  peut-on  élever  i  son  niveau  ? 

Lorsque  Fénelon  fut  reçu  à  l'Académie  françaisOj 
il  n'avait  encore  donné  au  public  que  son  traité  de 
Téducation  des  filles  et  celui  du  ministère  des 
pasteurs;  il  était  à  l'entrée  seulement  de  sa  carrière 
littéraire,  et  n'avait  point  coo^posé  les  QuvragQS  q«|i 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  écrivains  du  sièdede 
Louis  XIY;  mais  les  charmes  de  son  esprit  brillant  et 
facile,  la  noblesse  et  réioquencede  sa  çonversatîoilf 
l'imagination  et  le  génie  qui  lui  échappaient  de  touie 
part,  en  un  mot  toute  sa  supériorité  personnelle  don- 
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liaient  déjà  la  mesure  de  sa  grandeur  .à  venir.  Le 
directeur  de  T  Académie,  Bergerct^  prophétisa  donc^ 
pour  ainsi  dire,  le  jugement  de  la  postérité  sur  Féne- 
lon,  en  admirant  en  lui  c  la  vaste  étendue  de  ses 
connaissances  en  tout  genre  d'érudition,  sans  confu- 
sion et  sans  embarras^  son  juste  discernement  pour 
en  faire  Tapplicalion,  cet  agrément  et  cette  facilité 
d^expression  qui  venaient  de  la  clarté  et  de  la  net- 
teté des  idées ,  cette  mémoire  prodigieuse  dans  la- 
quelle/comme  dans  une  bibliothèque  qui  le  suivait 
partout^  il  trouvait  h  propos  les  exemples  et  les  faits 
historiques  dont  il  avait  besoin;  enfin  cette  imagina- 
tion de  la  beauté  de  celles  qui  font  les  plus  grands 
hommes  dans  tous  les  arts  ;  cette  douceur  qui  lui  était 
propre,  et  par  laquelle  il  avait  su  rendre  le  travail 
aimable  au  jeune  prince,  et  lui  faire  trouver  du  plai- 
sir dans  Pétude.  »  A  ces  traits^  Labruyère,  dont  la 
réception  suivit  immédiatement  celle  de  Fénelon,  en- 
viron deux  mois  plus  tard,  ajoutait  dans  son  discours 
de  réception:  «Avouons-le,  on  sent  la  force  et  l'ascen- 
dant de  ce  rare  esprit^  soit  qu'il  prêche  de  génie  et 
sans  préparation ,  soit  qu'il  prononce  un  discours 
étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  explique  ses  pensées 
dans  la  conversation  :  toujours  maître  de  l'oreille  et 
du  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent^  il  ne  leur  permet 
pas  d'envier  ni  tant  d'élévation,  ni  tant  de  facilité, 
de  délicatesse,  de  politesse.  Quelle  grande  acquisi- 
tion avez-vous  faite  en  cet  homme  illustre  I  A  qui 
n'assoeiez-vous  !  »  Eh  bien,  après  la  mort  de  Féne- 
lon, ni  son  suceesseur,  ni  le  directeur  de  l'Académiei 
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Dacier,  ne  purent  faire  Téloge  duTélémaque,  parce 
que  Louis  XIV  avail  toujours  cru  trouver  dans  ce 
livre  la  satire  indirecte  de  son  règne.  De  là  en  eflet, 
bien  plus  que  des  opinions  mystiques  de  Fénelon;^ 
était  venu  Téloignement  du  roi  pour  le  prélat;  aussi 
avait-on  dit  à  la  cour  «  que  la  grande  hérésie  de  l'ar- 
chevèque  de  Cambrai  était  en  politique,  et  non  pas 
en  théologie.  > 

«  Pourrions-nous  croire,  si  les  registres  de  TAca- 
demie  française  ne  Tattestaienl^  dit  d'Alembert,que, 
le  jour  où  Féneloh  fut  élu  par  cette  compagnie^  deux 
académiciens  ne  rougirent  pas  de  lui  donner  chacun 
une  boule  d'exclusion?  Heureusement  pour  eux,  et 
surtout  pour  nous  qui  devons  être  leurs  historiens, 
ils  seront  à  jamais  inconnus,  et  la  postérité  ignorera 
cet  aTOigeant  secret,  dont  la  publicité  nous  forcerait 
de  Iiair  leur  mémoire;  quelque  illustres  qu'ils  eussent 
été  par  leur  naissance,  par  leurs  dignités,  par  leurs 
ouvrages  même,  nous  ne  pourrions  parler  de  leur 
rang  ou  de  leurs  talents  qu'avec  douleur;  nous  sen- 
tirions, en  prenant  la  plume>  notre  coeur  se  resser- 
rer et  se  flétrir,  et  peut-être  n'auriona-nous  la  force 
que  de  tracer  ces  tristes  mots  :  Il  donna  une  boule 
noire  à  Fénelon  !  » 


IV 
DE  BOZË. 

ÎUÛ 

.  Claude  Gbos  de  Boze  était  né  à  Lyon,  le  28  jan- 
vier i680.  li  montra  une  grande  préco^sité  d'esprit, 
et  se  rendit  célèbre  de  bonne  heure.  A  peine  âgé  de 
quinze  ans,  il  avait  soutenu,  au  collège  de  la  Trinité 
de  Lyon^des  thèses  généiales  de  philosophie.  A  dix- 
huit  ans  il  avait  terminé  ses  éludes  de  droit  à  PariS| 
mais  sans  avoir  perdu  de  vue  l'éloquence  et  la  poésie 
pour  lesquelles  il  avait  un  goût  prononcé.  Revenu  à 
Lyon,  sa  réputation  naissante  le  fit  choisira  dix-neuf 
ans  pour  prononcer  Toraison  doctorale  annuelle  du 
jour  de  la  Saint-Thomas.  «  Il  fut  applaudi^  dit  Bou- 
gainville,  et  méritait  de  Tétre.  Son  discours  a  des 
beautés,  et  les  défauts  en  appartiennent  plus  à  l'âge 
de  Torateur  qu'à  son  esprit  :  ils  sont  de  Tespèce  de 
ceux  dans  lesquels  on  tombe  presque  toujours  à  dix- 
neuf  ans,  quand  on  doit  bien  écrire  à.  trente.  » 

Lyon  n'offrant  pas  un  théâtre  assez  vaste  à  ses 
progrès ,  il  vint  se  fixer  à  Paris  où  ses  liaisons  avec 
quelques  savants  tournèrent  son  esprit  vers  l'élude 
de  l'antiquité.  Dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fut  en 
mesure  de  publier  le  fruit  de  ses  premières  recher- 
ches en  ce  genre,  un  traité  sur  le  Jubilé  des  juifs^ 
ouvrage  composé  avec  méthode,  écrit  avec  sagesse. 
Bientôt  l'étude  des  médailles  devint  son  étude  de  pré- 
dilection ,  et  comme  elle  se  rattache  à  celle  des  io* 


scfiptfons^  des  pierres  gravées,  des  antiques^  il  em« 
brassa  aussi  ces  dernières.  Enfin,  il  était  à  vingt-cinq 
ans  un  trésor  do  science.  Aussi^  dans  le  cours  de  sa 
vingt-cinquième  année,  TAcadémie  des  inscriptions  se 
l'adjoignit  sous  le  tilre  d'élève,  et,  Tannée  suivante, 
en  1706,  elle  le  nomma  pensionnaire,  puis  secrétaire 
perpétuel.  En  cette  dernière  qualité,  il  lui  rendit  des 
services  signalés.  C'est  lui  qui,  le  premier,  recueillit 
avec  soin  tous  les  morceaux  lus  dans  les  assemblées, 
et  mit  en  œuvre  Tidée  à  laquelle  nous  devons  cette 
vaste  et  intéressante  collection  connue  sous  le  nom  de 
Mémoires  de  f. Académie  des  inscriptions j  immense 
réservoir  d'érudition  et  de  recherches  ;  c'est  lui  qui 
en  a  publié  les  quinze  premiers  volumes;  et  tout  ce 
qui,  dans  ces  volumes,  porte  le  nom  d'histoire,  est 
son  ouvrage,  et  se  compose  principalement  des 
éloges  des  académiciens  morts,  éloges  un  peu  lour- 
dement écrits,  mais  assez  remarquables  par  leur  ca- 
ractère de  candeur,  de  précision  et  de  vérité.  Il  rem- 
plit avec  un  zèle  infatigable,  pendant  près  de  trente- 
sept  ans,  ces  fonctions  de  seerétaire,  et  ne  s'en 
démit  que  lorsque  raffaiblissement  de  sa  santé  lui  fit 
un  besoin  du  repos. 

Parmi  ces  éloges  dont  nous  venons  de  parler,  il  en 
est  un  qui  donna  lieu  à  une  anecdote ,  racontée  par 
d'Alembert,  et  que  nous  rapporterons  ici  :  <  Gomme 
le  confesseur  du  roi  Louis  XIV,  Le  Tellier,  jésuite, 
dont  le  fanatisme  avait  mis  en  feu  l'Église  de  France, 
était  mort  chargé  de  l'indignation  publique,  le  secré- 
taire de  l'Académie  des  belles-lettres,  dont  ce  père 


a?ait  fait  partie,  eut  Tordre  du  régent  de  lui  accorder 
une  dose  de  louanges  très  courte,  et  obéit  si  ponc« 
tueliement  à  cet  ordre  qu'il  se  borna  prudemment  et 
laconiquement  à  la  date  de  sa  naissance,  de  ses  digni* 
lés  jésuitiques  et  de  sa  mort.  Celte  mention  funé- 
faire,  si  sèche  et  si  succinte,  fit  dire  de  ce  secrétaire 
si  avisé  ou  si  docile  qu'après  avoir  montré,  dans  d'au- 
tres éloges,  son  talent  pour  parler,  il  avait  montré, 
dans  celui  du  jésuite,  son  talent  pour  se  taire.  » 

La  modestie  naturelle  de  de  Boze  et  sa  défiance  de 
lui-même  lui  avaient  fait  refuser,  en  1715,  la  place 
de  sous-précepteur  du  roi,  que  les  personnages  les 
plus  éminenls  de  l'époque  lui  offraient  avec  instan- 
ces.  Celle  de  garde  des  médailles  et  des  antiques^  qui 
vint  à  vaquer  deux  ans  après,  allait  mieux  à  ses  tra- 
vaux  et  à  ses  goûts;  il  l'accepta,  et  commença  par  se 
défaire  des  suites  de  médailles  qu'il  avait  ramassées 
à  force  de  peines  et  de  recherches  heureuses.  Son  ca- 
binet faisait  époque  dans  la  numismatique;  car  il  était 
le  premier  où  Ton  eût  établi  une  classe  à  part  des  nris 
grecs  et  une  autre  des  médailles  des  villes;  mais, 
quoiqu'il  fût  l'un  des  plus  beaux  qu'on  eût  vus  depuis 
longtemps,  voulant  être  plus  libre  de  donner  tousses 
soins  à  celui  du  roi,deBozelevenditau  maréchal  d'Es- 
trées;  et,  après  la  mort  du  maréchal,  la  collection 
en  revint  au  cabinet  du  roi,  dont  elle  ne  fut  pas  uo 
des  moindres  ornements.  Pendant  trente-quatre  ans, 
de  Boze  ne  cessa  d'enrichir  ce  dernier  par  des  aug- 
mentations successives,  que  lui  indiquaient  ses  cor- 
respondances tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Plus 


-  ts  - 

d'une  fois  mêmei  recevant,  de  ramiiié  et  de  restime, 
des  dons  précieux  de  médailles,  il  ne  les  accepia  que 
pour  les  placer  dans  le  cabinet  du  roi|  désintéresse- 
ment notable  dans  un  anoateur. 

De  la  connaissance  de  Tanlique  à  la  composition 
des  médailles  il  n*y  avait  qu'un  pas  :  de  Boze  n'eut 
pas  de  peine  à  le  franchir.  Il  avait  pour  le  genre  mé- 
tallique une. aptitude  innée,  qu'il  perfectionna  par 
l'étude^  mais  qu'il  n'eût  pu  acquérir;  tant  elle  est, 
comme  la  poésie,  un  don  de  nature.  Les  nombreuses 
médailles  qu'il  a  composées  suffiraient  à  rendre  son 
nom  immortel.  Il  avait  aussi  un  talent  naturel  très 
prononcé  pour  les  devises  ^  et  sa  facilité  en  cette 
partie,  entretenue  parla  lecture  des  grands  poètes ^ 
était  inépuisable. 

Quand  nous  aurons  ajouté  qu'en  1718  il  fut  l'un 
des  commissaires  qui  firent  l'inventaire  et  le  recolle- 
ment de  la  bibliothèque  royale^  et  qu'il  fut  chargé, 
en  1738^  du  dépôt  des  présents  du  roi  aux  minis- 
tres étrangers  et  aux  personnes  de  distinction,  nous 
en  aurons  fini  avec  les  événements  de  sa  vie,  toute 
d'iniérieur  et  d'étude.  Il  mourut  en  sa  soixante- 
quatorzième  année,  le  10  septembre  1753.  Outre  la 
partie  historique  de  l'Académie  des  inscriptions, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  avait  composé  plusieurs 
dissertations  curieuses  et  savantes,  recueillies  dans  les 
mémoires  de  cette  compagnie.  De  Boze  eut  encore 
la  plus  grande  part  dans  le  travail  de  la  seconde  édi- 
tion de  l'hisloire  de  Louis  XIV  par  les  médailles.  Ce 
roi  l'admit  souvent  à  travailler  avec  lui  dans  son  ça- 
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hinet,  el  lui  doqoa  Tordre  de  continuer  cet  ouvnge 
après  sa  mort.  De  Boze  n'y  manqua  pas,  et,  le  jour 
même  de  la  majorité  de  Louis  XV^  il  put  lui  faire 
hommage  de  ce  monument  de  la  gloire  de  son  bi- 
saïeul, le  plus  magnifique  peut-être  qui  ait  jamais  été 
exécuté  pour  un  souverain. 

Voici  quelques  traits  de  la   physionomie  de  de 
Boze^  empruntés  à  son  panégyriste  déjà  cité  :  c  Li^< 
caractère  principal  de  son  esprit  était  Texactitude  et 
la  justesse.  Un  goût  délicat  relevait  en  lui  le  mérite 
d'une  érudition  choisie...  sa  prose  simple  et  précise 
lui  coûtait  peu  dé  travail.  Un  long  exercice  et  l'étude 
de  sa  langue  lui  avaient  acquis  T habitude  des  tours 
heureux  et  des  expressions  propres.  Il  avait  l'âme 
ferme  et  le  coup  d'œil  sûr...  Ami  sûr,  essentiel,  i 
l'épreuve  des  événements,   capable  de  donner   les 
meilleurs  avis  sur  ce  qui  paraissait  le  moins  de  son 
ressort,  il  chérissait  les  occasions  d'être  utile,  et  di- 
rigeait  vers  ce  but  toutes  les   ressources  de  soa 
esprit.  Sa  libéralité  trouvait,  dans  son  économie,  le 
moyen  de  soulager,  en  secret,  la  pauvreté  respectable 
des  gens  de  lettres  dont  les  espérances   étaient  in- 
certaines ou  éjoi^nées.  On  lui  reprochait  un  certain 
air  de  froideur  et  de  réserve;  mais  cette  froideur, 
cette  réserye  n'ont  été  qu'apparentes.  Il  a  laissé  d^ 
amis  de  plus  de  quarante  ans,  dont  les  regrets  hono- 
rent sa  mémoire ,  et  qui  se  rappellent  avec  douleur 
upe  union  douce  et  solide,.qu'aucun  nuage  n'a  trou- 
blée. >  Bougainville  tenait  principalement  ces  détails 
^  Tabbé  Barthéleo^i  qui  fui  dix  ana  secrétaire  d« do 
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fioze,  et  quiajoule  à  son  portrait  les  quelques  autres 
coups  de  crayon  que  voici  :  «  L'ordre  et  la  propreté 
régnaient  sur  sa  personne,  dans  ses  meubles,  dans 
un  exceUent  cfeibiael  de  livres,  presque  tous  reliés  en 
maroquin,  et  parfaitement  nivelés  sur  leurs  tablettes. 
De  beaux  cartons ,  renfermés  dans  de  riches  armoi- 
res^ contenaient  ses  papiers  rangés  par  olasses^  co- 
piés par  un  secrétaire  qui  avait  une  très  belle  maioi 
et  qui  ne  devait  pas  se  pardonner  la  moindre  faute. 
Il  mettait  dans  son  air  et  dans  ses  paroles  une  di« 
gnité,  un  poids  qui  semblait  relever  ses  moindreisac* 
tions,  et,  dans  ses  travaux,  une  importance  qui  ne  lui 
permit  jamais  de  négliger  les  petites  précautions  qui 
peuvent  assurer  le  succès.  »  L'esprit  méticuleux  ei 
amoureux  des  menus  détails  de  de  Boze  mettait  le 
boa  abbé  aux  cent  coups  :  <  GoQ)meQt,  ajoute-t^il^ 
pouvais-je  échapper  à  la  sévérité  d'un  censeur  qui 
mettait  les  points  sur  les  i,  moi  qui  ne  nettais  pat 
les  i  sous  les  points?  »  Du  reste,  à  cela  prés,  de  Boxe 
était  très  facile  à  vivre,  ne  réprimandaqi  qu'avec  dout 
ceur,  nes'emportant  jamais. 

Ses  Dombrjeuses  occupations  à  l'^oadéittie  4es  in^ 
scriptionsjne  l'empêchaient  pas  d'être  forl  assidu  auât 
séances  de  T Académie  françaijse,  poi)r  la|[lpire  de  la* 
quelle  il  était  aussi  fort  zélé.  Il  faisait  en  outre  partie 
des  académies  de  Gortone,  de  Berlin^  de  te  Société 
royale  de  Londres.  Il  ayait  ét^é  chargé  de  rédige? 
les  statuts  de  plusieurs  académies  de  France  ^  df 
celle,  entre  autres,  des  science  ^i  des  beaux-arti 
da  Toulouse^  et  de  celle  de  Dijaa, 
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V 

LE  COMTE  DE  CLERMONT. 

1754 

Louis  bb  Boubbon-Condé  ,  comtb  db  Clbriiomt  , 
prioce  du  sang,  né  à  Versailles  le  15  juin  1709, 
mort  le  16  juin  1771.  C'est  le  premier  et  ie  seul 
prince  du  sang  en  France  qui  se  soit  assis  parmi  les 
membres  d'une  Académie.  Nous  avons  vu ,  dans  nos 
considérations  générales,  à  quelles  négociations,  in- 
téressantes pour  l'histoire  littéraire,  son  admission 
donna  lieu.  Voici  Tabrégé  de  son  existence  académi- 
que, d'après  d'Alembert  :  Lorsque  le  comte  de  Gler- 
montydans  la  séance  où  il  vint  prendre  possession  de  sa 
place,  reçut,  avec  ses  confrères,  les  jetons  qui  étaient 
son  droit  de  présence,  il  leur  dit  eq  propres  termes, 
et  avec  une  honnêteté  d'autant  plus  obligeante  que 
l'expression  en  était  plus  simple,  qu'il  voudrait  porter 
toujours  sur  lui  un  de  ces  jetons,  d'une  manière  os- 
tensible, comme  la  marque  disiinctive  d'un  titre  dont 
il  se  trouvait  infiniment  flatté.  Ce  jeton  ^  ajouta-t-il, 
serait  ma  croix  de  Saint- Louis  d'académicien. 

La  séance  où  il  se  présenta  n'était  qu'une  assem- 
blée particulière.  L'Académie  et  surtout  le  prince  an* 
raient  bien  désiré  qu*elle  fût  publique;  tout  était  dis* 
posé  pour  cette  espèce  de  fêle,  la  plus  brillante  que  celte 
compagnie  eût  encore  célébrée.  Le  discours  du  réci- 
piendaire était  tout  prêt.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
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de  dire  qu'il  avait  été  fait  par  le  prince  tout  seul;  et 
nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'en  cette  circons- 
tance un  écrivain  de  profession  n'aurait  pas  noieux  fait 
que  lui.  Il  avait  bien  voulu  communiquer  ce  discours 
à  quelques  gens  de  lettres ,  et  aucun  d'eux  n'y  avait 
osé  loucher,  dans  la  crainte  de  le  gâter  en  cherchant 
à  l'embellir.  Son  remerciement  à  TAcadémie  était 
écrit  avec  la  simplicité  noble  qui  convenait  au  senti- 
ment aussi  vrai  que  flatteur  dont  il  était  pénétré  pour 
la  compagnie.  Lui  seul  en  effet  pouvait  exprimer  ce 
sentiment  avec  la  même  vérité  qu'il  l'éprouvait.  La 
nation  aurait  va  avec  joie  cet  acte  aimable  de  popu- 
larité littéraire;  le  public  eût  accablé  le  prince  aca- 
démicien des  plus  vifs  applaudissements;  et  ce  jour 
peut-être  eût  été  pour  le  comte  de  Clermont  un  des 
plus  agréables  de  sa  vie.  Mais  les  mêmes  personnes 
qui  lui  avaient  si  ridiculement  conseillé  de  n*en- 
irer  ici  qu'avec  des  distinctions  de  préséance,  et  qui 
n'avaient  pu  lui  faire  goûter  leurs  méprisables  vues , 
réussirent  au  moins  dans  le  conseil  plus  maladroit 
encore  qu^elles  lui  donnèrent  de  ne  pas  venir  prendre 
à  sa  réception  la  dernière  place  dans  une  séance  pu- 
blique. Comme  si  cette  place,  acceptée  librement  et 
par  choix,  eût  pu  dégrader  un  prince  du  sang  ! 

Ces  mêmes  adulateurs,  les  plus  grands  ennemis 
de  la  véritable  gloire  des  princes,  nous  ont  privés  en- 
core du  plaisir^  dont  nous  nous  étions  ilatlés,  de  le 
vo/r  assister  quelquefois  à  nos  séances  particulières. 
Il  n'y  a  paru  qu'un  seul  jour,  et  nous  savons  qu'il 
gémissait  de  ne  pouvoir  ou  de  n'oser  y  assister» 
IL  7 
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Mais  s*ila  trop  profilé,  contre  ses  vœux  et  contre  les 
nôtres,  de  la   liberté  que  nos  usages  accordent  à 
chaque  académicien  de  s'absenter  de  nos  assem- 
blées^ souvenons-nous  du  moins  qu'il  n'a  profité  que 
malgré  lui  de  celle  liberté,  et  n'a  d'ailleurs  usé  de 
ce  droit  que  par  le  motif  le  plus  louable  :  il  a  mieux 
aimé  renoncer  au  plaisir  qu'il  s'était  promis  de  se 
voir  quelquefois  au  milieu  de  nous,  que  de  venir  y 
usurper  un  rang  qui  aurait  détruit  Tégalité  précieuse 
à  laquelle  nous  sommes  si  justement  et  si  constam- 
ment attachés.  Si  quelque  académicien^  ce  qui  n'ar- 
rivera jamais  sans  doute^  se  croyait  d'un  rang  assez 
supérieur  pour  exiger  ici  des  distinctions  ,  nous  op- 
poserions à  cette  prétention  choquante  l'exemple  de 
monseigneur  le  comte  de  Glermont  .  comme   une 
barrière  insurmontable.  Le  nom  de  ce  prince  sera 
donc  à  jamais  la  sauve-garde  de  notre  plus  chère  pré- 
rogative; et  TAcadémie  de.vrait,  à  ce  seul  titre,  con- 
server pour  sa  mémoire  une  reconnaissance  éter^ 
nelle. 

Le  comte  de  Clermonl  avait  témoigné  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres.  Il  avait  formé  une  so- 
ciété littéraire,  aux  assemblées  de  laquelle  il  assistait 
quelquefois,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Société  des 
arts.  Cette  espèce  d'Académie  devait  réunir  à  la  fois 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  mécaniques.  Les 
rédacteurs  de  ses  statuts  avaient  conçu  une  idée 
étrange,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mon  seulemeui 
ils  voulaient,  ce  qui  était  raisonnable,  marier,  pour 
ainsi  dire ,  chaque  art  mécanique  à  la  science  dont 
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cet  art  peut  tirer  des  lumières,  comme  Thorlogerie  k 
Tastronomie,  ta  fabrication  des  lunettes  â  Toptique; 
mais  ils  prétendaient  encore  accoler  chacun  de  ces 
arts  à  la  partie  des  bellcs-iettres  qu'ils  s'imaginaient 
y  avoir  le  plus  de  rapport  :  le  brodeur  à  l'historien, 
le  teinturier  au  poète,  et  ainsi  des  autres.  Ce  trait 
seul  suffirait  pour  juger  à  quel  point  la  confiance 
du  prince  fut  mal  servie  dans  cette  occasioti  par  ceux 
qu'il  en  avait  honorés. 

C'est  ainsi  que  d'Aiembert  envisage  le  comte  de 
Clermont  comme  académicien  et  comme  ami  des 
leitrjes.  Quelques  mots  de  Thomme  et  du  prince  :  Il 
fut  tonsuré  à  neuf  ans,  destiné  qu'il  était  à  se  voir 
pourvu  de  nombreux  et  riches  bénéfices  ecclésiasti- 
ques^ que  plus  tard^  en  vertu  d'une  dispense  papale, 
il  eut  le  privilège  de  conserver,  tout  en  entrant  dans 
la  carrière  des  armes.  Il  prit  part  à  plusieurs  ba- 
tailles^ notamment  à  celle  de  Fontenoy,  et,  dans  plus 
d'une  circonstance,  il  soutint  le  difficile  honneur 
du  grand  nom  de  Condé.  Il  remplaça  te  maréchal  de 
Richelieu  dans  le  commandement  de  l'armée  de 
Hanovre;  et  ce  fut  à  ce  propos  que  le  grand  Frédé^ 
rie,  qui  n'avait  pas  oublié  la  précoce  tonsure  du 
prince,  s'écria  :  Je  ne  désespère  pas  de  voir  les  ar- 
mées françaises  commandées  par  l'archevêque  de 
Paris.  Le  comte  de  Clermont  déploya  dans  son  com- 
mandement plus  de  courage  que  d'habileté.  Malheu- 
reux comme  général,  il  eut  encore  bien  d'autres 
soucis  comme  académicien.  Son  fauteuil  lui  valut  de 
nombreuses  épigrammes.  Le  poète  Roi  expia  bien 
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cruellement  la  sienne;  les  gens  du  comte  le  malirai- 
tèrent  si  fort  qu'il  en  mourut  peu  de  jours  après. 
Tous  ces  tristes  événements  avaient  abattu  le  comte 
deClermont.  Il  résigna  ses  bénéfices,  se  confina  dans 
la  retraite,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours,  se  conso- 
lant par  d'immenses  aumônes.  On  vantait  ses  nom- 
breuses qualités  personnelles,  la  bienfaisance,  TalTa- 
bilitié,  la  Iranchise  et  le  courage. 

YI 
DE  BELLOY. 

Pierre-Laurent  Buirette  de  Belloy  naquit  à 
Saint-Flour,  en  Auvergne,  le  17  novembre  1727.  Il 
perdit  son  père  dès  Tenfance,  et  dut  son  éducation  à 
Buirette  son  oncle,  célèbre  avocat  au  Parlement  de 
Paris.  Les  goûts  du  jeune  homme  le  portaient  aux 
lettres,  la  volonté  de  son  oncle  lui  imposait  le  barreau. 
Gomment  concilier  ces  deux  tendances  opposées?  Le 
jeune  Buirt^ite  prit  le  parti  de  disparaitre.il  se  donna 
le  nom  de  Dormont  de  Belloy^  nom  de  théâtre  qui 
lui  est  resté ,  et  s'en  alla  jouer  la  comédie  dans 
les  cours  du  Nord,  non  pas  sans  avoir  auparavant  fait 
abandon  à  sa  mère  de  la  part  qu'il  pouvait  prétendre 
dans  la  succession  paternelle,  et  sans  avoir  ajouté  à 
sa  lettre  d*adieu  ces  mots  :  c  Je  volerai  dans  vos  bras, 
si  jamais  je  redeviens  digne  de  vous.  »  C'était  un 
noble  cœur  que  de  Belloy  :  partout  et  dans  toutes  les 
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Elisabeth,  à  la  cour  de  laquelle  il  passa  plusieurs 
années,  aurait  pu  lui  faire  oublier  la  France  par  les 
bontés  qu'elle  lui  témoigna,  si  l'amour  de  la  patrie 
n'eât  pas  été  le  sentiment  le  plus  inné  de  notre  poète. 
Aussi,  quand  il  eut  terminé  sa  tragédie  de  Titus^ 
s'empressa -t-il  de  revenir  à  Paris.  Il  comptait  sur  le 
succès  de  cet  ouvrage  pour  obtenir  de  son  oncle  le 
pardon  et  la  permission  de  suivre  ses  instincts  litté- 
raires. Espoir  déçu  !  Titus  ne  vécut  qu'un  jour,  et 
son  auteur  reprit  le  chemin  de  la  Russie^  mais  pour 
peu  de  temps  cette  fois  :  la  mort  de  son  oncle  lui 
permit  de  venir  résider  à  Paris.  Il  y  donna  bientôt  sa 
seconde  tragédie,  Zelmirey  qui  fut  infiniment  plus 
heureuse  que  la  première.  Zelmire  ,  comme  Titus  j 
était  imitée  de  l'italien  Métastase,  et  elle  dut  son 
succès  à  quelques  coups  de  théâtre  saisissants , 
quoique  achetés  par  des  invraisemblances  et  des  im- 
possibilités morales,  les  pires  de  toutes  en  poésie.  A 
Zelmire  succéda  le  Siège  de  Calais^  qui  obtint  une 
célébrité  immense  et  dont  les  représentations  firent 
événement.  L'armée  se  fit  un  point  d'honneur  de 
soutenir  cette  tragédie;  les  soldats  en  récitaient  des 
tirades;  on  la  jouait  gratis  dans  les  garnisons;  on  la 
représenta  à  Saint-Domingue,  et  on  l'y  imprima  avec 
<îeite  inscription  :  Première  pièce  de  théâtre  im- 
primée dans  l'Amérique  française;  une  gravure,  ex- 
posée au  Salon  de  1767,  représenta  l'apothéose  de  de 
Belloy;  la  ville  de  Calais  Ini  envoya  des  lettres  de  ci- 
toyen dans  une  boite  d'or  portant  cette  inscription  : 
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Laur^àm  tulit^  civiçam  recipit  :  il  a  obtenu  la  cou- 
ronne de  laurier,  il  reçoit  une  couronne  ciyique;  te 
roi  prit  fait  et  cause  pour  celte  pièce:  ayant  institué^ 
en  1768y  une  médaille  en  récompense  de  trois  succès 
dramatiques^  ii  voulut  que  le  Siège  de  Calais  complet 
pour  deux,  ce  qui,  avec  Zehnire ,  valut  à  de  Belloj 
cette  médaille^  la  seule  qui  ait  élé  décernée^  ma  foi; 
comme  le  duc  d'Ayen  passait  pour  ne  Tadmirer 
guère  ;  Je  vous  croyais  meilleur  Français,  lui  dit 
Louis  XV;  à  quoi  celui-ci  répondit  à  propos  :  Sire, 
je  voudrais  que  les  vers  de  la  pièce  fussent  aussi 
français  que  moi. 

Si  Ton  considère  que  de  Belloy^le  premier, a  trans- 
porté sur  la  scène  française  les  siyets  nationaux, 
Ton  concevra ,  Fou  excusera ,  Ton  aimera  même  cet 
enthousiasme.  Gomme  l'a  dil  Buflbn^  <  le  premier  il 
présenta  sur  le  théâtre  Tamour  de  notre  patrie^  et, 
sans  le  secours  de  la  fiction,  intéressa  la  nation  pour 
elle-même  par  la  seule  force  de  la  vérité  de  Tbis- 
toire.  >  Ajoutons  encore  avec  Buffon  ce  trait  qu'il 
adressait  au  duc  de  Duras,  successeur  de  de  Belloy, 
trait  qui  n'ôtera  rien  à  la  gloire  du  poète  et  qui  peut 
ajouter  quelque  chose  à  celle  du  grand  seigneur  : 
c  M.  de  Belloy  a  dit  souvent  à  ses  amis  qu'il  vousde- 
yait  le  choix  de  son  sujet,  et  qu'il  ne  s'y  était  arrêté 
que  par  vos  conseils;  il  parlait  souvent  de  c^tle  obli- 
gation. »  Le  Siège  de  Calais  est  le  meilleur  des  ou- 
vrages de  son  auteur,  comme  il  en  a  été  le  plus  heu- 
reux. Il  y  a  du  talent  et  de  la  création ,  un  iotéréi 
noble  et  touchant  assez  bien  ménagé^  sapa  le  secours, 
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au  moins  fréquent,  des  invraisemblances  habituelles 
à  de  Belloy.  Au  reste,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
Tadmiralion  pour  cette  pièce  ayant  été  exagérée ,  le 
dénigrement  devint  plus  tard  systématique^  et  Gham- 
fort  l'avait  bien  prévu  quand  il  avait  dit  aux  enthou- 
siastes :  <  Quelque  jour  nous  la  défendrons  contre 
vous.  » 

Ce  que  de  Belloy  avait  commencé  par  goût ,  il  le 
poursuivit  par  reconnaissance  :  il  se  voua  pour  ainsi 
dire  à  Thistoire  nationale.  Gaston  et  Bayard  obtint 
un  brillant  succès,  quoique  l'intérêt  fût  divisé  et  l'ac- 
tion double;  mais  ou  y  applaudissait  de  nobles  pen- 
sées, des  sentiments  élevés  exprimés  en  vers  heureux. 
Qabrielle  de  Vergy,  celle  de  ses  tragédies  où  la  fable 
est  le  plus  dramatique  et  le  plus  émouvante,  ren- 
ferme des  beautés  véritables;  elle  s'est  maintenue 
au  théâtre  jusqu'à  nos  jours ,  et  nous  l'y  avons  vuç 
quelquefois.  Elle  réussit  complètement  dansTorigine, 
mais  l'auteur  n'assista  pas  à  son  triomphe  \  elle  ne  fut 
représentée  pour  la  première  fois  qu'après  sa  mort. 
La  chute  de  son  Pierre-le-Cruel  ^  à  laquelle  il  fut 
trop  sensible,  l'avait  conduit  prématurément  dans  la 
tombe^  le  5  mars  1775,  à  quarante-huit  ans. 

Le  titre  de  poète  national,  que  ses  contemporain$ 
lui  avaient  décerné,  ne  sauva  paç  de  Belloy  de  la 
misère.  Sur  son  lit  de  mort,  en  proie  aux  souffrances 
suprêmes,  il  manquait  de  tous  les  secours  nécessai- 
res à  sa  situation ,  lorsque  Louî  sXVI,  ayant  appris 
tardivement  ce  dénuement  complet,  lui  fit  remettre 
par  le  duc  de  Duras  un  don  de  cipquante  louiç  ;  et 
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les  dernières  lignes  tombées  de  la  plume  du  poète 
exhalèrent  un  soupir  de  n^connaissanee  pour  le  jeune 
monarque.  Sa  gêne  exlrôme  ne  Tavait  pas  empêché, 
un  an  auparavant,  de  refuser  la  plaee  decenseur  qu'on 
ui  offrait^et  de  la  faire  donner  à  Grébillon  fils.  C'est 
que,  comme  le  disait  son  successeur  aux  académi- 
ciens ses  nouveaux  confrères,  «  né  sans  fortune,  il 
s'était  interdit,  pour  en  acquérir^  tous  les  moyens 
désavoués  par  un  cœur  pur  et  une  âme  élevée.  Un 
tel  homme  était  bien  fait,  messieurs,  pour  vous  être 
associé  ;  vos  suffrages  couronnèrent  ses  talents ,  et 
votre  amitié  fut  le  prix  de  ses  vertus  ;  vous  avez  con- 
nu, vous  avez  honoré,  vous  avez  chéri  toutes  ses 
qualités  personnelles  ;  vous  avez  été  les  témoins 
de  sa  conduite,  toujours  noble  sans  hauteur,  tou- 
jours modeste  en  conservant  la  juste  estime  de  soi- 
même.  » 

De  Beiloy  possédait  une  mémoire  merveilleuse. 
Après  avoir  vu  jouer  trois  ou  quatre  fois  seulement 
YOresie  de  Voltaire,  il  avait  retenu,  à  deux  vers  près, 
cette  tragédie  tout  entière.  Avec  tant  de  puissance 
dans  cette  faculté,  il  ne  lui  avait  pas  été  difficile 
d'acquérir  de  vastes  connaissances  en  histoire  de 
France  et  en  littérature  dramatique  ;  aussi  y  était*il 
profondément  versé.  Quoique  son  talent  soit  très 
incomplet  à  beaucoup  d'égards,  on  ne  pourrait  sans 
injustice  lui  refuser  une  part  honorable  d  estioie.  Il 
occupe  une  place  distinguée  parmi  nos  tragiques 
du  troisième  ordre,  et  ce  rang  n'est  pas  sans  quel- 
que valeur  aux  yeux  de  ceux  qui  se  sont  rendu 
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compte  des  difficultés  de  la  melpomène  française. 
«  Lorsque,  dit  d*  Alembert,  il  fut  question,  en  1771, 
de  réiection  de  M.  de  Belloy,  qui,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  avait  été  comédien,  quelqu'un  de  nos 
confrères ,  dont  je  tairai  le  nom  pour  son  honneur, 
eut  rineptie  de  mettre  en  question  si  ce  n'était  pas 
un  motif  pour  lui  refuser  nos  suffrages.  Les  académi- 
ciens les  plus  sensés  se  contentèrent  de  lever  les 
épaules  à  cette  objection  ,  les  plus  rigoristes  se  bor- 
nèrent à  répondre  :  Destouches  Ta  bien  été  !  » 

VII 
LE  DUC  DE  DURAS. 

Emmanuel-Félicité  de  Durfort,  duc  de  Duras, 
pair  et  maréchal  de  France^  chevalier  desordresdu  roi 
etdelaToison-d*Or,  premier  gentilhoromedelacham- 
bre  de  Sa  Majesté,  gouverneur  de  Franche-Comté  et 
des  ville  et  citadelle  de  Besançon ,  descendait  de  la 
maison  de  Durfort ,  considérée  comme  la  première 
deGuienne,  par  son  ancienneté  et  son  illustration. 
H  élait  né  le  19  décembre  1715.  Il  lit,  en  qualité 
d'aide-de*camp  de  \illars^  sa  première  campagne  en 
Italie;  prit  part  à  toutes  les  guerres  du  règne  de 
Louis  XV  ;  se  distingua,  à  la  tête  du  régiment  d'Au- 
vergne, à  laffaire  d*Eltingen,  où  il  reçut  une  blés-* 
sure.  Il  était  aide-de-camp  du  roi  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  Il  fil  toutejs  les  guerres  de  sept  ans  comme 
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lieutenant-général.  Au  milieu  des  troubles  suscités 
en  Bretagne  par  l'affaire  de  La  Ghalotais,  il  alla  com- 
mander dans  cette  province,  et  sut  concilier  les  es- 
prits  tout  en  maintenant  l'autorité  royale*  Sa  bra- 
voure,  son  esprit ,  sa  protection  éclairée  envers  les 
lettres  le  faisaient  remarquer  parmi  les  grands  sei* 
gneurs  mêmes  en  qui  ces  qualités  jetaient  le  plus 
d'éclat.  Il  avait  été  nommée  en  4752 ,  ambassadeur 
de  France  en  Espagne,  il  y  déploya  une  grande  habi- 
leté, et  une  muni6cence  qui  le  fit  admirer  du  peu- 
ple fier  et  magnifique  de  cette  contrée.  Il  ne  se  bor* 
nait  pas  à  une  pompe  stérile ,  et  Buffon ,  le  rece- 
vant à  TAcadémie,  a  pu  lui  dire  :  <  Accoutumés  (la 
duchesse  et  lui)  à  donner  noblement^  c'est-à-dire  en 
silence,  vos  b-imCaits  charitables,  que  vous  vouliez 
tenir  secrets,  éclatèrent  tout  à  coup  à  Madrid  ;  Pabon- 
dance  en  fit  reconnaître  la  source;  des  sommes  con- 
sidérables^ même  pour  votre  fortune,  étaient  en 
effet  distribuées  chaque  jour  à  tous  les  indigents. 
Les  soulager  en  tout  pays,  en  tout  temps,  c'est  pro- 
fesser l'amour  de  l'humanité ,  c'est  exercer  la  pre- 
mière et  la  plus  haute  de  toutes  les  vertus.  Vous  en 
eûtes  la  seule  récompense  qui  soit  digne  d'elle  :  plu- 
sieurs fois ,  tous  deux  applaudis  et  suivis  par  des 
acclamations  de  reconnaissance^  vous  avez  joui  de  ce 
bien,  plus  grand  que  tous  les  autres  biens,  de  ce  bon- 
heur divin  que  les  cœurs  vertueux  sont  seuls  en  état 
de  sentir.  »  Il  mourut  en  1789. 
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VUI 

GARAT. 

I7M 

DoMiNiQCB-JosEPH  Garat^  né  à  Bayonne  le  8  sep- 
tembre i749|  et  mort  le  9  décembre  1833,  à  sa  mai- 
son de  campagne  d'UrdaÎDS,  dans  le  pays  basque,  à 
plus  de  quatre-vingt-quatre  ans,  fut  dans  le  cours  de 
sa  longue  carrière  journaliste,  écrivain,  philosophe, 
académicien,  législateur,  ministre  sous  la  conven- 
tion, ambassadeur  sous  le  directoire,  sénateur  et 
comte  de  l'empire,  proscrit  sous  la  restauration. 
L'indépendance  naturelle  de  son  caractère,  que  les 
circonstances  le  forcèrent  bien  à  assouplir  par  la 
auite,  l'empêchait  dans  son  enfance  de  se  plier  à  la 
régularité  de  l'école^  et  lui  rendait  impossible  l'entrée 
périodique  et  à  heure  fixe  de  la  classe.  Il  ne  fut  pas 
fort  en  thèmes,  disait-il;  mais  les  plus  profondes 
études  de  l'antiquité  n'effrayaient  pas  sa  jeune  ima- 
gination. Virgile  et  Tacite,  Locke  et  Montesquieu 
furent  ses  premières  affections  philosophiques  et  lit- 
téraires. Après  avoir  fait  son  droit  à  Bordeaux,  sous 
la  direction  de  spn  frère  aîné,  et  y  avoir  été  reçu  avo- 
cat au  Parlement,  il  vint  à  Paris  où  l'entraînaient  le 
secret  besoin  d'un  vaste  théâtre  et  l'instinctif  amour 
des  lettres.  Comme  tant  d'autres,  il  y  apportait  sa 
Uagédie  tpute  faite»  car  sa  première  ambition  s'était 


tournée  vers  la  scène;  mais  conome  tant  d'autres 
aussi,  il  ne  larda  pas  à  se  laisser  rebuter  par  la  mor- 
gue des  comédiens ,  par  ces  entraves  de  toute  sorte 
qui  gênent  les  premiers  pas  du  poète  dramatique,  et 
convint  au  reste  naïvement  et  de  bonne  heure  qu'il  y 
avait  dans  son  œuvre  plus  de  philosophie  que  de  poé^ 
sie.  Panckouke,  ce  libraire  écrivain  dont  les  hommes 
de  lettres  honoreront  toujours  la  mémoire,  lui  conQa 
quelques  travaux  au  Mercure  de  France  et  à  Tf/i-* 
cyclopédie  méthodique,  qu'il  éditait. 

A  cette  époque^  Garât  entra  en  relation  avec  Suard, 
et  par  celui-ci  avec  les  écrivains  les  plus  illustres  du 
temps.  Il  puisa  dans  le  commerce  de  Buffbn,  de  d'A- 
lembert,  de  Condillac  et  de  quelques  autres,  cette 
connaissance  et  cette  admiration  du  xviii®  siècle,  dont 
il  devait  déposer  un  jour  dans  le  plus  développé  de 
ses  écrits.  Trois  prix  d'éloquence,  remportés  succes- 
sivement à  l'Académie  française,  de  4779  à  4784,  lui 
donnèrent  à  lui-même  quelque  importance,  et  le  si- 
gnalèrent comme  le  plus  redoutable  champion  des 
luttes  académiques,  depuis  que  Thomas  et  Labarpe 
avaient  cessé  de  jouter  pour  devenir  à  leur  tour  juges 
du  camp.  Le  second  de  ses  ouvrages  couronnés,  VÊ^ 
loge  de  Montausier^  fut  lu  par  Labarpe  dans  la 
séance  publique  de  4781 .  L'académicien  fit  cette  lec- 
ture comme  un  homme  ivre,  disait  Garât.  Aussi,  i 
son  troisième  triomphe,  notre  lauréat  ne  voulut-il 
être  servi  que  par  lui-même.  Il  obtint  la  permission 
de  lire  son  ouvrage,  et  ce  fut  la  première  fois  que 
l'Académie  accorda  cette  faveur,  heureux  précédent 
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que  d'autres  lauréats  ont  invoqué  depuis  et  non  en 
Tain.  Garât  lut  donc  lui-même  son  Éloge  de  Fort- 
teneUe;  mais  au  rapport  de  Grimm,  «  son  accent  un 
peu  gascon,  son  débit  assez  monotone  ne  servirent 
guère  mieux  notre  orateur  que  ne  l'auraient  pu  faire 
les  intentions  peu  bénévoles  d'un  lecteur  étranger.  » 
Ces  deux  éloges^  joints  à  celui  de  Michel  de  l'Hôpi- 
tal, composé  par  Garât  d'après  le  programme  du  con- 
cours, mais  qu'il  envoya  trop  tard  à  rAcadémiey  et  à 
celui  de  Suger ,  par  lequel  il  obtint  sa  première  cou- 
ronne, sont  restés  parmi  les  modèles  du  genre  aca- 
démique, «  dont  deux  écrivains  illustres,  Thomas  et 
Garât,  ont  prouvé  qu'en  certains  sujets  il  admet  les 
grandes  images  et  les  plus  beaux  mouvements  ora- 
toires, »  dit  Chénier. 

Moins  élevé  que  Thomas,  moins  ingénieux  que 
Chamfort,  moins  littérateur  que  Laharpe,  Garât  pei^ 
soutenir  le  parallèle  avec  ses  trois  rivaux.  Il  suit  une 
route  toute  différente  :  ses  éloges  sont  d'une  forme 
moins  oratoire;  ils  offrent  beaucoup  plusde  digres* 
sions;  quelquefois  même  l'auteur  y  disserte;  mais  il 
regagne  en  force  ce  qu'il  perd  en  ornement.  Il  a  le 
mérite,  toujours  rare,  de  penser  beaucoup  et  de  faire 
penser  son  lecteur.  On  a  distingué  surtout  deux 
morceaux  dans  V Eloge  de  Suger  :  le  tableau  des 
amours  d'Héloise  et  d*Abél^rd,  où,  malgré  l'nusté- 
rité  de  son  sujet  et  de  son  talent,  il  a  su,  sans  dispa- 
rate, employer  des  couleurs  suaves ,  des  tointes  douces 
et  délicates;  puis  le  portrait  de  saint  Bernard,  tracé 
de  main  de  maître,  et  que  Laharpe,  peu  favorable  à 


notre  auteur^  a  loué  sans  restriction,  pour  le  sublime 
de  la  pensée  joint  au  sublime  de  l'expression,  et  pour 
sa  grandeur  oratoire,  qui  en  font  Tun  des  plus  beaux 
portraits  de  notre  littérature.  Beaucoup  de  facilité 
pour  les  méditations  abstraites^   l'empreinte  d'un 
esprit  ingénieux  et  profond,  de  hautes  pensées  ren- 
dues avec  énergie  et  finesse,  telles  sont  les  qualités  de 
ï Eloge  de  Fontenelle.  Après  avoir  entendu  cet  éloge, 
BulTon  ,  cet  artisan   consommé  du  style,  embrassa 
Garât  et  s'écria, dans  un  enthousiasme  exagéré  peut* 
ôire,  mais  non  sans  fondement:  «Voilà  un  écrivain!  t 
Le  Lycée^  aujourd'hui  Athénée  Valois,  fut  fondé 
par  Pilâtre  du  Rozier ,  en  1785  >  par  la  munificence 
et  sous  le  patronage  de  Monsieur  et  du  comte  d'Ar- 
tois. Laharpe^  Marmontel,  Garât,  pour  ne  citer  que 
les  noms  littéraires,  en  avaient  été  nommés  profes- 
seurs. Garât  suppléa  Marmontel  à  la  chaire  d'his- 
toire. Il  y  professa,  avec  un  grand  concours  d'audi- 
teurs, l'histoire  de  l'ancienne  Grèce  et  celle  de  Rome. 
Déjà  répandu  dans  les  salons  de  Paris^  ou  il  avait  in- 
troduit, dés  1782,  son  neveu,  le  c^bre  chanteur,  il 
vit  sa  renommée  s'étendre  jusque  dans  sa  province, 
et  quand  arrivèrent  les  £tats*Généraux,  il  fut  député 
pour  le  tiers-état  par  le  bailliage  de  Labour.  Philoso- 
phe ,  un  peu  poète  et  beaucoup  rêveur,  qtt*allait41 
faire  dans  la  tourmente?  Mais  s'y  jeta-t-il  bien  de  son 
plein  gré?  Ami  des  arts  et  de  la  paix  qui  les  fait  fleu- 
rir,  homme  de  méditations  tranquilles  et  de  gfoAts 
simples,  combien  de  fois  ne  soupira-t-il  pas  après  ses 
livres  et  sa  philosophie,  emportés  ioin  de  lui  pur  ToQ- 
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ragan  révoluliofiDaire!  Nature  naïve,  éprise  de  toutes 
les  belles  études,  enthousiaste  de  toutes  les  nobles 
passions,  assez  intelligente  pour  croire  au  mal  et 
trop  bonne  pour  appliquer  sa  méfiance  à  quelqu'un, 
hochet  parmi  les  habiles,  roseau  parmi  les  forts^ 
quelle  fatalité  le  lança  au  beau  milieu  des  plus  vio- 
lentes crises  révolutionnaires!  Il  n'y  a  qu'une  chose 
qu'il  fut  invariablement  :  versatile,  mais  toujours  de 
bonne  foi.  Faut-il  s'étonner,  et  ne  vaut-il  pas  mieux 
le  plaindre,  s'il  n'eut  pas  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle à  l'homme  politique  des  jours  de  tempôte,  le 
enractère^  la  volonté,  le  courage?  Purs,  trois  fois 
purs  ceux  en  trop  petit  nombre^  dont  la  vertu,  dans 
eo  grand  cataclysme  moral,  resta  constamment  de- 
bout! A  ceux-là  tout  notre  respect^  toute  notre  admi- 
ration, tout  notre  amour;  mais  plus  de  commiséra- 
tion encore  que  de  blâme  pour  les  autres.  Ah!  disons 
avec  le  poète  : 

Il  faut  an  grand  effort  de  lucide  pensée 
Pour  se  créer  acteur  d*une  époque  passée, 
Pour  se  faire  vivant  quand  on  ne  vividt  pas, 
Et  pour  Juger  alors ,  à  leur  juste  compas, 
Les  wageux  acteurs  d'un  siècle  qu'on  ignore. 
Gomme  si  sous  nos  pieds  le  sol  tremblait  encore  ! 

Et  citons  aussi  quelques  expressions  de  Garât  , 
écrites  par  lui  dans  ses  mémoires  sur  la  révolution  : 
it  Si,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous  le  pré- 
texte de  république  et  de  révolution,  il  m'est  arrivé 
de  parler,  je  ne  dis  pas  avec  éloge,  je  ne  dis  pas  avec 
indifférence,  mais  sans  horreur,  de  l'effusion  du 
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s«ing  humain^  français,  Tailes  tomber  sur  nia  léte  la 
hache  de  vos  lois,  et  que  votre  indignation  »  que  je 
redoute  davantage,  me  poursuive  de  Téchafaudsous 
la  tombe,  et  dans  la  mémoire  des  siècles.  »  Et  celles- 
ciy  prononcées  à  la  Convention  et  accueillies  par  des 
applaudissements  :  «  A- t-on  cru  que  j'étais  l'apologisie 
de  ceux  qui  inspirent  au  peuple  la  soif  du  sang?  J'ai 
aussi  écrit  dans  des  temps  d'orage,  je  n'ai  pas  dituD 
seul  mot  que  je  ne  voulusse  répéter  sur  le  bord  delà 
tombe,  je  n'ai  pas  écrit  une  seule  ligne  qui  contienne 
une  provocation  criminelle.  Cette  morale  est  sortie 
de  ma  plume,  parce  qu'elle  était  dans  mon  cœur.  » 

Parmi  beaucoup  de  naïvetés  qui  peignent  bien  le 
caractère  original  et  rêveur  de  Garât ,  ce  Lafontaine 
politique,  nous  croyons  devoir  mentionner  celle-ci. 
Un  soir  qu'il  sortait  d'une  réunion  tranquille  d'amis 
pour  rentrer  dans  lesagitations  convulsives  du  forum 
et  de  la  rue  ,  il  rencontra  un  conventionnel.  Après 
qu'ils  se  furent  bien  désolésensemble  de  la  fièvre  d'in- 
surrection qui  dévorait  le  peuple,  ils  tombèrent  d'ac- 
cord que  Ton  devait  attribuer  cette  fatalité  au  désordre 
moral  répandu  dans  les  esprits.  <  Mais  quelremèdeà 
cola?  disait  l'interlocuteur.  —  J'ai  envie  de  traduire 
Kant,  »  répondit  ingénument  Garât,  comme  s*il  n'en 
eût  pas  fallu  davantage  pour  rasseoir  la  commotion 
populaire.  Au  reste,  il  faisait  de  la  logique  la  première 
puissance  de  la  terre  et  le  seul  levier  qui,  de  tout 
temps,  eût  soulevé  le  monde;  et  il  attribuait  sérieu- 
sement la  chute  deTempire  au  peu  d'estime  de  Teai- 
pereur  pour  l'idéologie. 
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Après  avoir  vécu  sous  ie  glaive  pendant  tout  le 
régne  de  la  terreur,  et  quand  le  calme  fut  enfin  re^ 
venu ,  Garât  fut  choisi  pour  professer  Tanalyse  de 
renlendement  humain  à  Técole  normale.  Il  développa 
dans  ses  cours  un  charme  inexprimable  d'improvi- 
sation rapide,  brillante^  colorée,  naïve  parfois,  rare- 
ment simple^  mais  toujours  l'expression  naturelle  de 
son  individualité  originale.  Il  s'y  montra  néanmoins 
beaucoup  plus  poêle  que  logicien,  et  il  convainquait 
moins  ses  auditeurs  par  la  solidité  ou  la  rectitude  du 
raisonnement  qu'il  ne  les  captivait  par  les  enchan- 
tements de  son  imagination  et  de  son  style. 

En  1820,  Garât  publia  ses  mémoires  histori(|ues 
surlexviii^siècle  etsur  M.Suard;  et,  quoique  le  suc- 
cès en  ait  été  d'abord  leht  et  pénible,  ce  livre  restera. 
Il  abonde  en  pensées  profondes^  exprimées  sous  une 
forme  ingénieuse  et  saisissante,  en  elTets  de  style 
quelquefois  cherchés,  mais  souvent  d'un  rare  bon- 
heur; il  renferme  des  opinions  singulières  et  hardies, 
des  détails  curieux  sur  les  personnages  et  les  faits;  et^ 
en  même  temps  que  le  talent  de  l'écrivain,  il  fait  aimer 
la  bonté  native  de  l'homme.  Gomme  académicien'. 
Garât  avait  eu  à  se  plaindre  de  Suard,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure;  eh  bien  !  son  amitié  sur- 
vécut à  sa  rancune.  Mais  Garât  fut-il  jamais  capable 
de  rancune?  Quoique  mêlé  aux  événements  les  plus 
importants  du  siècle ,  il  vivait  beaucoup  plus  au  de- 
dans de  lui-même  qu'au  milieu  du  monde ,  et  il  ne 
laissait  point  place,  au  fond  de  son  cœur,  pour  les  sen- 
timents amers«  Il  trouvait,  pour  tout  ce  qu'il  aurait 
II  i 
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pu  détester  le  plus ,  des  excuses,  ie  pardon,  ou  tout 
au  moins  l'oubli.  S' exagérant  donc  le  devoir  de  la 
reconnaissance  pow  Tami  qui  Tavait  autrefois  intro- 
duit  dans  le  monde  lettré ,  il  eut  un  peu  le  tort  de 
mettre  souvent  Suard  sur  le  premier  plan  dans  ce  ta- 
bleau qu'ii  traçait  des  grands  écrivains  du  xviii» siècle. 
((  Toutes  les  vertus  privées,  dit  M.  Tissot,  toutes  les 
affections  douces  et  tendres,  toutes  les  qualités  aima* 
blés,  la  grâce  de  Tespril,  la  sûreté  du  commerce,  une 
amitié  à  l'épreuve  des  revers,  une  conviction  intel- 
lectuelle^ une  foi  dans  la  liberté^  qui  ne  se  démentirent 
jamais,  un  amour  de  l'humanité^  qui  était  en  lui  une 
passion  ardente,  faisaient  de  Garât  un  homme  que 
Ton  ne  pouvait  s'empêcher  d'estimer  et  d'aimer  quand 
on  l'avait  connu  particulièrement;  il  ne  devait  avoir 
d'ennemis  quo  dans  ces  temps  terribles  où  les  pas- 
sions,  exaltées  jusqu'au  délire  et  violant  toute  indé- 
pendance  dans  celui  quelles  accusent,  lui  disent: 
Pense  comme  moi,  ou  je  le  proscris  comme  un  traître. 
Retiré  depuis  longtemps  de  la  scèno  politique,  Garât 
s  était  réfugié  dans  son  pays  natal,  où  il  s'est  éteint 
en  faisant  encore  des  vœux  pour  la  gloire ,  pour  la 
liberté  et  le  bonheur  de  la  France.  Il  laisse  après  lut 
des  travaux  immenses  :  ses  leçons  de  l'école  normale, 
disposées  dans  le  meilleur  ordre;  une  grande  histoire; 
des  mémoires  extrêmement  curieux,  parce  qu'il  avait 
vil,  entendu  et  pratiqué  tous  les  hommes  supérieurs 
de  son  temps;  enfin,  beaucoup  d'autres  ouvrages  qu'il 
n'a  point  donnés,  par  une  certaine  crainte  de  la  pu- 
blicité, mais  qui,  au  jugement  de  lecteurs  éclairéSt 
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d'espérer  que  ia  piété  filiale  les  produira  enfin  au  grand 
jour.  »  • 

Garai  avait  été  du  nombre  des  quarante-huit  pre- 
miers membres dei'Institut,  nommés  par  ledirectoire. 
Il  fut  d'abord  incorporé  dans  la  troisième  classe^  sec- 
tion  de  grammaire  ;  mais  il  envoya  son  refus  au  mi- 
DÎstrederintérieur  par  une  lettre  où  il  disait:  ((Comme 
tout  homme  de.leitres^  j'ai  rencontré  souvent  la  gram- 
maire dans  mes  études;  mais  elle  n'a  jamais  été  et 
ne  doit  jamais  être  l'objet  de  mes  travaux.  Il  m'est 
donc  impossible  de  ne  pas  refuser  la  place  de  gram- 
mairien dans  l'Institut  national.  »  Le  directoire  s  étant 
bientôt  aperçu  qu'il  avait  appelé  à  la  deuxième  classe^ 
section  d'analyse  des  sensations  et  des  idées,  un 
homme  mort  depuis  quinze  à  vingt  ans ,  Lévèque  de 
Pouilly,  auteur  de  la  Théorie  des  sentiments  agréor 
blesy  Garât  fut  substitué  à  celui-ci  et  put  occuper  la 
place  qui  lui  convenait  le  mieux.  L'arrêté  cousulaire 
le  mit  au  nombre  des  quarante;  rordounance royale 
l'en  arracha 9  et  Suard  contribua^  dit-on^  à  son  ex- 
pulsion. Garât  s'y  montra  fort  sensible;  ((Je  regrette 
inûniment^  a-l-il  écrit,  les  enlreliens  de  plusieurs 
collègues  chers  à  mou  coeur,  nécessaires  à  mes  écrits. 
Je  n'ai  jamais  eu  un  autre  regret ,  je  ne  formerai  ja- 
mais un  autre  vœu.  Eh!  qu'il  me  serait  doux  d'être 
rendu  à  leur  amitié  et  à  leurs  entretiensi  »  Plus  tard 
cependant^  une  occasion  se  présenta  pour  lui  de  ren- 
trer à  l'Académie;  on  ne  lui  demandait  que  de  se 
mettre  sur  les  rangs.  M.  deJQuy»  interprète  des sen* 
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liments  de  la  compagnie,  le  sollicitait  yjvementàcette 
condescendance;  mais  Garai  se  refusa  nettement  à 
toute  démarche ,  De  voulant  point^consacrer  par  son 
exemple  la  violation  d'un  principe:  <  Ma  nomination 
m'a  imprimé  un  caractère  indélébile  ^  répondit-il. 
Quoi  qu'on  ait  pu  faire^  je  suis  et  serai  de  T  Académie 
française  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Comme  mi- 
nistre de  l'intérieur^  j'ai  rassemblé  les  débris  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie;  depuis  j'en  ai  discuté  les 
articles  avec  elle  ;  je  crois  être  encore  dans  son  sein^ 
et  si  je  pensais  pouvoir  entrer  dans  son  enceinte  sans 
rencontrer  d'obstacleSi  j'irais  demain  m  asseoira  côlé 
de  mes  confrères.  »  Quand  fut  reconstituée  sous  le 
gouvernement  actuel,  le  26  octobre  1832,  cette  classe 
de  l'Institut  qui  avait  fait  ombrage  à  Napoléon,  peu 
partisan  du  développement  des  sciences  morales  et 
politiques,  il  reçut,  au  fond  de  sa  province,  la  nou- 
velle de  sa  nomination  parmi  les  membres  de  cette 
Académie  renaissante,  où  son  éloge  a  été  prononcé 
après  sa  mort. 

IX 
LE   COMTE  FERBAND. 

1816 

Ai«TOfNB*FBANçois-GLAUDE  CoMTE  Frrrand  naquit 
à  Paris,  le  4  juillet  i751 ,  d'une  famille  de  robe.  A 
dix-huit  ans,  une  dispense  d'âge  le  fit  entrer  au  par- 
lement, où  il  fut  reçu  conseiller  en  1769,  Ses  talents 
l'y  mirent  en  évidence;  sa  résistance  aux  attentats  du 
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chancelier  Maupeou  lui  attira  les  honneurs  de  l'exil. 
La  vivacité  de  son  imagination  se  répandit,  à  cette 
époque,  dans  quelques  opuscules  poétiques  d'un  style 
facile  et  correct,  et  dans  quatre  tragédies  conçues 
avec  sagesse^  écrites  avec  pureté.  Ces  tragédies  ont 
été  imprimées  séparément  en  divers  temps,  et  elles 
reparurent  réunies  en  1817.  Aucune  d'elles  n*a  été 
représentée;  mais  l'une^  Zoaré^  avait  été  reçue  au 
Théâtre-Français  en  1786.  Ferrand  donnait  lecture 
de  ces  tragédies  dans  les  salons  du  xyiii®  siècle,  ot 
même  quelquefois  il  en  représenta  les  héros  devant 
un  parterre  d'amis.  Plus  tard,  dans  sa  vieillesse,  il 
récita ,   aux  séances  particulières  de  TAcadémie , 
t  d'une  Dfiémoire  ferme  et  d'une  voix  touchante,  son 
Philocfèief  moins  sévère,  moins  correct,  moins  sa- 
vamment travaillé,  »  dit  Auger,  que  celui  de  Laharpe, 
«mais  plus  brillant,  plus  animé,  plus  abondant  sur- 
tout en  pensées  nobles  et  en  sentiments  pathétiques.  » 
Ce  furent  là  les  loisirs  de  sa  jeunesse;  mais  ils  ne 
le  détournèrent  pas  des  travaux  législatifs  et  politi- 
ques, auxquels  il  était  appelé  plus  particulièrement 
par  goût  et  par  devoir,  et  qu'il  considérait  en  philo- 
sophe. Il  prit  une  part  chaleureuse  et  brillante  aux 
derniers  actes  du  parlement,  rompit  plus  d'une  lance 
en  faveur  des  libertés  publiques  contre  l'autorité 
royale,  mais  se  montra  hostile  au  projet  de  convoquer 
les  États-Généraux.  Pourtant,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  les  remontrances  par  les- 
quelles on  devait  demander  les  Éiats^  et  r$<pporteur 
des  travaux  de  ses  collègues,  il  sut^  avec  un  rare  talent, 
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une  ddoiirable  bonne  foi,  mettre  en  lumière  leurs 
convictions  sans  relâcher  des  siennes. 

i789  le  vil  émîgrer  des  premiers  :  admis,  dès  IV 
bord,  au  conseil  du  prince  de  Gondé^  quelque  temps 
après,  au  conseil  de  régence^  suivant  plus  tard  Mon- 
siBUR  sur  le  champ  de  bataille,  le  tumulte  des  camps 
le  fatigua  bientôt.  11  alla  se  retirer  à  Ratisbonne,  et 
là  s'occupa  de  travaux  historiques.  Urï  dénuement 
absolu  vint  s'ajouter  pour  lui  aux  tristesses  de  l'exil, 
et  force  lui  fut  de  revenir  en  France,  en  1801,  avec 
l'agrément  du  roi.  Il  y  reprit  ses  éludes  commencées, 
et  publia,  l'année  suivante,  t Esprit  de  r Histoire, 
4  volumes  in  8^.  Ce  sont  les  lettres  politiques  et  mo- 
rales d'un  père  à  son  fils  sur  la  manière  d'étudier 
l'histoire  en  général ,  et  particulièrement  celle  de 
France.  L'origine  de  ce  livre  a  quelque  chose  de  tou- 
chant. L'auteur  avait  écrit  ces  lettres  pour  Tinstruc- 
tion  de  son  fils,  un  enfant  de  la  plus  belle  espérance, 
et  une  mort  imprévue  lui  avait  enlevé  ce  fils  à  seize 
ans,  dans  sa  retraite  austère  en  Allemagne.  L'âmeda 
.  père  était  demeurée  longtemps  frappée  de  ce  terrible 
coup;  mais  quand  elle  eut  repris  quelque  sérénité, 
il  relut  ses  lettres,  pensa  judicieusement  que  ses  re- 
cherches pourraient  offrir  des  résultats  utiles,  et  les 
livra  au  public.  Le  succès  de  l'ouvrage  dépassa  Tat- 
tente  de  l'auteur;  aussi  les  ennemis  ne  lui  mao- 
quèrent-ils  pas.  Le  premier  consul,  peu  sensible  au 
conseil  qui  lui  était  donné  dans  ce  livre,  d'une  feçon 
indirecte  mais  claire ,  de  rétablir  sur  le  trône  la  mai- 
son de  Bourbon,  le  fit  poursuivre  par  ses  jouroaux 
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et  sa  police.  Les  uns  Tanalysèrent  avec  malveillance , 
Tautre  cartonna  les  passages  déclarés  dangereux.  Ces 
persécutions  eurent  pour  résultat  de  faire  rechercher 
davantage  le  livre,  et  il  devint  si  rare  que  Ton  vendit 
jusqu'à  trois  louis  les  exemplaires  non  cartonnés. 
L'an  d'enchatner  les  faits^  de  déduire  avec  force  les 
conséquences,  de  présenter  sous  un  jour  lumineux 
de  graves  enseignements,  à  laide  d'une  forme  simple 
et  vigoureuse^  fait  de  V Esprit  de  rhistoire,  qui  a  ob- 
tenu six  éditions,  le  plus  beau  titre  littéraire  du  comte 
Ferrand. 

La  restauration,  qu'il  avait  appelée  de  ses  vœux,  de 
ses  écrits,  de  ses  actes,  le  combla  de  joie,  mais  d'une 
joie  toute  désintéressée  et  dans  laquelle  n'entrait 
pour  rien  la  perspective  des  honneurs  et  du  pouvoir 
auxquels  il  devait  participer.  Ministre  d'État  et  direc* 
teur  général  des  postes  en  1814,  il  fut  aussi  l'un  des 
rédacteurs  de  la  charte  constitutionnelle.  La  seconde 
restauration  lui  rendit  la  direction  des  postes  que  lui 
avaient  enlevée  les  Cent-Jours,  et  le  nomma  de  plus 
pair  de  France,  membre  du  conseil  privé,  grand  offi- 
cier et  secrétaire  des  ordres  de  Saint-Michel  et  du 
Saint-Esprit,  académicien. 

A  partir  de  ce  moment ,  il  se  partagea  entre  la 
chambre  des  pairs  et  l'Académie,  fort  assidu  à  leurs 
séances,  et^ quoique  faible,  infirme,  aveugle,  déjà 
mort  dans  une  portion  de  lui-même,  selon  les  termes 
de  son  successeur^  s'immisçant  dans  leurs  travaux 
avec  talent,  avec  énergie.  La  chambre  des  pairs  lui 
doit  plus  d'un  discours^  plus  d'un  rapport  éloquent; 
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et  le  jour  même  où  la  mort  le  surprit  inopinémentj 
le  17  janvier  18*25,  il  (levait  en  prononcer  un  sur  les 
communautés  religieuses  de  Temmes. 

Le  zèle  du  comte  Fei:rand  pour  la  monarchie  n'ex- 
cluait point  en  lui  le  respect  profond  des  libertés  poli- 
tiques. Il  put  se  tromper^  mais  nul  jamais  n'eut  des 
convictions  plus  sincères  que  les  siennes.  Sa  fervente 
bonne  foi  lui  communiquait  cette  chaleur  de  l'âme 
qui  triomphe  de  la  faiblesse  du  corps,  mèaie  dans  une 
extrême  vieillesse:  «  Ses  yeux  qui  ne  voyaient  plus 
brillaient  encore  de  tout  le  feu  de  la  pensée,  a  dit 
Casimir  Delavigne;  ses  mains  qui  cherchaient  les  ob- 
jets s'agitaient  encore  de  ce  mouvement  énergique 
dont  l'éloquence  parle  aux  regards  et  vietit  au  secours 
d'une  voix  défaillante.  »  Auger  s'est  exprimé  ainsi  sur 
le  compte  de  Tacadémicien  :  c  Son  caractère  calme  et 
conciliant^  sa  raison  droite  et  impartiale^  l'autorité 
de  son  âge,  de  ses  lumières,  de  ses  emplois  passés, 
de  ses  dignités  présentes,  tout,  jusqu'à  ces  infirmités 
cruelles  qui  inspiraient  une  pitié  respectueuse,  tout 
lui  donnait  sur  nos  esprits ,  comme  sur  nos  cœurs, 
un  empire  auquel  nul  n'essayait  de  se  soustraire.  Le 
plus  exact  d'entre  nous^  ses  absences  étaient  trop 
rares  pour  n'être  pas  toujours  remarquées,  et  elles 
n'avaient  jamais  pour  cause  que  son  exactitude  à  rem- 
plir d'autres  devoirs  plus  impérieux.  Du  siège  où 
renchaînaient  ses  maux,  il  ne  pouvait  venir  à  nous, 
nous  allions  à  lui;  il  ne  pouvait  nous  voir,  nous  lui 
faisions  entendre  des  voix  qui  lui  étaient  connues;  il 
nous  répondait  avec  bonté;  nous  l'écoutions  avec 
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respect,  et  nous  admirions  cette  vie  de  l'âine  qui  sem* 
blait  s'être  enrichie  et  fortifiée  de  toutes  les  pertes  du 
corps.  » 

It  faut  signaler,  au  milieu  du  grand  nombre  de 
brochures^  la  plupart  politiques,  du  comte  Ferrand, 
«on  louchant  Eloge  historique  de  itf"»«  Elisabeth  de 
France;  l'Histoire  des  trois  démembrements  de  la 
Pologne,  3  vol.  in  8''(1820),  protestation  généreuse 
en  faveur  de  la  nationalité  polonaise;  puis  surtout 
Iji  Théorie  des  révolutions,  A  vol.  in  8**  (1817).  On 
reconnatt  partout  dans  cet  ouvrage  le  philosophe 
chrétien,  l'historien  ému  des  convulsions  qui  ont 
tourmenté  sa  patrie  :  «  de  vastes  connaissances  sont 
unies  à  des  vues  souvent  profondes;  mais  peut-être 
Tauteur  exige-t-il  trop  évidemment  de  l'histoire 
qu'elle  se  plie  à  sa  pensée  dominante  :  il  force  toutes 
les  révolutions  du  monde  à  déposer  contre  une  seule, 
tous  les  siècles  contre  un  moment,  et  ne  fait  plus 
qu'un  ouvrage  de  circonstance  sur  l'univers.  »  Ainsi 
s'en  expliquait  le  successeur  du  comte  Ferrand, 


CASIMIR  DELAVIGNE. 

•  '  I8ill 

Jean-Frangois-Gasimir  Dblavigne  était  né  au  Ha- 
vre^ en  avril  1793.  Il  fut  un  enfant  timide  et  rêveur, 
niais  nullement  un  enfant  sublime.  Son  père,  hono- 
rable négociant  enrichi  dans  son  commerce  de  por- 


celaine,  lai  disait  :  <  Toi,  mon  pauvre  Casimir,  to 
continueras  mon  commerce  de  faïence;  »  à  peu  près 
comme  le  père  de  Boileau  pronostiquait  que  son  fils 
Nicolas  ne  dirait  jamais  de  mal  de  personne.  Trait  de 
resseofiblance  que  l'enfance  de  Casimir  Delavigneeul 
avec  celle  de  Boileau,  par  le  développement  tardif  de 
6on  intelligence,  en  attendant  cetteautre  ressemblance 
plus  glorieuse  de  poëte>  par  la  pureté  du  style  et  la 
profondeur  du  lion  sens.  Mais,  à  partir  du  collège,  ses 
facultés  ne  tardèrent  pas  à  s'éveiller,  et  il  savouva 
bientôt  parmi  ses  condisciples  un  avant-goût  de  cette 
popularité  dont  ses  concitoyens  devaient  un  jour  le 
rassasier.  Fallait-il  venger  une  injustice,  lancer  une 
épigramme  piquante  sans  flcreté,  complimenter  un 
professeur  sans  épargner  un  léger  grain  d'ironie,  ses 
camarades  en  enflaient  toujours  le  mandat  à  Casi- 
mir, dont  la  muse  écolière  satisfaisait  pleinement  ses 
jeunes  commettants.  Les  dernières  années  surtout  de 
son  passage  au  Lycée  Napoléon  se  distinguèrent  par  de 
brillantes  études ,  et  ses  premiers  vers  publiés  datent 
de  sa  rhétorique,  en  1811.  Il  y  faisait  sa  partie  dans 
ce  chœur  nombreux  de  poètes  qui  célébrèrent  la 
naissance  du  roi  de  Rome;  révélant  dès  ce  premier 
pas  sa  tendance,  qu'il  devait  toujours  suivre,  à  puiser 
ses  inspirations  au  fond  même  des  sentiments  de  son 
pays.  Son  dithyrambe  fut  remarqué,  et  l'empereur 
s'en  montra  satisfait. 

Mentionnons,  en  passant,  Charles  XII  à  Narva, 
épisode  épique,  puis  un  dithyrambe  sur  la  mort  de 
Delille  (1813),  et  hfttons*nou8  d'arriver  aux  Messi- 
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niennes.  .La  France  avait  été  vaîncHie  à  Waterloo,  il 
fallait  la  relever  à  ses  propres  yeux,  surtout  aux  yeux 
de  l'étranger;  on  dévastait  notre  Musée,  il  fallaitflé- 
trircet  acte  de  Vandales;  la  nation  était  divisée  en 
partis,  il  fallait  prêcher  la  concorde.  Tels  furent  les 
sujets  des  trois  premières  élégies  patriotiques  de 
Casimir  Delavigne^  qui  les  intitula  Messéniennes,  en 
souvenir  des  guerres  héroïques  soutenues  par  ceux 
d*Itfaôme  contre  Sparte.  C'était  le  qui-vive  d'un  gé- 
néreux citoyen,  l'élan  d'un  éloquent  poète  dont  la 
fibre  résonnait  au  contact  des  douleurs  nationales  ; 
la  nation  accueillit  avec  enthousiasme  ces  trois  chants 
funèbres,  comme  l'expression  vraie,  courageuse,  «har- 
monieuse, énergique  de  ses  sentiments  intimes.  Plus 
de  vingt  mille  exemplaires  s'en  répandirent  en  France 
dans  la  première  annte,  et  ce  fut  une  transfiguration 
immédiate  pour  l'auteur  qui,  d'obscur,  rayonna. 
Deux  autres  Messéniennes  suivirent^  la  Vieei  la  Mort 
iU  Jeanne  et  Arc,  où  l'allusion  aux  impressions  du 
moment  était  assez  transparente  et  fut  chaudement 
comprise.  Dès-lors,  par  un  sentiment  patriotique 
digne  de  l'un  de  ses  ancêtres  académiques,  de  Belley, 
tous  les  événements  de  Tintérieur  ou  du  dehors  dont 
la  France  s'émut  dans  un  espace  de  quinze  ans,  Ca- 
simir Delavigne  les  daguerréotypa  aux  rayons  de  son 
foyer  lyrique,  si  l'on  veut  bien  nous  pardonner  cet 
anachronisme  d'expression.  Que  la  Grèce  s'insurge, 
quatre  Messéniennes  iront  provoquer  en  sa  faveur  le 
concours  de  l'Europe;  Parthénope  et  f Étrangère 
consacrera  une  velléité  d'indépendance  en  Italie; 


—  12a  - 
Napoléon  et  Byron  qui  meurent^  Tun  sur  son  rocher, 
l'autre  à  Missolonghi,  auront  chacun  une  oraison  fu- 
nèbre de  notre  poète;  les  sept  Messéniennes  rapportées 
d*Ualie  seront  imprégnées  d'un  vigoureux  parfum  de 
France  ;  la  Parisienne^  une  Semaine  de  Paris^  le 
Chien  du  Loui^re  participeront  de  Tenihousiasme 
immortel  de  nos  trois  jours,  tandis  que  le  Dies  irœ  de 
Kosciuskoy  la  J^arsovienne  refléteront  les  sympathies 
françaises  pour  la  Pologne.  Là  se  trouve  tout  entier 
Casimir  Delavigne,  en  tant  que  poète  lyrique,  c'est* 
à-dire  dans  la  partie  inférieure  et  secondaire  de  son 
talent.  Peut-être  l'inspiration  lui  manqua  quelquefois, 
ou  ne  coula  pas  de  source  et  sentit  le  travail;  mais 
combien  d'idées  généreuses  noblement,  poétiquement 
rendues,  et  qui  frappent  encore,  aujourd'hui  que 
l'actualité  chaleureuse  a  fait  place  à  la  froide  impar* 
tiaiité  de  la  critique! 

Delavigne  avait  fait  au  collège  sa  tragédie  classique 
de  rigueur,  intitulée  Potyxène;  mais  il  l'avait  aban* 
donnée,  à  part  un  fragment  conservé  dans  ses  œuvres 
complètes.  Le  théâtre  l'attirait  de  prédilection,  et, 
tout  en  composant  ses  premières  Messéniennes,  il 
écrivait  ses  Vêpres  siciliennes.  Il  occupait  à  cette 
époque  une  place  dans  le  cabinet  de  M.  Français,  de 
Nantes,  qui  fut  son  premier  Mécène  et  se  montra  une 
providence  pour  bien  des  hommes  de  lettres  de  son 
temps.  Il  sollicita  deux  ans  une  lecture  au  Théâtre- 
Français,  l'obtint  enfin,  et  sa  tragédie  fut  reçue,  à  la 
condition  pourtant  qu'elle  ne  serait  jamais  représen- 
tée; et  même  une  actrice  du  comité  n'en  voulut  sous 
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aucun  prétexte,  parce  quei  dit-elle,  «  il  y  aurait  in* 
convenance  à  mettre  le  mot  J^épres  sur  une  aftiche 
de  théâtre,  scandale  que,  pour  sa  part,  elle  ne  souF* 
frirait  jamais.  » 

C'est  un  moment  cruel  que  celui  du  refus  d'une 
première  œuvre  consciencieusement,  longuement 
élaborée.  Notre  poète  ne  perdit  pas  courage,  et  vou- 
lant éprouver  si  la  comédie  lui  serait  plus  légère  que 
la  tragédie,  il  se  trouva  uncapevas  tout  préparé  dans 
ses  démêlés  avec  les  comédiens,  dont  il  venait  de  subir 
l'insouciance  traditionnelle  et  la  morgue  aristocra- 
tique.  Les  cinq  actes  des  Com^dî^/z^  furent  tracés  de 
verve  et  terminés  en  trois  mois.  Mais  quand  seront-» 
ils  joués,  et  quand  les  Vêpres  siciliennes?  Or  voilà 
que,  sur  ces  entrefaites,  TÂcadémie  proposa  pour 
su  jet  du  concours  poétique  de  1817  le  développement 
decette  maxime  :  c  L'étude  fait  le  bonheur  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie.»  En  ce  moment,  Casimir  ne  se 
trouvait  pas  en  humeur  d'accepter  cette  proposition 
pour  axiome.  Il  s'affubla  des  cheveux  blancs  du  vieil- 
lard^ se  couronna  du  bonnet  de  docteur,  et  concourut 
par  une  épttre  adressée  à  Messieurs  de  l'Académie 
française  sur  cette  question  :  «  L'étude  fait-elle  le  bon- 
heur dans  toutes  lessituations  de  la  vie?»  Lathèseétait 
déduite  avec  tant  de  dialectique  souple  et  vigoureuse, 
en  un  style  si  élégant  et  si  mûr,  que  TAcadémie  allri" 
bua  l'œuvre  tour  à  tour  à  MM.  Etienne,  Andrieux  et 
Picard.  Nous  l'avons  vu  ailleurs,  M.  Lebrun  fut  cou- 
ronné; mais  Delavigne  obtint  une  mention  à  part,  et 
des  fragments  de  son  épttre  furent  lus  en  séance  so« 
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leûnelle.  Déjà,  au  précédent  concours,  il  atait  mérité 
Taccessit,  et  une  mention  honorable  deux  autres  an* 
nées  avant. 

Cependant  Fauteur  de  la  Petite  cille  venait  de  rou« 
vrir  rodéon*  reconstruit  après  un  incendie.  Il  de- 
manda les  P^épres  siciliennes  k  Delavigne^  et  le  chargea 
de  composer  en  outre  un  discours  d'inauguration. 
Le  discours  et  la  tragédie  obtinrent  un  succès  dont 
les  annales  dramatiques  offrent  peu  d'exemples.  Jouée 
pour  la  première  fois  le  23  octobre  1819^  la  pièce  eut 
trois  cents  représentations  consécutives,  et  les  cent 
premières  valurent  plus  de  400,000  fr.  à  la  caisse  da 
théâtre.  Un  sujet  neufi  une  action  rapide,  un  qua- 
trième acte  d'un  effet  puissant,  des  qualités  de  style 
éminentes^  et  par-dessus  tout  la  popularité  du  nom 
de  l'auteur  des  MessénienneS)  furent  les  éléments  de 
cet  éclatant  triomphe.  Le  6  janvier  suivant,  les  Oh 
médiens  eurent  leur  tour.  Le  public  accueillit  très 
favorablement  cette  œuvre  où  la  vivacité  du  dialogue^ 
Tétude  consciencieuse  des  caractères,  l'élégance  do 
la  versification  s'unissaient  à  de  malicieuses  saillies, 
à  des  traits  d'une  causticité  charmante.  Le  Paria,  se- 
conde tragédie  de  l'auteur,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  rOdéon  le  i^^  décembje  1821,  mit  le 
comble  à  sa  réputation  d'écrivain  dramatique.  Jamais 
le  poète  n'avait  encore  étalé  une  beauté  de  (orme 
aussi  riche,  aujssi  harmonieuse,  d'un  coloris  aussi  bril- 
lant. Les  chœurs  en  exhalent  partout  le  souffle  lyrique, 
et  rappellent  sans  trop  de  désavantage  ceux  à'Esther 
et  à'AthaUe. 


Le  fait  suivant  se  rapporte  à  cette  époque.  Casimir 
Delavigne  devait  à  la  bienveillance  de  M.  Pasquier 
une  modeste  place  de  bibliothécaire  à  la  chancellerie. 
L'auteur  des  Messéniennes  étant  trop  national  pour  le 
roinislère,  la  place  fut  brusquement  supprimée,  a  Le 
tonnerre  est  tom^bé  sur  votre  maison,  je  vous  offre  un 
appartement  dans  la  mienne,  »  lui  écrivit  alors  leduc 
d'Orléans,  en  lui  proposant  de  devenir  son  bibliothé- 
caire au  Palais-Royal.  Il  accepta  avec  reconnaissance 
une  offre  si  gracieusement  faite,  et  voua  dèslors  àson 
protecteur,  qu*il  fut  appelé  à  connaître  dans  l'intimité, 
un  attachement  sincère,  également  honorable  pour  te 
prince  et  pour  le  poète.  Plus  tard^  il  n'accepta  point 
une  pension  de  1200  fr.  offerte  par  la  maison  du  roi 
à  Toccasion  du  sacre  de  Charles  X. 

Il  fallait  bien  pourtant  que  le  Théâtre-Français,  à 
moins  de  toujours  méconnaître  ses  véritables  intérêts, 
se  réconciliât  avec  un  poète  si  vivement,  si  constam- 
ment applaudi.  La  réception  de  l'Ecole  des  i^ieillarcU, 
à  Tunanimité,  par  acclamation  et  avant  lecture,  fut 
le  gage  de  cette  réconciliation.  Cette  œuvre  obtint  un 
triomphe  plus  durable  encore  que  les  autres;  elle 
mérita  des  représentations  sans  nombre,  elle  n'a  cessé 
depuis  de  se  maintenir  au  répertoire,  et  elle  fut  tou- 
jours également  bien  accueillie  de  la  provinceetderé- 
traijger.  Ce  fut  alors  que  l'Académie  ouvrit  ses  portes 
au  poète ^  à  la  presque  unanimité  des  suffrages  :  un 
seul  lui  lit  défaut  sur  trente.  Deux  fois  déjà  il  s'était 
mis  en  \ain  sur  les  rangs.  Engagé  par  ses  amis  à  se 
présenter  une  fois  encore,  comme  il  s'était  vu  préférer 
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tantôt  l'évèque  d'Hermopolis,  tantôt  Tarchevèquede 
Paris,  il  refusa  de  courir  les  chances  d'une  troisième 
candidature:  «  Cette  fois^  on  m'opposerait  le  pape,  » 
dit-il  avec  sa  galle  bienveillante.  On  ne  lui  opposa 
personne^  et  ce  n'est  point  lui  qu'il  faut  reprochera 
TAcadémie  d'avoir  accueilli  tard  :  il  n'avait  que  trente- 
deux  ans,  et  nul  poêle  d'une  valeur  égale  à  la  sienne 
ne  fut  eucore  jusqu'ici  académicien  de  si  bonne 
heure.  Il  développa  dans  son  discours  de  réception 
un  thème  caractéristique  de  rhomme,  et  qui  ne  siérait 
pas  à  beaucoup  de  nos  contemporains,  V influence  de 
la  conscience  en  littérature. 

Combien  n'a-t-on  pas  commis  de  plaisanteries  sur  la 
vertu  somnifère  du  fauteuil!  Peut-être  serait-il  plus 
exact  de  dire  qu'en  général  on  y  arrive  assez  tardive- 
ment; ceux  qui  s'y  peuvent  asseoir  jeunes  s'y  main- 
tiennent actifs  :  au  moins  Delavigne  le  prouva-t-il  par 
son  exemple.  Les  recherches  assidues  auxquelles  il 
se  livrait  pour  sa  tragédie  de  Louis  XI,  qu'il  méditait 
déjà,  compromirent  sa  santé  naturellement  délicate, 
elle  voyage  d'Italie  fut  jugé  nécessaire.  Malgré  son 
modeste  incognito,  il  reçut  partout,  à  l'éiraDger 
comme  en  France,  l'accueil  Qatteur  dû  à  l'estime  de 
sa  personne  et  à  la  popularité  de  son  talent.  C'est  au 
retour  de  ce  voyage  de  cinq  ou  six  mois  qu'il  publia 
les  sept  Messéniennes  mentionnées  plus  haut^  infé- 
rieures aux  premières. 

Quelques  mois  après  son  retour^  le  6  mai  1828,  il 
reparut  au  Théâtre-Français  avec  une  nouvelle  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers ,  la  Princesse  JuréSe. 


Ce  fut  le  seul  insaccès  réel  de  sa  longue  carrière  dra- 
matique; encore  n'est-ce  point  au  poète  qu'il  faut  Tat- 
tribuer,  mais  à  rexigencepublîqueiqui  demande  sans 
cesse  d'amant  plus  qu'on  lui  a  plus  donné,  et  à  la  ja- 
lousie de  la  critique^  qui,  comme  le  paysan  d'Athènes, 
se  lasse  à  la  longue  d'entendre  toujours  complimenter 
les  Aristide  de  l'intelligence.  La  Princesse  Auréliene 
fait  nullement  disparate  dans  l'œuvre  de  Delavignej 
elle  serait  le  diamant  de  bien  d'autres. 

Ses  tragédies  Marina  Paliero,  cinq  actes  (1829); 
Louis XT^  cinq  actes  (1832);  les  Enfants  (F Edouard, 
trois  actes  (1833);  une  Familk  au  temps  de  Luther^ 
un  acte  (1836),  la  Fille  du  Cid,  trois  actes  (1840)  ; 
sa  comédie  la  Popularité^  cinq  actes  (1838) ,  obtin- 
rent toutes  des  succès  plus  ou  moins  retentissants, 
mais  toujours  dignes,  élevés,  sans  coterie  et  sans 
charlatanisme.  Toutes  étaient  de  sévères  études,  des 
tentatives  généreuses   d'innovations    progressives. 
Toutes  se  sont  maintenues  dans  une  haute  estime. 
Marina  Faliera^  reçu  au  Théâtre-Français^  dut  être 
représenté  sur  celai  de  la  Porte-Saint-Martin,  par 
suite  de  difficultés  relatives  à  la  distribution  des  rôles. 
La  Fille  du  Cid,  destinée  au  Théâtre-Français,  où  le 
principal  rôle  fut  refusé  par  une  jeune  tragédienne^ 
alla  camper  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Donc^  si 
nous  rappelons  les  Vêpres  siciliennes,  V un  des  hom« 
mes  de  notre  temps  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
aux  lettres  s'est  vu^  par  des  caprices  de  comédiens, 
forcé   d'exiler  sa  muse,  à  trois  reprises  difTérentes, 
sur    trois  théâtres  où  elle  avait  droit  de  se  trouver 
lu  9 


étrangèret  II  est  pourtant  des  aons  qui  ne  denaittit 
pomt  éprouver  de  refus;  et,  quaud  des  homoies  tels 
que  Delavigae  coaseateat  à  sigaer  uoe  œuTre,  (oa9 
les  obstacles  devraieat  s^aplauir  devant  eux  ;  ou  bien 
il  faut  renoncer  à  se  dire  le  Tbé^tre-França  is  et  i 
prendre  part  annuellement  aux  largesses  de  la  m- 
Uon. 

Dan  Jwm  d Autriche  mérite  une  mention  parti- 
ticulière,à  plus  d* un  titre*  D*abord  cette  comédie  ea 
cinq  actes  est  le  seulouvrage  dramatique  de  Delà  vigne 
écrit  en  prose;  ensuite  elle  fut  composée  au  milieu 
de  cruelles  souffrances  du  oorps.  On  ne  le  soupçoo- 
narait  jamais  à  la  gaieté,  à  la  vivacité ^  i  raotraio , 
fiux  allures  spirituelles  et  dégagées  de  rceniTre.  U 
succèsde  cette  comédie,  apparue  le  17  octobre  i835, 
fat  immense. 

L'habitude  du  travail  était  devenue  véritablem  eat 
une  seconde  nature  pour  notre  poète;  cependant  le 
travail  usait  activement  sa  tréie  machii^e.  Oelavigne 
avait  coutume  de  tout  composer  de  mémoire  ;  il  n'é^ 
privait  une  pièce  que  lorsqu'il  fallait  Ia  livrer  aux  co- 
médiens. Méthode  funeste,  à  laquelle  nous  ne  serions 
pasétonné  qu'il  ait  dû  la  faiblesse  de  aa  constiintioQ. 
Elle  suppose  une  rare  puissance  mnémonique  p  dooi 
Crébillon  avait  offert  autrefois  un  exemple  sembla- 
ble; maisCrébillon  ne  composaitguère.  La  mémotrei 
cette  faculté  la  plus  développée  généralemea  t  chex 
les  gens  de  lettres,  repose  principalement  sur  l'at- 
tention ;  qui  ne  s'appesaptit  pas  sur  uq  objet  ne  sau- 
rait en  retenir  une  forte  empreinte*  Or^  coaiioit*oa 
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tout  nqa'aa  tr«iail  primitif  de  l'^QfantMiMrdetait 
^out^r  cet  autre  labeur  de  la  coDMrvatîoo?  Quelle 
tension  perpétuelle  de  cerveau  I  quelle  ébulUtiou  in* 
omiaMf  fatale  i  Torg^ael  II  devait  se  réciter  ood$<» 
tamment  ses  vers  i  lui-^fuémei  et  o'est  là  sans  doute 
wdfisniotifr  deleureorreaioa;  car  ee  n'est  pas 
rtngt/oiê  mais  cent  fois»  mille  fois  qu'il  a  dû  remettre 
$ûn  oiêvragm  sur  h  métier.  Mais  aussi  quel  surcroît 
^fittigueà  peu  près  superflue?  fit  l'idée  ne  per- 
dsifc>*eUe  rien  de  ce  que  gagnait  le  mot?  Ne  dilapidaîc-* 
il  pas^  au  détriment  de  Tinirentioa ,  les  forces  qu'i  j^ 
prodiguait  à  la  forma?  A  mémoire  en  travail  imagi  - 
natîoa  oisive*  Il  a  beaucoup  produit  sans  doute^  m  ais 
avec  d'autres  habitudes^  il  eftt  produit  le  double  à 
aaina  de  frais*  Ceci  soit  dit  pour  essayer  de  détour  ^ 
ger  à  l'avenir  tout  jeune  poète  qui»  séduit  par  Téelat 
SHMisent  d'une  telle  eiception  peu  convoilable^  pour-* 
nàf  comme  lui  peut-être,  amoindrir  de  rares  facuU 
léset  gaspiller  une  santé  préoteuse.  Quoi  qu'il  ensoi  t, 
fialavîgne  traînait  languissamment  les  débris  de  son 
âge  mûr ^  et  le  s^our  du  midi  lui  fut  ordonné  comme 
indispensable.  Use  rendait  à  Montpellier,  lorsqu'une 
mort  précoce  l'arrêta  à  Lyon,  dans  la  nuit  do  ii 
an  iSl  décembre  1843.  Quelques  actes  d'une  tragét 
die  qu'il  intitulai tili^AiWid, écrits  dans  son  cerveau^ 
sont  descendus  avec  loi  dans  la  tombe.  Sa.  perte  sou-* 
tova  d'unanimes  regrets,  qui  s'adressaient  également 
à  rbomme  et  au  poète.  Ls  triste  solennité  de  ses  fu- 
nérailles fut  poétisée  par  une  particularité  touchante» 
Un  Polonais  lui  rendant»  au  nom  de  sa  patrie^^  le^ 
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ttobles  sympathies  que  celle-ci  avait  reçues  da  poète, 
mêla  i  la  terre  de  France  qui  le  recouvre  à  jamais 
une  poignée  de  terre  polonaise,  comme  le  veut  h 
sainte  coutume  pour  un  enfant  de  la  Pologne  enseveli 
dans  la  terre  d'exil.  Adoption  sublime! 

Delavigne  avait  accueilli  avec  transport  ta  réfoUH 
tion  de  juillet,  et  d'autant  mieux  qu'elle  élevait  à  la 
royauté  le  prince  son  bienfaiteur  el  son  ami.  De 
hautes  dignités  lui  furent  offertes  alors  el  depuis} 
mais,  modeste  et  avant  tout  appliqué  aux  lettres,  il 
refusa  toujours.  On  ne  tarirait  pas  sur  les  louaofes 
i  donner  à  sa  conscience  poétique,  à  son  honnMeté 
littéraire,  en  un  mot  à  sa  dignité  de  poète  honnête 
homme,  étrangère  toutes  les  basses  pratiques,  sorte 
de  noblesse  qui  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours. 
Comme  talent  ingénieux,  comme  esprit  élégant, 
comme  écrivain  d' un  style  constamment  pur  et  choisi, 
il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son  compte;  il  mérite  mieux 
sans  doute,  mais  le  temps  n'est  pas  encore  venu  deie 
classer.  On  a  été  loin  d'être  juste  envers  lui  dansées 
dwnières  années.  La  continuité  de  ses  succès  avait 
offusqué  lenvie;  mais  ces  succès  ne semblent-ils pas 
démontrer  que  jamais  écrivain  dramatique  ne  fat 
plus  intelligemment  de  son  époque?  Tous  les  maîtres 
ont  innové,  disait-il,  et,  à  son  tour,  il  essayait  de  les 
imiter  en  faisant  autrement  qu'eux.  Quel  poète  donc 
s'est  mieux  fait  comprendre  des  masses  et  les  a  plus 
incontestablement  remuées  7 
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XI 

M.  DE   SAINTE-BEUVE. 

1844 

M.  GHiiRLES-*AuGUSTiN  DE  Sainte-Beuve  esi  né  à 
BouIogne-sur-Mer^  le  23  décembre  4804.  Il  vint,  eo 
1818^  terminer  ses  classes  à  Paris^  sembla  d'abord 
vouloir  se  destiner  à  la  médecine,  qu'il  étudia  à  partir 
de  l'Age  de  dix-huit  ans,  et  se  fit  même  remarquer 
comme  élève  fort  assidu  de  rhospice  Saint-Louis,  au 
commencement  de  l'hiver  de  1826.  Mais  déjà,  à  cette 
époque,  il  prenait  part  à  la  rédaction  du  Globe,  le 
journal  littéraire  renommé  des  derniers  temps  de  la 
restauration,  et  bientôt  son  penchant  pour  les  lettres 
ne  souffrit  plus  de  partage  :  Esculape  dut  céder  le  pas 
à  son  père  Apollon.  Que  M.  de  Sainte-BeuTc  nous 
pardonne  cette  yieille  image  classique,  aujourd'hui 
qu'il  est  académicien. 

L'Académie  avait  proposé,  en  1826,  pour  sujet  du 
prix  4'éloquence  à  décerner  deux  ans  plus  tard,  un 
discours  sur  Thisioire  de  la  littérature  française  au 
x?i«aiècle.  M.  de  Sainte-Beuve,  encore  à  peu  près  in-» 
connu,  si  ce  n'est  par  ses  initiales,  déjà  posées  çà  et  là 
sous  quelques  articles  littéraires,  se  sentit  alléché  par 
ce  programme;  mais  à  peine  eut-il  entamé  ses  re^ 
cherches,  qu'une  prédilection  naturelle  le  retint 
exclusivement  auprès  des  poètes  de  la  Pléiade.  Tré^ 
buchés  de  si  haut,  après  avoir  fait  retentir  leur  siècle 
du  bruit  de  leur  nom,  les  Ronsard^  lesBaîf,  les  du  BeU 
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lay  lui  parurent  mériter  mieux  que  IMnjuste  dédain  de 
la  postérité^  et  il  protesta  en  faveur  de  leurs  yieux  tra- 
vaux méconnus.  De  làjaiilit  dans  le  G/oi^^  une  série  fé« 
conde  d'articles  ingénieux,  approfondis,  éloquents, 
accueillis  par  les  uns  avec  enthousiasme,  avec  colère 
par  lesaulreS)  lus  avec  empressement  par  tous.  Cette 
polémique,  soulevée  autour  de  son  travail^  lui  coa  mu* 
niquait^  au  fort  de  la  mêlée  littéraire  d'alors^  quelque 
chose  d'animé,  d'actuel^  et  sembhiit  prêter  une  sorte 
dVxistence  contemporaine  à  ce  qui  n^était  après  tout 
que  la  savante  évocation  d'un  flge  reculé.  Réunlft  en 
corps  d'ouvrage  et  composant  un  ensemble  précieux, 
ces  articles  formèrent  deux  votnmes  tn-8^  publiés  en 
iS2S  aous  ce  titre  :  Tabkau  historique  et  critique  de 
la  poésie  française  au  xvi^  Miolej  suivi  dun  choir 
ée  poésies  de  Romard,  avec  biographie  etcommen* 
êaires.  Vcànsre,  appréciée  depuis  avec  le  calme  delà 
saine  critique^  est  restée  ebère  à  ceux  qui  gardent  le 
culte  de  la  muse  et  qui  recherchent  dans  les  écrits 
didactiques  la  délicatesse^  la  justesse,  rexactitnde; 
•Ile  a  obtenu,  en  1848,  les  honneurs  de  la  réimpres- 
sion, ei  l'auteur  a  ajouté  à  cette  éditien  deraière,  fort 
augmentée  et  consciencieusement  revue,  des  DoMi 
nombreuses,  beaucoiipde  citations  elded^ils  inédiis 
qui  redonnent  encore,  après  plus  de  dix  ana,  au  mk 
vail  primitif  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Par  une  pente  naturelle,  qui  depuis  n'a  poinl  cessé 
d6se  manifester  en  lui,  aprèsavoirjugé,M«de8nint»« 
Beu  ve  voulut  produire;  et  ce  passage  de  rapptéGtstion 
des  œuvres  d'auirui  à  des  otéaii(His  peisonneUes  n'a 


Hèn  de  surprenant  pour  ceux  qui  ont  remarqué  de 
combien  de  poésie  il  sait  relever  sa  critique.  Il  fit 
paraître^  en  d829,  un  volume  intitulé  :  Vie^  poésies 
et  pensées  de  Joseph  Delorme.  Des  expressions  heu- 
reusement hardies  parmi  quelques  autres  qui  se  res- 
sentaient d'une  audace  un  peu  trop  juvénile,  des 
sentiments  délicats  rendus  avec  charme ,  un  goût  in« 
stinclif  qui  perçait  à  travers  des  incorrections  systé- 
matiques, recommandèrent  ces  vers  àM'attention  pu- 
blique; on  leslut^  on  les  rechercha,  on  s'en  occupa. 
Et  puis,  quel  était  ce  Joseph  Delorme,  ce  poète  à  la 
ttianière  d'André  Ghénier,  et^  comme  lui^  mort  à  la 
fleur  de  l*ftge?  Pendant  que  Ton  devisait  ainsi  de  l'au- 
teur supposé^  le  véritable  auteur  travaillait  à  se  faire 
de  nouveaux  titres.  Consolations  ei  Pensées  d Août  ^ 
poésies  publiées,  les  premières  en  1830,  les  autres 
en  i83*J,  achevèrent  de  signaler  M.  de  Sainte-Beuve 
parmi  ceux  de  nos  poètes  distingués  qui  ouvrent  à 
Taventr  de  nouveaux  horizons,  et  surtout  parmi  les 
poètes  doués  d^une  sensibilité  vraie  et  profonde^  parmi 
ceux  qui  possèdent  le  secret  de  donner  à  l'élégie  l'ex- 
pression émouvante,  les  soupirs  charmants.  Toutefois 
ses  vers,  jetés  dans  un  moule  nouveau,  dépaysent  au 
premier  abord  ;  leur  lecture  semble  appeler  une  sorte 
de  préparation  et  de  recueillement  sympathique;  mais, 
à  mesure  qu'on  se  familiarise  avec  leur  forme  origi- 
nale,  on  se  prend  à  fraterniser  de  plus  en  plus  avec 
la  pensée,  avec  Fex pression  du  poète;  on  sent  qu'il 
arrive  à  la  poésie  par  la  réalité,  on  comprend  tout  ce 
que  Tart  peut  gagner  à  ces  tentatives  généreuses  hors 
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des  sentiers  vulgaires.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux 
recueils  avait  paru  Volupiéy  roman  intime  en  deux 
volumes,  où  se  rencontrent  bien  des  pages  exquises. 
La  coopération  de  M.  de  Sainte-Beuve  au  Globe 
était  devenue  plus  active  encore  que  par  le  passé,  du- 
rant Tautomne  de  1830;  mais  quand  cette  feuille,  jus- 
que là  spécialement  littéraire,  se  fit  Torgane  dupro* 
sélytisme  saint-simonien,  il  n'y  participa  plus  que 
fort  rarement,  et  bientôt  il  émigra  dans  la  Be^^ue  de 
Paris  et  la  Re^fue  des  deux  Mondes.  Cette  dernière 
ne  tarda  pas  à  devenir  sa  véritable  patrie  littéraire.  11 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  puissamment  contri- 
bué à  rélever  jusqu'au  haut  degré  d'estime  où  elle 
s'est  placée  depuis  longtemps.  La  part  qu'il  a  prise 
et  qu'il  prend  encore  chaque  jour  à  sa  rédaction  est 
immense  comme  travail^  remplie  d'importance  comme 
mérite.  Des  divers  articles  dont  il  l'a  enrichie^  et  il 
en  a  omis  un  fort  grand  nombre,  il  a  déjà  composé 
cinq  volumes  iu-8%  publiés  séparément,  de  1832  à 
1839^  sous  ce  titre:  Critiques  et  Portraits  littéraires. 
Ces  portraits  forment  une  espèce  de  complément  à 
son  tableau  de  la  poésie  française  au  xvi®  siècle',  et, 
réunis,  ces  deux  ouvrages  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
mémoires  de  notre  littérature  depuis  François  P'  jus« 
qu'à  nos  jours;  galerie  où  manquent  peu  de  nos  prin- 
cipaux écrivains  des  siècles  passés  et  peu  de  nos  con- 
lemporainsles  pi  us  illustres.  Il  n'est  guère  de  recueils 
de  ce  genre  qui  offrent  une  lecture  plus  variée,  plus 
instructive,  plus  abondante  en  vues  ingénieuses,  en 
érudition  spirituelle.  Le  critique,  toujours  artiste  et 
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poête^  y  entremêle  avec  art  à  la  biographie  des  écri* 
vdiDS  des  aperçus  élevés,  des  appréciations  délicates 
de  détail  et  fortes  d'ensemble^  des  vues  morales.  De 
Tétude approfondie  de  Técrivain,  il  amène  le  lecteur 
à  la  connaissance  intime  de  Thomme.  Il  s'est  créé  des 
procédés  à  lui,  une  manière  individuelle  qui  déjà  ont 
fait  école.  Puissent  ses  imitateurs  apprendre  surtout 
de  lui  que  l'utilité  première ,  le  grand  charme  moral 
de  la  critique,  c'est  la  bienveillance  et  la  sympathie, 
et  comme  lui  faire  aimer  tous  ceux  qu'ils  feront  re* 
vivre  ! 

Ces  portraits  ont  obtenu^  du  reste,  le  succès  sérieux 
et  digne  qui  manque  rarement  aux  bons  livres.  Tout 
récemment  encore^  il  vient  d'en  paraître  une  nouvelle 
édition  en  trois  volumes  compactes  de  format  anglais. 
L'un  de  ces  volumes  est  entièrement  consacré  aux 
portraits  de  femmes  littéraires.  L'auteur  n'a  introduit 
dans  cette  réimpression  que  les  écrivains  morts,  et, 
docile  aux  conseils  de  l'expérience,  il  en  a  fait  dispa- 
raître quelques  traits  irrévérencieux  qui  offusquaient 
la  gloire  de  certains  beaux  génies  du  grand  siècle^ 
traits  échappés  jadis  dans  la  fougue  de  l'âge  et  la 
chaleur  peu  réfléchie  du  combat  ;  le  temps  et  lés  mé- 
ditations ont  mûri  son  esprit  et  lui  ont  apporté  leurs 
enseignements. 

M.  de  Sainte-Beuve  scrutait  depuis  longtemps  et 
faisait  espérer  l'histoire  de  Port-Royal,  dans  lequel 
son  nom  avait  été  illustré  autrefois  en  la  personne  dé 
Sainte-Beuve ,  le  grand  casuiste  du  xvu®  siècle.  En 
4837 y  il  fut  appelé  en  Suisse  par^la  bienveillante  pro-r 
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libérale  décision  du  conseil  d'État^  ainsi  qu'il  Ta  dit  à 
peu  près  lui-même,  pour  professer  au  sein  de  TAca- 
démîe  de  Lausanne^  bien  qu'étranger,  un  cours  pu- 
blic sur  cette  abbaye  è  jamais  célèbre.  Déjà,  en  183i| 
il  avait  élé  invité  ft  se  rendre  à  Liège  pour  y  occupeip 
u  ne  chaire  de  littérature  à  l'université;  mais  il  avait 
refusé.  La  ville  de  Lausanne  fut  plus  heureuso: 
M.  de  Sainte*Beuve  s'y  rendit^  y  fit  son  cours,  trois 
fois  la  semaine^  avec  un  grand  concours  d'auditeurs 
choisis,  dont  il  recueillit  les  justes  applaudissements, 
et  qui  entourèrent  de  leur  estime  Thomme  et  le  pro- 
fesseur. C'était  la  meilleure  des  préparations  possi** 
bl€8  pour  6on  ouvrage,  et  Tannée  d'après,  au  sortir 
de  ion  enseignement,  son  sujet  se  trouvait  tout  natu- 
rellement approfondi,  ses  matériaux  assemblés,  ses 
idées  assises.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  rédiger  l'œil* 
vre  dans  sa  forme  définitive.  Le  premier  volutne  de 
V Histoire  de  PorthRoyal^  t\\i\efi  comportera  quatre, 
parut  donc  en  1840;  le  second  ne  tarda  pas  à  le  sui- 
vre. Dans  cet  important  ouvrage  M.  de  Sainte-Beuve 
«  déployé  plus  que  jamais  une  grande  faculté  de  tra- 
vail ;  il  a  creusé  son  sujet  avec  conscience  et  sagacité; 
il  a  vaincu  des  difficultés  presque  insurmontables^  et 
répandu  la  variété,  l'intérêt  du  drame  jusque  dans  le 
tableau  de  l'existence  intérieure  de  religieuses.  Aussi 
le  suitMan  avec  plaisir^  parce  qu'il  mène  sans  ft* 
tigue» 

Peu  de  lâoib  après  la  publication  de  ce  livre^  H.  de 
Skmte^&suve  ftit  homme  conservateur  de  la  biblio- 


thiqne  Maiarine,  digne  récompense  d'un  homme  de 
lettres  en  faveur  de  qui  le  culte  fervent  de  Tart^  une 
haute  probité  critique ,  Téiévation  du  sentiment 
avaient  créé  dès  long-temps  des  titres  incontestables. 
Aujourd'hui,  récompense  plus  douce,  l'élection  aca- 
démique vient  de  le  mettre  au  nombre  des  quarante, 
et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  prendre  séance.  Il  sera  le 
plus  jeune  parmi  ses  confrères  spécialement  voués 
aux  lettres.  Un  long  avenir  lui  est  donc  réservé;  et 
qui  sait  ce  qu'un  aussi  bon  esprit  peut  acquérir  en- 
core dans  le  commerce  assidu,  dans  le  contact  habi- 
tuel de  tant  d'esprits  éminents? 


LKFAOTEDILML'AlitlAIlT. 


LE  FAUTEUIL  DE  L'ABBÉ  MAURY. 


MALLEVILLG. 
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Claude  de  Malleville  oaquit  à  Parîa  en  4597; 
II  fit  Gonoaissaoce  de  Laugier  de  Porchères,  plus  tard 
académicien  comme  lui»  et  celui-ci  rintroduisit  ohes 
la  maréchal  de  fiassompierre,  eu  qualité  de  secrétaire. 
Mais  comme  il  y  était  peu  occupé,  et  partant  y  trou- 
irait  peu  de  bénéfices^  qu'il  avait  d'ailleurs  un  ¥if  désir 
de  Élire  foriuae,   il  pria  sou  patroo  d'avoir  pour 
agréable  qu'il  le  quittât  et  se  donuftt  au  oardioal  de 
OéruUe,  dont  la  l'aveurj  alors  à  sou  apogée^  luiiaisail 
opérer  un  avaocemeat  rapide. Son  attente  fut  encore 
trompée  de  ce  côté^  et  il  retourna  vers  son  premier 
JOaltre.  Tant  que  0assompierre  fut  à  la  Bastille,  llalle- 
iriUe  lui  rendit  des  services  sigoalés;  aussi  le  maré- 
chal^ quand  il  (ut  sorti  de  prison  et  rétabli  dans  sa 
ebargod^  oolooel  des  Suisses,  lui  donna-t*il|  en  ré«- 
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compense,  la  secréltirerie  qui  y  était  attachée.  Les 
souhaits  de  Malleville  furent  enfln  oomblés;  il  gsgna 
dans  cet  emploi  vingt  mille  écus,  dont  une  partie  lai 
servit  à  se  faire  pourvoir  d'une  charge  de  secrétaire 
du  roi.  Il  mourut  en  1647.  Voici  le  portrait  qu'en  a 
laissé  Pellisson  :  «  Il  était  de  petite  taille,  fort  grêlé; 
ses  cheveux  étaient  noirs,  et  ses  yeux  aussi^  qu'il  avait 
assez  faibles.  Ce  qu'on  estimait  le  plus  en  lui,  c'était 
son  esprit,  et  le  génie  qu'il  avait  pour  les  vers.  Il  y  a 
un  volume  de  ses  poésies^  imprimées  après  sa  mort, 
qui  ont  toutes  de  Tesprit,  du  feu,  un  beau  tour  de 
vers^  beaucoup  de  délicatesse  et  de  douceur,  et  mar- 
quent une  grande  fécondité;  mais  dont  il  y  en  a  peq, 
ce  me  semble,  de  bien  achevées.  » 

Nous  donnons  volontiers  ces  jugements  d'un  con- 
leroporain,  parce  qu'ils  expriment  l'opinion  du  temps, 
et  qu'il  faut  se  reporter  au  temps  pour  juger,  d'un 
point  de  vue  philosophique,  l'intronisation  au  fauteuil 
académique  des  premiers  académiciens.  L'esprit^  la 
délicatesse,  la  douceur,  ainsi  que  l'heureux  tour  des 
vers  n'étaient  pas  alors  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis; 
mais  ces  qualités  avaient  pour  les  hommes  de  1635 
les  mômes  charmes  que  des  qualités  analogues  ont 
au    xix^  siècle  pour  nous-mêmes.  Les  poésies  de 
Malleville  consistent  en   sonnets^  stances ,  élégies, 
épigrammes,  chansons^  rondeaux.  La  sensibilité  et  le 
naturel  ne  manquent  pas  à  quelques-unes  de  ses  élé- 
gies. Un  de  ses  sonnets^  la  'Belle  Maiineuse,  a  con- 
servé longtemps  de  la  réputation.  Son  rondeau  contre 
l'abbé  de  Boisrobert  est  certainement  fort  bien  tourné. 


Il  est  le  dernier  membre  de  i:i  rénnîdn  primitive 
Conrart.  Gomme  Serizny,  il  répugnait  h  accepter  ie 
protectorat  de  Richelieu,  mais  par  des  vues  person* 
nelles  aussi  :  son  maître,  en  ce  temps-là  sous  les  ver- 
roux  de  la  Bastille^  était  ennemi  du  cardinal. 

11 
BALLESDENS. 

Jban  Ballesdens,  né  à  Paris,  était,  survant  Pellis- 
son,  avocat  au  parlement  et  au  conseil  ;  mais  d'Oli- 
vet  ajoute  :  «  Dans  quelques-uns  des  privilèges  ob- 
tenus en  son  nom  pour  l'impression  de  ses  livres^ 
Ballesdens  se  disait  protonotaire  apostolique^  prieur  de 
Saint-Germain  d'Alluye, aumônier  duroi;etThiers^ 
dans  son  Traité  des  Perruques,  dit  positivement  qu'il 
présenta  une  supplique  au  cardinal  de  Vendôme,  lé- 
gat à  latere,  pour  avoir  permission  de  dire  la  messe 
avec  une  perruque.  Il  était  attaché  à  M.  le  chancelier 
Séguier,  et  vraisemblablement  c'est  ce  qui  lui  facilita 
rentrée  à  l'Académie;  car  du  reste  il  parait,  à  l'égard 
du  style,  n'avoir  atteint  que  la  médiocrité,  même  pour 
le  temps  où  il  vivait.  » 

Mais  unechosequi  fait  plus  d'honneur  à  Ballesdens 

que  ses  écrits^  c'est  d'avoir,  un  jour,  retiré  sa  can^ 

didature  à  l'Académie  pour  ne  point  gêner  l'admission 

de  Gorneille.  Celui-ci  s'était  proposé  pour  remplacer 

Maynard.  «  M.   de  Ballesdens,   raconte  Pellisson, 
II.  10 


avait  été  proposé  aussi  ;  et  comme  il  avait  Tbonneur 
d'être  à  M.  le  chancelier,  T  Académie  eut  ce  respect 
pour  son  protecteur,  de  députer  vers  lui  cinq  des 
académiciens,  pour  savoir  si  ces  deux  proposilioos 
lui  étaient  également  agréables.  M.  le  chancelier  té- 
moigna qu'il  voulait  laisser  une  entière  liberté  à  la 
compagnie:  Mais  lorsqu'elle  commençait  à  délibérer 
sur  ce  sujet,  H.  l'abbé  do  Gerisy  lui  présenta  une 
lettre  de  M.  de  BallesJens,  pleine  de  beaucoup  de 
civilités  pour  elle,  et  pour  M.  Corneille,  qu'il  priait 
la  compagnie  de  vouloir  préférer  à  lui,  protestant 
qu'il  lui  déférait  cet  honneur, comdie  lui  étant  dû  par 
toute  sorte  de  raisons.  La  lettre  fut  lue  et  louée  par 
rassemblée.  »  BallesJens  fut  reçu  à  la  première  place 
vacante.  Il  mourut  à  Paris  en  16.75. 


CORDEMOT. 

I  i67S 

r  GiRAUD  DB  GoRDBMOT  naquit  à  Paris  dans  la  pre* 
Idière  moitié  du  dix^septiàme  siècle,  d'une  fiimille 
d'ancienne  noblesse  originaire  d'Auvergne.  Une  pré* 
dilection  marquée  pour  la  philosophie  cartésienne^ 
qu'affectionnait  aussi  Bossnet,  lui  valut  l'amitié  de  ce 
prélat  illustre,  qui  le  plaça  auprès  du  dauphin,  en 
qualité  de  lecteur,  à  l'époque  où  Flécbier  occupait  un 
suAine  emploi  auprès  du  même  prince.  Tandis  que, 
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par  rùrdrt  de  HQQUmsîer,  le  futur  évéqueile  ^tme^ 
travaillait  à  son  histoire  de  Théodose^  Cordemo^  était 
ebergé  par  Doisuet  d'entreprendre  celle  de  Cliarle- 
magne.  Les  deux  lecteurs  se  piquèrent  d'une  géné- 
reuse émulation  ;  mais  Pléchier,  plus  écrivain  que 
qiTi'liqiie»  fut  bientôt  venu  à  bout  de  sa  tâche^  tandis 
que  le  pauvre  Gordemoy,  procédant  philosophique- 
ment et  avec  méthode^  se  vit  arrêté  dès  les  premiers 
pas.  Comme  il  ne  voulait  rien  avancer  sans  de  bonnes 
preuves,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaltrep  en  compulsant 
l'histoire,  les  contradictions  flagrantes^  les  niaiseries^ 
les  Cables  absuitles  des  historiens  ses  prédécesseurs. 
Puis,  sa  tâche  s'agrandissant  à  mesure  qu'il  la  mé- 
ditait^ il  lui  sembla  que  pour  approfondir  l'histoire 
d'un  règne,  il  est  indispensable  de   bien  connaître 
celte  des  règnes  précédents.  D'époques  en  époques, 
il  remonta  jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie.  Envi- 
sagée de  la  sorte, son œuvredevenait  immense;  attssi, 
daos  l'espace  de  dix-huit  ans  qu'il  y  travailla,  ne  put- 
jlla  conduire  que  jusqu'à  la  Gn  de  la  seconde  race; 
et  il  mourut,  avant  de  l'avoir  publiée,  le  8  novembre 
1684.  Elle  parut  quelque  temps  après,  par  les  soins 
de  80Q  ûls»  en  deux  volumes  in-folio  et  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  France,  depuis  le  temps  des  Gaulois 
et  le  commencemçnt  de  la  monarchie^  jusqu'en  987. 
Ce  travail  fut  d'une  incontestable  utilité.  L'érudition 
ne  s'y  cache  pas  assez,  la  sécheresse  du  style  provoque 
la  fatigue  du  lecteur;  mais  le  savant  y  a  trouvé  des 
BOlions  certaines  ;  car  personne  avant  Gordemoy  » 
n'airail  su  débrouiller  aussi  bien  lechaos  des  premiera 
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âges  historiques  de  la  France,  et  il  a  enseigné  i  faire 
mieux  depuis. 

Cet  écrivain^  consciencieux  et  modeste,  avait  com- 
posé, de  plus,  divers  traités  de  métaphysique,  d'his- 
toire et  de  politique^  recueillis  en  un  volume  in-l'', 
(1704).  Celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  nécessité  de 
Fhistoire,  de  son  usage,  de  la  manière  dont  il  faut  y 
mêler  les  sciences  en  la  faisant  lire  à  un  prince,  est 
surtout  remarquable  par  la  sagesse  des  pensées.  On 
comprend,  en  le  lisant,  que  son  auteur  ait  été  jugé 
digne  par  Bossuet  et  de  son  amitié  et  d'un  emploi 
dans  une  éducation  royale. 

Ce  fut  Racine,  qui,  en  sa  qualité  de  directeur  de 
l'Académie,  reçut  le  successeur  de  Cordemoy,  dans 
cette  mémorable  séance  où  il  recevait  également  Tho- 
mas Corneille^  successeur  de  son  frère^  dont  il  fit  cet 
éloge  qui  a  eu  tant  de  retentissement.  Il  regrettait, 
dans  ce  même  discours,  «  la  mort  du  savant  M.  de 
Cordemoy,  qui,  avec  tant  d'autres  talents,  possédait 
au  souverain  degré  toutes  les  parties  d'un  véritable 
académicien  :  sage,  exact,  laborieux,  et  qui,  si  la 
mort  ne  l'eût  point  ravi  au  milieu  de  son  travail,al- 
lait  peut-être  porter  l'histoire  aussi  loin  que  M.  Cor- 
neille a  porté  la  tragédie.  »  Faites  la  part  de  l'exagé- 
ration académique,  et  il  restera  encore  un  assez  bel 
éloge  de  notre  académicien. 
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BERGERET. 

Jkan -Louis  Bergeret,  secrétaire  de  la  chambre  et 
du  cabinet  du  roi,  né  à  Paris,  mort  en  1694.  D'Oiivct 
dit  :  t  On  sait  comment  il  força  les  barrières  de  l'A- 
cadémie. Deux  .places  vaquaient  en  même  temps  : 
celle  de  Corneille  Talné,  destinée  au  cadet;  et  celle 
de  Cordemoy,  destinée  à  Ménage,  qui,  par  quantité 
d'ouvrages  savants  et  utiles^  avait  réparé  le  tort  que 
sa  Requête  des  dictionnaires ^  pur  badinage  de  sa 
jeunesse,  avait  pu  lui  faire  dans  l'esprit  de  quelques 
académiciens.  Une  puissante  brigue  fil  tomber  celte 
seconde  place  à  M.  Bergeret,  par  une  préférence 
injuste 

Dont  la  Iroupe  de  ménage 
Appela,  comme  d'abus, 
Au  tribunal  dePbébus, 

dit  hardinoent  Benserade,  dans  ses  portraits  des  qua- 
rante académiciens,  lus  en  pleine  Académie  le  jour 
même  que  M.  Bergeret  fut  reçu.  » 

Un  parti  nombreux  d'académiciens  portait  en  ef- 
fet Ménage  au  fauteuil;  mais  les  sollicitations  pres- 
santes du  P.  Lachaise;  l'intervention  ardente  de  toute 
la  maison  Colbert,  des  Seignelay,  des  Croissy,  du 
coadjuleur  de  Rouen,  du  duc  de  Saint-Aignan  ;  les 
obsessions  séduisantes  de  quelques  grandes  dames 


de  la  cour,  rîniniUié  de  Racine  contre  Ménage,  80A 
amitié  pour  Bergeret^  toul  cela  plaidait  chaleureuse- 
ment en  faveur  de  ee  dernier. 

Que  uouUez'Vous  quejît  i*  Académie  contre  tant 
d'instances?  —  Qu'elle  succombât!  —  Elle  8U0- 
eomba. 

T 
L*ABBÉ  DB  SAINT-PIERRE. 

CiAB|.£8'-Utifti  Cà$TlEL  p«  SAiNi>Pi«ititE,  homm« 
rare  dont  J.-J,  Rousseau  a  dit  t  qu'il  était  Tbonneur 
de  son  siècle  et  de  son  espèce»  et  1^  seul  peui*ètre^ 
depuis  Texistence  du  genre  humain^  qui  n'(?ût  en 
d'autre  parti  que  celui  de  la  raison.  »  Il  naquit  le 
18  février  1658^  en  Basse-Normandie^  au  château  de 
Saint-Pierre.  Sa  famille  était  allié«  i  celle  du  maré- 
chal de  Yillars.  En  1702,  il  acheta  la  charge  de  pre* 
raler  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans,  et  oette 
princesse  lui  fit  donner  l'abbaye  de  Tiron,  posâédée 
autrefois  par  le  poète  Desportes. 

Toute  la  vie  de  cet  homme  de  bien  se  passa  k  rêver 
des  projets,  des  améliorations  utiles,  beaucoup  iio« 
praticables,  quelques-unes  possibles,  toutes  prove- 
nant d'un  oœur  ému  du  seul  bien*étre  de  l'huna» 
nité.  Il  ne  prit  jamais  laplumeque  pour  soutenir  de 
géaéveuaea  idées.   6ee  écriu,  ea  grand  nembie 


(vÎDgt-cinq  à  trente  volumes,  tous  sur  des  matières 
d'économie  politique)^  ont  souvent  inspiré  des  plu- 
mes plus  éloquentes  que  la  sienne,  entre  autres  celle 
de  J.-J.  Rousseau,  en  qui  quelques-unes  des  pen- 
sées de  Fabbé  ont  puissamment!  germé;  mais  ils 
sont  à  peu  prés  illisibles  par  eux-mêmes;  occupons- 
nous  donc  beaucoup  plus  de  Thomme  que  de  Técri- 
vain. 

L'un  ne  le  cédait  en  rien  à  Tautre  en  originalité. 
Commençons  par  ce  trait  de  sa  vie,  qu'on  devrait 
bien,  pour  l'honneur  des  autres  hommes,  ne  pas 
être  obligé  de  qualifier  d'original.  Il  avait  connu  aa 
collège  de  Caen  Varignon,  qui  fut  depuis  un  géomè- 
tre célèbre,  et  il  s'était  lié  avec  lui.  Venu  k  Parîs^  il 
Vy  logea  avec  lui  dans  une  petite  maison  du  faubourg 
Saint-Jacques.  Varignon  était  absolument  sans  res- 
sources; l'abbé  ne  possédait  qu'un  retenu  de  dix- 
huit  cents  livres.  Il  en  assura  trois  cents  par  un  con- 
trat à  son  ami^  lui  disant  :  «  Je  ne  vous  donne  pas 
a  ne  pension,  mais  un  contrat,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  dans  ma  dépendance,  et  que  vous  puissiez  me 
quitter  pour  aller  vivre  ailleurs,  quand  vous  com- 
mencerez à  vous  ennuyer  de  moi.  » 

Ses  qualités  et  ses  talents  furent  justement  appré- 
ciés par  plus  d'un  personnage  important.  L'abbé, 
depuis  cardinal  de  PoHgnac,  l'emmena  avec  lui  au 
congrès  d^Utrecht,  en  1712.  C'est  là  que,  voyant  les 
difficultés  d'un  traité,  il  conçut  son  projet  de  pair 
perpétueiie,  celui  de  tous  ses  ouvrages  auquel  il  était 
le  plus  attaché.  Quand  il  le  soumit  au  cardinal  de 
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Flcury,  cclMt-ci  lui  répondil  ;  c  Vous  ayez  Qubliè.un 
arlicle  essentiel,  c'est  d'envoyer  une  troupe  de  mis- 
sionnaires pour  disposer  à  cette  paix  le  cœur  des 
princes  contractants.  > 

Zélateur  ardent  de  la  vérité,  il  la  respectait  par- 
tout et  toujours.  Il  aurait  cru  commettre  un  crime 
que  de  l'altérer  pour  rendre  ses  écrits  plus  agréables 
ou  plus  intéressants,  t  On  n*est  pas^  disait-il,  obligé 
d'amuser;  mais  on  l'est  de  ne  jamais  tromper  per- 
sonne. »  Et  à  ce  propos,  comme  il  est  souvent  diffi* 
cile  aux  gens  de  lettres  de  dire  de  leur  vivant  tout  ce 
qu'ils  pensent,  il  aurait  voulu,  suivant  d'Alembert^ 
n  que  chacun  d'eux  laissât  un  testament  de  mort,  où 
il  s'expliquât  librement  su  ries  ouvrages,  les  opinions, 
les  hommes  que  sa  conscience  lui  reprocherait  dV 
voir  encensés,  et  demandât  pardon  à  son  siècle  de 
n'avoir  avec  lui  qu'une  sincérité  posthume.  £n  usant 
de  cette  innocente  ressource,  les  sages,  qui  dirigent 
l'opinion  par  leurs  écrits,,  n'auraient  plus  la  douleur 
d*accréditer  les  erreurs  qu'ils  voudraient  détruire; 
et  leur  réclamation,  quoique  timide  et  tardive,  serait 
comme  une  porte  secrète  qu'ils  ouvriraient  i  la  vér 
rite.  » 

Il  se  sentait  peu  capable  de  contribuer  à  l'agré- 
ment des  sociétés  dans  lesquelles  il  était  admis,  et 
gardait  un  silence  presque  continuel,  de  peur  d'être 
à  charge  à  ses  auditeurs»  Il  disait  à  cela  :  c  Quand 
j'écris,  personne  n'est  forcé  de  me  lire;  mais  ceux 
que  je  voudrais  forcer  à  m'écouter  se  contiendraieni 
pour  en  &ire  au  moins  semblant^  et  c'est  une^toe 


qiic  je  leur  épargne  autant  qne  je  puis.  »  Quelquefois 
pourtant,  quand  il  lui  orrivait  de  se  faire  entendre^ 
il  surprenait  d'autant  plus  qu'on  s'attendait  moins  à 
être  surpris.  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  ayant 
eu  avec  lui  une  conversation  sérieuse^  dont  elle  sortit 
fort  satisfoite,  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoi- 
gner son  contentement.  «  Oui,  répondit-il,  je  suis 
un  mauvais  instrument  dont  vous  avez  bien  joué.  » 

«  Je  sens^  disait-il  une  autre  fois  dans  un  cercle 
hritlant  où  peut-être  il  était  de  trop^  je  sens  que  je 
¥Ous  ennuie,  et  j'en  suis  bien  fâché;  mais  moi  je 
m'amuse  fort  à  vous  entendre,  et  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  continue.  » 

Il  avait  dans  ses  livres  une  singulière  manie  :  c'était 
de  répéter  à  satiété  les  vérités  qu'il  croyait  utiles. 
—  Je  trouve,  lui  disait-on  un  jour,  d'excellentes 
choses  dans  vos  écrits^  mais  elles  y  sont  trop  répétées; 
eeileS'ci,  par  exemple.  —  Vous  les  avez  donc  rete- 
nues, répondit-il  ;  voilà  pourquoi  je  les  ai  répétées, 
et  j'ai  bien  fait  :  sans  cela  vous  ne  vousen  souvien- 
driez plus.  —  Du  reste,  ces  répétitions  n'étaient  pas 
le  seul  obstacle  au  succès  de  ses  œuvres,  qui  ne  sont 
guère  moins  lues  aujourd'hui  qu'à  l'époque  où  il 
les  publia.  Outre  les  bizarreries  du  fond^  bizarreries 
généreuses,  répétons-le!  la  forme  offrait  des  défauts 
choquants:  beaucoup  de  longueurs,  peu  de  méthode^ 
une  ortographe  singulière  et  pénible,  une  négligence 
de  style,  pour  ainsi  dire  systématique,  l'auteur  ne 
voulant  pas  perdre  à  polir  sa  phrase  un  temps  qu'il 
Lrauvait  plus  utile  d'employer  à  reohereher  les  idées* 


LoraquMI  ht  reçu  à  rAcadémie»  il  ne  mit  qM  ifMn 
heures  à  composer  son  discours  de  réceplfon.  r<  Ces 
sortes  dediscours,  disait-ii,  ne  méritent  pas,  pour 
Tutilité  dont  ils  sont  à  l'État^  plus  de  deux  heures  ds 
temps  ;  j'y  en  ai  mis  quatre,  et  cela  est  fort  honnête.  • 
Fontanelle  n'approuvant  pas  son  discours  ;  «  Il  vous 
parait  donc  bien  médiocre?  tant  mieux  ^  il  m'en 
ressemblera  davantage^  »  reprit  Tabbé. 

On  ^'étonnerait  qu'un  homme  en  qui  les  projets 
d'araélioratioQ  étaient  une  idée  fixe,  n'eût  pas  réié 
d'utiles  changements  touchant  l'Académie  :  le  pr^ 
mier  en  effet  il  proposa  que  les  sujets  de  prix  d'éio« 
queàce  cessassent  d'être  des  textes  de  sermons,  et 
fussent  consacrés  à  Téloge  des  grands  hommes  de  la 
nation,  liais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  la  réalisa- 
tion de  cette  heureuse  pensée  :  elle  ne  fut  adoptée 
que  plus  lard. 

Depuis  que  F  Académie  existait^  il  n*y  avait  encore 
eu  que  deux  exemples  de  membres  exclus^  Granier  et 
Furetière,  comme  nous  le  verrons  à  leurs  notices. 
Notre  abbé  était  destiné  à  en  offrir  un  troisième  et 
dernier  exemple,  dernier  en  ce  sens  du  moins  quece 
fut  la  compagnie  elle-même  qui  prononça  Texolusion. 
Voici  à  quel  sujet  :  L'abbé  venait  de  publier  un  livre 
intitulé  :  Discours  sur  la  poljrsynodie ^  ou  ploralité 
des  conseils,  à'  propos  d'une  réforme  que  le  régent 
venait  d'introduire  dans  son  gouvernement}  il  expri- 
mait dans  ce  livre  une  opinion  peu  avantageuse  sur 
le  feu  roi  Louis  XlV.  Déjà^  deux  années  auparavant, 
il  M  était  aivivé  de  se  faire  réprimander  par  ses  coa- 
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f  rèr«8|  pour  une  faute  à  peu  près  Bemblable,  coia<i 

mise  dans  un  Mémoire  sur  f  établissement  de  la  iaittê 

proportionnelle  j  mais  que  le  repentir  du  coupable 

avait  effacée.  Celait  donc  une  récidive  que  Ton  avait 

à  punir  cette  fois.  Écoutons  le  récit  ded'Alembert  t 

«  Un  Académicien,  le  cardinal  de  Polignao^  qui>  exilé 

et  disgracié  par  Louis  XIY^  n'avait  pas  à  craindre 

qu'on  lui  reprochât  trop  de  reconnaissance  pour  le 

moqarque^  crut  faire  un  acte  de  générosité,  ou  de 

bienséance,  ou  de  justice,  en  vengeant  la  mémoiM 

d'un  roi,  dont  il  paraissait  oublier  la  rigueur  i  soQ 

égard.  Il  apporta  le  livre  à  rAcadémie,  y  lut,  en  frâ« 

missant,  l'endroit  où  les  mânes  du  souveraîii  défunt 

était  auaqués,  communiqua  ce  frémissement  à  aei 

confrères,  et  insista  pour  la  punition  de  l'autear* 

L'abbé  de  Saint- Pierre  écrivit  de  son  côté  è  la  com^^ 

pagnie,   et  demanda  la  permission  de  se  défendra 

avant  d'être  condamné.  Sa  demande  fut  rejetée,  à  la 

grande  pluralité  des  voix,  par  la  raison  que,  dans  le 

cas  où  il  viendrait  pour  se  rétracter,  sa  rétractation 

serait  secrète  et  renfermée  dans  l'enceinte  de  In  gouh 

pagnie,  tandis  que  Toffense  avait  été  publique.  Il  eû4 

sans  doute  été  indécent  à  l'Académie,  après  avoir  tant 

célébré  Louis  XIV  vivant,  de  refuser  justice  à  son 

ombre ,  et  d'ensevelir  avec  son  proteoteur»  dans  In 

même   tombeau,  sa  reconnaissance  et  ses  élogM* 

Mais  il  semble  aussi  qu'il  eût  été  juste  de  joindre 

aux  expressions  de  Fliommage  que  méritait  son  reîf 

les  égards  que  réclamait  un  confrère  plein  de  drei«» 

tnre  m  de  vertus,  et  d'entendre  de  sa  ptopr*  bonalin 
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OU  60U  apologie,  ou  ses  regrets,  ou  sa  coti(iaronaiion. 
On  ne  pensa  pas  ainsi  :  do  vingt-quatre  Académiciens 
dont  l'assemblée  était  composée,  quatre  seulement 
furent  d'avis  qu'on  écoutât   le  coupable  :  c'était  le 
vertueux  Sacy,  les  sages  Lamotte  et  Fonteneile,  et 
ie  respectable  abbé   Fleury,  qui,  ayant  écrit  avec 
tant  de  vérité  l'histoire  de  l'Église,  savait  que  les  con- 
ciles n'avaient  jamais  ref  uséd'entendreles  hérétiques, 
et  ne  croyait  pas  devoir  se  montrer  plus  difficile  pour 
la  gloire  du  roi  que  l'Église  ne  l'avait  été  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  grAce  ou  la  jus- 
tice que  l'abbé  de  Saint-Pierre  désirait  ne  lui  ayaol 
pas  été  accordée,  on  opina  par  boules  sur  la  punition 
qu'il  avait  encourue;  toutes  les  boules,  à  l'exceptioD 
d^une  seule^  furent  pour  l'exclure  de  nos  séances* 
Cette  boule  courageuse  fut  donnée  par  Fonteneile, 
qui,  toujours  sage  et  réservé  dans  ses  écrits  et  dans 
ses  discours,  mais  toujours  ferme  et  décidé  dans  ses 
procédés  et  dans  sa  conduite,  crut  devoir  réclamer, 
au  moins  tacitement,  contre  une  rigueur  qui  lui  pa« 
laissait  précipitée.  On  acccusa  de  cette  récraœaiîon 
secrète  Sacy,  fort  lié  avec  Tabbé  de  Saint-Pierre  ; 
Taccusalion  obligea  Fontenelie  à  déclarer  qu'il  élail 
le  coupable  ;  et  personne  n'osa  s'élever  contre  un 
crime  que  plusieurs  se  reprochaient  de  n'avoir  pasosé 
commettre. 

»  Gomme  Tabbé  de  Sain t*Pierre  avait  été  seulement 
exclu  de  nos  assemblées^  sans  que  sa  place  fût  déda* 
rée  vacante,  le  fauteuil  qu'il  occupait  parmi  nous  de* 
»6ura  vide  pendant  ie  reste  de  sa  vie.  Peu  corrigé 
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par  c«tte  disgrâce  académique,  ou  peutr;èlre  se 
croyant  plus  libre  p^r  sa  disgrâce^  il  ne  cessa  de  par* 
1er  et  d'écrire  avec  la  même  franchise  sur  l'adminis- 
tration présente  et  passée.  Le  gouvernement  le  laissa 
dire^  se  flattant  qu'on  ne  le  lirait  pas;  et  le  peu  de 
charme  de  son  style  servait  de  passe-port  à  la  har- 
diesse de  ses  idées.  ». 

Du  reste^  l'abbé  de  Saint-Pierre^  exempt  de  ran- 
cane  et  de  haine^  continua  de  bien  vivre  avec  ceux 
qui  l'avaient  exclu;  il  ne  cessa  pas  même  d'envoyer 
ses  productions  à  l'Académie^  comme  s'il  en  eAt  tou- 
jours été  membre  et  comme  s'il  eût  mis  encore  quel- 
que prix  à  son  suffrage.  De  son  côté^  TAcadémie^  qui 
avait  puni  la  faule^  conserva  toute  son  estime  et  son 
affection  à  celui  qu'à  regret  elle  se  croyait  obligée  de 
nommer  le  coupable  ;  et  si,  plus  tard,  Télogede  l'abbé 
de  Saint-Pierre  ne  fut  pas  prononcé  devant  elle  par  le 
récipiendaire  son  successeur,  la  faute  ne  doit  pas  en 
être  imputée  à  la  compagnie^  mais  seulement  à  Boyer, 
l'évoque  de  MirepoiXi  dont  le  crédit  fut  assez  puissant 
pour  obtenir  cette  rigoureuse  et  inutile  dérogation  à 
l'usage. 

Le  jour  où  Fourier  fut  reçu ,  M.  Villemain  lui 
dit,  avec  cet  ingénieux  bon  sens  qui  ne  l'abandonne 
jamais  :  c(  Dans  le  siècle  dernier,  le  vénérable  abbé 
de  ^aint- Pierre  avait  été  banni  de  TAcadémie  pour 
quelques  jugements  un  peu  libres  sur  le  gouvernement 
du  grand  roi.  De  nos  jours,  tout  le  monde  compta 
parmi  les  titres  académiques  de  M.  Lémontey  un  ou- 
vrage où  ce  règne  immortel  est  décrié  avec  une  se- 
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mérité  quelquefois  trop  amère.  Tels  sont  les  priiiiégei 
que  l'histoire  acquiert  en  vieillissant.  *t 

Cet  homme  bienfaisant  (mais qu'allions-nous  fsire? 
DOttS  allions  employer  ce  mot  sans  lui  en  faire  hom- 
ittage  2  oui^  ce  mot  de  bienfaisance,  notre  langue  le 
doit  à  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  non  pas  qu'il  l'y  ait 
précisément  introduit,  on  le  rencontre  dans  BalzaCi 
mais  il  l'y  a  naturalisé  et  acclimaté,  de  même  qu'il  a 
tréé  celui  si  expressif  et  si  pittoresque  de  gloriole); 
Ml  homme  bienfaisant  donc  cessa  de  vivre  le  29  avril 
47i3|  à  l'âge  de  85  ans,  envisageant  la  mort  de  Tœit 
oalme  du  juste,  et,  disait*il  lui-même,  comme  uo 
Myage  i  la  campagne. 

VI 

IIAUPERTUIS. 

PiKMtt*Louis  MoRBAu  PB  Maupertois^  géomètrs 
Étastronomeg  naquit  à  Saint-Malo,  en  1698.  Il  mériu 
d'entrer  à  l'Académie  des  sciences  en  1723.  Il  a  dA 
la  meilleure  et  la  plus  solide  part  de  sa  renommée  à 
loa  voyage  au  pôle,  entrepris  par  ordre  du  gouverne- 
ment en  compagnie  d'autres  savants  dont  il  dirigeait 
Im  travaux.  Ce  voyage  eut  des  résultats  avanugeux 
pour  la  soÎMce,  mais  il  avait  eu  aussi  ses  dangers  st 
•ea  fatigues.  Maupertuis  se  dédommagea  de  ces  dar- 
ttiera  à  son  retour^  en  se  faisant  peindre  enveloppa 
isea  fourrures  et  couché  dans  son  tratocao  tiré 
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pir  QQ  renne.  H  eut  un  moment  de  popvtirité  exees^ 
ai>e;  les  hautes  dames  l'entouraient  avec  honneur 
dans  les  endroits  publics;  et  ce  fut  le  spectacle  de 
tant  de  faveur  qui  lança  dans  la  littérature  le  jeune 
Helvélius^  jaloux  de  la  célébrité.  En  1746,  il  se  fixa 
i  Berlin,  ou  le  grand  Frédéric  l'installa  président  de 
l'Académie  fondée  autrefois  par  Leibnitz.  La  meil-^ 
leureédition  de  ses  œuvres,  presque  toutes  scientifi** 
ques^et  dépassées  dans  Timmensedéveloppementpris 
par  la  science  depuis  lors,  est  de  Lyon  (1768),  4  vol. 
iû-80. 

Son  discours  de  réception  offre  cette  singularité 
remarquable  que,  forcé,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
se  taire  sur  son  prédécesseur,  Maupertuis  n'y  fit  Té* 
loge  de  personne.  Gela  convenait  on  ne  peut  mieux  i 
son  caractère  envieux ,  atrabilaire  et  vain^  selon  ce 
qu'en  rapportent  tous  les  mémoires  du  temps.  Aussi 
ee  savant  ne  put-il  être  heureux ,  au  milieu  des  ri- 
chesses, des  honneurs,  en  un  mot  de  tous  les  bien- 
être  de  la  vie.  Il  mourut  en  1759. 

VII 
LEFRANG  DE  P0MPI6NAN. 

1790 

Jeân-^Jacques  Lefranc,  marquis  db  Pomi^iûnàn  ,  ftte 
du  preaiier  président  de  la  cour  des  aides  de  Montao«> 
bao,  naquit  en  cette  ville,  le  17  août  1700.  Il  reçut 
«ne  brillante  éducation  soua  le  P«  Porée,  lésuite,  a« 


livra  êBsoite  Mee  ardeor  à  Tétude  dtt  lois  et  de  b 
jurisprudenoe,  Tul  nommé  de  bonne  heure  avocai- 
général  à  la  cour  des  aides  de  Monta  ubao.  Un  enibou- 
siasme  généreux,  mais  exagéré,  pour  la  réforroalioa 
des  abus^  lui  fit  prononcer  eu  cette  qualiic  un  dis- 
cours  éloquent,  mais  trop  hardi,  qui  lui  valut  un  exil. 
Puîs^  vers  1745,  il  fut  pourvu  de  cette  charge  de 
président  qu'avait  occupée  son  père^  et  qu'il  accepia 
uniquement  comme  un  moyen  de  pouvoir  faire  en- 
tendre au  souverain  les  plaintes  légitimes  des  sujets. 
Plustard  une  distinction  extraordinaire  et  uniquelui 
fut  dévolue:   on  le  nomma  conseiller  d'honneur  au 
parlement  de  Toulouse.  Sa  fortune  a'étant  accrue  par 
un  riche  mariage,  il  dk  adieu  pour  toujours  aux  fonc- 
tions publiques,  conserva  seulement  son  titre  de  pré- 
sident honoraire,  et  ne  sacrifia  plus  qu'aux  lettres. 
Son  goût  et  son  aptitude  pour  elles  n'avaient  pas  at- 
tendu jusque-là  pour  se  montrer.  A  Tâge  de  vingt- 
deux  ans,  il  était  venu  à  Paris^  à  Tinsu  de  ses  parents, 
ei  avait  fait  accepter  des  comédiens  sa  tragédie  de 
/7i^/t.  Cette  pièce,  représentée  en  4734,  obtint  un 
succès  éclatant  et  qui  ne  se  démentit  point  pendant 
plus  d'un  demi-siècle.  Si  la  faiblesse  du  fond  Técarie 
de  la  scène  actuelle^  que  les  hardiesses  modernesont 
rendue  difficile  par  le  système  tragique  du  dernier 
siècle,  en  revanche  l'amateur  la  relit  encorequelquefois 
pour  la  pureté  et  Télégance  soutenue  de  son  style, 
qui  révèle  un  des  meilleurs  élèves  de  l'école  de  Racine. 
Mais  la  partie  la  plus  saillante  de  ses  œuvres  est 
son  recueil  de  Poésies  sucrées;  il  les  avait  fait  pa- 
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rattre  de  4751  à  1755,  et  les  réunit  dans  une  édition 
magnifique  en  1763.  Elles  furent  fort  applaudies,  à 
leur  naissance,  dans  tous  les  journaux  liiiéraires 
d'alors.  La  louange  alla  jusqu'à  Texagération  dans  la 
bouche  de  Mirabeau,  le  père  du  grand  orateur;  mais 
la  critique  descendit  jusqu'à  répigrainme^  jusqu'à 
l'injustice,  sous  la  plume  de  Voltaire    L'impariiale 
vérité  a  toujours  reconnu  dans  ces  poésies  du  feu,  de 
l'imagination,  un  certain  caractère  d'inspiration  et  de 
verve.  Quand  il  paraphrase  les  cantiques  et  les  pro- 
phéties, où  les  images  et-  le  mouvement  abondent, 
l'auteur  se  trouve  à  l'aise,  et  sa  tète  s'enflamme;  mais 
quand  il  n'a  plus  à  traduire  que  l'onction  et  la  sensi- 
bilité des  psaumes,  il  s'affaisse  et  son  cœur  reste  froid- 
La  force  et  l'élévation  l'emportent  de  beaucoup  en 
lui  sur  le  sentiment  et  l'harmonie.  On  n'aurait  pas 
grand'chose  à  dire  de  ses  odes  profanes,  que  dépare 
Irop  de  froideur  et  de  timidité,  si  l'on  n'y  trouvait 
celle  sur  la  mort  de  J.-B.  Rousseau,  et  si^  dans  celle- 
là,  dont  le  mouvement  est  heureux,  il  ne  se  rencon- 
trait deux  strophes  admirables^  la  première  par  une 
allure  et  une  harmonie  grandioses^  et  l'autre,  que  tout 
le  monde  a  retenue,  par  la  majesté  de  cet  impérissable 
emblème  du  génie  poursuivi  d'injurieuses  clameurs. 
Le  talent  pour  la  poésie  n'était  pas  le  seul  de  ce 
littérateur  estimable.  On  peut  redire  après  Laharpe 
que^  ce  malgré  tout  ce  qui  a  manqué  à  Ponipignan^  il 
conservera,  en  plus  d'un  genre,  l'estime  de  la  posté- 
rité. »  Ses  ouvrages  de  prose^  assez  nombreux,  se  re- 
commandent par  le  bon  goût^  la  correction,  une  élé- 
IL  11 


ganoesoiitenuis  et  une  vaste  éruc)itiûi|.  Il  e$t  le  premier 
qui  ait  osé  traduire  en  français  toutes  les  tragédies 
d'E$cbyle,  et  celle  traducliou  fait  foi  de  son  savoiir 
aussi  bien  que  de  son  talent.  Le  recueil  volumîneai 
de  sa  correspondance  dépose  également  de  l'étendue 
de  ses  connaissances  en  lii|érature,  en  histoirei  ep 
jurisprudence,  et  nous  le  montre  sous  une  face  nour 
velle  :  là,  en  effet,  il  n'est  plus  seulement  l'écrivain 
sévère  que  l'on  connaissait  d^àt  c'est  qa  ami  que  ea 
eordialité,  son  abandon,  ses  aimablea  iqquiétu^es 
élèvent  jusqu'à  la  douce  éloquence  du  coaqr. 

Lefranc  de  Pompignan  avait  p«yé  de  l'exil^  mw 
l'avons  vu,  le  zèle  inconsidéré  de  s«  jeuneM^}  UQUI 
allons  le  voir  payer  de  son  repos  le  zèle  encore  plua 
inconsidéré  de  son  âge  ipûr.  Jouissant  d'une  réputat 
tiop  littéraire  justement  aoquiae,  d'une  eonsidératioa 
personnelle  Vien  n^érjtéei  il  (ut  élu  4  rqnanioiité  p9C 
l'Académie.  U  retarda  volontairement  pe«dam  fiHfiq 
mois  le  jour  de  sa  réoeptioix^  eit  pourquoi  i|(i  le  r^ 
tarda- t-il  pas  toute  sai  vie?  Son  discours,  lo|^dbJea^ 
fond,  proclamait  avec  talent  d'uUlf^  véri^^;  niMSs 
contre  tous  les  usages  ^c^démjq^^a^  il  9'al,UiqMai<,  m 
pleine  séance^  4  plusieurs  de  ses  nouve^i^x  cçâfr^eJ!, 
principalement  à.  VoU^ir^  et  à  ^'Al«wlwrt,  ^u'ii  ne 
BODimaît  pas  à  la  vérité,  ip^is  qu'il  <l^sîgfiitLÎ|  4  n^ 
pouvoits'y  ipéprendre;  c'éiait  imwhle  moioAun^ 
încomtçn^nce.  Ce  discours^  ^coulé  par  €»ux  qu'il  in* 
téressait^  au  milieu  d'un  silence  gtacé^  Tut  applaudi 
du  public;  le  premier  livre  d'une  ^ductioa  en  vers 
des  Géorgiquea^queya^le^ff  kudansl^màai^séMcey 
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enleta  également  tous  les  sufTrages,  et  excita  nolaro- 
ment  Tenihousiasme  du  duc  dé  Nivernois.  Le  nou- 
tei  académicien    nageait  en  plein  triomplie.  Mais 
quel  retour!   Ce  Tut  bientôt  eonlre  lui  cofiime  ^p 
déluge  do  pamphlets,  où  Tépigramme  se  mêlait  aux 
injufesjes  injures  à  la  calomnie; et  sa  réputation  en 
fut^  pouf  ainsi  dire,  submergée.  C'en  était  fait  de  la 
tranquillité  de  Lefranc.  H  alla  chercher  un  refuge 
dans  sa  province,  ati  fond  de  sa  campagne,  où   i^ 
mourut  le  4^  novembre  i784,  pletiré  et  béni  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  dans  sa  dépendance,  et 
exhalantà  son  dernier  soupir  ces  sentiments  chrétiens: 
((Je  pardonne  de  bpncœur„  sans  restriction  et  dans 
la  plénitude  de  mon  âme,  à  toutes  les  personnes  qui 
m'ont  si  amèrement  affligé.  » 

Peut-être sera-t-on  curieux  de  connaître  le  passage 
dans  lequel  son  successeur  rappela  cette  ménxQrablei 
fléàftce  académique  ;  le  voici  :  «  ie  ne  saurais  pen^eir 
ici,  Messieurs^  sans  un  regret  amer^  ^î^^îli  l'abbé 
Manry,  à  la  perspective  de  bonheur  q^i  semblaU 
s'ouvrir  aux  regards  de  M.  dePompignan,  lorsqu'in* 
vite  par  vos  suffrages  à  venir  s^asseoir  parmi  vous,  ïk 
n'avait  plus  qu'à  jouir  du  repos  dans  le  sein  même4« 
la  gloire.  Un  moment^  et  en  apparence  le  plus  heu- 
reux moment,  a  tout  empoisonné.   Je  ne  vois  plus, 
mon  prédécesseur  qu'à  travers  un  nuage  sombre*. •• 
Mais  c'est  sans  doute,  MessieurSi  rendre  hommage  ^ 
votre  délicatesse  et  à  votre  justice  que  de  séf  ares  jk 
vos  yeufx  les  talents,  qui  ont  illustré  une  vie  tout  eiir 
tière,  d'une  erreur  inexcusable,  qui  en  a  obscurci  le 
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plus  beau  jour.  Le  zèle  pour  la  religion  n'attend  point 
ici  de  moi  un  éloge  superflu  :  je  me  dérendrai  donc 
par  les  mêmes  convenances  la  censure  des  écarts 
auxquels  il  peut  conduire.  Consolons  plutôt  l'ombre 
affligée  de  M.  de  Pompignan,  que  je  me  représente 
dans  ce  moment  à  mes  côtés,  rapprochant  par  ses 
regrets  les  deux  séances  qui  composent  toute  sa  vie 
académique  :  celle  de  son  adoption,  celle  de  son  éloge 
funèbre,  et  attendant  aujourd'hui  de  mes  mains  les 
dernières  palmes  qui  doivent  le  couronner.  » 

VIII 
L'ABBÉ  MAURY. 

17811 

Jean  Sifrein  Maury,  celui  de  tous  dont  Texistence 
académique  acte  le  plus  tourmentée.  Reçu  en  1785, 
il  perdit  son  fauteuil  par  la  suppressions  des  acadé- 
mies; réélu  en  1807,  il  fut  éliminé  par  TordonnaDCd 
royale  de  1816.  Ainsi,  après  avoir  élé  nommé  deux 
fois,  après  avoir  occupé  deux  fauteuils  différents,  il 
ne  lui  a  élé  donnée  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre,  d'avoir 
un  successeur  naturel  qui  prononçât  son  éloge. 

Vers  1766,  trois  jeunes  gens  s'acheminaient  sépa- 
rément vers  Paris,  tous  trois  peu  satisfaits  du  présent 
et  ambitieux  de  l'avenir.  Ils  se  rencontrèrent  en 
route,  et,  suivant  l'heureuse  habitude  de  leur  âge,  ils 
eurent  lié  promptement  amitié.  Ils  se  communiquaient 
leurs  projets  et  leurs  espérances  :  Moi,  dit  l'un,  je 
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▼eux  prêcher  à  la  cour  et  devenir  évèque.  —  Moi, 
dil  raatre,  je  veux  Aire  premier  médecin  du  roi.  — 
Et  moi^  premier  président  de  cour  souveraine^  ou 
avocat  général.   —   De  ces  Irois  jeunes  gens,  le  pre* 
mier  était  Maury,  depuis  archevêque  et  cardinal;  le 
second,  Portai ^    plus   tard     premier    médecin  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X;  le  troisième,  Treilhard, 
président  du  tribunal  civil  de  la  Seine  pendant  la 
législative ,  puis  ministre  plénipotentiaire,  directeur , 
conseiller  et  minisire  d'État,  comte  de  l'Empire,  etc. 
Maury  était  né  le  26  juin  i746  à  \alréas,  petite 
ville    ducomtat     Yenaissin.   Ce  futur  député  aux 
États-généraux,    futur  cardinal-prêtre   de   l'Église 
romaine,  futur  archevêque-cvêque  de  Montefiascone 
et  Corneto,  futur  archevêque  de  Paris,  membre  de 
la  Légion-d'Honneur  et  grand'croix  de' la  Réunion^ 
était  le  fils  d'un  cordonnier.  Dès  son  enfance,  il  se  fit 
remarquer  par  cette  activité  au  travail,  cette  acuité 
d'esprit,  celle  mémoire  surprenante^  et  cet  aplomb 
yraiment  provençal,  qualités  distinctives  de  son  âge 
mûr,  auxquelles  il  diit  son  élévation,  il  était  dans  sa 
vingtième  année  quand  il  vint  à  Paris,  où  il  eut  maille 
à  partir  avec  la  misère.  Il  fut  obligé  pour  vivre  de  se 
faire  instituteur.  Plus  occupé  de  ses  travaux  que  des 
progrès  de  son  élève ,  il  ne  relira  pas  grand  honneur 
de  ce  professorat.   Dès  cette  même  année,  il  com- 
mença à  sortir  de  son  obscurité  par  la   publication 
d'un  Eloge  du  dauphin  et  d'un  Eloge  de  Stanislas^ 
où  se  décelaient  le  désordre  et  la  rhétorique  d'une 
imagioaiion  de  vingt  ans^  mais  en  même  temps  un 


taHuli  variéi  fécond  el  flexible^  L'an&ée  d*apfét>  il 
contoila  une  double  couronne  A  F  Académie  française^ 
•n  coBQOur'aDl  à  la  lois  aux  deux  prix  qu'elle  avait 
propoftéi>  l'un  pour  VElogede  Charles  f^ei  Tauife 
pour  un  diseoura  sur  les  avantages  de  h  pei».  Les 
pulmea  lui  échappèrent^  maia  non  pas  les  justes 
(Manges  de  ses]uges«  En  1774,  il  fil  mieut  encore^ 
et  fut  plus  heureux,  cat  son  Eloge  de Fénekm  obtint 
^u  moins  un  accessit^  le  prix^  comme  on  sait>  ayant 
éié  décerné  à  Laharpe* 

Mais  d'autres  voea  le  préoccupaient  déjà  :  il  était 
^ntré  dans  les  ordres,  et  avait  loiirné  aet  regards  vers 
la  tribune  évangélique.  H  s'y  prépara  de  tonguenaiii 
par  des  études  ei  des  médiiaUons  assidues  sur  ta  pa^ 
r^e  sacvécb  et^  e|e  ces  éludes  spéciale^  enlreptises 
pokur  809  instfuQiion  particulière,  résulta,  ea  17f7^ 
aon  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire^  oonaidéié 
depuis  avec  raison  comme  le  véritable  rudimeM  delà 
langue  aposi-olique^et  même  comme  la  rhétorique  do 
barreau.  De  grands  succès  raltendaient  dans  cette 
carrière  nouvelle;  désigné^  en  1772,  pour  prêcher, 
ctevant  l'Académie^  te  panégyrique  de  saint  Louis,  h 
compagnie  fut  assez  satisfaîle  de  son  discours  pour 
solliciter  en  sa&veur  un  bénéfice,  etaesez  puissante 
pour  M  obtenir  celui  de  Tabbaye  de  Frénade.  Le 
paoégyriq^ie  de  sornt  Âugusità,  prononcé  devani 
VasSiembtée  du  clergé  de  France^  en  177S,.  daiia  le- 
quel le  biHlla.nl flambeau  de  TEgUse latine  étaildigne^ 
ment  célébré,  lui  valut  les  félieilâlions  unanimes  des 
prélaiSy  ei  ua  grand  accroissement  de  renomoiée. 
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Dés  lors  il  devint  de  mode  d'accouHr  à  ses  prédi- 
eaiioris  ;  les  principales  chaires  de  Paris  se  lé  dispn- 
lérenl^  et  la  cour  et  le  roi  voulareni  entendre  dé  ^ 
bouché  à  Versailles  un  avant  et  un  carême.  Mais  ce 
qui  tnit  le  cofnble  à  sa  réputation  aôraîeursaeré,  ce 
Alt,  êit  ans  plus  tard,  iè  panégjrri^ùe  de  saint  tiii- 
cenldèPatil^  regardé  aujourd'hui  encore  comme  koh 
chef-d'œuvre.  It  avait  su  de  loin  attacher  à  son  suj^ 
iiri  grafad  intérêt  de  curiosité;  car,  dans  son  Essaie  il 
îliraît  appelé  de  tous  ses  voeux  quelque  digne  éraufè  de 
Bossuet,  dont  te  taleiit  se  montrât  à  là  hauteur  des 
vertus  du  héros  de  la  charité;  et  maintenant  il  osait 
iiii-même  venir  réaliser  ses!  propres  vœux.  Mais  s'il 
semblait  s'être  fait  un  plaisir  d'agrandir  d'avance  sa 
tâche,  en  la  rendant  plus  difficile,  son  triomphé  n'en 
fut  que  plus  glorieux;  il  prêcha  son  discours  â  Saint- 
Lazare,  et  son  succès  fit  événement  :  les  compliments 
lui  arrivèrent  en  foule  de  toutes  pans.  L'orateur  avait 
demandé  au  roi  de  faife  élever  dans  son  palais  une 
éiatuëau  philanthrope  des  temps  modernes;  le  roi 
é'empressa  d'acquiescer  à  ce  conseil  pieux,  et  il  voulut 
en  outre  entendre  dans  sa  chapelle  le  sublime  dis- 
cours; les  gens  de  (eitresleréllciièrcnt  unanimement; 
rAcâdémie  lui  ouvrit  ses  portés  toutes  grandes  ;  te 
bruit  de  sa  gloire  traversa  les  monts;  et  son  panégy- 
rique lu  et  relu  à  Rome,  en  manuscrit,  dans  des  as- 
semblées de  cardinaux,  de  généraux  d'ordres,  de  pré- 
lats, trouva,  parmi  ces  auditeurs  éminents,  des 
enthousiastes  on  peut  dire  fanatiques. 

A  cette  époque  de  sa  vie,  l'abbé  Maury,  Tougueiix 
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par  tempérament,  mettait  dans  toute  sa  conduite  une 
grande  habileté  de  circonspection  et  de  modération^ 
par  le  besoin  qu'il  se  sentait  sans  doute  de  se  créer 
une  fortune;  car,  depuis^  ces  précieuses  qualités  ont 
paru  plus  d'une  Tois  lui  faire  défaut.  11  avait  su  se 
conciliera  la  fois  l'estime  et  la  bienveillance  des  philo- 
sophes et  des  dévots.  Il  était  très  répandu  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes,  et  vivait  sur  le  pied  d'une 
intimité  parraiteavec  les  écrivains  les  plus  fêlés,  par- 
ticulièrement avec  Marmontel.  Il  était  aussi  le  fami- 
lier de  Tabbé  de  Boîsmont,  avec  qui  Ton  suppose 
qu'il  avait  composé  les  Lettres  secrètes  sur  Fêtai  ac- 
tuel de  la  religion  et  du  clergé  de  France^  petit  opus- 
cule assez  hardi.  Cet  abbé  possédait  un  fauteuil  à 
l'Académie  et  de  plus  le  prieuré  de  Lions,  bénéfice 
d'une  vingtaine  de  mille  livres  de  revenu.  Dans  leurs 
entretiens,  Maury  lui  adressait  sans  cesse  des  ques- 
tions sur  les  moindres  circonstances  de  sa  vie,  soit 
que,  n'étant  pas  alors  de  l'Académie^  il  prévit  le  cas 
où  il  viendrait  à  lui  succéder,  soit  qu'il  voulût  écrire 
son  éloge  à  toute  autre  occasion.  Celui-ci  lui  dit  un 
jour  à  ce  propos  et  avec  un  bon  sourire  :  l'abbé,  vous 
prenez  ma  mesure.  Quoi  qu'il  en  soit  quand  l'abbé 
de  Boismont  mourut^  il  résigna  son  riche  prieure  à 
l'abbé  Maury;  mais  il  ne  put  lui  loisser  son  fauteuil, 
car  depuis  une  année  Maury  s'était  assis  dans  celui 
de  Pompignan.  Son  discours  de  réception  avait  été 
remarquable,  et  le  début  mérite  d'en  être  cité  : 
«  Messieurs,  avait-il  dit^  s'il  se  trouve  dans  cette  as- 
semblée un  jeune  homme  né  avec  l'amour  des  lettres 


-  169  - 

du  travail,  mais  isolé,  sans  appui,  livré 

'tle  an  découragement  delà  solitude, 

'  '  sa  destinée  affaiblit  le  ressort  de 

ne  abattue,  qu'il  jette  sur  moi 

et  qu'il  ouvre  son  cœur  à 

même  :  3elui  qu'on  re- 

iiaire  des  lettres  a  subi 

.ivail  à  louer  dans  son  pré- 

..in  qui  avait  rompu  plus  d'une 

philosophes,  et,  dans  un  auditoire  où 

j»iies  se  trouvaient  en  majorité,  il  eut  l'art 

rver  à  la  fois  toutes  les   convenances,  sans 

.lanquer  à  aucune  de  ses  obligations. 

L'année  1789  trouva  donc  l'abbé  Maury  comblé 
d'honneurs  littéraires^regardé comme  Tundes  grands 
orateurs  de  son  temps,  possédant  plusieurs  béncGces 
largement  rentes,  menant  enfin  une  existence  riche 
el  brillante.  Sa  qualité  de  prieur  de  Lions  lui  donnant 
droit  de  siéger  aux  assemblées  du  clergé  du  bailliage 
de  Péronne,  pour  l'élection  des  députés  aux  États-gé* 
néraux^  il  s'y  rendit;  et  le  souvenir  de  l'éloquent 
panégyriste  fit  tomber  sur  lui  la  presque  unanimité 
des  sufTragcs.  Pendant  les  premiers  mois  de  la  reprc* 
senlation  nationale,  il  se  tint  a  Técart,  ne  donna  pas 
signe  de  vie;  et  même  après  la  prise  de  la  Bastille,  il 
essaya  de  quitter  la  France ,  désespérant  sans  doute 
de  la  cause  royale  et  de  la  cause  ecclésiastique.  Mais 
il  fut  reconnu  à  Péronne,  et,  réclamé  par  la  consti- 
luante^  il  y  vint  reprendre  sa  place.  Bientôt  enfin  il 
ronapU  le  silence,  et  devint  dès  lors  avec  Gazalès 
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Tâme  ei  l'oraole  de  soii  parii.  £l  ce  ne  fol  pas  une 
des  moindres  bizarreries  de  cette  époque  que  de 
voir  le  parti  des  inlérôts  populaires  gouyernépar  M.  le 
comte  de  Mirabeau,  et  celui  des  intérêts  monarchi- 
ques soutenu  par  le  fils  du  cordonnier.  Hais  sans  notts 
occuper  de  ce  qu'il  entrait  de  spéculation  ou  de  con- 
viction dans  le  choix  de  la  carrière^  exannnons  seo- 
lement  comment  Maury  l'a  parcourue. 

La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce  fui  dans 
la  fameuse  discussion  du  çeto  î  au  mois  de  seplemb^ 
4789;  et  depuis,  il  n'y  eut  pas  une  séance  importante 
dans  laquelle  il  ne  parût  à  la  tribune.  Il  improvisait 
toujours  avec  une  grande  facilité^  et  souvent  avec 
chaleur;  il  parlait  quelquefois  des  heures  entières; 
sans  que  l'enchaînement  de  ses  idées,  fordredé  ses 
discours,  la  lucidité  de  ses  raisonnements^  faboQ- 
dance^  la  justesse,  T harmonie,  la  correction  de  son 
langage  Tabandonnasseni  un  instant.  A  toutes  ces 
qualités  émrnentes  de  sa  parole,  on  aurait  soupçonné 
ses  discours  d'être  te  fruit  d^une  préparation  ientC; 
étudiée,  si  la  rapidité  et  la  véhémence  avec  lesquelles 
il  prenait  possession  de  la  tribune  n'eussent  montré 
qu'il  obéissait  à  l'impulsion  irrésistible  du  moment. 
Marmoniel  raconte  qu'il  a  été  plusieurs  fois  témoin 
que  labbé  Maury  dictait  de  mémoire  le  lendemain  ce 
qu'il  avait  prononcé  la  veille,  se  plaignant  que  dans 
ses  souvenirs  sa  vigueur  était  aflbiblie  et  sa  chaleur 
éteinte.  «  Il  n'y  a,  disait<il,  que  le  feu  et  la  verve  de 
la  tribune  qui  jouissent  nous  rendre éloquehts.);  Dans 
toutes  les  délibérations,  it  fit  preuve  de  connais- 
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$ances  ^éciales^  qualités  que  Ton  ne  de  aérait  pas 
aliendu  à  rencontrer  dans  un  hommequi,  jusqoe-là, 
n'avait  été  que  prêtre  et  homme  de  lettres}  mais  il 
avait  su  acquérir  par  le  travail  un  amais  immense  de 
richesses  dont  sa  vaste  mémoire  était  le  réservoir. 
C'est  contre  lui  surtout  que  les  Barnave^  les  Mirabeau 
réunissaient  leurs  forces;  Maury  soutenait  la  lutte, 
quelquefois  avec  avantage^  avec  courage  toujours. 
Pourtant  ^  malgré  toutes  ses  brillantes  facultés ,  il  ne 
se  montra  vraiment  qu'un  magnifique  rhéteur,  tan- 
dis que  racclamation  des  contemporains  et  de  la  pos- 
térité a  récompenséson  rival  du  titre  desublime  ora- 
teur. Aussi  Mirabeau  disait-il,  en  parlant  de  Maury 
et  de  lui-même  :   u  Quand  il  a  raison,  nous  nous 
battons;  quand  il  a  tort  je  l'écrase.  » 

S'il  fut  inférieur  en  éloquence  au  géant  de  la  con* 
siiiuante,  il  ne  le  céda  à  personne  en  audace,  en 
intrépîdilé,  en  présence  d'esprit,  en  réparties  vives 
et  saisissantes.  Avant  d'en  venir  à  ces  dernières,  nous 
nous  repTOcherions  de  passer  sous  silenee  ce  qui  lui 
était  arrivé  un  jour  dans  la  chaire  royale  de  Versailles. 
Avec  toute  l'autorité  de  la  parole  divine>  il  tonnait 
contre  les  vices  des  grands,  en  présence  de  toute  la 
eour  el  du  prince;  mais  son  exagération  méridionale 
n'eut  pas  de  peine  à  glisser  sur  cette  pente  rapide, 
et  il  s'emporta  à  des  remontrances  hors  de  mesure. 
Un  instant,  l'auguste  assemblée  parut  écouter  avec 
iini^aiience  des  aceusaltons  qu'elle  avait  peu  coutume 
d'entendre,  et  les  trouver  déplacées.  Quand  l'abbé 
eut  fini  sa  tirade,  •  ainsi  parlait  Saint-Jean  Chriso** 
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stôme,  mes  frères!  »   ajoula-t-il;  et  raulorité  de  ce 
grand  nom,  sous  la  responsabilité  duquel  il  plaçait 
adroitement  ses  paroles,  comprima  tout  murmure. 

Cet  hommesemblaitfait  pour  les  luttes  et  les  orages. 
Ici  sa  présence  d'esprit  habile  le  sauva  de  Fanimadver- 
sion  delà  cour;  ailleurs  sa  présence  d'esprit  intrépide 
le  sauva  vingt  fois  de  la  fureur  populaire,  interruptions 
de  tribune,  interpellations  de  voie  publique,  il  euttou* 
jours  réponse  prête  à  tout.  Des  dames  de  haute  dis- 
tinction, signalées  par  l'exaltation  de  leur  patriotisme, 
essayèrent  un  jour  de  le  troubler  an  milieu  d'une 
discussion  fort  importante  :  «  Monsieur  le  président, 
s'écria-t-il  aussitôt^  faites  taire  ces  sans-culottes;  > 
le  mot  expressirfut  accueilli  d'un  rire  d'approbatioD, 
et  devint  Torigine  de  celle  désignation  révolulîon- 
naire,  appliquée  plus  tard  aux  républicains  les  plus 
cflrénés.  Une  autre  fois,  en  butte  aux  insultes  et  aux 
poignards  du  peuple  de  la  rue^  il  entend  vociférer 
autour  de  lui  :  L'abbé  Maury,  à  la  lanterne!  —  t  Eh 
bien!  dit-il  aussitôt,  y  verrez-vousplus  clair?>''  etcel 
à-propos  audacieux  le  sauve.  Ou  bien  encore^  qu'une 
populace  effrénée  par  le  de  l'envoyer  dire  la  messe  à 
tous  les  diables^  il  s'adresse  aux  deux  plus  farouches  : 
«  Soit,  mais  vous  viendrez  me  la  servir;  »  et,  leur 
montrant  deux  pistolets  qu'il  portait  habituellement 
sur  lui  pour  sa  défense  :    <\oici^  ajoute-t-il,  mes 
burettes.  » 

On  aurait  dit  que  le  talent  avec  lequel  Tabbé  Maury 
savait  échapper  aux  dangers  les  lui  faisait  rechercher. 
Celait  au  point  que  Louis  XYl  crut  devoir  lot  écrire  : 
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<  Monsieur  l'abbé,  vous  avez  le  courage  des  Ambroise, 
l'éloquence  des  Chrysoslôme.  La  haine  de  bien  des 
gens  vous  environne.  Comme  un  autre  Bossuei,  il 
vous  est  impossible  de  transiger  avec  l'erreur,  et  vous 
êtes,  comme  le  savant  évéque  de  Meaux,  en  butte  à 
la  calomnie.  Rien  ne  m'étonne  de  votre  part:  vous 
avez  le  zèle  d'un  véritable  ministre  des  autels  ei  le 
cœur  d'un  français  de  la  vieille  monarchie.  Vous  ex- 
citez mon  admiration  ;  mais  je  redoute  pour  vous  la 
haine  de  nos  ennemis  communs.  Ils  attaquent  à  la  fois 
le  trône  et  Tau  tel,  et  vous  les  défendez  l'un  et  l'autre. 
Il  y  a  quelques  jours^  sans  votre  imperturbable  sang* 
froid^  vos  ingénieuses  reparties,  je  perdais  un  français 
totalement  dévoué  à  la  cause  de  son  roi,  et  TEglise  un 
de  ses  défenseurs  les  plus  éloquents.  Daignez  songer 
que  nous  avons  besoin  de  vous,  que  vous  nous  êtes 
nécessaire,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  utile  et  toujours 
bien  de  s'exposer  à  des  périls  certains.  Usez  avec  mo- 
dération de  ces  talents,  de  ces  connaissances,  de  ce 
courage  dont  vos  amis  et  mol  tirons  vanité.  Sachez 
temporiser;  la  prudence  est  ici  nécessaire.  Votre  roi 
vous  en  conjure.  Trop  heureux  s'il  peut  un  jour  s'ac- 
quitter envers  vous,  et  vous  prouver  sa  reconnais- 
sance, son  estime  et  son  amitié.  » 

Lorsque  l'assemblée  constituante  eôt  terminé  ses 
travaux  et  clos  sa  session,  l'abbé  Maury  s'ouipressa 
de  quitter  la  France,  où  il  n'entrevoyait  pas  plus  de 
sécurité  pour  l'avenir  qu'il  ne  l'avait  fait  lors  de  sa 
première  tentative  d'émigration*  Il  fut  accueilli  par- 
tout avec  un  flatteur  empressement*  Â  Goblentz^  les 
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princes,  (Vançaiset  étrangers,  le  comblèrenldetémoi- 
gnages  d  estime  et  d'aflection.  Ses  discours  poUliques 
lui  avaient  acquis  une  renommée  européenne,  et  la 
révolution,  en luienlevant  d*un  côté  repos,  honneurs^ 
bénéfices,  patrie,  semblait  vouloir  Ten  dédommager 
de  l'autre,  en  devenant  pour  lui  la  cause  de  distioc- 
tions  nouvelles  et  de  nouvelles  Faveurs  de  la  fortune. 
Son  entrée  à  Rome,  où  il  fut  mandé  par  Pie  VI,  qui 
déjà  Tavail  appelé  egregius  vir,  fut  pour  ainsi  dire 
triomphale  :  les  prélats,  les  seigneurs,  le  peuple  lui- 
môme  allèrent  à  sa  rencontre.  Dès  son  arrivée,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Nrcée  inpartibus,  et  quelque 
temps  après,  nonce  apostolique  à  la  diète  de  Franc- 
fort^ qui  se  termina  par  le  couronnement  de  Tempe- 
reur  François  II.  {La  suite  au  fauteuil  de  Charks 
Nodier.) 

IX 
PORTALI». 

1801 

Jcan-Étienne-Marie  PoRTALis,n6au  Bassset  prèi 
Toulon,  lel«  avril  174$,  mort  le  25  a»èt  1807.  Fort 
jeune,  il  débuta  au  barreau  d'Aix  e»  y  acquit  me 
grande  réputation  de  JHrisoeasake  et  d'orateur.  L'i- 
roagioation  dominait  moins  en  lui  q«e  h  méoMirf.  Il 
possédait  celle  dernière  faeulté  à  un  degvdétoMMrt, 
semblait  créer,  tout  en  m  faisant  que  se  «o«vei)(f .  l'é- 
vénemeai  notable  de  sa  eurjève  ^»mai  fat  sa  l«i» 


cgnlrf;  B(irabei|n  au  parlement  d'4ix,  lutie  dont  il 

sortit  vaioquctir,  ^  forcç  d'habileté  ;  et  de  quelle  aulre 

maqière  ppav^ii-'Op  triompher  de  cet  impétueux  fou* 

drç  d'éloquence?  Mirabeau  plaidait  contre  sa  fenonie, 

avec  quels  ipouvements  paf^^ionqés  et  dramatiques, 

chacun  lisait;  il  a'obstjnait  ^  vouloir  vivre  avec  elle 

qui  demandai^  une  séparation.  Fatigué  de  s'entendre 

accabler  dei^  reprqches  de  son  inconduite,  une  réeri-» 

mination  jrréilécbie  s'échappa  de  sa  bouche.  Mis  au 

déû  pi(r  spn  antagoniste  de  motiver  sou  dire,  il  n'eut 

quç  trop  4e  facilité  à  prouver  par  une  lettre»  lue  de* 

vant  ses  jqges^  Tévideme  iq^déli^é  de  l'épouse.  C'était 

le  pjége  QU  le  renard  attendait  le  lion*  Portalis  étala 

rinsurmontable   barrière  dressée  entre   les  deux 

époux  par  Vhonneur  et  la  morale;  la  séparation  fut 

prononcéci. 

Les  premier^  orages  de  la  révolution  tombèrent  sur 
Portalis,  qui  ^ut  ^e  confiner  à  la  campagne  et  n'ei^ 
pt^t  être  tiré  par  la  voix  de  ses  concitoyens  l'appe- 
laqt  à  des  fonctions  publiques.  Venu  à  Paris,  il  fut  in- 
cs^rc^iré  fneu  avaqt.  le  9  tbermidor,  libéré  peu  après. 
Les  ^lecteur9  de  U  Seine  le  députèrent  au  conseil  des 
anciçQfiii  î^  y  ^^  preuve  de  beaucoup  de  talent,  de  cî- 
visme  ôcUiré ,  de  savoir  profoad  ;  y  fut  appelé  au 
secréiarial  d'abof  d>  puis  à  la  présidence  de  l'assem* 
blé4.  Proacrii  par  le  directoire,  après  le  iS  fructidor, 
il  év^a  la  déportation  en  se  réfugiant  avec  son  ùht 
dai^s  te  Sofeieio,  où  Faecueiilit  la  généreuse  hospitar 
lité  A'UQ  Qpoleat  seigneur  danoîe.  Rentré  d^n  i8  bru* 
vèaàsBp.  SDA  eapriiqrganieatevf  fui  discerné  et  uiila* 
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menl  employé  par  Bonaparte^  qui,  alors  et  depuis,  le 
lint  en  haute  estime,  lui  coufia  la  direction  de  toutes 
les  aiïaires  ecclésiastiques,   et,  quand  il  fut  devenu 
Napoléon^  le  nomma   ministre  des  cultes ,  grand 
cordon  de  la  Légion  d'Honneur, comte  de  Tempire. 
Conseiller  d'État,  Portalis  prit  une  part  glorieuse  à 
la  rédaction  du  code  civil.  Ce  fut  lui  qui,  en  avril 
4802,  porta  nu  corps  législatif  le  concordat  conclu 
avec  le  Saint-Siège  et  les  actes  organiques  destinés  à 
ôtre  publiés  en  même  temps.  Le  discours  qu^il  pro- 
nonça à  cette  époque  est  resté  monument  historique. 
Dans  les  assemblées  où  il  figura  Ton  disait  de  lui  : 
((  beaucoup  l'aiment,  tous  l'estiment,  personne  ne  le 
hait.  »  Habileté  rare,  tact  sûr,  esprit  conciliant,  tels 
furent  les  caractères  permanents  de  ses  actes  admi- 
nistratifs. H  est  Tun  des  cinq  membres  qui,  ne  fai- 
sant point  déjà  partie  de  l'Institut,  furent  nommés 
par  le  premier  consul  pour  compléter  le  nombre  des 
quaranlede  l'Académie  française  recréée.  Lorsqu'en 
i804  la  compagnie  décida  que  ses  membres  devaient 
à  leurs  confrères  morts  sans  successeur  direct  les 
honneurs  funèbres  dont  ils  avaient  été  privés  par  cette 
circonstance,  Portalis  paya  sa  dette  en  composant 
réloge  historique  de  l'avocat-générai  Séguîer,  suc- 
cesseur  de  Fontenelle.   Ce  discours,  œuvre  d'un 
homme  très  savant  et  d'un  orateur  distingué,  fat  la 
par  Pontanes  en  séance  publique^  le  2  janvier  1806; 
on  y  remarqua  des  passages  iort  bien  écrits  et  vrai- 
ment éloquents;  il  fut  impriméau  ilfoniV^icr,  et  obtint 
deux  éditions  en  fort  peu  de  temps.  Portalis  a  laissé 


-  177  — 
unouvrage  posthume  assez  important:  Usage  et  abus 
daH  esprit  philosophique  pendantlexsm^  siècle^2yio\. 
in-8%  publiés  en  182U  par  son  fils,  M.  le  comte  Porta- 
lis,  pair  de  France^  qui  le  fit  précéder  d*une  intéres- 
sante notice,  et  d'un  remarquable  Essai  sur  Torigine, 
rhisloireet  les  progrésde  la  littérature  et  de  la  philoso- 
phie françaises.  L'œuvre  de  notre  académicien  sup- 
pose dévastes  connaissances,  éveille  beaucoup  d*i* 
dées;  son  style,  pur^  noble,  méthodique,  est  toujours 
élégant,  animé  parfois;  il  n'échappe  point  au  re- 
proche  de  diffusion;  mais  fauteur  voulait  avant  tout 
être  clair,  dût-il  paraître  prolixe  :  la  clarté,  avait-il 
coutume  de  dire,  est  pour  le  discours  ce  qu'estla 
vérité  pour  la  pensée. 

X 
LAUJON. 


1807 


Pierre  Laujon  naquit  à  Paris,  le  13  janvier  1727. 
Il  était  destiné  au  barreau  par  son  père,  qui  était  pro- 
cureur; mais  les  études  sévères  de  la  jurisprudence 
se  trouvaient  peu  en  harmonie  avec  son  esprit  léger, 
rieur^  ami  du  théâtre^  de  la  poésie  et  des  chansons. 
11  hantait  les  poètes  et  tournait  le  dos  au  Palais.  Sa 
carrière  fut  déterminée  par  le  succès  de  sa  parodie 
cl'^rmùi^*' La  lecture  du  roman  deLongus  lui  inspira 
ridée  de  transporter  sur  la  scène  Daphniset  Chloéf 
ei  dans  ce  beau  temps  de  réussite  facile  et  de  petits 
II  12 
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vers  vantés^  l'ouvrage  eut  assez  d'éclat  pour  faire  re- 
chercher son  auteur  par  les  Nîfernois,  les  Bernis,  les 
d'Ayen,  les  d'Argeutaii  tous  les  grands  seigneurs 
lieaux-esprits.  Le  comte  de  Glermont ,  notre  acadé- 
micien du  précédent  fauteuil,  désira  connaître  Laa- 
jon^  Taima  dès  qu'il  l'eut  connu^  et^  simple,  bien- 
faisant,  protecteur  sinpère  et  sans  faste  des  lettres 
et  des  arts,   ainsi  que  nous  le  savons,  il  se  l'atta- 
cha comme  secrétaire  de  son  cabinet,  et  plus  tard 
de  ses  commandements.  Laujon  n'avait  alors  que 
vingt  ans.  Il  fut  heureux  avec  le  prince,  le  suivit  à 
l'armée  à  titre  de  commissaire  des  guerres,  mais  sans 
les  embarras  de  l'emploi,  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Le  comte  mort,  le  dernier  prince  de  Condé, 
son  héritier,  ne  demanda  pas  mieux  que  de  prendre 
Laujon  comme  partie  de  la  succession,  et  le  nomma 
secrétaire  des  commandements  du  duc  de  Bourbon 
son  ûls. 

Voici  donc  notre  chansonnier  dirigeant  toutes  les 
fêtes  de  Chantilly,  s'ingénianl  pour  en  varier  les  ca- 
dres^ y  réussissant  à  sonhail,  aimant  tout,  Cher  à  tous, 
menant  gaiement  l.i  vie^  et,  pût  dessus  le  marché, 
pourvu  bientôt  de  vingt  mille  livres  de  rehte  par  la 
charge  de  secrétaire-général  des  dragotis,  après  la 
mort  de  Gentil-Bernard.  Douce  existehce  qui  dni*a 
longtemps^  mais  pas  autant  néanmoins  que  le  itiéri- 
taient  sa  simplicité,  sa  n^odestie,  son  obligeante  et 
Socourable  richesse  toujours  ouverte  à  ses  confrères 
malheureux.  89  arriva,  et  puis  Tëmigration  des 
princes;  adieu  la  fortune  et  le  bien-ètriïde  Laujon! 
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Plu»  de  pensions  ni  de  Irailemento,  plus  de  logemeni 
au. Palais-Bourbon;  plus  rien  que  Tindigenee^  car  h 
cigale  avaitchanié  tout  Tété.  Il  vendait  sa  bibiiolhè^ 
que  è  mesure^  et  quelquefois  le  lendemain  raehetait 
ses  livres  plus  cher  qu'ils  ne  iiii  avaient  été  pajrés  la 
veille.  Une  petite  rente  soutenait  seule  sd  famille* 
Mais  l'opulence  l'avait  vu  trop  simple  pour  que  la 
pauvreté  le  renilU  bas.  Il  n'imporluna  personne  dd 
sa  plainte»  et  chanta  toujours.  Il  avait  fraternisé  aveo 
Pannard,  Piron,  Collé,  Favari,  à  la  société  du  caveau^ 
dans  sa  jeunesse;  dans  TAge  avancé  ^  il  fit  partie  des 
dloers  du  Vaudeville,  des  enfants  d'Apollon,  delà 
goguette,  du  caveau  moderne^  reliant  ainsi  la  liltéra« 
ture  chantante  du  xvni®  siècle  à  celle  du  xix%  et 
Nestor  aimable  de  l'épicurienne  chanson. 

Laujon^  connu  surtout  par  ses  chansons,  dont 
quelques-unes  sont  fort  élégantes  et  gracieuses,  a 
composé  bon  nombre  de  pièces  lyriques.  Les  plus 
heureuses  et  les  moins  oubliées  sont  V Amoureux  de 
quinze  anjy  composée  à  l'occasion  du  mariage  du 
duc  de  Bourbon,  et  le  Couifent,  sujet  singulier  qui  ne 
présentait  que  des  femmes  sur  la  scène.  <  Le  dialogue 
de  cette  petite  pièce,  dit  Laharpe,  est  naturel  et 
agréable,  et  le  oaillotage  du  couvent,  à  la  vérité  très 
facile  à  imiter,  y  est  bien  rendu...  L'acte  A'Eglé  oi 
Y  Amoureux  de  quinze  ans  sont  des  bagatelles  agréa- 
bles, bonnes  pour  l'Opéra  et  la  Comédie-Italienne; 
mais  une  comédie  en  cinq  actes  (le  critique  parle  ici 
des  Soubrettes,  comédie  tombée  à  sa  première  repré- 
sentation) est  bien  au-dessus  des  forces  de  Laujon,. 
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bel  esprit  de  société,  chansonnier  de  table,  compo- 
sant de  petites  fêtes  pour  de  grands  princes,  et  faisant 
de  petits  vers  dans  les  grandes  occasions.  Il  songeait 
à  l'Académie;  mais  je  crois  qu'il  en  est  revenu.  » 

Labarpe  se  trompait  sur  ce  points  et  les  préten- 
tions de  Laujon  furent  enfin  satisfaites,  u  Laissons- 
le  passer  par  l'Institut,  »  avait  dit  le  bon  Delille  en 
lui  donnant  son  sulTrage.  Laujon  ne  fit  guère  en  effet 
que  passer  par  VAcadémie;  il  avait  quatre-vingts  ans 
lorsqu'il  fut  reçu.  C'est  le  seul  membre  de  la  com- 
pagnie qui  ait  été  nommé  si  lard.  La  séance  de  sa  ré- 
ception servit  également  à  la  réception  de  Picard  et 
de  Raynouard,  sous  la  présidence  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Laujon  ne  manqua  pas  de  remarquer 
dans  son  discours  a  qu'il  y  avait  urgence.  »  Et  en 
effet,  il  mourut  environ  quatre  ans  après,  le  i3  juil- 
let 1811.  Quoique  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
fût  écoulée  dans  le  commerce  des  grands^  sa  timidité 
était  excessive.  Présenté  k  Napoléon  comme  nouvel 
académicien,  et  surpris  par  la  présence  inopinée  de 
l'empereur  qu'il  croyait  loin  encore^  il  se  troubla  au 
point  de  perdre  entièrement  la  mémoire.  Bienveil- 
lamment  questionné  sur  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, il  ne  put  répondre  :  il  avait  tout  oublié,  roéine 
soii  nom. 
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XI 

M.  ETIENNE. 

1811 

C'est  de  ce  fauteuil^  fécond  en  exclusions,  que 
M.  Etienne  fut  éliminé  par  l'ordonnance  de  1816; 
nous  trouverons  sa  notice  au  fauleuil  de  Yaugelas^ 
dans  lequel  il  siège  aujourd'hui. 

XII 
LAPLACE. 

1816 

PiERRE-SiHON  Laplacb,  membre  de  T Académie  des 
sciences  de  Paris^  de  celles  de  Gœttingue^  de  Milan, 
de  Berlin,  de  Flnstitut  de  Hollande,  de  la  Société 
royale  de  Turin^  de  celle  de  Copenhague  et  de  pres- 
que toutes  les  grandes  sociétés  de  l'Europe,  ministre 
de  rînlérieur  sous  le  consulat,  sénateur  et  comte  de 
l'empire^  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur,  pair 
de  France  et  marquis.  L'homme  qui  obtint  toutes 
ces  distinctions,  et  qui  les  méritait,  naquit  à  Beau* 
montj  en  Basse-Normandie,  le 22  mars  1749,  (ils  d'un 
paysan  très  pauvre  de  la  vallée  d'Auge.  L'étonnante 
précocité  de  ses  dispositions  intéressa  en  sa  faveur 
quelques  personnes  charitables  et  riches,  qui  le  pla- 
cèrent au  collège  de  Caen.  Il  n'y  resta  que  le  temps 
d^acquérir  les  premières  connaissances  indispensa^ 
btes^  et  revint  suivrci  comme  externe,  les  cours  de 
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TÉcole  mililaire  de  Bcaumont.  Là  se  développa  sa  rare 
aptitude  pour  les  nialhémaliques,  el  d'élève  il  devint 
bientôt  professeur  provisoire.  Il  y  enseigna  les  élé- 
ments des  mathcmaiiques,  s'acclimata  à  la  science  de 
la  mécanique,  de  la  physique^  de  rastronomie,  aux 
profondeurs  de  l'analyse,  et  poussé  par  ie  désir  d'ac- 
quérir des  connaissances  plus  vastes,  puis  aussi  psr 
cet  instinct  «ecret  qui  lance  tous  les  grands  génies 
sur  les  vastes  scènes,  \\  vint  à  Paris  avec  quelque  ar- 
gent et  des  lettres  de  recommandation  pour  toutes 
ressources. 

Notre d'Alembert  fui  son  pr^niier  patron.  Laplace, 
n'ayant  pu  être  introduit  auprès  delui^àsa  pre- 
mière visite,  malgré  les  recommandations^  lui  écri- 
vît personneltemeni  une  lettre  dons  laquelle,  en  lui 
demandant  son  appui,  il  s'abandonnait  à  de  hautes 
^MÎdéraiions  sur  les  principes  généraux  delà  mé- 
canique. Elles  (rappèrent  le  grand  géomètre,  qai 
manda  le  jeune  homme  ie  jour  même,  le  fit^  par  d'ae- 
li\es  démarches,  nommer  prolosseur  à  l'École  mili* 
luire  de  Paris,  et  suivit^  avec  uo  désintéreasemenl 
palerfiel,  ses  premiers  pas  dans  ki  ear riére  des  soien- 
c^$,  tout  en  pressentant  un  émule,  un  vaifiqueur  A 
partir  de  ea  laoment^  Laplace  prit  rang  parmi  les  no- 
tabilités scientifiques  de  l'Europe,  el,  d'année  eu  aa- 
liée,  il  ajouta  de  nouveaux  titres  à  «a  réputatieoi 
av^c  cotte  fécondité  de  travail  et  d'invention  propre 
aux  génies  les  plus  heureusement  doués.  Les  me- 
moires  de  l'Académie  des  sciences,  de  laquelle  il  fit 
pariic  dès  1773,  comme  «leœbre  fid)oiiit,  et  coonna 
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titulaire  depuis  1785,  ont  été  enrichis  par  lui  de  tra- 
vaux sans  nombre  sur  les  questions  les  plus  ardues 
de  l'astronomie  mathématique. 

Ce  n'est  pointa  nous,  juge  incompétent,  ni  à  cette 
histoire,  spécialement  littéraire^  qu^il  appartient 
(l'entrer  dans  le  long  détail  de  Timmense  influence 
exercée  par  Laplace  sur  la  marche  des  connaissances 
humaines.  Disons  seulement  qu'il  apporta  une  haute 
philosophie  dans  la  science,  qu'il  posséda  un  mer- 
veilleux génie  d'analyse  mathématique,  qu'il  fut  une 
puissance  intelligente  de  premier  ordre^  et,  avec  La- 
grange,  la  plus  forte  tête  calculatrice  de  ce  temps. 
Son  génie  est  au  niveau  de  tous  les  éloges  et  l'un  des 
plus  élevés  dont  la  France  puisse  s  enorgueillir.  Son 
grand  ouvrage,  son  fleuron  impérissable,  est  le  Traité 
de  mécanique  céleste,  entrepris  sous  la  république, 
continué  sous  l'empire,  achevé  sous  la  restauration. 
Laplace  prouva  l'un  des  premiers  que  les  démonstra- 
tions abstraites  n'excluent  pas  le  mérite  du  style.  Un 
tour  de  force  en  ce  genre,  c*est  son  Exposition  du 
système  du  monde,  litre  vi aiment  littéraire,  chef- 
d'œuvre  de  précision  et  de  clarté.  Aussi,  disait  Daru, 
((  l'Âcadéo^ie  française  avait  à  distinguer  dans  La- 
place l'écrivain  correct  et  élégant,  l'homme  de  goût 
fidèle  aux  doctrines  classiques,  le  philosophe  qui  sa- 
vait honorer  les  leltres.  Ses  succès  dans  les  sciences 
ne  pouvaient  être  un  titre  d'exclusion;  l'Académie, 
au  contraire,  se  fait  un  honneur  de  réunir  tout  ce 
qui  s'est  illustre  par  la  pensée.  Ce  sont  là  les  seules 
illustrations  au-devant  desquelles  il  lui  convienne 
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d'aller.  »  La  mémoire  de  Laplace  était  abondamment 
fournie  des  plus  beaux  passages  de  la  poésie  ancienne 
et  moderne,  et  il  aimait  à  les  rappeler.  Les  sciences 
lurent  laflaire  de  toute  sa  vie;  rien  de  ce  qui  les  ia- 
léressail  ne  lui  demeurait  étranger,  et  il  aida  con- 
stamment à  leur^  progrès  par  ses  travaux^  ses  le* 
çons,  ses  encouragements.  Ce  génie  newtonien  s'étei- 
gnit le  7  mars  1827»  cent  ans  précisément  après  la 
mort  de  Newton. 

Quoique  son  entrée  à  T Académie  date  de  1816^  ce 
n'est  pointa  ^ordonnance royate,  mais  bien  à  Télec* 
tion  qu'il  a  dû  le  fauteuil. 

XIII 
M.  ROYER-COLLARD. 

I8S7 

M.  Pieare-Paul  Royer-Collard  est  néàSompuis, 
en  Champagne,  le  21  juin  1763^  d'une  famille  fort 
estimée  de  propriétaires  cultivateurs.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Ghaumont^  au  collège  des 
Pères  de  la  doctrine  dont  un  de  ses  oncles  était  sn- 
périeur^  et  les  avoir  terminées  à  celui  de  Saint-Omer, 
où  il  professa  quelque  temps  les  mathématiques,  il 
vint  à  Paris,  étudia  le  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  presqu'à  l'aurore  do  89.  Il  salua  cette  au- 
rore de  toute  la  joie  ardente  et  philosophique  d'un 
homme  jeune  mais  grave^  profondément  épris  d'une 
égalité,  d'une  liberté  sages.  C'est  parmi  les  porteurs 
d'eau  et  les  marchands  de  bois  de  Ttie  Saint-LouîSi 


-  185  — 
dans  une  assemblée  de  sa  seciioD,  que  débuta  Tun 
des  ornements  à  venir  de  notre  tribune.  Ce  premier 
discours  de  M.  Royer*-Collard  fut  prodigieusement 
goûté^  et  lui  valut  d'être  unanimement  porté  à  la 
présidence  par  les  sectionnaires.  Il  devint  membre  de 
la  municipalité  de  Paris,  comme  représentant  de  'sa 
section^  et  le  conseil  de  la  commune  le  nomma  secré- 
taire-adjoint. Là  il  connut,  il  aima  ce  premier  maire 
de  Paris»  dont  il  a  toujours  conservé  le  religieux  sou- 
venir, ce  noble  et  malheureux  «  Bailly,  quel  doulou- 
reux nom  je  prononce!  »  disait-il  encore^  à  quarante 
ans  environ  de  date,  dans  son  discours  de  récep- 
tion. 

Les  excès  ne  tardèrent  pas  à  venir;  et,  quelque  po- 
pulaire que  fût ,  dans  sa  section,  le  jeune  secrétaire 
de  la  commune;  quoique  les  porteurs  d*eau  de  son 
quartier  lui  eussent  voué  assez  d'aiTection  pour  lui 
faire  cortège  et  protéger  sa  personne,  la  prudence 
commandait  la  retraite.  Il  se  démit  donc  de  ses  fonc- 
tions^ se  réfugia  dans  sa  famille,  et  ne  reparut  qu'en 
mai  i797.  Alors  il  revint  à  Paris,  député  par  son  dé- 
partement au  conseil  des  cinq  cents^  s'y  lia  avec 
Camille  Jordan,  Porlaliset  les  représentants  du  parti 
monarchique  modéré,  se  distingua  par  ses  discours 
et  son  courage  amis  de  Tordre,  opposant,  en  con- 
tre-partie du  mot  fameux  de  Danton,  l'audace  et  puis 
l'audace  et  encore  Taudace!  «  ce  cri  consolateur:  la 
justice^  et  puis  la  justice  et  encore  la  justice!  »  jus- 
qu'au moment  où  son  élection  fut  annulée  par  le 
coup  d'État  de  fructidor. 
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Il  Gt  quelques  années  partie  d*un  eomilé  royaliMe, 
qui  corresponJait  avec  Louis  XVIII  sous  Va^iï  même 
de  Bonapartet  mais  enfin,  vers  1803,  las  de  irans- 
meure  des  remonlrances  non  écoulées,  désespéruoi 
d'une  cause  de  jour  en  jour  plus  compromiseï  ii  ren- 
dra dans  la  vie  privée,  qu'il  féconda  par  l'élude  ei  la 
niédiiaiion.  lien  sorlilen  iSll,  nommé  par  Fonlanes 
doyen  de  la  facullé  des  leilres  et  professeur  d'hisloire 
delà  philosophie  moderne.  Celle  nomînaiion^  qui  pul 
d'abord  paralire  une  faveur,  fui  bienlôi  qualifiée  de 
juslice.  Le  cours  de  M.  Royer-Gollard  fui  1res  suivie 
vivemenl  applaudi  ;  ses  leçons,  rendues  éloquenles 
par  une  puissante  dialectique^  enlratnèreni  l'audi- 
loire,  ci  lui  communiquèrent  l'enlliousiasme  du 
maître.  M.,  Roy er-Collard  prit  consisianca  à  partir 
de  ce  moment  ;  ei  lorsque,  deux  ans  après,  il  quiiUi 
sa  chaire,  il  avaii  déjà  fait  école,  renversé  le  sensua- 
lisme, inauguré  la  philosophie  nouvelle  qui  a  éié  si 
triomphante  de  nos  jours,  et  qui  se  fait  gloire  de  le 
reconnaître  pour  chef,  quoiqu'il  n'aii  rien  publié,  si 
ce  n'esi  un  discours,  prononcé  en  1813,  résumé  de 
sou  enseignement. 

En  1814,  M.  Royer-Goliard  reparui  sur  la  scène 
politique  qu'il  n'a  plus  quittée  depuis.  Elu  député  eo 
1615,  il  n'a  pas  cessé  depuis  ce  temps  de  siéger  à  la 
chambre,  qu'il  éclaira  longtemps  de  ses  lumières,  on 
a  exerça  une  haute  influence,  une  imposante  auto- 
riiè.  En  18St7,  il  représeniaii  si  bien  l'opinion  natio- 
nale en  France,  que  sept  collèges  électoraux  le  nom* 
mèrent  député  le  même  jour,  ei  que  leeulTrage  vas* 


mm0  de  rAcadéipîe  consacray  dans  le  citoyen  éroi- 
wnij  l'honneur  de  la  tribune  française^  et  cela  au^ 
applaudissements  de  tous.  Il  a  occupé,  sous  la  res* 
lauratÎDn  ,  de  bauls  epplois^  celgi  de  directeur  de 
l'imprimerie  royale^  et  celui  de  président  de  la  coro<- 
mission  royale  d'instruction  publique,  entre  autres. 
Dans  ce  dernier  poste>  il  rendit  des  services  signalés, 
opéra  des  améliorations  importantes^  couvrit  de  sa 
proteetion  impartiale  les  victimes  de  tous  les  partis 
iadistinetement. 

M.  Royer-Goliard  improvisait  rarement;  mais  il 
était  le  premier  de  nos  écrivains  parlementaires.  Il  a 
laissé  une  trentaine  dediscours,  qui  resteront  comme 
modèles,  et  qui  perdent  fort  peu  a  lo  lecture.  Poser 
une  formule  axiomatique,  en  déduire  rigoureusemeni 
4es  conséquences,  tel  était  son  procédé  de  prédilection; 
chacun  de  ses  discours  est  un  long  et  vigoureux  siU 
legisme.  11  avait  en  outre,  dii  Timon,  Tappréciateur 
au  pinceau  saisissant,  «  il  avait  une  manière  de  style, 
vaste  et  magnifique,  une  louche  ferme,  des  artifices 
de  langage  savants  et  prodigieusement  travaillés,  et 
de  ces  expressions  accouplées  qui  se  gravent  dans  la 
mémoire  etqui  sont  les  bonnes  foriunesdc  l'orateur... 
Il  y  a  de  la  virilité  dans  ses  discours,  une  haute  raison 
dans  ses  sujets  religieux  et  moraux,  partout  une  mé- 
thode ample  sans  raideur^  dogmatique,  sévère.  »  Ses 
discours  c  sont  admirables  par  les  pousses  vigoureuses 
du  style  et  par  la  beauté  de  la  forme...  C'était  la  phi- 
losophie appliquée  à  la  politique  avec  ses  formes 
abstraites  et  un  peu  obscures.  M.Royer-Collard  éiait^ 
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qu'on  me  passe  Texpression^  un  creuseur  d'idées  ; 
c'était  une  pensée  qui  parlait.  Eleciions,  impôts, 
libertés  de  presse,  état  militaire,  organisation  judi- 
ciaire, instruction  publique,  responsabilité  des  mi- 
nistres, institutions  municipales,  tous  les  grands  sujets 
onl  exercé  les  méditations  de  ce  génie  grave  et  élevé.  > 
Oui,  l'élévation  fut  toujours  le  caractère  distinctif  de 
M.  RoyerCollard,  et  lui  a  mérité  le  beau  surnom  de 
Platon  de  la  doctrine  ;  élévation  qu'il  porta  dans  la 
chaire,  à  la  tribune,  dans  sa  carrière  publique.  Cette 
précieuse  qualité  a  fait  de  lui  un  professeur  écouté^ 
un  grand  et  populaire  citoyen,  un  homme  désin- 
téressé, conséquemment  probe^  digne  et  pur.  On  dit 
que,  dans  le  commerce  privé,  il  la  tempère  un  peu, 
et  que  Tépigramme  lui  est  volontiers  familièi*e,  épi- 
gramme  profonde^  incisive,  originale;  mais  cette  cir 
constance  n'ôte  rien  à  la  sévère  beauté  de  ce  carac- 
tère^ l'un  des  plus  nobles  et  des  plus  respectables  de 
ce  temps. 


IX 
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LE  FAUTEUIL  DE  BOUFFLERS. 


FARET. 


1G34 


Nicolas  Farbt  était  né  à  Bourg-en-Bresse,  vers 
Tan  i596^  de  parents  peu  favorisés  de  la  fortune. 
Aussi,  quand  il  vint  à  Paris,  ianguit«il  longtemps 
pauvre  et  inconnu.  Il  S'était  beaucoup  lié  avec  Yau- 
gelas  et  Boisrobert ,  auxquels  il  avait  été  recom- 
mandé. Ce  dernier^  avec  Tappui  de  quelques  amis 
communs^  le  plaça  comme  secrétaire  auprès  du  comte 
d'Harcourt.  Le  poste  était  peu  considérable  en  ce 
moment  ;  car  la  maison  de  Lorraine,  dont  le  comte 
faisait  partie,  se  trouvait  alors  en  disgrâce  ;  mais  Faret 
sut  relever  la  fortune  de  son  maître,  et  établit  la 
sienne  par  contre-coup  :  il  persuada  à  Boisrobert,  le 
familier  de  Richelieu,  que  le  meilleur  moyen  de  di« 
viser  les  princes  lorrains,  ennemis  du  ministre ,  c'était 
de  favoriser  le  oomte  d'Harcouri,  cadei  de  cette  hau- 
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taine  ramille,  au  détriment  de  son  aine;  le  cardinal 
approuva  l'adroit  conseil,  s'attacha  le  comte  et  Téleva 
aux  premières  dignités.  La  position  de  Faret  suivit  la 
progression  ascendante  de  celle  du  comte,  qui  le 
traita  toujours  moins  en  maître  qu*en  ami.  A  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  septembre  1646,  il  vivait  dans  une 
sorte  d'opulence,  fruit  de  deux  riches  mariages  con- 
sécutifs. Ami  généreux  et  dévoué,  il  vint  en  aide  à 
Vaugelas,  dont  les  affaires  étaient  Tort  embarrassées, 
et  fit  pour  lui  tant  de  sacrifices  qu'il  en  pensa  com- 
promettre sa  propre  fortune,  c  II  était,  suivant  Pel- 
lisson,  homme  de  bonne  mine,  grand  ami  de  Molière 
le  tragique  et  de  Saint-Amant,  qui  Ta  célébré  dans 
ses  vers  comme  un  illustre  débauché.  Cependant  il 
ne  l'était  pas  à  beaucoup  près  autant  qu'on  le  juge- 
rait par  là,  bien  qu'il  ne  hait  pas  la  bonne  chère  et  le 
divertissement;  et  il  dit  lui-même  en  quelque  endroit 
de  ses  œuvres  que  la  commodité  de  son  nom,  qui 
rimait  à  cabaret,  était  en  partie  cause  de  ce  bruit  que 
Saint-Amant  lui  avait  donné.  On  voit  par  la  lecture 
de  ses  écrits  quMl  avait  l'esprit  bien  fait,  beaucoup 
de  netteté  et  de  pureté  dans  le  style,  beaucoup  de 
génie  pour  la  langue  et  l'éloquence.  »  Il  faut  bien 
qu'il  en  ait  été  quelque  chose,  puisque  Coëffeteau 
mourant  le  chargea  de  continuer  son  histoire  romaine, 
et  que  Malherbe  lui  conseilla  d'entreprendre  celle  de 
France,  si  malheureusement  traitée  jusqu'alors,  ajou. 
taitil. 

Les  premiers  gens  de  lettres  réunis  chez  Gonrart 
avaient  décidé  qu'on  ne  parlerait  à  personne  de  leurs 


assemblées.  Le  secret  fvt  gardé  longtemps.  Ifallevitle 
le  premier  rompit  le  silence ,  et  introduisit  dans  une 
de  leurs  conférences Faret,  qui  venait  de  publier  son 
livre  de  \ Honnête  homme.  Ce  dernier  leur  fit  hom- 
mage d'un  exemplaire  de  son  ouvrage,  et  s'en  re- 
tourna  charmé  des  avis  qu'il  reçut  d'eux  et  de  l'agré- 
ment de  leurs  entretiens.  Il  continua  dassislerà leurs 
séances^  et  telle  fut  l'origine  de  son  intronisation  à 
l'Académie.  Qand  il  fut  question  de  la  fonder,  on  le 
chargea  de  composer  un  discours  qui  en  résumât 
pour  aiaai  dire  le  projet  et  pût  servir  de  préface  à  ses 
statuts^  à  la  rédaction  et  à  la  révision  desquels  il 
coQGOurut  aussi.  Plus  tard  il  fut  proposé  au  cardinal 
par  la  compagniei  comme  le  plus  capable  avec  Vau- 
gelas  de  travailler  spécialement  au  dictionnaire. 

II 
DU  RYER. 

tMe 

t^iBRBE  DU  Rykr  était  né  à  Paris  en  1Ô05»  d*une 
bonne  famille  ;  mais  son  père,  après  avoir  été  secré- 
traire  de  Roger  de  Bellegarde^  était  mort  dans  l'indi- 
gence. Une  destinée  à  peu  près  pareille  attendait  le 
fils.  Oo  lui  donna,  dès  Fâge  de  vingt-un  an,  une 
charge  de  secrétaire  du  roi  ;  mais  il  la  vendit  quel- 
ques années  après,  à  la  suite  d'un  mariage  d'incli- 
nation avec  une  demoiselle  pauvre.  Le  produit  de 
cette  vente  ne  fut  pas  assez  considérable  pour  Tem- 
II-  1» 


pridfdr  ^ae6éptèfi  ëàtàmé  tkclyëii  dWsteôcè  pôht 
lirtét  sa  famille,  réemploi  de  tecrétaire  auprès  du  doc 
Gésardé  Tendôme.  H  eut  sur  ia  An  de  ses  jours  uû 
br«?et  d'historiographe  de  Fi^arùce;  avec  ârné  pension 
80^  le  sceau.  Mats  jûs^u'è-tà  ses  ressourcés  avaient  été 
tèHement  insuffisanté^qù'il  demaddafl  à  àia  ^lume  dûq 
delagloirci  mais  du  pain.  La  misère,  ce  commensal 
trtfp  assidu  ,  cet  ennemi  le  pfùs  redoûtat>le  dn  poéie, 
l'entratofa  à  compose^  des  traductions  eédes  tragédies 
saàs  nofflibre;  niais  héfasi  au'ssi  presque  sans  mérite, 
oti  dà  àaoîns  hiéd  inférieures  à  ce  qu'on  pouvait  al- 
tendre  de  fui;  car,  ^vî  jugema  rit  m^mé'  du  siévére 
afrtiéd*Olivet,  if  avâil!  un  stylé  ctfulant  et  pur,  une 
égale'  facîltté  pou>f  ia  pi^ose  et  tés  vers,  l^ar  suite  de  ce 
dôaueoVeiit,  il  ^étàH  vtf  obligé  d'aller  demeurer  hors 
de  Paris,  en  vue  de  quelques  économies  étroites  ,  et, 
au  rapport  de  Bayle,  il  travaillait  à  la  hâte  pour  tirer 
de  aon  libraire  de  quoi  aubaisler.  Ce  libraire  lui  ache- 
tait ses  ouvrages  de  prose,  trente  sous  ou  un  écula 
feuille,  ses  vers  alexandrins   cent  sous  le  cent,  les 
petits  cinquante;  encore  une  des  filles  de  ce  pauvre 
académfeied  trâversaît-elle  tout  Paris  à  pied  pour 
aller  portera  Timprimeur  l'ouvrage  de  son  père, et 
en  recevoir  la  très  modique  tàtribution. 

Après  cela^  qui  aurait  le  cœur  de  lui  reprocher  que, 
sur  unevîn^aine  de  tragédies^  une  seule  ait  laissé 
des  (races  dans  là  posfôrilé;  que  ses  traductions  soient 
iombéies  dans  foubll  ?  Ne  sera-t-on  pas  plus  justedé 
iiû  tenhr  éo/nple  d'avèir  eu,  au  milieu  de  tantd'éle- 
iKMiii  d'tufeiiM'Ué^  SQ  flùiaiàiejûr  aases  au  uiveauds 
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ttièiire'^  èntteitdféé  ééMidé  Séév&U^i  téil^aié  âàih 
là  réputation  se  «ôrisel^va  juf^aéf  da^i  I«l^tèé1e  itii- 
vah{,  et  pour  laqoene  il  àèii  ti^jom  Isoiiipiê  pifiHi 
fé^/ônclateu^s  de'  là'  scè'Ae'  fraVç'é'fsé. 

ha  Ryer  se'  pré^éhla  pôtif  tHéHâéMS  éû' ^oiidii^^ 
Hncé  a>fe'6  fe'  gtHhé  tàthénté,  éi  îi  ùîlitiU  ti  pééfé^ 
tèDcé  sot  fuî,  pHtàéqtlë  déliât  détûéiimi  S  à^iéif, 
e'r^uérAclidéinie  ex?g^àff  h  xémeisté  k  fUtU  i  Aé 
fâfsant  eifcep'^ioh /|u'é  j^'oui'  fef^  évéqà'é^.  irA'éM  |JM 
^nh-fs  (Te  croire  à'vë)6<(f  Âl^érttlWiV  qtié  lè'n&otff  dHi-^f^ 
fére/i'ce  pèuC  F&ota^'ttë  jriédfoef'e-  ^iM  érf  pcftf  db  ^ 
^o'aVaft  Phûnnih>fde  géài«  ëtAré  ki'e^Xm¥  ^ié  i^ 
fe  cà-^(Hnal  dié  RicKefièV!!'  Ht  ^  Hà  êë  M^^m  «  tiè 
^rand  minlsfre';  caf,  â  lai  6«tiffna«f0«  de*  Bu  lt;f*4^v  Ib 
cafdinial  éiaUt  mùH  èépHH  tfaMé  àûs. 

IM  îtjet  mmài  te  «  noVétefbré'  166^.-  If  Mt  «1- 
M^M  àf  SMtft^èri^éfS,  (KMs  M  éiMiéM  de'  iè>i>  <Mi^ 
«Vj,àèè4tfédH(roif^r.> 

in 

LE  CARDINAL  D'ESTllIœ». 

I6M 

Oèém  vtEstvÈt^ ,  netea  de  kr  ekatrikmtt  fti^ 
^fi^if,  naqutrà  Uni  ïéJS  fttf?erf628.  Il  M  pbtalfifit 
de  bonne  heure  de  Tévôcbé  de  Lacttr;  et  LoéM  XfV 
iTéftipto^af^  ftMrljettneMcère;  dbmi  iine^  âëifàdktion 
ïoprês  dn  Samt-Siége ,   èé^oéïAtfon    i^eMlVè^  A^ 
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jansénisme,  et  dont    la  futilité   nous  étonnerait 
aujourd'hui)  mais  dont  l'importance^  à  cette  épo- 
que, semblait  réelle.  L'habileté  et  l'esprit  de  con- 
ciliation du  jeune  diplomate  le  firent  réussir,  etsoD 
succès  lui  valut  le  chapeau  de  cardinal.  Jugé  digne 
d'être  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome,  il  s'ac- 
quitta toujours  de  cette  mission  de  manière  à  prouver, 
dit  d'Âlembert,  «  qu'un  prélat  cardinal  peut  servir 
très  fidèlement  son  souverain,  et  qu'on  peut  être 
prince  de  l'Église  romaine  sans  oublier  qu'on  est 
Français.  »  11  fournit  d'autres  preuves  encore  de  son 
zèle  pour  la  patrie,  dans  les  divers  conclaves  où  sa 
dignité  de  cardinal  lui  donnait  le  droit  de  concourir 
aux  élections  papales, en  faisant  triompher  l'influence 
française.  Sa  sagesse  et  ses  lumières  le  firent  choisir 
pour  conseiller  du  roi  d'Espagne  Philippe  Y^  petit-fils 
de  Louis  XIV,  dès  le  commencement  de  son  règne; 
mais  l'adroit  ambassadeur,  qui  avait  triomphé  tant  de 
fois  de  l'astuce  italienne,  échoua  dans  cette  cour  de- 
vant le  crédit  d'une  femme,  l'ambitieuse  et  fière 
princesse  des  Ursins.  Il  fut  rappelé  en  France  au  bout 
de  trois  ans  d'ambassade,  mais  rappelé  avec  honneur, 
et  reçut  en  dédommagement  le  don  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.  C'est  là  qu'il  termina  paisi- 
blement sa  carrière,  entouré  de  la  considération  due 
à  sa  naissance,  à  ses  dignités,  et  surtout  à  son  carac- 
tère. Il  mourut  le  18  décembre  1714,  à  Tâge  de  qua- 
tre-vingt-sept ans. 

Il  avait  occupé  le  fauteuil  cinquante-huit  ans>  et  il 
était  depuis  plusieurs  années  le  doyen  de  l'Acadéinie, 
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qui  le  regretta  vivement;  car,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, il  s'était  montré  digne  de  rattachement  que 
les  gens  de  lettres  lui  avoient  voué,  par  les  marques 
flatteuses  d'estime  et  d'affection  qu'il  leur  donnait , 
par  son  amour  et  même  par  son  talent  pour  la  poésie. 
Solvant  d'Alembert,  il  la  cultiva  autant  que  ses  au* 
très  travaux  le  lui  permirent,  avec  la  même  ardeur 
et  le  même  succès  que  s'il  y  eût  attaché  sa  fortune; 
et  l'on  connaît  quelques  vers  de  lui  que  ne  désavoue- 
raient pas  plusieurs  poètes  estimés  de  son  temps. 
Dans  la  liste  des  écrivains  célèbres  que  Chapelain 
fut  chargé  de  dresser  par  ordre  de  Golbert^  voici  ce 
qu'il  est  dit  de  d'Estrées  :  «  Il  n'a  rien  imprimé  que 
Ton  sache  ;  mais  on  a  vu  de  lui  plusieurs  lettres  lati- 
nes et  françaises  de  la  dernière  beauté,  et  qui  font 
bien  voir  qu'il  n'est  pas  seulement  docteur  en  théo- 
logiC;  mais  encore  au  Parnasse  entre  les  premiers.  » 

IV 
LE  DUC  D'ESTRÉES. 

1718 

Victoh-Marie  d'Estréis,  l'un  des  deux  neveux  du 
précédent  qui  furent  de  1* Académie  (nous  trouverons 
l'autre  au  fauteuil  de  Boileau),  était  né  à  Paris  le  30 
novembre  1660.  Pair^  maréchal  et  vice-amiral  de 
France,  grand  d'Espagne  et  vice-roi  de  l'Amérique, 
il  peut  être  considéré  sous  la  quadruple  face  d'hom- 
me de  guerre,  de  négociateur,  de  gouverneur  de  pro« 


i»nce  eA  4'ac|idéiiueieQ.  flomne  et  guerre»  il  kl  «| 
iiéfx>s^  fui  r^véUi  des  digoiiés  mîëlairefiiœplus  énir 
aei^es,  el  son  aiérîte  seul  les  sollicila  pour  lui.  Uiîit 
faûl  joèskmchskï  du  vivaat  iDtoie  de  «on  père,  (^  l'é- 
iaii  Au^sî  ;  Bi  ;c'était  Ja  iieconde  Ans,  depnifi  l'oivgiBe 
ifoéa  »oflii^clif£,  qu'xMi  voyaii  ensemlite  danê  la  nèm 
bwiMe  .4Ai«4n«tr«diia(U|c  ;  ia  mftifi09  de  MQDUm«e»cr 
fwél  ^Am  te  iirfittkr  exemple  ^^^^oatto  UtLoaUraiioq. 
MégnoîaAeur,  it  k^ui  ions  ies  «lalenis  eiAnuim  lea  41»- 
Ui^aié'tue  ^^and  diploaiate.  ▲  (^ n  asMHir  if  rdopt  éeli 
PMM  AI  joi#ptfiU  «IM  ^rMlt  iMimaisaftMe  .de  a» 
Mt4)ifllli.  14  foaaééafi  4a  |iiii|Uft.4w  ilangucip  impor'- 
liiDMiièa  f  iliMiope,  et  bvail  fait  ai&a  ét;iida  appnolioi- 
diii;(leafnQmrB,ilca  ifÀs  et  dm  (MMaèume^  dks  jiofli- 
itr#V>|)a]r«q^'îtosMitfKarâowpuft.  Maidaip^ûnuvitteal, 
t^4»  |Mr«il^  /stfprd'épôe,  à  (iMÎi\e  fMisfler  et  à  «»»i«iM- 
wrA|L.IKmrf>«Me  ^'^pa§ii^  aqr  la  ièm  d'uo  £U  de 
France.  Gouverneur  de  province,  il  fut  envoyé  dans 
la  Breiagne,  qui,  écrasée  ^'impôts,  était  sur  le  point 
de  se  soulever.  Sa  douceur  apaisa  les  troubles;  ses 
lumières  et  ^^  Ifhi^  l^^vUiVk^^lkà  source;  et  la 
province,  libérée  de  ses  dettes^  vit,  sous  une  admi- 
nistration éclairée,  ses  revenus  augmenter  d'un  cin- 
W^m*9}  ^^.««JR^.ts  (Jipiftijpr^'ufiflff^, 

jÇ?#/PiWn.s,pli\s  p  iQfsif  f^(»dç/ftifiif5^^'fi(*^i#f 

y^*  .«^V  fff^"^  '?  '^9  dp  ft?  c?/i  îé|>p^  f  l  «MW?^  J^f* 

W,w/^9f;f  wi,'i.  f^ey.?  ,<w'i'  ?y»Â^  s9l?ift^»s4W*f  iRT^* 
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gR6,  ie  loisir  forcé  des  iraversées  était,  selon  4uf  » 
use  heuraiise  nécessité  de  se  former  Tesprit  par  4a 
leetute,  et  14  disait  STec  gatté  que  celle  des  bons  an* 
tears  conjurait  plus  sûrement  les  tempêtes  que  lou- 
t)Qs  ies  miHriqttes  ées  Afrioatas  et  des  Lapons.  8a 
mémoire  prodigieuse  avafit  retenu  'Virgile»  Horace. 
L'anglais,  ritalian^  l'espagnol  etTallemand  lui  étaient 
bmtfierav  et  il  (parlait  sa  langue  a^ee  tome  la  graés 
de  l'homme  de  cour  le  plus  poli  et  l'éloquence  dis 
<|netqu'iiii  éùVÊ  c'eût  été  l'unique  métier. 

Tels  furent  ies  tâlenia  que  K Académie  accueiUit  en 
Ini,  ettoid  par  ^el  serneeH  sot  l'en  remédier  plus 
isrdé  U^e  cabeile  «onrde  et  imtssanie  allait  fermer  I 
Montesqineii  les  portes  de  l'Aeadémiej  mais  le  ma* 
récbal  défendit  bravement  le  futur  grand  bomme,  et 
finit  fur  enlever  d'assaut  'l'assentiment  de  la  eonr. 
Car  il  D^:était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  baissent  <iea 
talents  4041 1  en  feignant  de  les  aimer;  en  Id  4^e|bt 
s'^inissaM  à  l'apparence. 

f  Après  avoir  rendu  au  courage  Uttéaaire<le  ce  dH 
gae  acadéœiden  4a  JAiaiice  que  nous  lui  <levons,  dis 
d' Alemberty  il  nous  sera  permis  d'ajouter  à  4oot  ce 
qu'on  sait  de  son  courage  inilitaire  que  ce  eourage 
ne  se  bornait  pas  à  braver  la  mort  dans  les  combats, 
qu'il  se  montrait  jusque  dans  les  maladies  lés  |4n$ 
crueUeSy  el  iqu'il  atiait.  même  jusqu'il  la  galté.  «Le 
mprécbal  se  fit  taiiler  de  la  pierre,  et  fut  danslepkm 
gran4  dangsr.  Un  oouMîsaa  dont  la  iiîeéuit  laès  pm 
édî^BMa,  mm  m  i^»^i^A  ém  mm»n  snandWeu- 


~  200  — 

SOI  la  dévoiion  d'une  âiM  puaillaiitme,  envoya  savoir 
de  ses  nouvelles,  en  ajoulant  qu'il  allait  prier  Dieu 
pour  lui.  c  Qu'il  s'en  garde  bien,  répondit  le  maré- 
chal, il  gâterait  tout.  »  Ces  sortes  de  traits  ne  méri- 
tent pas  moins  d'être  recueillis  dans  la  viedUin  grand 
capitaine  que  tant  d'autres  traits  de  commande  et 
deparadci  si  pompeusement  étalés  par  les  historiens. 
C'est  là  ce  qu'on  cherche  et  ce  qu'on  aime  dans  les 
vies  de  Plutarque,  bien  plus  que  des  récits  de  sièges 
et  de  batailles. 

»  Dans  les  billets  d'enterrement  du  maiédial  on 
omit ,  soit  oubli  soit  affectation ,  de  faire  mention  de 
sa  qualité  d'académicien.  La  compagnie  s'en  aperçut 
et  le  sentit,  mais  dédaigna  de  s'en  plaindre,  parce 
qu'elle  a,  nous  osons  le  dire,  un  orgueil  assez  bien 
placé  pour  croire  qu'elle  honore  quelque  nom  que  ce 
puisse  être,  et  qu'aucun  nom  ne  Thonore  ni  ne  loi 
manque.  La  famille  du  maréchal  ne  larda  pas  on  a 
s'apercevoir  ou  à  se  repentir  de  cette  omission,  fli- 
cheuse  pour  elle;  elle  assura  l'Académie  du  regret 
qu'elle  avait  de  cet  oubli  d'un  titre  auquel  le  maré- 
chal d^Estrées  atiachait  un  très  grand  prix;  et  les 
mânes  de  cet  illustre  confrère  qui,  de  son  vivant, 
avait  donné  à  la  compagnie  tant  de  marques  d'atta- 
chement et  d'estime,  semblèrent  encore  nous  dire 
après  sa  mort  :  Je  suis  toujours  avec  vous.  » 

Il  mourut  le  28  décembre  1737,  sans  laisser  d'en* 
fanis  pour  hériter  de  son  nom  et  de  ses  riehésses.  H 
avait  aussi  fait  partie  de  VAeadémie  des  sciences  et 
de  celle  des  inscriptions.  La  cxàrPiéKre-le^Grand,  ee 
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rigide  appréciateur,  l'honordit  d'une  estime  toute  par- 
ticulière. Quand  ce  monarque  vint  à  Paris,  il  demanda 
à  voir  le  maréchal,  Tentretint  plusieurs  fois  en  parti* 
oulier,  s'enferma  une  journée  tout  entière  avec  lui 
dans  sa  maison  d'Issy,  loin  des  courtisans  et  des  cu- 
rieux^ lui  fit  présent  'de  son  portrait  au  moment  de 
son  départi  et,  de  retour  i  Saint-Pétersbourg,  lui 
envoya,  en  souvenir  d'affection,  les  meilleurs  ouvrages 
moscovites  imprimés  sous  son  règne.  C'était  le  pré- 
sent le  plus  agréable  qu'il  pût  offrir  au  maréchal,  ama- 
teur passionné  des  livres,  et  qui  en  possédait  une 
collection  nombreuse  et  choisie. 


V 
LE  DUC  DE  LA  TRÉMOILLE. 

1788 

>  Csarlks^Ariiàkb-Rbiié  de  La  TrAmoillb,  duc  de 
Thouars,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  né  à  Paris  lei4  janvier  1708.  Il  avait 
pour  bisaieulc^tnaternelle  la  célèbre  marquise  de  La- 
fayette,  immortalisée  par  ses  deux  romans  de  laPrin* 
cesse  de  Clèves  et  de  Zaïde^  et  sa  naissance  semblait 
èlre  pour  lui  un  engagement  naturel  de  chérir  les 
lettres.  Il  accepta  cet  héritage,  et  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  son  esprit,  l'agrémest  qu'il  portait  dans  la 
société ,  rélégance  noble  avec  laqudle  il  parlait  sa 
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langue^  son  étude  éclairée  de  nos  meilleim  éeri^ioi, 
et  enfin,  ajoute  d'Alembert^  c  par  le  désir  qu'il  témoi- 
gna de  venir  cultiver  et  perfectionner  dans  le  sanc- 
tuaire des  muses  les  talents  qu'il  tenait  de  la  nature.» 
Un  intérêt  louchant  se  rattache  à  sa  séance  de  r^ 
ception  à  T Académie.  Il  avait  à  peine  trente  am;  le 
directeur  chargé  de  lui  répondre  était  le  vénérabis 
marquis  de  Sainte-Aulaire,  alors  dans  sa  quatre-vlngt* 
quinzième  année.  Mais  le  contraste  déjà  si  frappant 
de  /eett^  jeunesse  en  sa  fleur  et  de  cet  âge  de  Nestor 
ne  fut  pas  i'ipcident  le  plus  sîagdfer  deia  iBéanee. 
Tous  les  deux,  le  récipiendaire  Qt  le  jikr^clfinr,  vd» 
naient  de  payer  leur  tribut  d'éloges  au  maréchal  d*Es- 
trées.  Le  vieillard  avait  terminé  le  sien  ainsi  :  c  Hélas! 
rillustre  nom  qu'il  portait  vient  de  s'éteindre  dans  la 
nuit  du  tombeau.  Je  sens  qne  je  m'attendris  à  cette 
triste  réflexion.  Il  ne  me  reste  qtt'à  baigner  de  larmes 
la  respectable  cendre  que  vous  venez  de  couvrir  de 
fleurs.  La  difi^érence  des  hommages  que  nous  lui  rea* 
dons  est  assortie  à  celle  de  nos  âges.  »  Et  plus  loin  il 
ajiouiaiin  «'adressant  spécialement  au  jeui^e  récifHen- 
ddiriB  :   k  Mon  âge  ne  me  permet  pas  de  nae  flatter 
d'être  ioQgtenips  témoin  des  progrès  que  vous  allex 
fài.i{e  dans  la  carrière  où  vous  entrez.  Jfoursùyez,  re* 
cueillez  le  fruit  du  zèle  que  vous  aurez  montré  pour 
la  patrie.  Le  célèbre  Louis  de  La  TréntotUe  vous  a 
marqiué >la  route  qui  conduit  au  faite  des  hooDeun. 
Ce  jQ^BOoi  pas,  monsieur,  des  vœux  stériles  que  }e 
forme  .pour  vous;  ce  sont  des  présages,  j'ai  pensé  dire 
des  orack^.  Ehi  fipwqooi  nettes  regai4erk>it»4iOQi 
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pas  comme  tels?  Déjà  le  voile  qui  dérobe  la  connais- 
sance de  l'avenir  est  prêt  à  se  déchirer  devant  mes 
yeux.  >  O  vanas  hominum  mentes!  A  trois  ans  de  \k^ 
le  jeuDje  homme  florisMinl  mourait,  et  le  vieillard,  le 
pleurant,  lui  survécut, 


Et  put  encor  compter  raui;ore 
Plus  d'une  fois  sur  son  tonibea.u  I 


Le  duc  de  La  Trémoille  mourut  à  trente-trois  ans^ 
victime  de  Tamour  conjugal  :  la  duchesse  avait  été 
attaquée  éfi\^  ipe^ij,^  yérole  qu'elle  craignait  beaucoup; 
pour  lui  persuader  qu'elle  n'avait  point  cette  maladie, 
et  malgré  le  juste  effroi  que  ce  fléau  lui  inspirait  à 
lui-même^  il  ne.voulut  pas  se  séparer  d'elle^  ;s' établît 
s€H[i  gardififf  9  jui  rendant  tous  les  soips  qi|ie  son  état 
ef^|;e^t.  AW^"^^  bie^ôt  Iqi-mêflae,  il  fpt  enlevé  ej||i 
pei^  ,dp  jç^tirs,  Je  23  noai  d  744 . 

.cf  Le  du,c  de  La  Trémoille  étai^  f^rejioi^er  genlil- 
hç^mo^e  de  la  chambre  flu  ^oj ,  et^  en  /ct^t^te  qualité^ 
cb^/'^é  de  Ja  siurintendancç  générale  des  iSpectacles  et 
djB  jl^  dirç.ction  d^s<leux  troupes  de  comédiens.  Il 
ser^itiisoMhaiter  <^e  ceux  qui  ont  celte  cla3se d'hom- 
mes ijlans  leur  dépendance  ûs.seni  de  leur  crédit  et  de 
leyr|)!aceleplus  noble  usage  auquel  ils  prissent  Tem- 
ployjef,  celui  deve.illerçiuxintéiôts  des  gens  de  lettres, 
qui,  en  faisant  vivre  les  comédiens,  se  plaignent  d'en 
éprouver  souvent  la  dureté^  les  caprices  et  Tingrati- 
lu^e.  C'est  aux  supérieurs  respectables  de  nos  acteurs 
qu'il  appartient  de  mettre  Les  auteurs  dramatique^ 
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Tabri  des  dégoûts  humiliants  que  le  talent  essuiedans 
cet  aréopage,  et  d'enopècher  que  les  écrivains  dont 
les  ouvrages  honorent  la  nation  soient  vexés  et  re- 
butés par  ceux  qui  leur  doivent  leur  existence,  et  qui 
ont  paru  trop  souvent  oublier  leurs  bienfaiteurs.  » 
Pourquoi  faut-il  que  ces  réflexions  de  d'Âlembert 
aient,  encore  aujourd'hui^  leur  utilité  qui  nous  les 
fait  reproduire  ! 

VI 

LE   CARDINAL  DE  SOUBISE. 

1741 

Armaud  db  Rohan,  grand-aumônier,  évoque  et 
prince  de  Strasbourg,  commandeur  désordres  durci, 
abbé  de  la  Chaise-Dieu,  né  à  Paris  le  1®'  décembre 
i7i7,  mort  le  28  juillet  1756,  dans  sa  trente-neuvième 
année.  De  trois  Rohan,  qui,  à  différentes  époques,  se 
sont  assis  au  fauteuil  académique,  celui-ci  est  le  se- 
cond par  ordre  de  date,  et  le  moins  célèbre.  Coad- 
juteur  du  cardinal  de  Rohan  à  Strasbourg  dans 
Tannée  1742,  et  sacré  évêque  de  Ptolémaîde,  il  fat 
nommé  cardinal  en  1747,  et  prit  le  nom  de  cardinal 
de  Soubise  pour  se  distinguer  de  son  oncle,  auquel, 
deux  ans  après,  il  succéda  dans  les  dignités  d'évêque 
de  Strasbourg  et  de  grand-aumônier.  Une  constitu- 
tion faible,  et  les  places  importantes  qu'il  eut  à  rem- 
plir ne  lui  permirent  de  consacrer  aux  lettres  que  de 
rares  instanu;  mais,  dit  d'Alembert,  «  il  les  aima  du 
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moins;  il  honora  ceux  qui  les  cultivent»  et  qui 
joignent  aux  dons  du  génie  la  conduite  et  les  mœurs. 
Il  a  entretenu  dans  nos  cœurs,  par  son  attachement 
pour  la  compagnie,  la  reconnaissance  que  nous  devons 
à  la  maison  de  Rohan,  dont  ]e  nom^  si  respectable  à 
tant  d'égards,  doit  nous  être  à  jamais  précieux  comme 
celui  des  plus  illustres  et  des  plus  constants  de  nos 
bienfaiteurs,  f 

VII 
MONTÀZET. 

1TS7 

ÂNTOiNB  MA.I.VIN  DB  MoNTAZET^  archevôque  de  Lyon, 
néen  1712,  dans  l'Agénois,  fut  appeléàl'évôchéd'Au- 
tun  en  1148,  et,  dix  ans  plus  lard,  succéda  au  cardi- 
nal de  Tencin  dans  TarcheYâché  de  Lyon.  Autun  le 
regretta,  Lyon  applaudit  à  son  avènement.  Il  avait 
les  deux  grandes  qualités  du  prélat  :  un  zèle  religieux 
éclairé,  la  charité  évangélique.  Il  fonda  deux  sémi- 
naires et  fit  élever  gratuitement  un  grand  nombre  de 
jeunes  ecclésiastiques;  il  fonda  également  un  asyle 
où  de  pauvres  prêtres,  affaiblis  par  lâgej  pussent  finir 
tranquillement  leur  carrière.  Il  augmenta  le  nombre 
des  hospices  et  ne  cessa  de  les  diriger,  de  les  secou- 
rir. «  Un  jour  que,  dans  ces  tristes  asyles,  il  avait 
porté  ses  bienfaits  et  sa  vigilance  accoutumés,  dit 
son  successeur,  il  crut  encore  apercevoir  un  mécon- 
tentement général;  il  en  demande  la  raison.  Tous  les 


1!I8  dlaieàt  ittfèotésf  par  de  fâcheux  inSMteà,  < 
trop  communs  du  repos  des  bommeé.  Il  comulie; 
](H>int  de  remède  :  il  faudrait  des  iils  de  fer,  ec  ta  dé- 
pense serait  énorme.  On  calculait;  il  ne  calcui^f^oint  : 
tous  les  lits  furent  bientôt  changés;  et  le  retoor  da 
AomméH^  dans  une  demeure  ou  il  est  sj  nécessaire,  Art 
encore  un  de  ses  bienfaits.  »  Ainfsi  parlait  BoufBers* 
Moniazei  mourut  à  Lyon,  le  3  mai  1788,  ae  krâmM 
aucune  fortune,  par  suite  du  luxe  qu'il  avait  apporté 
toute  sa  vie  dans  sa  bienfaisance.  C'était  un  homme 
d'un  grand  esprit  et  de  rares  talents;  il  n'a  composé 
que  des  lettres  pastorales,  des  mandements,  des  insti- 
tutions théologiques  et  autres  écrits  de  môme  nature, 
«se  renfermant,  dit  encore  Boufflers, dans  le  genre 
que  Paosiérité  de  ses*  fonctions  liri  ||^rëseri!^aS(.  La 
plupart  de  ses  ouvrages,  étrangers  aux  gotfts  et  attt 
ôbnnâissiances  de  la  grande  majorité  de  i^es  téététht»^ 
auraient  pu  mériter  lia  célébrité  sans  l'obtenir;  oMfiÉ 
à  coupsftr  ils  n'ont  pu  l'obtenir  sang  la  mér^fei^^Si 
{partout  il  fait  disparaître  l'aridiié  des  tùfafîères  tivt'A 
traite,  s'il  attache  ses  lecteurs,  même Jes  plus^frholeéf, 
à  récrit  qu'ils  avaient  peut-être  hésité  d'ouvrir,  s'il 
inèle  un  charme  imprévuaux  choses  qui  en  paraissent 
fe  moins  suscepiibles,c'est  moins  Kouvrage  de  Fart  cftie 
le  triomphe  de  la  raison  :  ce  ne  sont  point  des  fléaré 
qu'il  répand,  mais  des  lumières;  et  jusque  dans  les 
questions  les  plus  abstraites,  atteàtif  à  rapprocher 
toutes  les  idées  de  la  portée  de  tous  les  esprits^  il 
donne  à  chacun  le  moyen  de  connaître  et  le  droit  44 
prononcer,  n 
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L'h6ii^th6  de  tsfYânt  tt'eitipfôcihatc  mnll^niént  en  lui 
Yhiiùiine  aimable.  «  Tout  ce  qui  le  connaissaitfaâmi-- 
rafil  son  ton  aussi  simple  qu'élégant,  sa  pvKtesse  à  [sf 
Cofis  noble  et  naturelle,  sa  conversation  également 
solide,  facile  et  prudente,  et  souvent  même  sa  plaîsan- 
terÎB  délicate,  dont  les  traits,  toujours  sûrs,  toujours 
fim^  mais  toujours  doux,  étaient  applaudis  même 
fttr  ceux  qui  les  recevaient.  Mais,  âf  mesure  que  le 
cetcto  devenait  plus  étroit,  son  cœur  semblait  ^é^ 
l^noutr,  digne  à  la  fois  et  capable  de  la  confiance  la 
plus  entière;  il  méritait  trop  d'amis  pour  n'en  pas 
avoir,  et  il  eut  les  ami»  qu'il  méritait.  »  De  ce  nombre 
8è  trouvèrent  Ducis  et  Thomas,  et  ce  fut  dans  ses 
bras  et  dans  sa  demeure  que  mourut  ce  dernier. 

vni 
BOtiFFLERS. 

1788 

STATfiSLiis  Dfi  BocFFLBRS  uaquit  à  Lunévillo  en 
f737.  Il  passa  sa  première  jeunesse  auprès  de  i'an« 
eien  roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  lui  servit  de  par- 
fsÂ)  et  fut  son  protecteur,  dans  cette  cour  charmante 
où  nous  avons  déjà  trouvé  Saint-Lambert.  Ce  plus 
të^t  des  abbés,  ce  plus  sémillant  des  chevaliers  reçut 
dsrhs  son  enfance  le  surnom  de  pataud^  tant  son  es- 
prit promenait  peu  ce  qu'il  devint  par  la  suite.  Alihe^ 
ce  conte  charmant  que  tout  le  monde  a  retenu,  pu- 
blié en  1761,  fut  l'origine  de  sa  réputation.  Boufflers 
lé  composa  au  séminaire  deSatnt*Sulpice,  où  il  était 


entré  pour  se  préparer  à  l'épiscopat.  Quelle  initia- 
tion! Aussi  sa  vocation  ne  lui  parut  pas  à  lui-même 
très  prononcée.  Il  quitta  donc  bientôt  la  sainte  re- 
traite et  le  petit  collet,  mais  se  résigna  à  prendre  la 
croix  de  Malte.  Un  petit  bénéfice  de  quarante  mille 
litres^  qu*il  tenait  du  roi  Stanislas  et  qu'il  n'aurait 
pu  posséder  sans  cette  résignation,  méritait  bien  quel- 
ques sacrifices.  Leyoilâ  donc  prêt  à  guerroyer,  sinon 
contre  le  turc,  du  moins  contre  les  infidèles.  Il  avait 
déjà  brillé  dans  les  cercles  de  Paris,  par  l'éclat,  la 
finesse  et  l'originalité  de  l'esprit.  Il  porta  dans  les 
camps  ces  mômes  avantages,  assaisonnés  de  ce  grain 
piquant  de  gatté  et  de  folie  que  comportent  les  habi- 
tudes militaires;  et,  à  son  retour  de  l'armée,  c'était  le 
plus  ^déterminé  viveur  que  Ton  eût  encore  vu  dans 
ce  siècle  passablement  épicurien  pourtant.  A  lui  les 
femmes  et  les  chevaux!  à  lui  surtout  les  voyages,  par 
qui  les  unes  et  les  autres  se  renouvellent!  «Donnons 
à  quelqu'un  des  bottes  de  sept  lieues,  une  branche 
de  laurier  pour  badine  et  Pégase  pour  monture,  noDS 
aurons  le  vrai  portrait  du  chevalier  de  Boufflers,  » 
disait  M*"*  Necker;  et  le  comte  de  Tressan,  le  reneoo* 
trant  un  jour  sur  une  grande  route,  s'écriait  :  c  Che- 
valier, je  suis  ravi  de  vous  trouver  chez  vous.  » 

Son  voyage  de  Suisse  fut  particulièrement  fécond 
en  charmantes  aventures.  Maniant  le  crayon  aussi 
spirituellement  que  la  plume,  il  se  donnait  pour  pein- 
tre, portrayait  les  maris  afin  d'être  autorisé  i  por- 
traire  les  femmes,  et  parfois  se  faisait  payer  ces  por* 
traits  d'autant  plus  cher  qu'il  les  donnait  pour  la  ba- 
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gatetle.d'oii  peMi  éc».  Accr^ii^  partam  bqm,  un;iMm 
d*eiQpjrunt,  |1  Tut  regardé  cjoqq me  un  avAniurier^o 
moment  qu'à  Genève,  il  voulut  reprendre. son inoffi 
véritable.  Jean-Jacques  lui  fit  peu  d'accueil^  Voltaire 
le  choya.  Enfin  le  chevalier  écrivait  à  sa  mère. ses 
impressions  de  voyage;  et  ses  lettres^. prodigieuse-* 
ment  spirituelles,  rendues  publiques  en  1770,  coin* 
posent  bien  Tune  des  plus  gracieuses,  et  des.  plus 
réjouissantes  correspondances  de  notre  langue. 

Vienne  le  posséda  en  1771,  et  l'aristocratie  autri- 
chienne s'éprit  de  lui  comme  la  noblesse  de  France. 
Après  avoir  été  fait  colonel^  après  avoir  accompagné 
le  duc  d'Orléans  au  fameux  combat  d'Ouessant,  reçu 
le  grade  de  brigadier  d'infanterie  en  1780,  celui ^de 
maréchal  de  camp  en  1784,  une  sorte  de  disgrâce,  le 
fit  nommer  gouverneur  du  Sénégal.  Administrateur 
de  cette  colonie  pendant  trois  ans ,  le  chevalier  sut 
dépouiller  son  caractère  connu  de  légèreté,  se  montra 
zélé,  bienfaisant,  éclairé,  fut  salué  de  bénédictions  et 
de  regrets  à  son  départ.  Sa  célébrité  l'appela  aux 
Étals-Généraux,  où  il  ne  se  fit  guère  remarquer  que 
par  la  bizarrerie  de  quelques-unes  de  ses  idées.  La 
session   de  l'assemblée  constituante  finie ,  il  aban- 
donna la  France,  se  relira  auprès  du  prince  Henri  de 
Prusse,  et  ne  reparut  dans  sa  patrie  qu'au  printemps 
de  4800.  Il  fut  bien  vu  de  Bonaparte,  mais  Jie  put 
cependant  obtenir  de  lui  une  préfecture  qu'il  splli- 
citait.  Alors,  résigné  à  sa  position  bien  déchue,  il  se 
tourna  sérieusement  vers  la  littérature,  dont  il  n'avait 
fait  jusque  là  qu'un  délassement.  C'éUiit  en  venir  un 
H  14 


fm  nidâ  fMj^lMMiMè.  tt  pèbUâ  j^irtiolpàletaeiit  k 
AUmm'Mm;  et  là  ai4liiMr|A«ta  do  gai,  briHtit »  Bpi> 
lilMl  oliei»fi#r  de  Bdttffle»  eo  métaphjsioien  ne  fat 
pM  tt&e  d«  OMiot  MOguilàMB  biiMrefieB  epéréet  par 
liffévoloUM.  L'asteuf  awit  oompoté  cet  ouvrage  pea- 
daM  eeii  eril^  dtM  um  ao  liiude  aeinrage  où  ka  lities 
etla  aooMU  hii  nas^ittaiml  à  la  ibis.  Ce  n'eal,  à  pro- 
premeM  parler^  qu'une  oonveraatioa  élégante  et  poUa. 
Le  plan  natiquey  le  aajet  eat  i  peine  effleuré;  mais 
dea  idéea  ntUea  et  touchaotasi  dea  aperçaa  joates  ei 
anbtita,  dea  eemparaiaona  agréablea  et  neuvea  prou- 
«ont  que  Beufllers,  quelque  matière  qa'il  traite^  se 
«anrah  manqlier  d'être  aimable>  ingéDîeox.  lléerifit 
aiiaai  à  cette  époque  quelquea  conlea,  qui  rappelleet 
trop  peu  aoÉ  alerte  iaiagiaatioa  d'aotrefoia,  où  ae 
Manqoent  paa cependant  renjonement,  laaanaîbilité, 
mephiloaophîe  donae^  et  donna  an  Mercure  qnek|aes 
aMMpeeaoK  de  ertiiqae,  oharmanta  de  l^ienveiltance  et 
4'aniénilé.  Il  venait  à  peine  de  auooéder  à  Paliisot 
I  la  plaœdeeonaervateur  de  la  bibliothèque  Ma- 
I  ioraqu'il  «oaruti  le  18  janvier  1815^  à  la  suite 
d^une  maladie  longée  et  douloureuae.  U  fut  inhumé^ 
aelon  aea  vttu,  aupràa  de  aon  ami  le  poète  Deliite. 
Tona  lea  mémoirea  du  bon  temps  de  BoyfQera  Vac- 
Herdent  à  prodiguer  des  éloges  à  resprit  de  saillie 
Migwialè  et  de  verve  Joyeuae  qui  avimaii  aea  con- 
«eiraatiooa,  et  oetiK  de  noâ.oontempofaina  qui  Topt 
eelm^  atteltent  qu'il  oottaervait>  même  dans  «n  âge 
fiMfiâviàeé,uiievlvaeiaé  d*iinngittâiîon  fertile  encore 
'  %rU«ila^Mil«u  et^îiittanâai  énaaillîeainatiendeea. 


kwM  |M6t»  t|«e  yeit  l'èti<e  «»  iMmme  iiiftM«mt»p|. 
riind,  «Dii}«qdiii'«9t  paia«itr««hoM^  9oiilBeMdM)tfà 
«M  poésieè  badines,  s«8  épttr«É  dôuMoMif  t  tmiignes, 
m  graeieux  madrigaox,  hlen  plus  k  h  ftooMié  iiaHl  fa 
poitériié  ;  pourtant  o«tlè-6i  «a  retiendra  4u«fqnê 
chose.  Il  est  parfois  roohorohd,  prétenltetti^  sfag»* 
lièremeat  antithétique,  en  prose  comme  en  vers  ;  mais 
il  a  des  morceaux  très  brillants,  des  pensées  fort  in- 
génieuses, qnelquf^f  mèote  plus  j^ro^'ondes  que  ne 
le  ferait  soupçonner  son  renom  superficiel  dliomme 
du  monde. 

tf  M.  dff  Bouffhm^  disatf  le  priaee  de  Ligne,  a  été 
suoeessiTement  abbé,  MHltaire,  éerlvaln,  administra- 
teur, député^  pbilosopbe)  et,  de  totis  ees  élau,  if  né 
s'est  trottfé  déplaeéque  dans  le  premier.  Il  a  teujeitfk 
pensé  eiB<)o«raBt.  On  voudrait  pouvoir  ramasser  toute* 
les  Idées  qu'il  a  perdues  sur  les  grands  ebemibs  «veè 
«eq  tempe  et  son  argent,  il  a  de  i'ebflinee  dans  le  rire 
«  de  la  gaoofaerie  dans  l«  mainUen.  Il  est  Impossible 
d'être  Bseilleur  m  plus  spirituel;  mais  son  esprit  n'a 
pas  toujours  de  la  bonté,  et  quelqueibis  aussi  sa  bonté 
pourrait  manquer  d'esprH.  .  il  était  fort  petit,  et, 
dans  sa  vieillesse,  oifrait  plue  de  ressemblatiee  atee 
un  curé  de  village  qu'avec  oo  abbé  frétlUanl  eu  tm 
pMux  chevalier. 

H  A  peine  ftiMI  parvenu  au  fatitettil  qu'a  plaisanta 
a«r  les  honneurs  académiques,  »  a  dit  qttelqu'uir.  t^ 
la  suite  pourtant  il  prit  au  série»!  sM  tItM  é'wv^ 
mieiefl  et  les  devoirs  qu'il  impose.  Il  est  le  aettt  4|tii 
•il  composé  deax  de  e«e  élogea  volés  ea  1804  mt 
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ii  60«ipagoie  aux  mines  de  ses  anciens  meidbra 
morts  sans  les  honneurs  académiques.  Ces  éloges  soot 
ceux  du  maréchal  de  Beauveau  et  de  Tabbé  Bartlié- 
iemy  »  i  la  réception  duquel  il  avait  présidé,  avec 
grand  applaudissement  de  rassemblée  charmée  de  sa 
réponse  ai|  récipiendaire^  selon  Grimm. 

XI 
H.  BAOUR  LORMIAN. 

1818 
.  M.  LoUlS*PlfiRRB*MARIR-*FRANCOIS  BaOUE  LORIIIAN, 

doyen  de  TAcadémie  des  jeux  floraux  de  Toulouse, 
est  né  dans  celte  ville  en  1772.  La  verve  poétique 
qu'il  tenait  de  la  nature  se  manifesta  de  bonne  heure 
en  lui,  et  se  répandit  d'abord  en  satires  piquantesi 
sorte  d'avant-goôt  du  sel  épigrammatique  dont  il 
devait  assaisonner  un  jour  ses  assauts  sarcastiqu^ 
contre  T un  des  plus  acres  jouteurs  en  ce  genre,  Le- 
brun* D'heureuses  saillies,  des  traits  mordants,  une 
chaleur  toute  méridionale^  une  versification  d'une 
rare  facilité,  éveillèrent  l'attention  du  public  sur  le 
nouveau  poète  qui  s'annonçait  et  semblait  promeure 
.un   satirique  des   plus  malicieusement  nés.  Mais 
M.  Baour  Lormian  voulait  ôtre  mieux  que  cela,  et  il 
je  fut.  Abandonnant  cette  voie  de  la  satire,  féconde 
en  faux  pas  de  plus  d'une  espèce,  il  entreprit  un  de 
.ces  rudes  labeurs  au  bout  desquels  se  trouve  la  gloire, 
ou  tout  au  moin9  l'estime  :  la  traduction  en  vers  de 
XdLjérwalfm  délivrée  du  Tasse.  Dire  qu'il  y  rencon- 
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tra  la  gloire^  ce  serait  trop  peut*ôtre;  inaiadire  qu'il 
n'y  mérita  que  Testime  sera-ce  assez  ? 

Cette  traduction  parut  en  i795,  époque  peu  pro- 
pice aux  longues  entreprises  poétiques.  L'auteur  n'a 
cessé  depuis',  dans  toutes  les  éditions  successives, 
pendant  plus  de  vingt  ans^  de  la  remanier,  de  Tamé- 
liorer  avec  une  ténacité,  une  conscience  et  un  bonheur 
rares.  Elle  eut  d'abord  de  modestes  commencements; 
mais  peu  à  peu  elle  arriva  jusqu'au  succès  retenti»» 
sant,  au  succès  dont  on  parle,  et  qui  s'établit  et  se 
répand  d'autant  mieux  qu'il  soulève  quelque  polé-^ 
mique.  Cet  éclat  et  ce  bruit  étaient  justifiés;  et  quel- 
ques reproches  de  négligence  et  de  lassitude  que  l'on 
pouvaîtadresser  à  l'auteur,  dé&illances  bien  naturellee 
en  un  voyage  de  si  long  cours,  étaient  amplement 
compensés  par  les  éloges  justement  donnés  à  la  faci* 
lité,  à  la  douceur,  à  l'harmonie  continuelles  dustyle; 
à  réléganie  pureté  de  la  versification;  à  la  beauté  de 
quelques  récits ,  de  quelques  tableaux  qui,  depuis^ 
ont  été  jugés  dignes  de  prendre  place  dans  plusieurs 
recueils  de  poésies  choisies.  Il  n'est  pas  beaucoup  de 
poèmes^  à  part  les  poèmes  dramatiques,  dont  on 
puisse  lire  de  suite  un  aussi  grand  nombre  de  vers 
sans  fatigue  et  sans  ennui  ;  et  s'il  est  juste  de  reporter 
une  partie  de  cette  louange  sur  la  riche  invention  du 
Tasse,  il  en  reste  une  autre,  bien  flatteuse  aussi,  pour 
son  habile  interprète.  La  dernière  édition,  celle  de 
1849,  mérita  surtout  la  prédilection  du  poète  et  la 
sympathie  du  public.  Aujourd'hui,  et  depuis  long- 
temps^ elle  est  épuisée^  elle  manque  compléteoMiit 


\è  librtiri«.  A  quoi  pensent  donc  lee  édUenrl 
d'œavres  illustféei  ? 

La  traduciioB  en  trers  des  poëoMS  galfiques  d'Os- 
■ikn  MiMt  d'asMi  près  celle  du  poète  de  Ferrera^  et 
fit  enoere  mieux  aceueillie.  On  connaît  asseï  l'affee* 
lioa  que  le  premier  oonsul  portait  aux  chanta  du 
fetréi  éèosêa^  )  et  cette  clroODStanoe  servit  l'œuwa 
d*  ■«  Biottv  LorAta*,  quereeoniMlndaieBtd'aiHeun 
8«i  ptopree  tttriiee  «  la  tournure  pure  et  oadenoée 
die  «eM)  hMf  néeaMsiné  ««vsm  et  correct,  l'abeona 
pi^etittM  d«  loM  n«oio({lsi»e,  en  an  travail  auqoel  h 
nèblttgildie  pànièeait  inbél^ènt,  k  en  Juger  par 
l^»xeill)|4e  éê  lOttè  eèUt  qui  el^tifent  Mtoeéa  préei* 
dtÉment  à  fêm  umlk  detraduotioils  oasianiquee. 

em  4«maf»  <Hâut  à  M.  Baour  LOrmian  les  ptf 
étVMtéê  éé  Bo«ap«n«.  Noire  pedie  célèbre  les  usai* 
pefOM  du  «iiii^u»  d'Italie  »  moine  encore  par  re^ 
edwtiiiatwte  qM  par  un  |uate  cntboueiasme.  Puis 
it  M  j4Na  duns  la  «ririére  dramatique  et  eomposa  des 
lvn§édie4.  OiliMte  qu  JMieyaft  4n  Égypm,  fat  repré* 
•iMMée  «i  iiOV  BU  ThMtre^rançais>  et  m4rita  une 
féuiricécoMpIdleevQe  une  longue  suite  de  repréacn* 
•Mienev  Os  wnip  d'ewai  perui  un  coup  de  uaétrs  ■ 
kl  mmitiÊ»  d^ri«ri«  Purui  beaucoup  d'éloges  justifiée 
et  oonybeiés  éedtntions»  {jaObàbeàussiére  éerivait 
danq  \jk  Meadb^  Idieuitaal  iittéreire  par  exeëUeaaa 
i  eettoépnqnë  t  «  Peur  être  toute  fait  juste)  U dut 
Hm  aMei  qui  la  eêéaè  de  4oaëph  et  de  Beajàmin*  M 
euMsldaule)  est  ium  dto  pins  beUds  peut^èliu,  ntur 
lfe«eniqH^«t  pqn»  te  atyie^qèà  njpntétéltitee.éa* 


piiiB  IMiteiM..  •  L^mnMge,  t4  <|ii'ii  eM»  fait  HitHiiMMI 

d'boBiieiir  à  M.  Bâotir  LortnUiB  datts  le  liotidé  lit» 

térane,  dass  Tesprit  deê  lionimes  édMf^  M  dans  te 

ocear  des  boaa  pères  de  ftmflle^  qai  pentent  oflM»* 

eette  tragédie  à  leurs  enhnts  conii&e  modèle  dèhil» 

gage,  comme  kiiltatfoti  hëoreine  de  là  BiMé,  cMUttiè 

école  de  vertus  filiales^  fratenidies  tt  pblriaMihlèft.  » 

Remarquable  surtout  par  le  styles  OfnaAs  réusêft 

Mioore  mieux  à  la  lecture  qu^à  la  scène.  PtistltokH 

courut  pour  les  prix  décennaux,  et  le  jury,  s'ett  ttn^ 

parant,  dit  de  eette  tragédie  dans  son  rapport  t  ii  Elle 

ofiire  un  intérêt  doux  et  continu,  éfà  seMiiMMé  ai* 

noables  et  tottchanis,  et  quelques  situations  tMs  dra* 

matiques.  Le  style  a  la  couleur  du  sujet;  Il  est  ta 

généiral  élégant  et  harmonieux,  b  Et  comme  le  jury 

ooociuait  à  ce  que  la  pièce,  lui  paraissant  présenter 

le  caractère  de  Tidylle  plutèt  que  celui  de  la  tMgédlè, 

n'eAt  point  de  part  à  la  récompense,  la  clatte  de  hA^ 

goe  et  de  littérature,  autremeit  4k  l'^Acadénleflj^tt^ 

çaiM  elle-même,  prononçait  paf  P^rganede  eftâ  ra]^ 

portear  :  m  La  classe  a  pensé  que»  M  P autèt»  h^etapl'» 

rait  d*mi  sujet  plus  conTcnafele  au  genre  tMgique, 

son  talent  prendrait  aisément  le  ton  qu'il  cxfgeMdt, 

et  qu'un  poète  qui  seibble  avoir  (Ml  une  étude  toute 

pariienlièredes  fbrmès  de  Racine  promettaft  tlViuri^ 

ctiir  la  scène,  oft  d^  aeë  trata«x  sollfeitettt  t^r^ 

les  encouragementà  àa  #()ndateur  des  prii  ék^tt^ 

naux.  » 

Hettarquons  en  passant  que,  de  tétts  lès  pMles 
de  eènère^  M.  Beeut^Lerriiiatt  ettt^eMtttMun  dtr- 


quel  QA  a  le  pJM  associé  le  grand  laoïo.de  Râfcîiie  : 
ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  que  celui-là.  On 
lui  reconnaissait  avec  équité  l'art  de  flatter  Toreille 
par  rharmonie  de  sa  phrase  poétique  et  la  variété  de 
ses  coupes,  secrets  raciniens  auxqueUpeu  de  poètes 
d'alors  s'étaient  mieux  initiés  que  lui. 

Tout  homme  a  son  zénith  :  ici  était  marqué  cehii 
de  M.  Baour-Lormian;  non  qu'il  s'abaisse  désormais 
par  une  pente  bien  sensible,  mais  il  ne  lui  (ut  pas 
donné  de  monter  plua  haut.  Mahomet  11^  tragédie 
qui  succède  à  Omasis  dans  la  série  de;  ses  œuvres, 
ne  montra  point  son  talent  sous  de  nouveaux  aspects, 
et  laissa  désirer  plus  d'énergie  tragique  dans  un  su* 
jet  qui  en  comportait  beaucoup.  Mieux  fait  pour 
peindre  des  images  gracieuses  et  douces  que  pour 
exprimer  des  pensées  fortes  et  hardies,  l'auteur  dit 
donc  un  éternel  adieu  à  Melpomène;  et  il  se  trouva 
plus  à  l'aise,  débarrassé  du  cothurne  :  les  P^eUUes 
poétiques  et  morales^  publiées  en  4811,  en  font  foi. 
Ce  recueil  renferme  des  morceaux  charmants  de  poé- 
sie descriptive,  auxquels  s'attachent  parfois  des  épi- 
sodes d'un  intérêt  touchant,  des  tableaux  rempUsde 
fraîcheur  et  de  grâce,  des  imitations  bien  senties  de 
Job,  d'Young  et  d'Hervey.  Ici,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  poésies  de  l'auteur,  et  mieux  encore  peut- 
être,  la  période  est  presque  toujours  harmonieuse 
sans  monotonie;  le  style  plaît  par  sa  mollesse  aim* 
ble  et  son  facile  abandon. 

Bien  d'autres  poèmes,  en  outre,  maia  d^une  moio- 
dj-e  importance,  ont  été  pul^lié^  par  1^.  Baour  Lor- 
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mian  à  diverses  époques  :  le  Rétablissement  du  culte, 
i802;  les  Féies  de  V hymen,  1810;  V Atlantide^  ou 
ie  Géani  de  la  montagne  hleue^  1812;  un  opéra  en 
cinq  actes,  la  Jérusalem  délivrée,  1813;  une  imita- 
iion  en  vers  de  YAminte  du  Tasse,  1813;  VOriflam- 
me^  opéra  en  un  acte,  écrit  conjointement  avec 
M.  Etienne,  1814;  une  Épttre  à  Louis  Xnil, 
1816;  un  recueil  de  Légendes,  ballades  et  fabliaux^ 
1829,  où  Ton  reconnaît  le  poète  élégant  des  F'eil* 
lées  et  des  Chants  galliques.  L'auteur  a  fait  aussi 
plus  d'une  excursion  heureuse  dans  le  domaine  de 
la  prose  :  les  Contes  d'un  philosophe  grec^  2  volu- 
mes que  recommandent  un  intérêt  tour  à  tour  doux 
et  piquant,  des  tableaux  gracieux,  le  nombre  et  Thar- 
raonie  du  style;  Duranti^  roman  historique,  4  vol. 
d'un  intérêt  soutenu.  Enfin,  lorsque,  aux  derniers 
temps  de  la  restauration,  la  lutte  s'engagea  entre  les 
classiques  et  les  romantiques,  lutte  si  bruyante  et  si- 
tôt oubliée^  il  reprit  le  ceste,  que  son  âge  et  ses  longs 
succès  lui  avaient  bien  donné  le  droit  de  déposer,  et 
descendit  dans  Tarène  avec  une  verve  jeune  encore, 
sagittaire  acéré,  frondeur  spirituel  comme  en  ses 
premiers  jours  littéraires.  M.  Baour-Lormian  est 
donc,  on  le  voit,  un  des  vétérans  illustres  de  la  litté- 
rature dû  dix-neuvième  siècle  ;  sa  célébrité  date  sur- 
tout de  Tempire;  et  Napoléon  Taffectionnait,  le  dis- 
tinguait parmi  les  poètes  de  son  règne,  dont  il  (ut  en 
effet  Tun  des  plus  féconds,  l'un  des  mieux  inspirés^ 


X 

LE  FAUTEUIL  DE  NASSILLON. 


LE  FAUTEUIL  DE  MASSILLON. 


DESMARETS. 

JsàN  D£8iiAR£T8  DE  Saint-Sorlin  oaquit  i  Paris 
yen  Tan  4605.  Divers  emplois  qu'il  occupa  dans  sa 
jeunesse  lui  donnèrent  accès  près  des  ministres;  son 
esprit  et  sa  gaité  le  firent  accueillir  avec  distinction 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes^  telles  que  celle 
de  r hôtel  de  Rambouillet.  Le  cardinal  de  Richelieu 
voulut  être  son  protecteur,  et  Desmarets,  pour  lui 
complaire,  tourna  ses  talents  vers  le  théâtre^  dont  il 
s'était  tenu  bien  éloigné  jusque-là^  travaillant  à  son 
poème  épique  de  Clovis.  Il  mit  au  jour  en  peu  d'an- 
nées  sept  à  huit  œuvres  scéniques,  tragédies  et  comé- 
dies. Aspasie^  son  coup  d'essai  en  ce  genre,  se  pro- 
duisit avec  assez  d'avantage  pour  encourager  son  au- 
teur à  persévérer  dans  la  carrière.  Il  y  obtint  bientôt 
un  succès  qu'on  peut  appeler  un  triomphe,  par  sa 
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comédie. 4^1  Fùwnnair€s.,9éM^S9^  la.qpalîfie  de 
pièce  inimitable.  Les  contemporains  l'appelaient 
l'incomparable  comédie.  Enfin  c  la  comédie  des  Pî- 
sionnairesy  dit  Voltaire,  passa  pour  un  chef-d'œuvre; 
mais  c'est  que  Molière  n'avait  pas  encore  paru  n,  et 
que  le  Menteur  de  Corneille  ne  se  révéla  que  qua- 
tre ans  plus  tard.  On  ne  soupçonnait  pas  encore  i 
cette  époque  ce  que  devait  être  une  bonne  comédie, 
et  les  Visionnaires  n'étaient  en  effet  qu'une  série 
d'extravagances  sans  vériié,  sans  mœurs,  sans  intri- 
gue^ dont  le  mérite  principal  consistait  d'ailleurs  en 
des  allusions  perdues  poiir  nous. 

Un  autre  ouvrage  dramatique  de  Desmarets  qui 
fit  grand  bruit,  c'est  Mirante.  En  ce  temps-là,  notre 
auteur  était  devenu^  pour  nous  servir  des  expres- 
sions Aé  Fontenotie,  le  confident,  et^  pour  ainsi  dire, 
le  premier  commis  du  cardinal  dans  le  département 
des  affaires  poétiques.  Voici  ce  que  PelliâsoB  ftp- 
porte  à  ce  propos  :  <  Il  est  certain  qu'une  psiflfe 
du  sujet  et  des  pensées  de  Mirante  étaient  du  cardî» 
nal;  et  de  là  vint  qu'il  témoigna  des  tendresses  ée 
père  pour  cette  pièce ^  dont  la  représentation  Mi 
coûta  deux  ou  trois  cent  mille  écus,  et  pour  laquelle 
il  fil  bâtir  cette  grande  salle  de  son  palais  (le  Palais- 
Royal  actuel)  qui  sert  encore  aujourd'hui  à  ce  geiife 
de  spectacle.  » 

Desmarets  avait  mené  une  jeunesse  assez  relâdiée; 
les  remords  lui  vinrent  avec  Tâge,  et  la  seconde%ol- 
tié  de  sa  vie  atteignit  à  la  dévotion  la  plus  extrètti^i 
coiumeU  première  avait  toucbé  à  la  licence.  Il  pooa» 


sa  800  esprit  de  religiosité  jusqu'à  h  folje»  et  mérita 
que  Nicole  écrivit  contre  lui  ses  lettres  ialitulées  les 
Visiormcdres.  Telles  étaient  ses  dispositions  menta- 
les au  moment  où  il  s'oecupait  de  terqiiner  son  Ch- 
vis.  Sa  tête  acheva  de  s'y  perdre^  et  il  se  persuada 
qu'après  avoir  mis  la  dernière  main  à  son  poème,  il 
allait  servir  à  quelques  desseins  particuliers  que  la 
Providence  avait  sur  lui.  Il  se  crut  prophète.  Si  sou 
zèle  n'eût  été  qu'exagéré^  passe  encore^  mais  il  fut 
parfois  dangereux^  et  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop 
blâmer. 

Mais  quittons  le  triste  spectacle  de  raliéné,  et  re- 
venons à  l'homme  de  lettres.  Pour  bien  nous  rendre 
compte  de  l'influence  qu'il  put  exercer  sur  son  épo- 
que, écoutons  un  contemporain.  Or  voici  ce  que^ 
dans  son  mémoire  sur  les  gens  de  lettres  vivant  ea 
166Stt  écrivait  celui  que  d'Olivet  appelle  le  judicieux 
et  Téquitable  Chapelain  :  «  Desmarets  est  un  des  es- 
prits faciles  de  ce  temps,  et  qui,  sans  grand  fonda, 
fait  une  plus  grande  quantité  de  choses  et  leur  donne 
meilleur  jour.  Son  style  de  prose  est  pur^  mais  sans 
élévation.  En  vers,  il  est  abaissé  et  élevé  selon  qu'il 
le  désire;  et  dans  l'un  et  l'autre  genre,  il  est  inépui- 
sable et  rapide  en  exécution,  aimant  mieux  y  laisser 
des  taches  et  des  négligences  que  de  n'avoir  pas 
bientôt  fait.  Son  imagination  est  trop  fertile,  et  soq- 
vent  tient  la  place  du  jugeuiv^nt .  Autrefois  il  s*en  ser- 
vait pour  des  romans  et  des  comédies,  non  sans 
beaucoup  de  succès.  Dans  le  retour  de  son  âge,  il 
s'est  tout  entier  tourné  à  la  dévotion,  où  il  ne  va  p^s 
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moins  tite  qu'il  alhit  dans  les  letlres  profanes.  » 
Desmarets  fut  le. chef  de  la  ligue  des  œoderntt 
contre  les  anciens ,  et  la  cause  première  de  cette 
guerre  littéraire  qui  agita  si  vivement  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle  et  les  premières  do 
siècle  suivant,  querelle  dont  les  classiques  et  les  ro- 
mantiques modernes  n'ont  offert,  dans  ces  derniers 
temps,  qu'une  faible  image.  «  Le  premier  de  toasto 
académiciens,  dit  d'Olivet,  il  s'est  aperçu  qu'Homère 
et  Virgile  ne  valaient  pas  nos  modernes.  Mais  celte 
découverte,  il  la  fit  dans  ce  même  temps  où  sa  tète 
enfantait  bien  d'autres  idées  aussi  nouvelles  et  plus 
étonnantes.  Il  se  trouvait  alors  dans  un  ftge  trop 
avancé  pour  qu'il  pût  espérer  de  voir  la  conversioo 
du  monde  entier  sur  ce  point,  il  transmit  sa  doctrine 
et  son  sèle  à  M.  Perrault,  en  lui  adressant  sur  ce 
sujet  une  épltre  qui  est  Touvrage  par  où  il  a  fini,  et 
qui  contient,  pour  ainsi  dire,  ses  dernières  volon- 
tés. » 

Voici  les  circonstances  de  son  introduction  à  l'A- 
cadémie. Il  eut  connaissance  par  Faret  des  réo- 
nions  de  la  société  Conrart;  il  s'y  fit  introduire,  y 
lut  la  première  partie  de  son  roman  de  l'ilnone^qu'il 
composait  en  ce  moment,  et  se  trouva  tout  porté  au 
fauteuil  quand  l'Académie  fut  instituée.  Il  fut  iepre- 
Plier  chancelier  de  la  compagnie,  désigné  par  le  sort; 
et^  quoique  cette. fonction  dût  ôlre  transmise  tons  les 
deux  mois,  il  la  conserva  quatre  ans,  de  mème^ne 
Serizay  celle  de  directeur,  nous  l'avons  déjà  vu.  Son 
discours  hebdomadaire^  le  quinzième  qui  fut  pronon- 


ce  en  assemblée  particulière,  roula  sur  Vamour  des 
esprits.  C'était  une  réponîte  à  celui  prononcé  la  se* 
maine  précédente  par  Chapelain  contre  tamour,  ei 
Tun  et  Fautre  ne  sont  que  des  arguties  sophistiques 
d'une  littérature  naissante  et  sans  goût. 

Desmarets  mourut  i  Paris  en  1676.  Ses  ouvrages, 
que  nous  nous  garderons  bien  de  mentionner  tous, 
ne  vont  pas  à  moins  de  quarante-trois.  Nous  ajoute- 
rons seulement  qudques  mots.  Quoique  Chapelain, 
dans  la  préface  de  sa  Pucelle^  désespérât  qu'on  pAt 
trouver  rien  à  opposer  à  la  variété,  aux  agréments  de 
CloçiSf  le  ridicule  ne  tarda  pas  A  se  répandre  jus- 
tement sur  ce  poëme,  comme  sur  les  nombreuses 
épopées  de  cette  époque  ;  car,  ainsi  que  Marmontel 
le  remarque  avec  raison^  lorsque  Ton  ne  savait  pas. 
encore  en  France  faire  une  églogue,  une  élégie,  tin 
madrigal,  on  avait  la  fureur  de  composer  des  poème» 
épiques,  des  saint  Louis^  des  Moïse,  des  Alaric,  des 
Pucelle^  des  Cloi^is  enfin. 

Si  nous  exhumons  ses  Jeux  historiques  des  rois 
de  France,  etc.,  volume  recherché  pour  les  figures 
de  la  Bella^  c'est  seulement  afin  de  rappeler 'que  Des* 
marets  les  inventa  sur  la  demande  de  Richelieu,  pour 
rinstruciion  du  Dauphin,  de  cet  enfant  qui  devint 
Louis  XIV;  et  quant  aux  Délices  de  Vesprit^  autre 
ouvrage  du  même  auteur,  il  ne  mérite  plus  aujour^ 
d*hui  qu  on  en  parle,  sinon  pour  ceci  :  on  a  dit  spi- 
rituellement de  ce  livre  qu'on  devrait  le  terminer  par 
erratum  en  trois  mots  :  Délices,  lisez  Délires. 

IL  15 
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LE  PatlSIDENT  DE  MESMES. 

I67t 

Iban-Jagqobs  db  Mbbmbsj  oomie  d'Anuz,  oé  i 
PariB  fers  Vn  1040|  mort  en  1888.  Il  éiail  oeveu  de 
rhabile  négoeiateur  auquel  TEilrope  fui  redevable 
du  fameux  traité  de  Westphaiie.  Dealiné  à  la  magîs-* 
trature,  il  deviot  d'abord  mettre  dee  requèiea,  et  plus 
tard)  en  4672,  président  è  mortier  au  parlementé 

Un  nom  eher  aux  lettresi  le  goût  et  le  savoir  qu'il 
semblait  avoir  hérilé  de  ses  aieux,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  rAeadéffl  te  «  c  La  protection  distinguée  que 
deux  de  ses  ancêtres,  Henri  et  Jean-Jaoqoea  de  Mea- 
mea>  donnèrent  au  fameux  Jean  Paaaerat,  si  conno 
par  ses  vers  latins  et  firançais>  eat  consacrée  dans  les 
ouvrages  de  ce  poète  reconnmsant»  dit  d'Alembert. 
Voiture  trouva  de  même  un  Mécène  respectable  eo  la 
personne  de  l'illustre  comte  d'Avaux,  oncle  de  notre 
académicien.  Les  ouvrages  des  deux  écrivaina  qu'on 
vient  de  nommer^  ceux  des  Dorât,  des  Baixaci  des 
Sainte-Marthe^  et  de  plusieurs  autres,  assurent  à  la 
maison  de  Mesmes  rattachement  éternel  des  gens  de 
lettres;  espèce  d'illustration  qui  n'est  peut-élre  guère 
moins  flatteuse  pour  elle  que  les  dignités  dont  elles 
été  revêtue.  » 


m 

TBgTU  DE  MAUROY; 


iHJiif  Tnra  M  Mavroti  abM  de  Fontaine  Jean  et 
de  SftiiiMlliéroni  Qii'en  dirtons-iinitit  de  plus  on  de 
nrieux  que  m  qu'es  a  dît  d'Aleroberi  ?  «  Il  avaîi  été 
inatitnlenr  dea  princeasea  filieade  Monateur^  frère  dé. 
Louis XIV.  Il  s'aequilia  sans  dooie  de  cet  eoipiot d'une 
manière  irèa  agréable  tfux  prineaaaea  el  à  leur  pèrej 
ear  une  plaee  d'aeadémieîen  étant  venue  à  taquer^ 
Monsieur  la  demanda  eirobtinl  pourTaUbéde  Mauroyi 
€  Le  prittee^  dit  Tabbé  Tmblet  dans  ses  mémoirea 
«MT  Fontmelle>  ne  ei-ot  pouvoir  refuset  i  un  homnao 
a  éd  sa  naiaan  une  démarehe  qui  lui  paraéssaît  aana 
»  oonaéquonoey  ileùvoya  donc  un  desea  genltlkommea 
9  i  r  AMdémië  pour  lui  l-eoMoasander  Tabbé  do 
n  llMHif ,  el  la  eeakpagnie  répondit  qu'elle  aurait 

•  loba  lea  égàrdi  qu'elle  devait  «bx  déaira  do  son 
»  àltosae  Royale*  Le  gentilhomnië  ayant  rendu 
H  floHipie  à  Monaieur  do  la  répokse  de  rAeadéinie^ 
»  son  Altesse  Royale^  surprise  d'une  déféreneo  qu'oH* 
»  h'oaigeait  et  mémo  qu'elle  n'àttondaii  pas>  dit 

•  naivemont  :  osi^ee  qu'ils  le  reaovroni?  » 
trL'ibdifléranoe^  peu  flatlonae  ponr  l'abbé  do  Mau^ 

Mj^  qoeléprincoiéflM»ifoa8ureellorooMiniandaiioii 
i  lai|iiéllo  r  AMdéInie  avait  donné  tant  île  patàn^  eai 
pour  lacoa*)M|bio  utio  lovon  doni  «llosodoit  9Mm* 
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nir  lorsqu'elle  se  trouvera  dans  des  circonstances  sem- 
blables. Les  gens  de  lettres  qui  la  composent  sont, 
pour  la  plupart,  saisis  d'une  crainte  religieuse  au  seul 
nom  d^un  homme  puissant  ou  qui  croit  Tëtrc;  crainte 
que  rend  excusable  leur  peu  de  commerce  avec  la  cour, 
et  le  bonheur,  dont  peut«élre  ils  ne  sentent  pas  assez 
la  prix,  de  ne  point  connaître  la  nation  qui  habile, 
comme  dit  Montaigne^  oe  séjour  si  ondoyant  el  ai  di- 
vers. Imbûs  d'une  espèce  de  superstition  pour  ces 
fantômes  de  pouvoir  et  de  grandeur,  qu'ils  redoutent 
eomme  un  enfant  a  peur  des  ténèbres,  ils  sont  per* 
suadés  que  les  portes  deTÂcadémie  doivent,  ainsi  que 
les  murs  de  Jéricho,  tomber  à  la  voix  d'un  courtisan 
aeeréditéou  même  avili,  qui  sollicite,  soit  pour  lui 
•oit  pour  quelqu'autre^  une  place  d'académicien  ;  ils 
ignorent  ce  que  doit  leur  apprendre  le  fait  qu'on  vieM 
de  raconter:  que  ces  sollicitations,  surtout  lorsqu'elles 
CM  pour  objet  un  protégé  méprisable  ou  un  complai* 
«rot  plus  vil  encore,  sont  beaucoup  moins  redoutables 
qu'elles  ne  le  paraissent;  qu'elles  sont  d'ordinaire 
aoeordées  par  le  Mécène,  comme  elles  le  furent  dans 
la  circonalance  dont  il  s'agit,  ou  à  Timportunité  du 
protégé  ou  à  celle  des  sous^proieeteurs^  dont  l'indif* 
fièrent  Mécène  se  voit  assailli  ;  que  le  prolecteur  ap« 
parent^  bien  loin  d'être  blessé  du  peu  d'égard  que  la 
compagnie  marquerait  pour  ces  sollicitations  men« 
diées  et  précaires,  lui  saurait  gré  d'avoir  su  déméto 
sas  vraies  intentions,  et  trouverait,  dans  cette  fermeté 
Mairée,  des  motifs  d'estime  pour  elle  et  pour  les  kl* 
très,  s  Testu  de  llaoroy  mourut  en  1706. 
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IV 

L'ÂBBÉ  DE  LOUVOIS. 

1706 

Camille  Le  Tellibr^  abbé  de  LouvoiSi  né  à  Paris 
le  11  avril  1675.  On  surchargea  son  enfance  d'un 
luxe  d'éducation  qu'on  pourrait  appeler  ro^al,  si  l'on 
ne  se  souvenait  de  l'éducation  plus  que  bourgeoise  de 
ce  roi  dont  son  père  fut  le  célèbre  ministre.  Ce  luxe 
était  du  moins  de  bon  goût,  si  l'on  envisage  de  quels 
nombreux  emplois  on  l'aocabltit  prématurément.  Dès 
l'âge  de  neuf  ans,  on  le  pourvut  de  plusieurs  béné- 
fices considérables,  de  la  charge  de  grand-maltre  de 
la  librairiCi  et,  sous  le  titre  général  de  bibliothécaire 
du  roi,  de  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  d'intendant  du  cabinet  des  médailles.  Ce  fut  donc 
•pour  qu'il  pût  justifier  tant  de  faveurs  perdes  talents, 
que  son  père  lui  donna  les  meilleurs  maîtres  en  tout 
genre.  Le  fameux  professeur  de  rhétorique  Hersant 
fut  son  précepteur^  et  il  lui  enseignait  les  belles- 
lettres;  Boivin,  le  grec;  l'abbé  Viltemantet  Corde«- 
lîer,  la  philosophie;  La  Hire,  les  mathématiques; 
Homberg  et  Geoffroy,  la  chimie;  de  Yerney,  l'anato- 
mie;  enfin  un  docteur  particulier  et  la  Sorbonne 
elle-même,  la  théologie.  Les  dispositions  de  l'enfiint 
suffisaient  à  la  plupart  de  ces  études,  il  but  le  dire; 
et  celies*ci  le  rendirent  apte,  quand  l'enfant  fit  place 
au  jeune  homme  i  à  en  embrasser  d'autres.  Sonédu* 


wet  justesse  et  chsleor.  Cependant  lorsque,  pltt 
tard,  il  entra  dans  l'Oratoire  è  TAge  d'environ  dii- 
buii  ans,  il  Tallut  que  ses  supérieurs  loi  fissent  en 
quelque  sorte  violence^  avant  de  le  décider  à  se  vouer 
a  la  châtre;  et,  parvenu  même  A  vingt-six  ans,  il  m 
se  croyait  pas  encore  les  talents  ni  les  goûts  propra 
à  cette  carrière,  et  penchait^  s'écriait-il,  pour  la  théo- 
logie ou  la  philosophie.  Tâtonnement  intéressant d'M 
génie  modeste  qui  s'ignore! 

liais  bientM  quelques  panégyriques  prêches  ivec 
éclat  lui  inspirèrent  plus  de  confiance;  et^  pssttU 
d^un  eicès  k  un  autre^  le  jeune  prêtre  voulut  sapa- 
air  de  cette  confiance,  qu'il  appelait  le  démon  k 
l'orgueil,  en  se  confinant  dans  la  plus  profonde  et  h 
plus  austère  des  retraites.  Ce  fut  dans  Tabbaye  de 
$6pt«Ponts ,  dirigée  par  les  mêmes  règles  que  II 
Trappe^  et  dont  il  prit  l'habit,  qu'il  alla  s'ensevelir. 
C'en  était  donc  fait  de  ce  beau  talent,  sans  un  eoop 
du  ciel  :  ce  Pendant  son  noviciat,  dit  d'Alembert,  k 
cardinal  de  Noailies  adressa  à  l'abbé  de  Sept^-Fonu, 
dont  il  respectait  la  vertu,  un  mandement  qu'il  ve- 
nait de  publier.  L'abbé,  plus  religieux  qu'éloquesl, 
mais  conservant  encore,  au  moins  pour  sa  commo* 
nauté^  quelque  reste  d'amour-propre,  voulait  ftire 
au  prélat  une  réponse  digne  du  mandementqa*ilafSÂ 
reçu.  Il  en  chargea  le  novice  ex--oratorieB,  et  U» 
sillon  le  servit  avec  autant  de  succès  que  de  promp* 
titude.  Le  cardinal,  étonné  de  recevoir  de  cette  TM* 
baide  un  ouvrage  aussi  bien  écrit,  ne  craignit  poîi( 
de  Ueaaer  la  vanité  du  pieuti  abbé  de  Sept^Ponu,  « 


doeteur,  il  At uniroyage  en  Ittrtfe»  plutAtdPiitilité  qo« 
d'agrément,  et  mérita  le  titre  qu'il  portait  de  biblio- 
thécaire du  roi,  par  le  soin  qaMI  prit  de  rechercher, 
dans  toutes  les  villes  oà  il  passait,  les  ouvrages  qui  y 
avaient  été  imprimés  et  qui  manquaient  h  la  biblio- 
thèque, n  Tenrichit  par  là  de  plus  de  trois  mille  vo- 
lumes. A  son  retour,  il  se  consacra  entièrement  aux 
fonctions  de  grand-vicaire  du  diocèse  de  Reims  dont 
son  oncle  était  archevêque^  et  fut  reçu  à  TAcadémie, 
sans  ravoir  demandé.  Son  discours  de  réception  est 
le  seul  écrit  qui  reste  de  lui. 

Fontenelle  a  fait  l^élogede  l'abbé  Louvois^et^avec 
cette  légère  nuance  d*aménité  ironique  qui  a  tant  de 
charme  sous  sa  plume,  il  le  termine  ainsi  :  €  Dès 
l'année  4699,  il  était  entré  dans  l'Académie  des  scien- 
ces, en  qualité  d'honoraire.  Il  n*y  était  point  étran- 
ger, après  les  leçons  qu^ii  avait  reçues  de  quelques- 
une  des  principaux  sujets  de  la  compagnie,  et  l'on 
neonnut  qu'il  avait  bien  appris  la  langue,  ou  plutdl 
les  différentes  langées  du  pays.  Il  entra  aussi,  et  dans 
^Académie  française  en  1706,  et  dans  celte  des  In- 
scriptions en  4708;  et,  si  Ton  y  joint  la  Sorbonne, 
q«i  était,  pour  ainsi  dire,  sa  patrie,  on  verra  qu'A 
était,  en  ftiit  de  seience,  une  espèce  de  cosmopolite, 
on  habitant  du  monde  savant.  >» 

L'abbé  de  Louvois  eut  plus  de  vertus  enoone  que 
deconnaîeiances.  Il  fnt  un  enftint  eharMable,  comme 
il  était  unenihnt  instruit.  H  prenait  sttrses  menoa* 
plaisirs  de  quoi  ftriredénnerderédaoationà  plttsienra 
mftiita  pauvfci^  et  çda  avec  lam  de  pradigaMié  4|m 
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8on  père  ne  put  l'ignorer  longtemps.  Ltf  minislre, 
louché  de  la  bienfaisance  de  son  fils,  lui  assigna  un 
fonds  pour  Penlrelien  de  quinte  jeunes  gens  au  col- 
lége  de  Reims.  Le  père  leur  donnait  le  nécessaire; 
mais  le  fils  se  chargea  toujours  en  secret  d'y  ajouter 
les  douceurs  du  superflu.  Sa  bonté  grandissant  avec 
lui,  à  la  mort  de  son  père  il  porta  à  trente  ce  nombre 
de  quinze  jeunes  gens  élevés  à  ses  frais,  et  dont  quel- 
ques-uns furent  par  la  suite  des  prêtres  éclairés  et 
vertueux. 

Ses  rares  qualités  et  le  grand  crédit  de  sa  famille 
Je  désignaient  pour  Tépiscopat;  maison  le  dépeignît 
à  Louis  XIV  comme  un  janséniste,  et  ce  roi,  qui  fai- 
sait au  jansénisme  l'honneur  de  le  hair^  négligea  de 
mettre  l'abbé  de  Louvoisà  la  tête  d'un  diocèse.  Lors- 
que  le  régent,  en  4717,  le  nomma  à  celui  de  Cler- 
mont,  il  était  trop  tard;  l'abbé  refusa,  car  il  ressen- 
tait dès  lors  les  atteintes  d'une  maladie  cruelle,  la 
pierre,  à  l'opération  de  laquelle  il  succomba  l'année 
d'après,  dans  toute  la  force  de  l'Age.  Il  laissa  un  tes- 
tament, dans  lequel  il  donnait  tant  de  nouvelles  preu* 
ves  de  la  généreuse  ei  tendre  charité  de  son  âme, 
que  ce  testament  mérita  de  n'être  pas  oublié  par  ses 
deux  panégyristes,  Fontenelle  à  TAcadémieidesscim* 
ces,  et  de  Boze  à  celle  des  inscriptions. 

11  fut  digne  d'être  l'ami  de  Massillon,  qui  lai  suc- 
céda doubleitent,  et  dans  son  titre  d'.évêquedeCler- 
moot,  et  dans  son  fauteuil  à  l'Académie  française. 
L'éloquent  évêque  lui  consaera,  dans  son  discours  de 
réoe^on,  quelques  lignes  dietées  far  une  amitié 


touchante»  mais  que  les  hautes  qualités  de  l'abbé  ne 
rendent  pas  suspectes  de  partialité. 

L'abbé  Louvois  avait  été  reçu  dans  la  même  séance 
que  le  marquis  de  Sainte- Aulaire,  dont  nous  allans 
trouver  la  notice  un  peu  plus  loin.  Tous  les  deux  suc- 
cédaient à  deux  abbés  Testu^  morts  à  peu  de  distance 
i'un  de  l'autre,  et  que  n'unissait  sans  doute  aucun 
lien  de  parenté  ;  car  à  cette  époque  TÂcadémie  ob- 
servait encore  une  régie  qu'elle  s'était  faite  de  ne 
point  posséder  en  même  temps  deux  membres  de  la 
même  famille.  C'était  par  ce  motif  que  Thomas  Cor«* 
neille  n'avait  été  admis  qu'après  la  mort  de  son  frère. 
Cette  règle^  au  moins  singulière,  à  laquelle  on  ne 
saurait  assigner  de  cause  plausible^  ne  tarda  pas  à 
être  abrogée;  quelques  années  après, deux  d'Estrées, 
Toncle  et  le  neveu,  occupèrent  le  fauteuil  en  même 
temps;  et,  de  nos  jours,  il  en  a  été  de  même,  pour 
les  deux  frères  Lacretelle  notamment. 


MASSILLON. 

1718 

J£AN-Baptist£  Màssillon,  le  plus  pathétique  des 
orateurs  évangéliques ,  naquit  le  27  juin  1663,  à 
Hières,en  Provence.  Dès  sa  première  jeunesse,  étant 
au  collège  de  TOratoirede  sa  ville  natale,  son  amuse- 
ment favori  était  de  répéter  à  ses  camarades ,  rassem- 
blés autour  de  lui,  les  morceaux  les  plus  saillants  des 
sermons  qu'il  avait  entendus,  et  il  les  leur  déclamait 
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•vee  josteMê  et  chaleur.  Cependant  lonque,  j^lui 
tard,  il  entra  dans  l'Oratoire  à  Tftge  d'environ  dii* 
biiil  ans,  il  fallut  que  ses  supérieurs  loi  fissent  ea 
quelque  sorte  violence^  avant  de  le  décider  à  se  vouer 
i  la  châtre;  et,  parvenu  même  à  vingt^six  ans,  il  ne 
ae  croyait  pas  encore  les  talents  ni  les  goûts  propres 
i  cette  oamère,  et  penchait^  s' écriait-il,  pour  la  théo* 
logie  ou  la  philosophie.  Tâtonnement  intéressant  d'un 
génie  modeste  qui  s'ignore! 

Mais  bientôt  quelques  panégyriques  prêches  avec 
éclat  lui  inspirèrent  plus  de  confiance;  et^  passaat 
d'un  excès  k  un  autre^  le  jeune  prêtre  voulut  se  pa* 
air  de  cette  confiance,  qu'il  appelait  le  démon  de 
l'orgueil,  en  se  confinant  dans  la  plus  profonde  et  it 
plus  austère  des  retraites.  Ce  fut  dans  l'abbaye  de 
Sept^Ponts ,  dirigée  par  les  mêmes  règles  que  h 
Trappe^  et  dont  il  prit  l'habit,  qu'il  alla  s'ensevelir. 
C'en  était  donc  fait  de  ce  beau  talent,  sans  un  coup 
du  ciel  :  a  Pendant  son  noviciat,  dit  d'Alembert,  le 
cardinal  de  Noailles  adressa  à  l'abbé  de  Sept*-FonU, 
dont  il  respectait  la  tertu,  un  mandement  qu'il  ve- 
nait de  publier.  L'abbé,  plus  religieux  qu'éloquent, 
mais  conservant  encore,  au  moins  pour  sa  commo- 
nauté^  quelque  reste  d'amour*propre,  voulait  ftire 
au  prélat  une  réponse  digne  du  mandement  qu'il  avait 
reçu.  Il  en  chargea  le  novice  ex-oratorien,  et  Mas- 
sillon  le  servit  avec  autant  de  succès  que  de  promp- 
titude. Le  cardinal,  étonné  de  recevoir  de  cette  Thé- 
baide  un  ouvrage  auasi  bien  écrit,  ne  craignit  poial 
de  Ueaser  la  vanité  du  pteuaL  abbé  de  Sept^Ponts,  ea 
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loi  demandaDl  qui  en  était  Tduteur.  L'abbé  noniM 
Massillon,  et  le  pnMai  lui  répondît  qn^1  ne  fallait  pas 
qu'un  si  grand  talent,  suivant  l'expression  de  rÉerl- 
ture,  demeur/tt  cacht'^sous  le  boisseau,  il  exigea  qu'on 
fit  quitter  l'habit  au  jeune  novice;  il  lui  fit  reprendre 
eelui  de  TOratoire,  et^  Texhoriani  è  cultiver  Téio- 
quenee  de  la  chaire,  ii  se  chargeai!^  lui  dit*il^  de  sa 
ft>f  lune  ;  mais  les  vœux  du  jeune  orateur  la  bornaient 
i  celle  des  apdtres^  c'est-à-dire  au  nécessaire  le  plus 
étroit  et  à  la  simpireilé  la  plus  exemplaire.  » 

Il  professa  les  beWes-lettres  et  la  théologie  dans 
plusieurs  villes  de  province,  puis  ses  supérieurs  le 
mandèrent  k  Paris,  où  il  était  déjà  connu^  et  le  mi- 
rent à  ia  tête  du  séminaire  de  Saint-Magloire.  O'étail 
en  1606  :  Bourduloue,  Bossuel^  étaient  sur  le  déclin 
de  lear  glorieuse  carrière;  et  il  ne  s'annonçait  gqère 
^héritiers  de  lenrs  talents  oratoires.  Comme  on  de- 
naiHlatt  è  cette  époque  à  Massillon  ce  qu'il  pensait 
4ea  prédicateurs  de  Paris  :  •  Je  leur  trouve  bien  de 
Pesprit  et  du  talent^  répondit-il;  mais  si  je  prêche, 
je  me  prêcherai  pas  comme  eux.  »  Enfin^  à  deux  ans 
de  là,  il  fut  chargé  d'aller  prêcher  le  carême  à  Mont- 
^lier;  on  s'y  souvenait  encore  de  Bourdaloue,  et 
néanmoins  la  sensation  que  Massillon  y  produisit  fut 
imniepse.  Sa  renommée  le  rappelait  à  Paria ^  où  U 
prêcha^  en  i699,  d^abord  le  carême  à  l'Oratoire,  et 
ensuite,  grâce  au  triomphe  de  son  éloquence  eue** 
tiiease  et  insinuante,  Ta  vent  à  lacou»««  Il  parut,  sans 
orgoeily  comme  sans  crainte,  sur  ce  grand  et  dan» 
§ÊfmuL  théâtre  {  soa  début  y  fut  des  plue  briUaaIi» 
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et  rexoi<dedu  premier  discours  qu'il  y  piooouça  est 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  moderne. 
Louis  XIV  était  alors  au  comble  de  sa  gloire^  vain- 
queur et  admiré  de  toute  l'Europei  adoré  de  ses  su- 
jets»  enivré  d'encens  et  rassasié  d'hommages.  Mas- 
sillon  prit  pour  texte  le  passage  de  l'Écriture  qui 
semblait  le  moins  fait  pour  un  tel  prince  :  Beaiî  qui 
lugent!  Bienheureux  ceux  qui  pleurent!  et  sut  tirer 
de  ce  texte  un  éloge  du  monarque^  d'autant  plus  neuf, 
plus  adroit  et  plus  flatteur,  qu'il  parut  dicté  par 
rÉvangile  même,  et  tel  qu'un  apôtre  l'aurait. pu 
faire.  «  Sire,  dit-il  au  roi,  si  le  moade  parlait  ici  à 
»  Votre  Majesté,  il  ne  lui  dirait  pas  :  Bienheureux 
»  ceux  qui  pleurent!  Heureux ^  vous  dirait-il,  ce 
»  prince  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre; 
n  qui  a  rempli  l'univers  de  son  nom;  qui,  daos  le 
»  cours  d'un  règne  long  et  florissant,  jouit  avec  éclat 
»  de  tout  ce  que  les  hommes  admirent,  de  la  gran- 
di deur  de  ses  conquêtes,  de  l'amour  de  ses  peuples, 
»  de  l'estime  de  ses  ennemis,  de  la  sagesse  de  ses 
»  lois...  Mais,  Sire,  l'Évangile  ne  parle  pas  comme  le 
»  monde!  »  L'auditoire  de  Versailles,  tout  accoutumé 
qu'il  était  aux  Bossuet  et  aux  Bourdaloue,  ne  Tétait 
pas  à  une  éloquence  tout  à  la  fois  si  fine  et  si  noble; 
aussi  excita-t-elle  dans  l'assemblée,  malgré  la  gravité 
du  lieu,  un  mouvement  involontaire  d'admira- 
tion. » 

Les  cinq  volumes  que  composent  ce  carèoie  et  cet 
avent  sont  une  suite  presque  continue  de  chefs* 
d'oeuvre«  «  C'est  dans  ces  sermons,  dit  Laharpe, 
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que  Mâssîilôn  est  aiNclessus  de  tout  ce  qui  l'a  pté- 
cédé  et  de  tout  ce  qui  Ta  suivît  par  le  nombre,  la  va- 
riété et  rexcellence  de  ses  productions.  Un  charme 
d'élocution  continuel,  une  harmonie  enchanteresse,, 
un  choix  de  mots  qui  vont  tous  au  cœur  ou  qui  parlent 
il  imagination;  un  assemblage  de  force  etdedou* 
0  V  ïy  de  dignité  et  de  grâce,  de  sévérité  et  d'onction  ; 
une  intarissable  fécondité  de  moyens,  se  fortifianl 
tous  les  uns  par  les  autres;  une  surprenante  richesse 
de  développements;  un  art  de  pénétrer  dans  les  plus 
secrets  replis  du  cœur  humain,  de  manière  à  l'étonner 
et  à  le  confondre;  d'en  détailler  les  faiblesses  les  plus 
communes,  de  manière  ù  en  rajeunir  ia  peinture  ; 
de  l'effrayer  et  de  le  consoler  tour  à  tour  ;  de  tonner 
dans  les  consciences  et  de  les  rassurer;  deteoipérer. 
ce  que  l'Évangile  a  d'austère  par  tout  ce  que  la  pra- 
tique des  vertus  a  de  plus  attrayant  ;  T  usage  le  plus, 
heureux  de  TÉcriture  et  des  pères;  un  pathétique  eu* 
traînant,  et,  par  dessus  tout,  un  caractère  de  facilité 
qui  fait  que  tout  semble  valoir  davantage  parce  que 
tout  semble  avoir  peu  coûté  ;  c'est  à  ces  traits  réunis 
que  tous  les  juges  éclairés  ont  reconnu  dans  Mas« 
sillon  un  homme  du  très  petit  nombre  de  ceux  que 
la  nature  fit  éloquents;  c'est  à  ces  titres  que  ceux 
même  qui  ne  croyaient  pas  à  sa  doctrine  ont  cru  du 
moins  à  son  talent,  et  qu'il  a  été  appelé  le  Racine  de 
la  chaire  et  le  Cicéron  de  la  France.  » 

Telles  sont  les  qualités  de  l'éloquence  de  Massillon, 
voici    quelques-uns  des  effets  qu'elle    produisit  : 


tioiili  XIV  dit  on  joir  à  Tonteur  i  lion  pèta>  j*il  m- 
tenda  de  grands  orateurs  dans  ma  chapeilOt  j'en  ti 
été  fort  content.  Pourvousi  toutes  les  fois  que  Je  tMS 
entends^  je  suis  très  mécontent  de  moi^môme.  Eloge 
le  pins  digne  d'envie  pour  un  prédieateur  I  En  mémo 
temps  que  ia  noblesse  et  Téloquencede  ses  eipmsiont 
Oliarmaieni  les  oreilles  de  la  cour  la  plus  spiritudls 
et  la  plus  polie,  leur  simplicité,  leur  vérité  frappaieit 
titement  l'esprit  et  allaientdroit  au  coaui^  du  volgairs 
même;  et  la  (ouïe  était  tellement  empressée  à  sesser- 
mons  qu'une  femme  du  peuple  disait  :  ce  diable  de 
MassilloD,  quand  il  prêche,  il  remue  tout  Pariai  11 
n'était  pas  jusqu'à  Tenfance  dont  il  ne  subftgtit 
raitention  et  l'imagination  mobiles.  Le  bon  Hollin 
avait  un  jour  conduit  ses  élèves  dans  one église  oè 
pféchaii  Massilloo  ;  ceui-ci  commencèrent  à  TéOMier 
aivec  la  frivolité  distraite  de  leur  âge  ;  pan  à  peo  Isa 
pnrolea de  Toraieur  ébranlèrent  leurs  âmes }  eli|OTnd 
il  eut  fini,  et  qu'il  fut  question  de  se  retirer,  les  en* 
fants  s'en  allèrent  dans  le  recueillement  le  plus  ^r^ 
ftind,  et  quelques-nns  même  se  condamnèrent  à  des 
modifications  que  le  maître  fut  obligé  dedéfeadie. 
Bnfin,  on  bon  curé  de  campagne,  qui  avait  pour  ha« 
bilode  de  débiter  à  ses  ouailles  incultes  les  meilleors 
sermons  de  différents  prédicateurs,  complimemé  in 
joorsur  le  grand  effet  qu'il  venait  de  produire:  a  Olil 
mon  Dieu^  dit-il,  cela  m'arrive  toujours  quand  je 
leur  donne  du  Massillon.  b  Tant  réioquencedn  cesur 
a'idrease  à  tout  le  monde  1 
Dn  dea  exemplea  tes  plus  iVtppanit  de  puissano» 


oittoire  est  ^ri8  eohi^dtt  oelui^;!  :  G^étati  dam 
Téflise  Saini-Eusiache  ;  Massillon  prèchaîi  pour  la 
première  fois  son  admirable   Germon    sur  le  petit 
nombre  des  élus.  Le  jour  commeoçail  à  baisser  sous 
la  voûte  reientissanle.  Touià  coup  Massilloii  se  sup«- 
pose,  soo  auditoire  et   lui,  parvenus  à  la  dernière 
heure  du  monde^  au  jour  du  grand  jugemenl.  Il  éta- 
blit les  diverses  catégories  de  pécheurs  qui  se  trouvent 
dans  rassemblée  ;  il  les  pose  à  la  gauche  du  Dieu 
vengeur  ;  puis  il  s  écria  :   «    Paraissez  maintenant, 
justes  :  où  étes-voùs  ?  Restes  d'Israël^  passes  k  la 
droite;  froment  de  Jésus-Christ,  démôiez-vous  de 
cette  paille  destinée  au  feu...  O  Dieu  !  où  sont  vos 
élus! et  que  reste*t-ii  pour  votre  partage?  »  A  cea 
terribles  accenls,  à  ces  effrayantes  images  Taudiloire 
éperdu  se  crut  sous   rimpression  de  la  réalité;  un 
rrémissement  soudain  et  involontaire  le  parcourut,  et 
ce  ne  fut  plus  dans  la  foule  que  soupirs  étouffés  et 
sanglots.  C'est  Voltaire^  Voltaire  lui-même  qui  rap- 
porte ce  fait,  et,  à  Tarticle  éloquence  dans  TEncyclo- 
pédie,  reproduit  ce  passage  de  Massillon  comme  le 
plus  admirable  modèle  à  citer;  après  quoi  il  ajoute: 
«  Cette  figure,   la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais  em- 
ployée, et  en  même  temps  la  plus  à  sa  place,  est  on 
des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on   puisse  lire 
chez  les  nations  anciennes  et  modernes; et  le  reste  du 
discours  n'est  pas  indigne  de  cet  endroit  si  brillant. 
De  pareils  chefs-d'œuvre  sont  très  rares.  » 

Cinq  ans  après  cette  époque  glorieuse  pour  Mas* 
ailtoQ»  où  il  se  plaça  tout  à  coup  au  premier  rang^  en 
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1704,  année  où  les  âmes  divines  de  Bossuetetde 
Bourdaloiie  retournèrent  an  ciel^  il  prêcha  nn  second 
carême  à  la  cour^  et  Louis  XIY,  émerveillé  de  sod 
talent,  lui  dit  qu'il  voulait  Tentendre  tous  les  deux 
ans.  Mais  Tévénement  démentit  ces  paroles,  et,  UDt 
que  dura  le  règne  de  ce  monarque,  Massillon  ne  re- 
parut plus  dans  la  chaire  de  Versailles.  L'envie  ne 
demeura  pas  oisive  devant  sa  renommée  désormais 
sans  rivale  ;  la  calomnie  ne  le  respecta  pas  à  la  coar  ; 
et  ce  fut  une  des  erreurs  du  roi  qui  sut  le  mieux  ré- 
compenser les  talents  et  les  vertus  de  priver  Tépis- 
copat  de  Massillon.  Le  régent  la  répara  :  il  le  nomma, 
en  1717^  à  l'évéchéde  Clermont.  Cette  mèmeannée; 
Massillon  prêcha  devant  Louis  XV  enfant  un  dernier 
carême,  et  ce  fut  son  chef-d'œuvre.  Le  Racine  de  la 
chaire  avait  cinquante-cinq  ans,  lorsqu'il  composa 
son  Petit-Carême,  de  même  que  le  Racine  du  théâtre 
en  avait  plus  de  cinquante  lorsqu'il  flt  Athalie.  L'ige 
du  roi  fit  réduire  la  station  de  la  cour  à  une  simple  do- 
minicale,  et  dix  sermons  seulement  en  firent  les  frais. 
«  C'est  le  vrai  modèle  de  l'éloquence  de  la  chaire,  dit 
d'Alembert.  Les  grands  sermons  du  même  oratenr 
peuvent  avoir  plus  de  mouvement  et  de  véhémence; 
l'éloquence  du  Petit-Carême  est  plus  insinuante  et 
plus  sensible;  et  le  charme  qui  en  résulte  augmente 
encore  par  l'intérêt  du  sujets  par  le  prix  inestimable 
de  ces  leçons  simples  et  touchantes,  qui,  destinées  à 
pénétrer  avec  autant  de  douceur  que  de  force  dans 
le  cœur  d'un  monarque  enfant,  semblent  préparer  le 
bonheur  de  plusieurs  millions  d'hommes,  en  annon* 
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çant  au  jeune  prince  qui  doit  régner  sur  eux  tout  e% 
qu'ils  ont  droit  d'en  attendre.  » 

Le  Petit' Carême,  l'ouvrage  de  Massillon  le  plus  re- 
lu même  par  les  gens  du  monde,  était  une  des  lec* 
turesles  plus  assidues  de  Voltaire,  qui  l'avait  toujours 
sur  son  bureau  à  côté  d'Aihalie,  et  qui  même  ne  se 
fit  pas  faute  d'en  imiter  certains  détails  dans  quelques- 
uns  de  ses  vers  les  plus  heureux,  comme  l'orateur 
avait  précédemment  emprunté  quelques  traits  à  Ra- 
cine qu'il  relisait  sans  cesse.  Aux  yeux  de  Voltaire, 
Massillon  était  le  modèle  des  prosateurs,  ainsi  que 
Racine  le  modèle  des  poètes.  Louis  XV  fit  demander^ 
dit-on,  par  le  maréchal  de  Villeroi,  le  manuscrit  de 
ces  sermons,  les  premiers  qu'il  eût  entendus  et  les 
plus  beaux  qu'il  dût  entendre^  et  en  apprit  les  passa- 
ges les  plus  remarquables. 

Le  caractère  principal  de  la  manière  de  Massillon, 
c'est,  avec  une  élégance   exquise^  la  riche  variété 
de  la  forme  déguisant  l'uniformité  de  la  pensée.  Il 
revient  volontiers  sur  la  même  idée,  il  la  développe 
longuement,  mais  de  façon  à  la  rendre  plus  vive  el 
plus  touchante  à  chaque  trait  nouveau;  sous  sa  plume, 
l'idée  acquiert,  pour  émouvoir  le  cœur,  la  force  do 
'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  sur  le  rocher  qu'elle 
amollit  enfin,  selon  l'expression  de  Mârmontel  qui 
l'envisage  du  côté  pathétique  ;  et,  selon  celle  de  La- 
harpe  qui  l'envisage  du  côté  brillant,  c'est  la  lumière 
d*un   diamant  dont    le    mouvement    multiplie   les 
rayons. 

Le  talent  que  Massillon  déploya  dans  la  prédica- 
lu  16 
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don  ne  se  retrouve  pas  tout  entier  dans  Toraison  fa- 
nèbre.  Il  semble  inférieur  à  lui  même  dans  celle  qu'il 
prononça  en  1721  ,  à  Saint-Denis,  pour  Madame^ 
duchesse  d'Orléans^  âme  délicate  et  sensible,  et  qui 
Tavait  appelé  son  bon  ami.  On  peut  en  dire  autant  de 
celle  qu'il  avait  composée  en  1715  pour  Louis  XIV. 
Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  le  trait  sublime  qui 
la  commence.  L'orateur  avait  pris  pour  texte  de  son 
discours  ces  paroles  de  Salomon  :  Ecce  magnus  ef- 
fecius  sum  :  Voici  que  je  suis  devenu  grand  !  Il  les 
débita  avec  lenteur,  et  sembla  se  recueillir.  Puis 
ses  yeux  s'attachèrent  d'abord  fixement  sur  la  lugu- 
bre-assemblée, et  se  promenèrent  ensuite  autour  de 
renceinte  funèbre  ;  enfin  il  les  ramena  sur  le  mauso- 
lée élevé  au  milieu  du  temple  ,  et,  nouveau  Bossuet, 
il  s'écria  :  c  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  !  »  Disons 
avec  M.  de  Chateaubriand  :  ((  C'est  un  beau  mot  que 
celui-là,  prononcé  en  regardant  le  cercueil  de  Louis- 
le-Grandl  » 

Comme  on  le  voit^  Massillon  possédait  aussi  le  se- 
cret du  débit  oratoire,  qu'il  avait  noble,  savant,  natu- 
rel, expressif,  ce  qui  fit  dire  au  fameux  acteur  Baroo, 
venu  avec  un  de  ses  camarades  pour  l'entendre  :  «Hoa 
ami,  voilà  un  orateur,  et  nous  ne  sommes  que  des 
comédiens.  »  Ecoutons  un  de  ses  contemporains,  Lan- 
guet  de  Gergy ,  directeur  de  l'Académie  le  jour  oo 
le  successeur  de  Massillon  y  vint  prendre  séance: 
c  Ne  vous  semble-t-il  pas  le  voir  encore  dans  nos 
chaires,  avec  cet  air  simple,  ce  maintien  iriodesle,ces 
yeux  humblement  baissés,  ce  geste  négligé,  ce  ton 
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lerè  aff^ciueux,  celte  conienaiîce  d'un  homme  pénétré 
pbnant  dans  les  esprits  les  plus  pénétrâmes  lumières, 
et  dans  lescœar»  les  mouvements  les  plus  tendres» 
H  Bétonnait  pas  dans  la  chaire,  il  n'épouvantait  pas 
les,  auditeurs  par  la  force  de  ses  mouvements  et  l'é- 
clat de  sa  voixl  non;  mais  par  sa  douce  persuasion  il 
versait  en  eux,  comme  naturellement,  ces  sentiments 
qui  attendrissent  et  qui  se  manifestent  par  les  larmes 
«t  par  le  silence.  » 

:  A  peu  prés  vers  la  même  époque  où  il  devenait 
évoque  et  prononçait  son  Petit-Caréme,  Massillon 
fut  admis  à  l'Académie.  Ce  fut  une  des  plus  tou- 
chantes  solennités  delà  Compagnie  que  sa  séance  de 
réception.  D'abord ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  suc- 
cédait à  un  ami  tendrement  aimé;  ensuite  son  dis- 
cours  de  remerciement  était  en  même  temps  un  dis- 
cours  d'adieu  j  car  il  n'était  pa«  homme  à  manquer 
au  devoir,  sacré  pour  un  évéque,  de  la  résidence  au 
milieu  de  son  troupeau.  Il  s'exprimait  ainsi  là-dessus 
en  terminant  son  discours  :  «  Heureux  si,  appelé  a»- 
leor»  par  le  devoir,  le  regret  de  ne  pouvoir  jouir  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  n'égalait  le  plaisir  qw 
je  sens  de  l'avoir  reçu  !  »  Au  reste,  de  môme  qu'on 
«'éuiii  étonné  à  la  cour  de  l'entendre  parler  avec  tant 
de  connaissance  du  monde,  lui,  humble  prêtre  soli- 
taire, on  fut  tout  surpris  de  trouver  dans  le  discours 
ëe réception  d'un  homme  de  communauté,  suivant 
le  mot  de  Mme  de  Tencin,  un  bon  goût,  un  boa  ton, 
une  bonne  grâcequi  rappelaient  le  langage  des  beaw' 
«prits  les  plus  polis. 
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Ainsi  l'Académie  ne  le  posséda  qu'un  jour.  Le 
nouvel  évoque,  dont  le  régent  avait  dû  payer  les  bulles, 
car  il  était  trop  pauvre  pour  les  acquitter  lui-même, 
avait  été  sacré  par  le  cardinal  Fleury  devant  le  roi; 
il  partit  pour  son  diocèse,  et  ne  le  quitta  plus  que  fort 
rarement  et  dans  des  circonstances  indispensables. 
Le  plus  éloquent  des  prêtres  devint  le  meilleur  des 
prélats.  «  Il  donna  tous  ses  soins  au  peuple  heureux 
que  la  Providence  lui  avait  conûé,  dit  d'Alembert.  Il 
ne  crut  pas  que  Tépiscopat,  qu'il  avait  mérité  par  ses 
succès  dans  la  cliaire,  lût  pour  lui  une  dispense  d'y 
monter  encore,  et  que,  pour  avoir  été  récompensé, 
Jl  dût  cesser  d'être  utile.  11  consacrait  avec  tendresse 
à  l'instruclion  des  pauvres  ces  mêmes  talents  tant  de 
fois  accueillis  par  les  grands  de  la  terre,  et  préférait 
auxbruyantséloges  des  courtisans  l'attention  simple 
et  recueillie  d'un  auditoire  moins  brillant  et  plus  do- 
cile.  Les  plus  éloquents  peut-être  de  ses  sermons 
sont  les  conférences  qu'il  faisait  à  ses  curés.  Il  leur 
prêchait  les  vertus  dont  ils  trouvaient  en  lui  l'exem- 
ple: le  désintéressement,  la  simplicité^  l'oubli  de  soi- 
même,  l'ardeur  active  et  prudente  d'un  zèle  éclairé. 
Une  sage  modestie  étail  son  caractère  dominant.  Il 
se  plaisait  à  rassembler  à  sa  maison  de  campagne  des 
oratoriens  et  des  jésuites;  il  les  accoutumait  à  sesup- 
porter  mutuellement,  et  presque  à  s'aimer;  il  les  fai- 
sait jouer  ensemble  aux  échecs,  et  les  exhortait  à  ne 
se  faire  jamais  de  guerre  plus  sérieuse. 

«  Vivement  pénétré  des  vraies  obligations  de  son 
état,  Massillon  remplit  surtout  le  premier  devoir  d'un 
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évéque,  celui  qui  le  fait  chérir  et  respecter  de  Tincré- 
dulité  même,  le  devoir  ou  plutôt  le  plaisir  si  doux  de 
rhumanité  et  de  la  bienfaisance.  Il  réduisit  à  des 
sommes  très  modiques  ses  droits  épiscopaux,  qu'il 
aurait  entièrement  abolis  s'il  n'avait  cru  devoir  res- 
pecter le  patrimoine  de  ses  successeurs^  c'est-à-dire 
leur  laisser  de  bonnes  actions  à  faire.  Il  fit  porter  en 
deux  ans  vingt  mille  livres  à  l'Hôtel  Dieu  deClermont. 
Tout  son  revenu  appartint  aux  pauvres.  Son  diocèse 
en  conserve  le  souvenir  après  plus  de  trente  années, 
et  sa  mémoire  y  est  honorée  tous  les  jours  de  la  plus 
éloquente  oraison  funèbre^  des  larmes  de  cent  mille 
malheureux.  Il  avait  joui,  dès  son  vivant,  de  cette 
oraison  funèbre  qu'il  ne  peut  plus  entendre.  Dès  qu'il 
paraissait  dans  les  rues  deClermont,  le  peuple  se 
prosternait  autour  de  lui  en  criant:  Vive  notre  père! 
«  Parmi  les  aunnônes  immenses  qu'il  a  faites^  il  en 
est  qu'il  a  cachées  avec  le  plus  grand  soin,  non  seu- 
lement pour  ménager  la  délicatesse  des  particuliers 
malheureux  qui  les  recevaient,  mais  pour  épargner 
quelquefois  ù  des  communautés  entières  le  sentiment, 
même  le  plus  mal  fondée  d'inquiétude  et  de  crainte 
que  ces  aumônes  pouvaient  leur  causer.  Un  couvent 
nombreux  de  religieuses  était  sans  pain  depuis  plu- 
sieurs jours;  elles  étaient  résolues  de  périr  plutôt  que 
d'avouer  celte  affreuse  misère,  dans  la  crainte  que 
Ton  ne  supprimât  leur  maison^  à  laquelle  elles  étaient 
bien  plus  all;ichées  qu'à  leur  vie.  L'évéque  deCler- 
mont apprit  en  même  temps  et  leur  indigence  ex- 
trême et  le  motif  de  leur  silence.    Pressé  de  leur 
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donner  des  secours,  il  crnîgnit  de  les  alarma  en  pa^ 
ratssant  instruit  de  leur  élat  ;  il  envoya  secrètement 
à  ces  religieuses  une  somme  très  considérable^  qui 
assura  leutr  subsistance  jusqu'à  ce  qu'il  eût  troufè 
moyen  d'y  pourvoir  par  d'autres  ressources;  et  ceiiQ 
fut  qu'après  la  mort  de  Massillon  qu'elles  connurent 
'  le  bienraileur  à  qui  elles  étaient  si  redevablea.  .  -  « 
«  Non  seulement  il  prodiguait  sa  fortune  aux  indi^ 
gents,  il  les  assistait  encore  de  son  crédit  et  de  sa 
plume.  Témoin^  dans  ses  visites  diocésaines^  de  la 
misère  sous  laquelle  gém^issaient  les  habitants  de  la 
campagne.^  et  son  revenu  ne.sufGsant  pas  pour  doonet 
du  pain  à  (antd'infortunés  qui  lui  en  demandaient,  il 
écrivait  à  la  cour  en  leur  faveur^  et,  par  la  peinture 
énergique  et  touchante  qu'il  faisait  de  leurs  besoinSj 
iJ  obtenait  ou  des  secours  pour  eux,  ou  des  diminu- 
tions considérables  sur  les  impôts.  On  assure  que  ses 
lettres  sur  cet  objet  intéressant  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  pathétique,  supérieurs  encore  aux 
plus  touchants  de  ses  sermons.  Et  quels  mouvements^ 
en  effet,  ne  devait  pas  inspirer  à  cette  âme  vertueuse 
et  compatissante  le  spectacle  de  fhumanité  souffrante 
et  opprimée  ! 

c  II  mourut  comme  était  mort  Fénelon,  sans  ar* 
gent  et  sans  dettes.  Ce  fut  le  28  septembre  1742  que 
l'Eglise,  l'éloquence  et  l'humanité  firent  cette  perlé 
irréparable.  Un  événement  assez  récent^  et  bien  fait 
pour  toucher  les  cœurs  sensibles,  prouve  combien  la 
niémoire  de  Massillon  est  précieuse^  non  seulement 
aux  indigents  dont  il  a  essuyé  les  larmes,  mais  à  tous 
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ceux  qui  Tont  connu.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
voyageur^  qui  se  trouvait  à  Glermont,  désira  de  voir 
la  maison  de  campagne  où  le  prélat  passait  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Il  s'adressa  à  un  ancien 
grand-vicaire  qui,  depuis  la  mort  de  l'évoque^  n'avait 
pas  eu  ta  force  de  retourner  à  cette  maison  de  cam- 
pagne, où  il  ne  devait  plus  retrouver  celui  qui  l'ha- 
bitait. Le  grand-vicaire  consentit  néanmoins  à  satis* 
foire  le  désir  du  voyageur,  malgré  la  douleur  profonde 
qu'il  se  préparait  en  allant  revoir  des  lieux  si  triste- 
ment chers  à  son  souvenir.  Ils  partirent  donc  ensemble, 
ei  le  grand-vicaire  montra  tout  à  l'étranger.  Yoilà,  lui 
disait-il,  les  larmes  aux  yeux,  l'allée  où  cedigne  prélat 
se  promenait  avec  nous....  Voilà  le  bureau  où  il  se 
reposait  en  faisant  quelques  lectures....  Voilà  le  jardin 
qu'il  cultivait  de  ses  propres  mains....  Ils  entrèrent 
ensuite  dans  la  maison,  et  quand  ils  furent  arrivés  à 
la  chambre  où  Massillon  avait  rendu  les  derniers  sou- 
pirs :  Yoilà,  dit  le  grand-vicaire,  l'endroit  où  nous 
l'avons  perdu...  Et  il  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  La  cendre  de  Tilus  ou  de  Marc-Aurèle  eût  envié 
un  pareil  hommage.  » 

Massillon  possédait  une  facilité  décomposition  égale 
à  son  talent.  Chacun  de  ses  sermons,  si  soignés,  si 
corrects  et  si  purs,  ne  lui  coûtait  pas  plus  de  dix  jours 
de  travail^  et  son  Petit-Garéme  ne  lui  prit  que  six  se*- 
maîjies.  Mais,  comme  celle  de  Bourdaloue,  sa  mémoire 
était  ingrate.  Il  lui  arriva  une  fois  d'en  manquer  en 
présence  de  Louis  XIV,  qui,  de  ce  ton  gracieux  dont 
il  savait  si  bien  faire  usage  dans  l'occasion,  lui  dit: 
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u  Je  vous  remercie,  mon  père,  de  nous  laisser  le  lemps 
d'admirer  les  belles  choses  que  vous  nous  dites.  »  La 
défiance  de  lui-même,  où  le  jetait  ce  déraut  de  mé* 
moire^  gênait  parfois  la  liberté  de  son  débit.  Aussi^  4 
quelqu'un  qui  lui  demandait  quel  était,  à  son  avis,  son 
plus  beau  sermon,  répondit-il  :  «  Celui  que  jesais  le 
mieux.  »  D'une  modestie  sincère,  comme  on  s'étonnait 
qu'avec  une  conduites!  pure,  ileûtsi  bien  approfondi 
le  secret  des  passions  humaines,  dqnt  il  faisait  des 
peintures  si  vraies,  et  surtout  celui  de  lamour-propre  : 
«  G'esten  me  sondant  moi-même,  disait-il  ingénument, 
que  j'ai  appris  à  tracer  ces  peintures,  i»  Une  autre  fois 
il  fit^  avec  autant  d'énergie  que  de  candeur,  cet  aveu 
à  un  de  ses  confrères  qui  le  complimentait  sur  le 
succès  de  ses  sermons  :  «  Eh!  mon  père,  le  diable  m'a 
déjà  dit  cela  plus  éloquemment  que  vous!  » 

VI 
LE  DUC  DE  NIVERNOIS. 

1743 

Louis-JuLES  Barbon  Mazarini  Mancini,  duc  de  Ni- 
vERNOis,  ambassadeur  à  Rome,  puisa  Berlin,  à  Lon- 
dres, grand  d'Espagne^  chevalier  des  ordres  du  roi, 
honoraire  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  de  la  Société  royale  de  Londres,  des 
Académies  de  Berlin  et  de  Nancy,  né  à  Paris  le  46  dé- 
cembre 1716,  mort  le  25  février  4798.  Il  eut  toutes 
les  qualités  des  grands  seigneurs  de  son  temps  et  pas 
un  de  leurs  défauts  ni  de  leurs  vices.  Il  représenta  la 
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France  en  pays  étranger  avec  une  noblesse,  un  talent 
et  une  magnificence  dont  il  faisait  tous  les  frais.  Le 
chevalier  d'Eon  écrivait  de  Lomires  au  duc  de  Choi- 
seul  :  «  On  peut  dire  sans  flatterie  qu'il  n'y  a  pas 
dV'xem|)le  d'ambassadeur  ici  dont  les  grandes  vertus 
et  les  grands  talents  aient  fait  plus  d'impression  sur 
le  nation  anglaise.  »  Et  lord  Ghesterfield  le  proposait 
à  son  fils  comme  le  modèle  d'un  gentilhomme  ac- 
compli. Quand  arriva  la  révolution,  quoique  ses  titres 
et  ses  richesses  dussent  lui  faire  craindre  de  devenir 
une  de  ses  premières  victimes,  il  ne  voulut  pointémi- 
grer,  montrant  ainsi  quelle  conviction  sincère  lu* 
avait  fait  écrire  longtemps  auparavant  :  «  Celui  qui, 
sans  de  fortes  et  légitimes  raisons,  abandonne  sa  pa* 
trie  pour  s'établir  dans  une  terre  étrangère,  est  un 
ingrat,  un  homme  mal  né.  »  Il  paya  son  patriotisme 
de  la  prison,  et  Teût  payé  de  sa  tête  sans  le  9  thermi* 
dor  ;  qu'importe?  le  dévouement  était  pour  lui  chose 
familière. 

On  a  dit  de  lui  avec  une  ingénieuse  vérité  :  «  Dans 
le  rang  de  Mécène  il  eut  l'esprit  d'Horace.  »  Il  proté- 
geait les  lettres,  et  il  les  cultiva.  Les  lettres  furent  les 
compagnes  de  toute  sa  vie;  sous  les  verroux  même, 
elles  consolaient  Tennui  de  sa  prison^  et,  six  heures 
encore  avant  de  mourir^  il  dictait,  ne  pouvant  plus 
écrire,  des  vers  aflectueux  pour  son  médecin.  Ses 
œuvres  recueillies  par  lui  sur  la  fin  de  sa  carrière  et 
ses  œuvres  posthumes  ne  vont  pas  à  moins  de  dix 
volumes  in-8o.  Il  y  a. de  bons  enseignements  à  puiser 
dans  ses  compositions  graves;  on  ue  lit  pas  sans  plai- 
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sir  quelques-unes  de  ses  poésies  légères  et  de  ces  fables 
qu'il  a  produites  en  fort  grand  nombre  et  principale- 
ment  à  Fadresse  des  hommes  puissants,  circonstance 
qui  Pa  fait  qualifier  avec  esprit  par  M.  Dupin  d'Esope 
à  la  cour.  Une  cinquantaine  de  ces  fables  ayaientélé 
récitées  dans  les  séances  publiques  ou  particulières  de 
TAcadémie  par  le  duc  de  Nivernois.  Il  les  disait  avec 
une  grâce  infinie.  C'était  avec  une  grâce  infinie  qu'il 
faisait  aussi  les  honneurs  de  la  compagnie^  et  le  sort 
ne  fut  pas  aveugle  en  l'installant  directeur  plus  souvent 
que  personne.  Il  présida,  poursa  part,  neufséancesde 
réception;  ses  réponses  sont  toutes  d'une  convenance 
parfaite  et  d'une  exquise  politesse.  Il  représentait  en- 
core l'Académie  un  jour  que,  selon  la  bizarre  coutume 
d'alors,  elle  dut  aller  complimenter  le  dauphin  à 
l'heure  même  où  il  venait  au  monde.  11  eut  l'esprit  de 
ne  lui  rien  dire,  que  ceci  :  ((  Monseigneur,  on  vous 
dira  peut-être  un  jour  que  l'Académie  française  a 
entouré  votre  berceau,  où,  sans  le  savoir,  vous  rece- 
viez ses  hommages...  »  Un  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  avait  même  mieui  fait  en  pareille 
circonstance  :  c  Monseigneur,  avait-il  dit^  nous  ve- 
nons vous  offrir  nos  respects;  nos  enfants  vous  ren- 
dront leurs  services.  » 

L'Académie  de  1837  ayant  repris  en  sous-œuvre 
cette  décision  de  l'Académie  de  1804  dont  nous  avons 
eu  occasion  de  parler  aux  deux  précédents  fauteuils, 
et  qui  n'avait  pas  reçu  son  plein  et  entier  effet,  M.  Du* 
pin  a  composé  récemment  l'éloge  du  duc  de  Niver- 
noiSy  éloge  étendu,  consciencieuxi  où  le  duc  est  fort 
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bien  envisagé  sous  tous  ses  aspects  divers  Nous  pre* 
nons  à  la  péroraison  de  ce  travail  le  résumé  suivant; 
«  Selon  moi,  dil  racadéraicien,  le  duc  de  Mivernois 
n*était  point  assez  complélement  connu.  On  se  le  figut 
rait  comme  un  grand  seigneur  aimable,  qui  avait  fail 
des  vers  gracieux;  un  homme  d'esprit  qui  avait  su  se 
faire  distinguer,  à  la  couretdansle  monde,  par  Télé* 
gance  de  ses  manières  et  la  bienveillance  de  son  ca- 
ractère ;  mais  on  ne  savait  pas  assez  que  c'était  un 
bomme  grave,  sérieux,  capable  d'affaires ,  unsagequiy 
§ans  heurter  la  corruption  de  son  siècle,  avait  su  s'en 
garantir;  un  citoyen  attaché  à  la  constitution  et  aux 
lois  de  sa  patrie,  qui  l'avait  noblement  servie  de  son 
épée,  de  ses  richesses  et  de  toutes  les  ressources  de 
son  esprit,  n 

\II 
LEGOUVÉ.. 

1798 

Gabriel  Marie-Jean-Baptiste  Legouvé,  né  à  Paris 
le  23  juin  1764.  La  fortune  qu'il  tenait  de  son  père 
lui  faisant  de  doux  loisirs,  il  se  tourna  vers  la  poésie, 
qui  se  montra. d'abord  rétive.  II.  éprouvait  une  in- 
croyable difûcul  té  de  rimer;  ses  premiers  vers  furent 
désespérants.  Peu  à  peu  cependant  l'effort  devint 
moins  pénible,  le  rythme  s'assouplit,  la  pensée  s'en- 
cadra dans  le  mot,  et  le  poète  fut.  Son  talent  se  dé- 
veloppa d'essais  en  essais,  jusqu^à  la  Mort  ^Abel^  sa 
première  œuvre  remarquable.  Le  poème  allemand  de 
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Gessner^  nouvellement  popularisé  en  France  par  la 
traduction,  offrait  en  effet  un  sujet  fort  intéressant  de 
tragédie;  mais  pour  Tentreprendre,  à  cette  époque-ià 
surtout,  il  fallait  bien  être  jeune  homme,  sinon  homme 
de  génie.  C'était  chose  singulière,  en  1792,  annéede 
son  apparition,  que  cette  pastorale  sanglante  des  pre- 
miers jours  du  monde,  ce  premier  crime  deThomme, 
précurseur  de  tant  d'autres  crimes,  cette  première 
fraternité  qui  engendra  la  mort.  L'œuvre  (fe  Legouvé 
charma  les  spectateurs  par  la  singularité  même  du  su« 
jet,  par  Pélégantesimplicité  de  sa  forme  et  la  hardiesse 
vigoureuse  du  rôle  de  Caîn.  C'est  une  tragédie  d'un 
caractère  à  part,  et  son  auteur  put  s'élever  plus  haut 
au  théâtre^  mais  non  faire  mieux. 

A  deux  ans  de  là  vint  Ephicaris  et  Néron.  C'était 
au  moment  de  la  scission,,  bientôt  sanglante,  entre 
Robespierre  et  Danton.  Les  deux  montagnards  assis- 
taient à  la  première  représentation,  mêlés  à  d'autres; 
celui-ci  à  l'orchestre,  l'autre  dans  une  loge  d'avant- 
scène.  Le  mot  tyran  avait  plus  d'une  fois  déjà  retenti 
à  la  tribune,  et  circulé  dans  les  groupes.  Ce  mot 
reparaissait-ildans  la  pièce,  Danton  désignait  du  geste 
et  de  la  voix  l'homme  de  Tavant-scène;  le  public  ap- 
plaudissait ou  maugréait,  et  la  pièce  allait  aux  nues. 
Les  amis  de  Legouvé  lui  conseillaient  de  fuir  par  pru- 
dence; il  resta,  mais  il  se  mit  sous  l'égide  d'une  dé- 
dicace :  il  fit  hommage  de  sa  tragédie  à  la  liberté. 
Cette  œuvre  a  de  fortes  beautés.  Les  longues  angoisses 
de  Néron  au  cinquième  acte  sont  dramatiques,  éner- 
giquement  posées. 
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Quintus  Fabius^  peinture  sévère  de  l'austérité  des 
armées  romaines,  fut  fort  applaudi.  Tannée  suivante  ; 
mais  Laurence  succomba  en  1798,  malgré  quelques 
vives  lueurs  de  talent.  Un  an  plus  tard^^  Eiéocle  et 
Polynice^  sujet  ingrat  par  sa  noire  horreur,  réussit, 
mais  faiblement;  cette  tragédie  attristait  bien  plus 
qu'elle  n'intéressait.  Ducis  la  trouvait  fort  belle.  La 
Mort  d Henri  IV ^  dernière  tragédie  de  Legouvé^  re- 
présentée en  1806,  triompha  complètement  devant 
le  public  d'abord,  et  depuis  elle  balança  la  préémi- 
nence avec  les  Templiers  de  Raynouard  devant  le 
jury  des  prix  décennaux,  n'obtint  pas  la  préférence 
cependant,  mais  fut  jugée  digne  de  la  mention  la  plus 
honorable^  pour  le  talent  développé  dans  un  sujet 
difficile,  pour  l'adresse  et  Thabileté  du  plan,  pour  les 
riches  couleurs  de  sa  belle  poésie. 

La  Mort  d'Henri  //^ avait  été  conçue  et  terminée 
en  six  semaines,  puis  reçue  à  l'unanimité  par  le  Théâ- 
tre-Français. Là  n'était  point  la  difficulté;  mais  l'em- 
pereur laissera-t-il.  représenter  une  tragédie  où  le 
poêle  appelle  Tintérèt  sur  le  héros  de  cette  dynastie 
que  la  sienne  vient  à  peine  de  remplacer?  Legouvé 
s'adi^esse  directement  à  lui,  il  obtient  la  faveur  de  lui 
lire  la  pièce.  L'audience  était  pour  midi  précis.  11  s'y 
rend,  avec  Talma  pour  lecteur.  Napoléon  désignait  un 
siège  au  poêle,  et,  comme  celui-ci  hésitait  à  s'asseoir: 
«  Vous  vouiez  donc  que  je  reste  debout?  »  dit-il  avec 
sa  brusque  urbanité.  U  prête  toute  son  attention  ; 
inais^  entendant  ce  vers  mis  dans  la  bouched' Henri  IV  : 
Je  tremble,  je  ne  sais  quel  noir  pressentiment. •• 
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«  Tespèrâ^  interrompt-il  tbut  à  coup,  que  vous  chan- 
-gerez  cette  expression  :  un  roi  peut  trembler,  c'est 
un  homme  comme  un  autre;  mais  il  ne  doit  jamsis 
ie  dire.  »  La  leclnre  achevée ,  il  entretient  le  poète  de 
ses  autres  ouvrages^  des  récompenses  qu'il  destine  â 
son  mérite;  et,  comme  celui-ci  répond  qu'il  est 
membre  de  l'Institut,  récompense  suffisante  à  son 
ambition,  il  le  regarde,  et,  fixant  sur  lui  son  regard 
profond  :  «Quoi  I  ni  pensions  ni  honneurs  ne  peuvent 
vous  tenter!  Vous  êtes  bien  un  véritable  homme  de 
lettres!  »  Le  Théâtre-Français  eut  ordre  dès  le  len* 
demain  de  réprésenter  la  tragédie. 

Entre  les  deux  dernières  pièces  que  nous  venons 
de  mentionner,  Legouvé  avait  publié  divers  poèmes 
empreints  d'une  douce  rêverie  et  d'un  charme  atten- 
drissant, la  Sépulture,  les  Souvenirs,  la  MélancoRe^ 
et  cet  autre  poème  aux  vers  pleins  d'élégance,  aai 
détails  gracieux,  aux  traits  bien  sentis,  inséparable 
de  son  hojn,  tant  il  est  devenu  populaire  :  Legou^i^ 
n'est-ce  pas  pour  tous  le  Mérite  des Jemmes?  Ce  poème 
ne  comptait  pas  moins  de  cinquante  éditions  en  4827, 
et  depuis  lors  on  Ta  réimprimé  bien  des  fois  eneore. 

Legouvé  était  fait  pour  célébrer  d'inspiration  la 
beauté,  la  bonté,  le  dévouement  des  femmes  ;  car  il 
les  appréciait  plus  vivement  que  personne.  Il  était 
tendrement  attaché  à  la  sienne^  qui  lui  rendait  son 
affection.  Il  la  perdit  par  une  mort  prématurée;  et,  de 
ce  moment,  sa  santé  dépérit^  sa  raison  s'altéra,  la  mé- 
lancolie qui  lui  était  naturelle  dégénéra  en  humeur 
liombre  et  quelque  peu  farouche.  Un  jour  donc  qu'il 
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assistait  i  une  fête  donnée  par  Mlle  Contât  en  son 
pare  d'Ivry,  celte  tristesse  maladive  lui  fk  cbereher 
les  taillis  épais,  au  milieu  desquels  il  tomba  dans  an. 
saut-de-loup  très  creux.  Blessé^  il  y  resta  deux  heures 
sans  connaissance.  Ses  gémissements  attirèrent  à  ia 
fin  quelqu'un.  Il  vécut  deux  ans  encore,  mais  s'étei- 
gnant  peu  à  peu,  et  déjà  mort  tout  entier  dans  son 
talent.  Il  expira  le  30  août  1812. 

Legouvé  est  surtout  remarquable  comme  écrivain. 
Il  a  le  tour  variée  Theureux  choix  des  mots,  la  pé- 
riode harmonieuse,  la  correction,  la  pureté^  Télé- 
gance  continues.  Il  débitait  les  vers  mieux  encore 
qu'il  ne  les  faisait,  et  Talma  disait  qu'après  l'avoir 
entendu  lire  une  de  ses  tragédies,  on  n'osait  plus  la 
jouer.  C'est  lui  qui  fut  le  professeur  de  déclamation 
de  Mlle  Duchesnois.  Son  caracière  était  plein  de  dou- 
ceur, mais  d'une  grande  irritabilité  poétique  :  la  plus 
légère  critique  le  désolait.  On  cite  de  lui  un  mot  à  la 
Tacite  :  quelques  familiers  de  Tempereur  exaltaient 
ses  grandes  qualités  guerrières  ;  quand  ils  eurent  fini, 
Legouvé  ajouta  ;  «  Oui,  cet  homme  est  vraiment  lié- 
roïque;  il  se  battra  jusqu'à  la  dernière  goutte..,,  de 
notre  sangl»  Il  était  brave  comme  l'épée  d'un  Murât. 
Un  jour  qu'il  avait  un  duel,  il  était  sur  le  pré,  atten- 
dant son  adversaire.  Celui-ci  arrive  enfin  avec  uno 
rapière  de  quatre  pouces  plus  longue  que  les  épées 
ordinaires.  Les  témoins  voulaient  intervenir:  «Que 
monsieur  garde  sa  broche,  dit  il,  cela  n'y  fera  rien.  » 
On  croise  le  fer:  l'adversaire  effrayé  recule,  recule 
encore.  Legouvé  s'arrête,  et,  mettant  son  épéesous 


-  Î56  — 

son  bras  :  '.<  Mais  si  vous  rom/iez  toujours^  monsieur, 
je  ne  pourrai  jamais  vous  luer!  » 

La  fibre  poétique  semble  héréditaire  dans  la  famille 
de  Legouvé:  son  père,  Tun  des  avocats  les  plus  dis- 
tingués du  dernier  siècle,  se  délassait  des  fonctioDs 
de  son  état  en  composant  des  tragédies  qu'il  faisait 
représenter  dans  sa  maison,  devant  ses  amis  non  pré- 
venus et  charmés  de  la  surprise;  son  fils,  couronné 
par  TAcadémie,  dès  4829,  pour  wi  discours  en  vers 
sur  Vinuention  de  t imprimerie ,  comme  on  a  pu  le 
voir  dans  noire  liste  des  lauréats^  marque  dans  notre 
littérature  contemporainCi  par  quelques  poésies  et 
quelques  romans  d'un  bon  goût  et  d'un  bon  style* 

vm 
DUVAI. 

teis 

Alexandre-Vincent  Ptneux  DuvALaaqait A  Rennes, 
vers  176?.  Matelot^  architecte,  soldat)  comédien, 
poète  comique,  directeur  dé  théâtre,  il  eut  une  exis- 
tence fort  agitée.  Il  n'avait  point  eneore  terminé  ses 
é^^udes  quand  rAroérique  poussa  ce  premier  cri  de 
liberté,  entendu  9  partagé  par  t'enihousi^me  de  la 
France.  Il  quitta  la  maison  paternelle,  et,  presque 
enfant  encore,  se  mêla  à  rexpédition  projetée^  devint 
matelot,  son  âge  l'empêchant  d'être  soklat.  Il  fildonc, 
en  qualité  de  volontaire  d'honneur^  deux  campagnes 
dans  la  guerre  de  T indépendance ,  puis,  iia  paix, 
revint  dans  son  pays  natal,  où  il  mena  joyeuse  vie  avec 
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ses  deux  camarades  et  compatriotes,  £llevioti  et  Mo- 
reau,  tous  deux  promis  à  la  célébrité,  l'un  du  théâtre, 
l'autre  des  camps.  Ses  parents  le  firent  entrer  dans  le 
corps  du  génie  des  ponts  et  chaussées;  mais,  fatigué 
de  l'existence  provinciale,  il  vint  à  Paris  avec  la  dé- 
putation  des  États  de  Bretagne,  de  laquelle  il  s'était 
fait  nommer  secrétaire,  à  l'insu  de  sa  famille.  Ces 
députés  furent  ramenés  dans  leur  proyince  par  les 
troubles  qui  y  éclatèrent,  en  1788;  Duval  resta  à 
Paris,  son  emploi  perdu;  travailla,  comme  ingénieur 
géographe  au  canal  de  Dieppe;  fréquenta  les  cours 
de  l'Académie  d'architecture  ;  obtint  une  place  dans 
les  bâtiments  des  domaines  du  roi,  place  bientôt  sup- 
primée en  un  moment  où  la  royauté  se  trouvait  sur 
le  point  de  l'être  elle-même. 

Il  avait  déjà  paru  au  théâtre  dans  quelques  rôles, 
lorsque  nos  frontières  furent  menacées.  Il  y  courut, 
dans  la  compagnie  de  volontaires  qu'avaient  formée 
les  artistes  réunis  de  toutes  les  académies  du  Louvre. 
Ce  petit  corps,  qui  marchait  au  combat  avec  une  en- 
seigne à  la  romaine,  composé  de  cœurs  généreux  et 
d'esprits  éclairés,  dont  quelqued-uns  brillèrent  dans 
l'armée  et  dans  la  sciencCi  l'eut  pour  orateur  et  pour 
troubadour.  Après  avoir  ainsi  contribué  pour  sa  part 
à  chasser  les  Prussiens  de  la  Champagne,  il  revint  à 
Paris,  s'enrôla  au  théâtre  français  du  faubourg  Saint- 
Germain,  fut  incarcéré  aux  Madelonnettes  avec  ses 
camarades^  en  septembre  1793,  fut  rendu  au  théâtre 
quelques  mois  après^  eut  la  constance  d'y  rester  une 
dizaine  d'années,  dans  ce  triste  emploi  vulgairement 
n.  17 
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appelé  des  uAtUés.  Aa  reste  ^  si  cette  lOBgiie  prt« 
tique  de  la  scèoe  ne  pat  rien  faire  gagner  à  son  talent 
négatif  de  comédien,  elle  servit  efficacement  soa 
talent  réel  d'auteur  dramatique.  Duval  lui  fut  sans 
doute  redevable  de  ces  combinaisons  dramatiques^ 
de  ces  coups  de  théâtre  habilement  calculés,  de  ce 
métier  enfin^  qui  lui  obtinrent  tant  de  succès,  par 
la  grande  influence  qu'ils  exercent  sur  le  parterre. 

A  partir  de  17^1  jusqu'aux  dernières  années  de  la 
Restatrration^  ri  composa  une  soixantaine  de  pièces, 
qui  presque  tontes  ont  été  représentées,  comédies» 
opérai  comiques  et  drames,  dont  une  vingtaine  sont 
en  cinq  actes  et  la  plus  grande  partie  de  celles-ci  en 
vers.  L'œuvre  serait  un  monument,  si  l'importànco 
répondait  à  la  fécondité.  Ne  mentionnons,  de  ses  ou- 
vrages, que  ceux  qui  firent  époque  dans  l'existence 
on  dans  le  talent  de  l'auteur.  Le  Défenseur  officieux, 
cbùiédie  en  trois  actes  et  en  vers (1795),  la  septième 
de  ses  pièces^  fut  la  première  à  laquelle  ildutd^échap- 
peràf  état  de  dénuementdans  lequel  illanguîssaitaux 
premiers  temps  de  son  mariage,  celle  qui  l'initia  aux 
douceurs  de  l'aisance.  La  Manie  et  être  quelque  chose 
ou  le  Voyage  à  Pam(1795),  fut  prohibée  par  le 
comité  de  salut  public,  après  la  sixième  représen- 
tation, sous  prétexte  qu'un  travestissement  y  avilis- 
sait rhabit  de  général.  Ce  fut  son  premier  démêlé 
avec  le  pouvoir^  mais  non  lé  dernier,  hélas  !  car  il  eut 
maille  à  partir  avec  toutes  les  censures  successives, 
République,  Empire  ou  Restauration.  Aussi  j  eut-il 
toute  sa  vie  une  chose  qu'il  baissait  mortellement ^  la 


•ensun}  i  quoi  il  ajouta  dans  ses  dernières  années 
une  antre  haine  aussi  proronde,  celle  du  romantisme. 
Il  leur  a  fait  à  tous  les  deux  une  guerre  acharnée^ 
dont  ni  Tan  ni  Tautre  ne  sont  morts.  Le  Souperim-- 
privuouU  chanoine  dé  M^'i!a/2  (1796),  petite  comédie 
pleine  de  gaieté,  iort  courue,  très  aioiée  du  vain<}ueur 
d'Italie,  mais  proscrite  par  le  premier  consul,  accli- 
naia  en  France  le  goût  du  macaroni,  tant  elle  exal« 
inii  les  mérites  de  ce  meu  italien.  Les  Hériiers{\19%)^ 
Tune  des  créations  vraiment  comiques  de  Duval^  a 
tnojoura  faitplai^r,  et  se  joue  même  encore  auj^nr- 
dhui.  Il  sut  la  tirer  avec  beaucoup  d*art  de  ce  pas- 
gage  de  Labruyère  :  «  Combien  de  testateurs  se  re- 
pentiraient de  leur  économie  pendant  leur  vie,  s'ils 
pouvaient  voir  après  leur  mort  la  figure  de  leurs  ké- 
titîevsl  »  Uidée  est  éternellement  vraie,  anssi  la  pièce 
fil-ellepeiil-ètre  la  plusvivacedes  pièces  de  l'aniew^ 
te  Jêmnêêse  d^^  duc  de  Eicheliea  (1796)  fut  son  pre^ 
mm  o««ragie  marquant.  C'est  un  drame  où  rintérèl 
abowle^  Les  teprésenlations  en  furent  arrêtées  par 
BMaparle,  eemme  eeUea  d»  Chanoine  de  Milan.  Ce 
temar  déeoMidérait  la  religion,  l'autre  dépopteila^ 
riaail  l'aristocratie II  Le  Prisonnier  (il^)  dont  lé 
MMèt  fut  prodigieux,  appuyé  par  la  gracieuse  mu- 
8H|iie  et  Mla-Maria^  MMson  à  (^mcire  (1800),  «péra 
çM^ut  qili  n'a  ^  besoin  de  musique  pour  phnr» 
wiÉîi^U  Une  Ai^en^re  de  &sml-FoKr  (1801).  km 
liévo*  do  aei  opéra  comicfue  avaii  élé  Rennois}  Veà* 
lenr  qiri  la  représentait,  EHevlou,  était' ftennôîa} 
faaieur  qui  le  asaUail  eo  seène,  noua  Tâtons  f  u,  é(aii 
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Rennois;  singularité  qui  fut  remarquée.  Edouard 
en  Ecosse  (4802)  drame  intéressant,  beau  succès, 
mais  fécond  en  longs  tourments  pour  Fauteur,  avant, 
pendant  el  après;  avant  :  aucune  de  ses  pièces  ne  lui 
coûta  autant  de  travail  ;  pendant  :  il  lui  dut  un  exil 
de  quelques  années;  après  :  le  souvenir  en  pesa  sur 
la  destinée  de  quelques  autres  de  ses  ouvrages.  A  la 
seconde  représentation,  quelques  ancicM  émigrés 
saisirent,  de  certaines  situations  du  drame,  oecasion 
de  manifester  leur  haine  pour  Bonaparte  et  leur  sym- 
pathie pour  les  Bourbons.  Défense  de  jouer  la  pièce 
désormais,  menaces  du  premier  consul,  inquiétudes 
fondées  de  L'auteur  qui  lui  firent  chercher  sa  sûreté 
hors  de  France. 

Il  se  rendit  à  Saint*Péjiersbourg;  mais  les  honneurs 
el  les  présents,  dont  il  fut  comblé  partout  dans  son 
voyage,  ne  le  dédommageaient  pas  de  l'absence  de  la 
patrie,  et  il  la  revit  dèsqp'^l  put  espérerd'y  demeurer 
tranquille.  Ancien  architecte,  il  se  bfttijL  alors  une 
charmante  maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris,  et  savoura  quelques  mois  de  repos,  renon- 
çant à  la  carrière  dramatique,  si  orageuse  pour  lui. 
Le  besoin  de  vivre  le  rendit  au  travail,  aux  tempêtes^ 
Guillaume^le* Conquérant ,  entrepris  pour  seconder 
Télan  de  l'esprit  public  en  faveur  de  la  descente  pro- 
jetée en  Angleterre,  fut  représenté  à  la  fin  de  1803, 
obtint  toute  la  faveur  du  parterre,  excita  r^nthoo- 
siasme  patriotique  par  sa  Chanson  de  Roland,  qui 
devint  bientôt  populaire,  mais,  trop  sobre  d'apo- 
théose pour  le  futur  empereur,  aux  yeux  de  ses  cour- 


lisuus,  attira  do  nouvelles  menaces  de  porscculion 
sur  Vauievtv d^Edouoi'd  en  Ecosse.  Heureusement  la 
bonne  Joséphine  intervint,  et  Ton  se  contenta  d'in- 
terdire la  seconde  représentation.  Le  Tyran  dômes-- 
tique  (i805)^  cinq  actes  en  vers^  est  le  chef-d'œuvre 
de  Duval  dans  la  haute  comédie.  Elle  fut  jugée  digne 
d'entrer  en  lice  pour  le  concours  au  prix  décennal. 
Le  jury  en  disait  :  «  Cette  comédie  est  restée  au 
théâtre,  où  elle  produit  toujours  de  l'effet.  Le  sujet 
offre  de  l'intérêt  et  un  but  moral;  le  caractère  prin- 
cipal en  est  fortement  conçu;  il  y  a  de  la  vérité  dans 
la  peinture  des  mœurs^  de  l'art  dans  la  conduite  et 
des  scènes  tantôt  gaies,  tantôt  intéressantes.  On  y  re- 
connaît le  talent  distingué  et  exercé  dont  M.  Duval  a 
donné  beaucoup  de  preuves  dans  plusieurs  pièces 
jouées  avec  succès  sur  divers  théâtres...  Mais  un  dé- 
faut grave,  siir  lequel  le  jury  croit  devoir  insister^  c'est 
la  négligence  du  style^  ^ui  manque  en  général  de 
couleur  et  d'élégance;  la  versification  même  n'en  est 
pas  assez  soignée  ;  on  trouve  cependant  des  traits 
spirituels  dans  le  dialogue^  de  la  verve  comique  dans 
plusieurs  scènes,  beaucoup  devers  heureux,  et  des 
tirades  môme  très  bien  écrites.  »  Ces  équitables  ob- 
servations du  jury  peuvent  s'appliquer  aussi  aux 
meilleurs  ouvrages  que  l'auteur  ait  faits  depuis,  la 
Manie  des  grandeurs,  la  Fille  d'honneur  etc.  La 
Jeunesse  d Henri  V^  sa  plus  charmante  comédie  de 
genre,  se  voit  toujours  avec  plaisir.  Le  Menuisier  de 
Uvonie^  autre  pièce  de  môme  nature,  eut  une  pre. 
mière   représentation  fort   troublée,   une  réussite 


d*abord  incertaine,  et  dertnf  par  la  suite  eeloi  des 
ouvrages  de  Tauteur  qu'on  représenta  le  plus,  en 
provinoe  comme  à  Paris. 

I>uval  lînt  la  direction  du  tbéAtre  de  VOdéon  de 
1844  a  4815.  Daiis^set  int^rvalle^  il  soutint  unelotte 
centre  Ficard,  son  ancien  nmi,  qn*fl  attaqua  injuste- 
ment^ trompé  par  de  faux  indices.  Les  adversaires 
montrèren»!  beaucoup  d'espf*îl  de  part  et  d*autre,  et 
réjouirent  la  ville;  mais  Tallercation  n'en  était  pas 
moins  McliousCy  H  r  Académie  fit  cesser  ce  scandale 
entre  de^x  de  ses  membres.  Un  conseil  de  trois  aca- 
^iéHMciens,  Bigot  de  fVéameaeu,  Les>ercier,  Ségor, 
jdécida  que,  si  l'un  avait  en  les  frora^ieffs  iorf^,  l'autre 
avait  fini  par  en  avoir.  Une  eiLplication  loyale  s'ensui- 
vit^ et  rinlîmiité  reparut. 

Duval  «uériia  d'avoir  et  de  cettserver^n  grand  nom- 
lire  d'amis.  Fort  afiôctioD&p  à  sa  <cfa^  fM'Oviooe,  il 
éiaii  ie  patron  né  de  tous  Jes  jeunes  Bneloo^  quî  ve- 
aaienl  à  Paris.  11  avait  recuaiUiiai*jH>6n>esas«iiH«s, 
B  vol.  ifi-80  ((8221823).  Chaque  piéoie  «si  précédée 
d'une  AOlice  qui  fait  connature  l'idée  jM^emièrey  la 
caroonsliinoe,  Ile  hasard  qui  lui  donma  naissance, 
ainsi  que  les  irésuUals,  les  conséquences  de  ea  venue 
au  jour.  Ce  son(,  ^pour  ainsi  idire,  jles  «lémoîfesde 
Tauleur.  Celle  lecture  est  font . a tlaohanteiet  curieuse. 
Les  c&uvres  de  Du  val  disj)araUi^»t  fliai^t-éiiM  dam  les 
flols  du  rlempëj  mais  son  nom  suciM^gera  .a>«oo  éo^ 
near,  cousine  celui  d'un  écrivs^i^  des  plus  lëcoodsfl 
des  plus  applaudis  derfiop  ^o§u$i.  UieAt  mmk  k9 
î»nvi(»r  l&i2. 


IX 

M.  BALLANGHE. 

1843 

M.  Pierre-Simon  Ballanche  est  né  à  Lyoo  le  A 
août  1776  II  eut  dans  sa  jeunesse  une  santé  tris4e.et 
maladive,  qui^  lui  .faisant  une  nécessité  de  la  vie  sé- 
dentaire, le  rendit  de  bonne  heure  sérieux  et  cnédi- 
tatif.  Il  chercha  dans  la  lecture  une  distraction  i 
cet  état  de  souffrance  ;  le  vaste  établissement  d'ioi- 
primerie  et  de  librairie  que  possédait  son  père  lui 
fournissait  des  livres  en  abondance;  aussi^  fort  jeune 
avait-il  déjà  immensément  lu,  appris,  retenu, et  même 
beaucoup  écrit.  Le  siège  et  la  prise  de  Lyon  appor- 
tèrent le  trouble  dans  sa  paisible  famille;  il  s'enfuit 
de  la  ville,  et  se  réfugia  dans  une  campagne  des  envi- 
rons, où  il  eut  à  subir  des  privations  de  tout  genre, 
et  dont  il  ne  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Quitte 
de  la  terreur,  il  ne  Tétait  pas  de  la  maladie.  Il  eut 
c<une  partie  des  os  de  la  face  et  du  crâne  altérés  ou  at* 
teints  de  mort^  dit  M.  de  Sainte-Beuve;  il  fallut  ap- 
pliquer le  trépan.  La  force  de  caractère  du  malade 
éta^t  si  grande  que^  tandis  que  l'instrument. opérait 
sur  sa  tète^  des  dames  qui  causaient  près  de  la  che- 
minée, à  l'autre  bout  de  la  chambre,  ne  s'en  aper- 
çurent pas.  Vico,  dit-on,  éprouva  dans  son  enfance 
une  maladie  du  même  genre.  Toujours  le  dur  mar- 
teau de  Yulcain  doit-il  aider  à  Tenfantement  de  la 


-  264  - 
pensée  (liHicile,  à  la  sortie  de  la  Minerve  immor* 
lelle?» 

La  santé  du  jeune  homme  se  rétablit  un  peu  à  la 
suite  de  cette  douloureuse  opération.  Une  petite  so< 
ciété  littéraire,  dont  faisaient  partie  Dugas-Montbel, 
Ampère,  Camille  Jordan,  venait  de  se  formera  Lyon; 
M.  Ballanehe  la  fréquenta  assidûment,  y  donna  lec- 
ture de  quelques  fragments  de  son  premier  livre,  et, 
encouragé  par  les  suffrages  qu'il  reçut^  il  publia  ce 
livre  en  1801,  sous  ce  litre  :  Du  sentiment  considéré 
dcuis  ses  rapports  avec  la  littérature  et  les  arts. 
Quoique  son  auteur  l'ait  abandonné  depuis,  il  n'en 
offrait  pas  moins  çà  et  là  des  traits  heureux,  des  mots 
charmants,  des  idées  ravissantes;  et  Nodier,  dès 
1803,  le  comparait  à'une  ébauche  de  Michel-Ange. 

A  peu  près  vers  cette  époque,  M.  Ballanehe,  qui 
secondait  son  père  dans  son  entreprise  de  librairie, 
fit  un  premier  voyage  à  Paris,  où  Tintontion  qu'il 
avait  de  publier  une  bible  française  l'adressa  natu- 
rellement à  M.  de  Chateaubriand^  auteur  déjà  du 
Génie  du  christianisme.  Ces  premières  relations 
amenèrent  entre  ces  deux  nobles  coeurs^  si  bien  faits 
pour  se  comprendre,  une  connaissance  qui  devint 
par  la  suite  une  sainte  et  durable  amitié. 

BientAt,  après  les  souffrances  du  corps,  arrive^ 
rent  pour  M.  Ballanehe  les  épreuves  du  cœur^  con- 
signées par  lui  dans  huit  fragments  écrits  en  1808, 
morceaux  délicieux  dont  l'écrivain  déjà  cité  a  dit  :  <  Si 
ces  huit  fragments  étaient  en  vers  ce  qu'ils  sont  en 
prose,  M.  Ballanehe  aurait  ravi  à  M.  de  Lamartine  la 
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création  de  l'élégiô  méditative.  »  Puis  la  blessure, 
longtems  saignante,  se  cicatrisa  sous  le  baume  d'une 
amitié  consolatrice.  Une  femme^  longtemps  célèbre 
par  sa  beauté,  toujours  célèbre  par  les  grâces  de  son 
esprit  et  les  nobles  qualités  de  son  âme,  devint  son 
ange  tutélaire.  Il  lui  avait  été  présenté  par  Camille 
Jordan^  à  Lyon,  où  Tempire  l'avait  momentanément 
exilée.  Ceci  se  passait  en  1812.  Bientôt  le  cœur  trou- 
blé se  rasséréna;  et  alors,  après  la  poésie  toute  per- 
sonnelle, vint  le  tour  de  la  grande  et  humaine  poé- 
sie, jintigone^  commencée  vers  1812,  fut  terminée 
en  1813  à  Rome;  et  quand  ce  poème  parut,  à  l'au- 
rore de  la  restauration^  la  masse  y  vit^  dans  l' hé- 
roïne, ce  à  quoi  Fauteur  n'avait  nullement  pensé,  une 
personnification  de  la  duchesse  d'Angouléme.  Lesuc* 
ces  de  celte  composition  grave  et  touchante,  qui  dé- 
veloppe une  haute  pensée  morale  sous  des  formes 
à  peu  près  épiques,  fut  grand  et  légitime.  Le  nom  de 
Fénelon  s'associa  pour  la  première  fois  à  celui  de 
M.  Balianche.  Il  y  avait  dans  l'œuvre  à  la  fois  et 
de  l'Homère  et  du  Platon. 

Ce  fut  après  la  publication  d^Antigone  que  M.  Bal- 
ianche vint  se  fixer  à  Paris,  et  qu'il  participa  plus 
directement,  mais  seulement  par  l'étude^  au  mou- 
vement littéraire  et  politique  de  son  temps.  Il  com- 
posa depuis  lors  principalement  un  Essai  sur  lesin- 
stitutions  sociales^  le  P^ieillard  et  le  Jeune  homme, 
V Homme  sans  nom  ;  et  Prolégomènes f  Orphée^  la 
Piston  cCHébal,  vastes  parties  détachées  d'un  tout 
immense^  la  Palyngéné^ie  sociale.  La  plupart  de 
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ses  ouvrages,  il  les  a  fait  imprimer  à  ses  frais,  et  ti- 
rer d'abord  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  pour 
ses  amis  et  des  juges  de  choix;  car,  ainsi  qu'il  Tadit 
lui-même  dans  son  discours  de  réception,  •  c'était 
toujours  avec  quelque  irouble  qu'il  voyait  s'appro- 
cher de  lui  la  redoutable  lumière  delà  publicité;  * 
ce  qui  expliquerait  peut-être  pourquoi  sa  renommée 
a  été  un  peu  lente  à  se  répandre.  Mais  enfin,  en  1830, 
il  se  décida  à  publier  le  recueil  de  ses  œuvres;  car, 
ajoutait-il  au  même  lieu,  u  il  vient  un  momeiirt  oà  il 
faut  que  toute  parole  cesse  de  rester  au  déseK.  p 

Uh  écrivain  contemporain  s'exprime  sw  BOtee 
académicien  de  la  façon  suivante  :  u  S'il  y  a  eu  au 
momie  des  âmes  plus  ardentes,  des  génies  plusgrands» 
des  existences  plus  larges,  des  voix  plus  puissantes 
que  l'âme,  le  génie,  la  vie  et  la  voix  de  ce  lyrique 
penseur,  nulle  vie  du  moins  ne  fut  plus  pure  q^ieia 
sienne,  nul  cœur  ne  brûla  d'un  plus  sincère  amour 
pour  l'humanité,  nul  génie  n's^borda  des  sphères  plus 
élevées,  nulle  voix  ne  revêtit  de  |:^us  consolantes  po- 
sées d'un  langage  plus  harmonieux..-  M.  Baliiincbe 
n'est,  à  proprement  parler,  ni  un  métaphysiciei]^  oi 
un  psychologue;  il  est  pour  cela  trop  ppëte  et  pas  as- 
sez sqrupuleu/iemept  logicien...  Avec  sa  science  si 
vaste,  pi  variée,  à  en  juger  par  les  mille  sujets  divers 
qu'il  traite  en  passant,  il  est  avant  tout  et  d'abord 
poète...  £nleve^-l.ui  toute  la  partie  poétique  de  son 
œuvre,  réduis(^z-ie  au  dogmatisme  nu,  il  perd  la  moi- 
tié de  son  charme  et  toute  son  originalité.  Aussi, 
quand  j'autjeur  d'Orphée  a  voulu  dogmatiser,  il  me 


paraît  4|«dli|ii6rois  infiarieur  i  lui-flièrM...  Le  seal 
icfaœx  des  eufete  suffit  à  donoer  um  idée  de  ee  génie 
qu'il faiMprandre  pour  ce  qu'il  est,  sans  ledénaiturer 
ni  ie  surfaire,  aven  ses  qiralilés  et  ses  défauts,  vaste  et 
'vasue,  eoMlammem  élevé,  fuyant  parfois  à  Ves^, 
rni^is  VHilours  aitrayant  par  la  noblesse  de  l'idée  «t  la 
JBctoéîe  de  te  forme.  Voioi  un  mot  de  lui  qui  est  ea« 
rftdémitque  :  «  ie  me  suis  occupé,  dîsait-it  un  jour, 
M  i^^'des  temps  oiUériemn  à  •rhij^toi're;  ^  4%è  temps 
^  miéjHMOulaires  ée  r^bietoice;  39  des  tompiàê^mr 
«  lie  J'iiiaCoire  ;  ^^fuM  a«  iteiafs  poûttféà  Tbiaicv^, 
^  i^  mm  4triii  4^  J0  n^  «p'eii  «uis  jaiBiiass  beaiicoiip 

4<  M^  9al|ftpclïe«  ^ue  AI.  de  Chateaubriand  appeNfe 
4lj$n  t^im^  comp^gwm  de  .route^  est  lUne  de  œs  mi- 
.^WBes  ^'é\\ie  dontflcioo^uleswible  au}o>urd'4^ui  peiHiu. 
^çsfiefE  .d^  ^ous  représenAcr  par  la  pensée  lun  hou 
JH^îM^Bd,  i  ii'49ii  méUilMf  01  doux,  À  ia  parole  éente, 
Ml  SQiiripe  méllaocoli^^  «ef  fin^  fporia«Ml»aiir  ^iavie  aa 
§fimmm  r«mpreint(e  4*uine  .OAgaAisaiion  «débile,  ^ 
en  même  temps  laissant  lire  à  travers  la  iieipidiibéîup 
14^1)  4e  spp  regard  doute  la  pureté  A'ikut  ivie  (àbran- 
^gfis»  ^ux  pa^io^ns  dévoratUes  et  vouée  Août  antaèce 
«aw^,albeiioQS  dpu.Qeii,^^]^  travaux  solitaires,  A  la  mé- 
ditation. Diidus  un  Jlcavv  d'citroit^  calculai,  de  souqia 
.ra^getirs  et  d  ambiUons  refoulées,  où  .qhi^cUiO  .porte 
ap  iÇœur  sa  plaie  secrète,  où  tout  visage ^irnacepo^ur 
^aUer  r^goisme,  le  doute^  J'amerturDeiOU  r^anui^^iv 
sontiiM  ^nd  de  l'âme^  jl  jr  a  plaisir  à  J^oir  Q^UeipUy- 
^APOipie  d^  p^ionjfiic^n  r^yomier  doHe^et  f^i^jbto, 
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coiuiue  la  surface  d'un  lac  aux  dernières  lueurs  di 
couchant.  Dans  sa  longue  carrière,  M.  BalUnchen'a 
fait,  pour  ainsi  dire,  que  côtoyer  la  vie  sans  y  enlrcf; 
et  c'est  tant  luieux,  car  il  y  eût  infaiUibleineiii  jouùle 
rôle  de  dupe,  et  son  âme  eût  laissé  la  plus  belle  ptr- 
tie  de  sa  parure  aux  ronces  du  chemia.  Cen'estp» 
toutefois  que  cette  candeur  si  belle,  cette  ingéoailé 
si  rare  dans  les  choses  de  la  ?ie,  proviennent,  cha 
M.  Ballanche,  d'une  int^lligenco  absorbée  par  l'élode 
et  dénuée  d'observation;  au  contraire,  le  douxthéo- 
sophe  est  essentiellement  observateur,  et  sa  conver- 
sation n'est  pas  môme  sans  une  certaine  causliciié 
inoffensive,  pleine  de  charme.  Mais  si  son  esprit  coo- 
çoit,  prévoit  et  explique  le  mal,  son  cœur  en  est  en- 
core à  le  comprendre,  et  c'est  à  peine  s'il  y  croit.  Or 
ce  mélange  d'élévation,  de  finesse  et  de  naïveté,  qui, 
dans  un  vieillard,  vous  offre  à  la  fois  un  penseur,  «n 
homme  du  monde  et  un  enfant,  n'est-ce  pas  là  un  as- 
semblage  unique  dont  l'analyse  est  impossible,  on 
tout  qu'il  faut  renoncer  à  peindre  et  se  contenter 
d'aimer?  » 

Nous  demandons  vraiment  pardon  de  l'insuffisance 
de  cette  notice.  Dans  la  vie  de  M.  Ballanche,  ce  n'esi 
pas  le  fait  qui  abonde,  mais  bien  la  pensée.  Où  le  fait 
manque,  l'historien  se  tait  ou  bien  il  analyse.  Or  cette 
seconde  tâche  serait  immense  à  l'égard  de  M.  Bal- 
anche,  et  tout  à  fait  en  disproportion  avec  noire  plan. 
0U8  devons  donc  renvoyer  le  lecteur,  s'il  veut  juger 
par  ui-méme,  aux  œuvres  mêmes  du  poète,  beaucoup 
n»  répandues  qu'elles  ne  méritent,  mais  qui  sont 
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de  jour  en  jour  plus  accréditées  ;  sinon,  aux  délicales 
appréciations  de  M.  de  Sainte-Beuve,  dans  ses  Cri- 
tiques et  Portraits^  ou  bien  à  la  Galerie  des  contem- 
porains illustres^  à  laquelle  nous  devons  la  meilleure 
part  de  celte  notice,  galerie  où  V Homme  de  rien 
prouve  qu^il  est  au  moins  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit. 


XI 

LE  FADTEDIL  DE  DE&TOOCHES. 


LE  FAUTEUIL  DE  DESTOUCHES. 


L'ABBÊ  DE  BOISROBERT. 


iM4 


François  le  Métel  DEBoisiioBERT,néàGaen,vers 
i592^  d'un  procureur  de  la  cour  des  aides  de  Rouen, 
fut  quelque  temps  avocat;  mais^  en  i630,  le  pape 
Urbain  VIII  le  sachant  à  Rome,  et  ayant  entendu 
parler  de  son  talent  et  de  son  esprit,  voulut  le  voir, 
et|  satisfait  de  lui^  lui  donna  un  prieuré  en  Bretagne. 
Boisrobert^  contraint  par  là  de  quitter  Tépée  pour 
prendre  la  soutane,  s'éprit  d*un  état  qui  rapportait 
des  bénéfices^  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé 
chanoine  de  Rouen.  Il  garda  peu  ce  dernier  titre 
dont  les  fonctions  lui  pesaient.  Vers  cette  époque  il 
vint  à  Paris,  où  l'enjouement  de  son  esprit  et  de  son 
humeur  lui  obtinrent  la  faveur  du  cardinal  de  Riche* 
lieu,  et  par  là  de  riches  prébendes,  entre  autres  l*ab* 
baye  deChâtillon-sur-Seine,  le  prieuré  de  La  Perte- 
II  18 
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8ur-Aube^  plus  des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  ses 
frères,  remploi  de  conseiller  d'État  ordinaire.  «  Il 
avait  souverainement  le  don,  dit  l'abbé  d'Olivet^  de 
cette  niaiserie  aiïectée  qui  est  familière  à  Gaen.  Un 
conte  charmait  dans  sa  bouche.  Il  était  grand  dupeur 
dVeilles.  C'est  lui-même  qui  le  dit,  en  représentaot 
à  Conrart,  qui  Tinvitait  à  publier  ses  poésies^  quel- 
les pourraient  bien  n'avoir  pas  sur  le  papier  tout  Ta- 
grément  qu'il  avait  l'art  de  leur  donner  quand  il  les 
récitait.  »  Il  contrefaisait  à  miracle  le  geste  et  les  ma- 
nières de  ses  amis.  Sa  gaieté  l'avait  rendu   tellcmeni 
indispensable  au  cardinal,  dont  il  savait  seul  délasser 
l'esprit  après  le  bruit  et  l'embarras  des  affaires,  que 
le  premier  médecin  de  Son  Eminence,  Gilois,  lui  di- 
sait :  c  Monseigneur^  nous  ferons  tout  ce  que  nous 
pourrons  pour  votre  santé  ;  mais  toutes  nos  drogues 
sont  inutiles,  si  vous  n'y  mêlez  un  peu  de  B  oisro* 
bert*  » 

Si  Boisrobert  ne  s'oubliait  pas  lui-même,  il  savait 
également  penser  aux  autres;  il  prenait  si  chaleureu- 
sement les  intérêts  des  écrivains  auprès  da  cardinal 
que  celui-ci  l'appelait  f<  Tardent  sollic  iteur  des  muses 
incommodées.  »  C'est  au  milieu  d'un  de  leurs  entre- 
tiens familiers  sur  les  lettres  que  Boisrobert  vini 
à  lui  parler  pour  la  première  fois  des  assemblées  chez 
Conrart.  Gomme  à  Desmarets ,  Faret  les  avait  aussi 
fait  connaître  à  Boisrobert.  Celui-ci  y  avait  assisié^ei 
par  les  éloges  qu'il  ût  de  ces  écrivains  au  cardinal, 
il  lui  inspira  la  pensée  de  les  réunir  en  corps  eisoss 
rautwié    publique.   Ainsi   il  iut  l'iustigai  eut  ei 
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l'iDStrument  de  la  fondation  de  rAcadémie.  Il  prit 
une  part  active  à  ses  premiers  travaux,  et  devint  l'in- 
termédiaire naturel  entre  la  compagnie  et  son  pro- 
tecteur. Il  rendit  d'excellents  offices  à  la  plupart  de 
ses  confrères,  et  fit  donner  à  Vaugelas,  notamment, 
une  pension  de  deux  mille  livres,  pour  sa  coopération 
plus  particulière  au  Dictionnaire. 

Nous  trouvons  dans  l'abbé  d'Olivet  une  preuve  que 
TAcadémie  ne  fut  pas  ingrate.  «  Boisrobert  éprouva 
une  disgrâce  momentanée,  et  voici  à  quel  sujet  : 
Quand  la  tragédie  de  Mirante  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  cardinal  fit  défense  d'y  laisser  entrer 
qui  que  ce  fût,  hors  les  personnes  qu'il  aurait  nom- 
mées lui-même.  Boisrobert  cependant  ne  laissa  pas 
d'y  faire  entrer  deux  femmes  d'une  réputation  équi- 
voque. La  duchesse  d'Aiguillon,  qui  ne  l'aimait  point, 
comme  ordinairement  les  parents  des  grands  n'ai- 
ment point  leurs  favoris,  profita  de  cette  occasioa 
pour  le  perdre,  en  remo  ntrant  au  cardinal  que  Bois- 
robert était  le  seul  qui  eût  osé  mépriser  ses  ordres, 
et  qu'à  la  vue  de  la  reine  et  de  toute  la  cour,  il  avait 
été   le  profimateur  de  son  palais.  Cest   ce  que 
portent  les  lettres  manuscrites  de   Chapelain.   Je 
n'en  ai  point  voulu  adoucir  les  termes^  exprès  pour 
mettre  dans  son  jour  l'action  que  fit  TAcadémie 
en  corps,  action  qui  mérite  d'être  immortalisée.  La 
compagnie  n'ignorait  pas  que  la  nièce  du  cardinal 
était  fort  irritée  ;  elle  savait  que^  dans  le  fond,  Bois- 
robert avait  tort,  et  cependan  t  elle  eut  le  courage  de 
dépoter  au  cardinali  pour  lui  redemander  Boisrobef  i^ 
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:iprés  quelques  mois  d'exil.  Qu'il  est  beau  de  voiren- 
Ire  les  premiers  académiciens,  non-seulemcni  une 
soeiclé  de  liuérature,  mais  encore  une  société  d*in- 
térêts!  Le  cardinal  reçut  parfaitement  bien  les  dépu- 
tés, et  après  leur  avoir  dit  qu'ils  méritaient  d'avoir 
un  conFrère  moins  étourdi  que  Boisrobert,  il  ajouta 
que  l'heure  du  pardon  n'était  pas  encore  venue,  mais 
qu'elle  pourrait  venir.  En  effet,  à  quelque  temps  de 
Ij^  Boisrobert  rentra  dans  ses  bonnes  grâces,  mais 
pour  en  jouir  bien  peu,  car  le  cardinal  mourut  la 
même  année.  »  Nous  ne  voudrions  pas  détruire  1*11- 
lusion  de  ce  bon  abbé  d'Olivet;  mais  il  faut  bien  dire 
pourtant  que,  si  Boisrobert  revint  en  faveur,  ce  fut 
priiicipaicment  à  cause  de  cette  apostille  mise  par  le 
médecin,  en  forme  d'ordonnance^  au  bas  d'une  re- 
quête de  notre  abbé  :  Recipe  Boisrobert. 

Quoiqu'ils  fussent  en  aussi  bons  termes,  T Acadé- 
mie et  lui,  il  i^  chômait  point  pour  cela  de  plaisan- 
teries sur  ses  confrères,  surtout  à  propos  de  la  len- 
teur du  Dictionnaire.  On  trouve  dans  une  de  sesépt- 
ires  ces  vers  assez  comiques  : 

Depuis  six  mois  dessus  Vf  on  travaille, 

Et  le  destin  m'aurait  fort  obligé 

S'il  m'avait  dit:  Tu  vivras  jusqu'au  g. 

C'était  un  singulier  abbé  que  le  nôtre  :  joueur,  au 
point  de  faire  dire  à  Conrarl  :  «  Je  le  crois  de  l'hu- 
meur de  ce  bon  prélat  dont  parle  Tassofni,qui^  au  lien 
de  dire  son  bréviaire,  jouait  des  bénéfices  an  trie- 
trao!  »  mauvais  joueur,  au  point  que,  perdant  on 
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soir  son  argent  contre  les  nièces  du  cardinal  Muza- 
rin,  après  la  mort  de  Richelieu,  il  jura  si  souvent  le 
nom  de  Dieu  qu'il  se  fit  exiler  de  la  cour!  Et  gour- 
mand! Un  jour^  il  passait  dans  une  rue  de  Paris,  on 
l'appelle  pour  confesser  un  malheureux  qui  venait 
d'être  blessé  à  mort,  il  lui  dit  :  «  Moncamarade,  pensez 
à  Dieu^  et  dites  votre  benedicite.  »  C'est  à  faire  croire 
qu'il  neconnaissait  vraiment  pasd'autre  prière!  Gom- 
me il  déclamait  à  merveille,  et  qu'il  était  enthousiaste 
de  la  comédie,  on  l'avait  surnommé,  du  nom  du  plus 
fameux  comédien  d'alors,  rabbé  Mondori.  Un  de  ses 
amis  disait  une  fois  de  lui,  en  1%  montrant  dans  une 
église  :  «  Vous  voyez  bien  cet  homme  :  c'est  l'àbbé 
Mondori,  qui  doit  prêcher  ce  soir  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. »  Une  autre  fois,  comme  on  lui  avait  pris  sa 
i^oiture  pendant  qu'il  était  au  spectacle,  et  qu'il  s'en 
retournait  à  pied ,  ce  môme  ami  le  plaignait  en  ces 
larmes  :  ((  Quoi!  monsieur,  à  la  porte  de  votre  ca- 
thédrale! Ah!  Taffront  n'est  pas  supportable.  » 

Boisrobert  a  composé  jusqu'à  dix-huit  pièces  de 
théâtre,  sans  comptef  la  part  qu'il  a  eue  dans  celles 
des  cinq  auteurs  qui  travaillaient  pour  le  cardinal  de 
Richelieu;  il  a  produit  en  outre  d'autres  œuvres  de 
poésie  et  de  prose.  Tout  cela  a  fait  quelque  sensation 
dans  son  temps,  mais  est  tombé  depuis  dans  un  juste 
oubli.  Laissons  en  paix  ces  cendres!  Une  courte  ma- 
ladie enleva  l'abbé  de  Boisrobert  le  30  mars  1662. 
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II 

SEGRAIS. 

Jban  Renaud  db  Scgrais  naquit  i  Caen,  le  22 
aoAt  4624.  Ainsi  il  voyait  le  jour  dans  cette  proTÎnce 
de  Normandie  où  ëtaient  tiés  précédemment  les  deux 
plus  grands  poètes  de  la  France  a  cette  époque,  Mal- 
herbe, déjà  vieux  d'Age  et  de  gloire^  Corneille  qui  al- 
lait, Tannée  d'après»  se  faire  pressentir  dans  Mélite.S^] 
n'avait  eu  en  vue  que  la  fortune,  il  aurait  pu,  suivant  le 
désir  de  sa  famille^  embrasser  l'état  ecclésiastique^ 
dans  lequel  sa  naissance  lui  aurait  ouvert  l'accès  aux 
dignités;  mais,  comme  tant  d'autres  poètes^  il  préféra 
le  culte  peu  lucratifdes  muses;  et,  comme  à  peu  d'au* 
lre%  la  richesse  lui  vint  avec  la  renommée.  Son  ta- 
lent se  fit  jour  de  bonne  heure  :  avant  l'Age  de  dix*- 
huit  ans^  il  avait  composé  une  tragédie  et  quelques 
opuscules  poétiques ,  auxquels  ses  compatriotes 
avaient  fort  applaudi.  Le  comte  de  Fiesque,  fils  delà 
gouvernante  de  Ma4emoiseUe^  étant  venu  à  Caen» 
dans  un  moment  de  disgrâce,  accueillit  volontiers  le 
jeune  poète,  et,  quand  il  fut  rappelé  à  la  cour,  s'em* 
pressa  de  l'amener  avec  lui,  et  de  se  faire  honneur  de 
sou  protégé  dans  le  grand  monde  d'alors,  où  les  ta- 
lents et  l'esprit  étaient  à  la  mode.  Il  lui  procura 
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même  l'emploi  de  secrétaire  de  la  princesse,  emploi 
que  Segrais,  jusque-là  revêtu  de  la  soutane,  mais 
l'abandonnant  désormais  pour  Tépée,  échangea  bien- 
tôt contre  celui  de  son  gentilhomme  ordinaire.  H 
resta  vingt-quatre  ans  chez  elle  en  cette  qualité,  ac- 
quit son  estime  et  même  son  amitié,  et  les  perdit, 
aussi  bien  que  sa  place,  pour  les  avoir  trop  méritées  : 
il  osa  désapprouver  le  mariage  qu'elle  voulait  con- 
tracter avec  Lauzun,  et  s'aliéna  tes  bonnes  grâces  de 
la  femme  pour  avoir  pris  trop  à  cœur  la  gloire  de  la 
princesse.  Le  ressentiment  de  Mademoiselle  leur  a 
survécu  à  tous  deux,  dans  ses  Mémoires,  où  elle 
l'appelle  une  manière  de  bel  esprit. 

La  noble  franchise  de  son  caractère  lui  enlevait  là 
une  position  vraiment  digne  de  regrets  :  d'iin  côté, 
participant  de  l'aristocratie  par  sa  naissance,  Segrais 
y  trouvait  cette  existence  de  cour  qui  flattait  sa  ma- 
gnificence innée  ;  de  l'autre,  appartenant  à  la  classe 
des  beaux-esprits  par  ses  talents  et  sa  pauvreté,  il  en 
recevait  ces  loisirs  féconds  si  indispensables  à  l'écri- 
vain. Aussi  est-ce  à  ces  vingt-quatre  ans  de  fonctions, 
pour  ainsi  dire  inoccupées,  que  se  rattachent  en 
grande  partie  tous  ses  travaux  littéraires  :  ses  Eglo^ 
gués  où,  malgré  le  discrédit  dans  lequel  le  genre  est 
tombé,  malgré  même  les  négligences  du  poète,  les 
amateurs  vont  encore  parfois  rechercher  le  naturel" 
frais  et  délicat,  la  sensibilité  douce  et  naïve;  ses  fra- 
ductions  des  Géorgiques  et  de  Y  Enéide,  qui,  bien 
qu'infiniment  surpassées  depuis  ,  n'en  ont  pas  moins 
été  de  leur  temps  les  premiers  modèles  de  traduc- 
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lions  agréables  en  vers  français,  el  des  ouvrages  d'uo 
grand  prix;  ses  noui^elles/rançaises,  où  un  slyiegra* 
cieux  et  facile,  mais  sans  vigueur  ni  originalité,  re- 
produit quelques  historiettes  racontées  i  la  cour  de 
Mademoiselle,  et  retrace  les  portraits,  flattés  sans 
doute,  mais  ingénieux ,  de  plusieurs  femmes  de  ce 
temps  9  ornements  d'une  cour  élégante  avec  pompe 
et  voluptueuse  avec  décence. 

Ne  plaignons  pas  trop  cependant  notre  poète  d'a- 
voir perdu  sa  royale  protectrice;  Tamiiié  lui  en  offrit 
une  nouvelle  dont  la  position,  moins  élevée  sans 
doute,  pouvait  néanmoins  flatter  la  vanité  du  gentil- 
homme, et  dont  les  habitudes  et  les  goûts  convenaient 
mieux  à  Thomme  de  lettres  :  madame  de  Lafayette 
en  fit  son  commensal;  elle  écrivit,  pour  ainsi  dire, 
sous  ses  yeux,  les  deux  romans  fameux,  Zaide  et  la 
Princesse  de  Clèves.  La  participation  de  Segrais  k 
ces  deux  charmanls  ouvrages  fut  assez  importante 
pour  les  lui  faire  attribuer.  Toujours  est-il  qu'il  y  - 
coopéra  beaucoup,  au  moins  par  sa  critique  et  ses 
conseils.  Zaîde  même  fut  publiée  d'abord  sous  son 
nom  :  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  seulement,  lorsqu'un 
succès  prodigieux  eut  appelé  la  célébrité  sur  ces  deux 
compositions,  que  madame  de  Lafayette  s'en  déclara 
ouvertement  Tauleur.  Segrais  lui  en  restitua  la  pro* 
priété,  «  avec  la  sincérité  la  plus  franche,  dit  d'A- 
lembert,  sans  emprunter,  comme  ont  fait  tant  d'au- 
tres en  pareil  cas,  le  voile  transparent  de  cette  mo- 
destie hypocrite  qui  a  soin  de  mal  jouer  la  discré- 
tion, et  qui,  en  repoqssapt  mollemept  un  honneor 
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dont  elle  n'est  pas  digne,  désire  et  se  flatte  de  n'être 
pas  crue  sur  parole.  » 

Fatigué  de  plus  de  trente  années  passées  dans  le 
tourbillon  du  monde  et  de  la  cour,  Segrais  se  retira 
dans  sa  ville  natale^  et  s  y  maria  avantageusement,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans,  avec  unede  ses  cousines. 
Il  se  forma  dans  sa  maison  une  société  agréable  et 
choisie^  et  rassembla  divers  membres  épars  de  l'Aca- 
démie deCaen,  languissante  depuis  la  mort  de  son 
protecteur  Matignon.  Fait  pour  les  douceurs  de  la 
société,  il  ajoutait  au  charme  de  la  conversation;  on 
aimait  fort  à  l'entendre^  et  l'on  disait  de  lui  qu^il  n'y 
avait  qu'à  le  monter  et  le  laisser  aller.  <  Mais  cette 
espèce  de  pendule  savante  avait  un  double  mérite 
assez  rare  dans  celles  de  son  espèce,  celui  de  répondre 
sans  verbiage  et  sans  écart  à  ce  qu'on  lui  demandait, 
et  celui  de  s'arrêter  quand  on  le  jugeait  à  propos,  ou 
quand  elle  jugeait  elle-même  qu'elle  avait  parlé  assez 
longtemps.  • 

G'està  cetteagréable  retraite  qu'on  voulut  Tarracher 
pour  lui  confier  l'éducation  du  duc  du  Maine.  Segrais 
refusa  ;  mais  obligé  do  chercher  un  prétexte  à  son 
refus^  auprès  d'un  roi  qui  regardait  ses  désirs  comme 
des  ordres,  il  le  trouva  dans  la  surdité  dont  il  com- 
mençait à  sentir  les  atteintes  :  ôr,  l'expérience,  di- 
8ait-il  gaiement,  lui  avait  appris  qu'il  faut  à  la  cour 
de  bons  yeux  et  de  bonnes  oreilles.  Il  demeura  donc 
à  Caen,  et  y  mourut  dans  sa  soixante-dix-septiéme 
année^le  15  mars  1701.  Si  son  nom  est  encore  re- 
noaimé^  pendant  que  ses  ouvrages  sont  à  peine  con* 
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nus,  la  citation  suivante  de  Laharpe  suffira  pour  ex- 
pliquer ce  contraste  :  «  Il  faut  songer  qu*îl  écrivait 
avant  les  maîtres  de  la  poésie  française,  et  n'ayant  en- 
core d'autres  modèles  que  Malherbe  et  Racan  ;  c'est 
ce  qui  rend  plus  excusable  les  fautes  de  sa  versifi- 
cation, souvent  lâche  et  traînante,  et  qui  n'est  pas 
même  exempte  de  ces  constructions  forcées,  de  ces 
latinismes,  enOn  de  ces  restes  de  la  rouille  gothique 
qui  ne  disparut  entièrement  que  dans  les  vers  de 
Boileau.  #  L'homme  en  effet  valait  mieux  que  ses 
œuvres,  ce  qui  arrive  souvent  à  la  naissance  ou  an 
renouvellement  d'une  littérature;  et  la  postérité,  juste 
envers  Segrais,  lui  a  tenu  compte  de  cette  considé- 
ration. D'ailleurs  il  doit  peut-être  à  Boileau  la  plus 
grande  partie  de  sa  célébrité  : 

Que  Segrais,  dans  Téglogue,  en  charme  les  forêts, 

avait-il  dit,  en  terminant  son  art  poétique  par  une 
exhortation  à  tous  les  poètes  ses  contemporains 
d'immortaliser  le  nom  de  Louis  XIV,  chacun  suivant 
la  nature  de  son  talent. 

Cet  académicien  fut  de  ceux  qui,  dans  son  temps, 
se  plaignaient  de  la  multitude  de  gens  de  qualité  in- 
troduits dans  TAcadémie,  qu'il  appelait  le  Cordon 
bleu  des  beaux  esprits.  Malgré  une  longue  pratique 
de  la  cour^  il  n'avait  jamais  pu  se  défaire  de  son  ac- 
cent normand.  Cette  circonstance  donna  lieu  à  ce 
bon  mot  de  Mademoiselle  de  Montpensier  adressé 
à  un  gentilhomme  qui  allait  faire  le  voyage  de  Nor- 
mandie avec.  Segrais:  «  YoQs  atet  là  un  fort  bon 
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guide  ;  il  sait  parfaiteinent  la  langue  du  pays.  »  Gon- 
cluoDS  avecd*Âlembert  :  «  Segrais,  homme  de  beau- 
coup dVsprit,  de  mœurs  aimables  et  honnêtes,  excel- 
lent littérateur  y  et  surtout  philosophe  très  estimable 
dans  ses  sentiments  et  dans  sa  conduite,  fut  sage  et 
heureux.  » 

III 
CAMPISTRON.  . 

1701 

Jean-Galbbrt  de  Campistron  naquit  à  Toulouse^ 
vers  1656,  d'une  famille  noble  illustrée  par  le  ea- 
piloulat.  A  dix-sept  ans^  il  fut  grièvement  blessé  dans 
un  duel,  et  ses  parents,  redoutant  pour  lui  les  suites 
de  cette  affaire,  renvoyèrent  à  Paris  pour  I  éloigner 
de  sa  ville  natale.  lis  voulaient  en  faire  un  magistrat; 
lui,  voulait  être  poète.  Racine  raccueillit,  et  bien  qull 
eût  renoncé  au  théâtre,  il  consentit  à  guider  les  pre- 
miers pas  du  débutant.  Le  premier  essai  de  ceiui-d 
fut  une  tragédie  de  Virginie.  Quand  celte  pièce  parut^ 
la  duchesse  de  Bouillon,  celle-là  même  qui  avait  valu 
un  triomphe  momentané  à  la  Phèdre  de  Pradon  sur 
celle  de  Racine,  protégeait  puissamment  une  autre 
tragédie,  léléphonie,  dont  le  succès  fut  éclipsé  par 
celui  de  notre  poète.    Redoutant  rinfluenee   puis- 
sante de  cette  grande  dame,  Campistron  s'empressa 
de   lui  dédier  sa  seconde  tragédie^  Arminius^    qui 
obtint  plus  de  réussite  que  Virginie.   Andromc  lui 
ëuccéda,  tt  fut  plus  heureux  encore  :k  foula  »'y  porta 
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avec  tatit  d*affluence  que  les  comédiens  doublèrent  le 
prix  des  places  pendant  les  vingt  premières  repré- 
sentations ;  puis  rayant  remis  au  taux  ordinaire,  il 
leur  fallut  de  nouveau  le  doubler.  Campislron  a  joui 
d'un  bonheur  presque  constant  au  théâtre,  et  bien 
supérieur  à  son  mérite;  ce  bonheur  Ta  suivi  jusque 
dans  l'impression  de  ses  œuvres,  qui  n'ont  pas  obiena 
moins  de  dix  éditions  ;  et  cette  réussite  exagérée  parmi 
ses  contemporains  a  dégénéré  dans  la  postérité  en 
un  dédain  exagéré  lui-même  ;  car  il  est  mis,  ou  peu 
s'en  lauty  au  niveau  de  Pradon ,  et  bien  injustement 
sans  doute,  inévitable  loi  de  la  réaction  1  ainsi  l'ex- 
trême mène  toujours  à  l'extrême.  Il  est  vrai  qu'une 
épigramme,  une  misérable  épigramme  est  pour 
beaucoup  dans  Tiniquité  de  cette  sentence,  et  le  nom 
de  Campistron  rappelle  toujours  fatalement:  Ajor^ 
de  forcer,  on  devient  forgeron,  etc.  Essayons  donc 
de  le  ramener  à  la  véritable  place  qui  lui  est  due  sar 
réchelle  tragique^  place  inférieure^  mais  pourtant 
honorable  encore. 

Un  nouveau  triomphe  accueillit  Campistron  dans 
Alcibiade^  et  le  nombre  des  représentations  de  cette 
pièce  dépassa  même  celui  des  représentations  d'An- 
dronic.  Reconnaissons  avec  Laharpe  que  l'acteur 
exerçait  une  puissante  influence  sur  le  succès  :  i  Le 
célèbre  Baron  se  plaisait  à  relever,  par  la  noblesse  de 
son  débit  et  la  séduction  de  son  jeu^  la  faiblesse  de 
ses  rôles.  Il  aimait  à  Jouer  des  héros  qui  n'étaient 
qa*amoareU|  parce  que  sa  figure  intéressante  et  sa 
teille  avantageuse  le  faisaient  valoir»  et  que  Jes  fem- 
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mes  aimaient  à  Tentendrc  parler  d'amour.  On  n'exa- 
minait pas  si  cet  amour  était  tragique;  c'étaient  des 
conversations  galantes  qui  n'étaient  guère  au-dessus 
de  ia  comédie,  mais  dont  il  se  tirait  avec  grâce,  et  la 
galanterie  noble  était  encore  de  mode  dans  la  société  ; 
on  la  retrouvait  volontiers  au  théâtre,  sans  songer 
que  par  elle-même  elle  est  au-dessous  de  la  tragédie^ 
et  que  pour  la  relever  il  faut  un  style  tel  que 'celui 
de  Racine.  >» 

Plusieurs  (ois  couronné  sur  la  scène  française, 
Campistron  se  fit  applaudir  sur  la  scène  lyrique, 
Voici  en  quelle  circonstance  :  Le  duc  de  Vendôme  se 
proposait  de  donner  une  fête  au  Dauphin  dans  sa 
maison  d'Anet,  et  la  fête  ne  lui  paraissant  pas  com- 
plète sans  un  opéra,  il  s'adressa  à  Racine.  Racine  s'en 
excusa,  et  proposa  notre  poète,  qui  composa  Acis  et 
Galatée,ùon\.\2i  musique,  faite  par  Lutlî,fut  le  dernier 
ouvrage  de  ca  compositeur  célèbre.  L'opéra  obtint 
beaucoup  d'applaudissements  à  la  cour  d'Anet,  et  ne 
fut  pas  moins  bien  accueilli  à  l'Académie  royale  de 
musique.  Ce  succès  atfrianda  Campistron,  qui  fit  re* 
présenter  deux  autres  œuvres  lyriques,  Achille  el  M- 
cide^  mais  avec  moins  d'avantage  cette  fois;  et  ce  fut 
la  dernière  de  ces  deux  pièces  qui  lui  attira  Tépi- 
gramme  que  nous  mentionnions  tout  à  l'heure^  cet 
immortel  vautour  de  son  foie  poétique. 

Après  avoir  donné,  avec  des  chances  diverses,  quel- 
ques nouvelles  tragédies^  entre  autres  Tiridate,  doni 
le  laurier  ne  fut  nullement  inférieur  à  ses  aînés,  il 
ne  manquait  à  Campistron  que  de  s'essayer  dans  la 


comédie  pour  avoir  cueilli  des  palmes  aux  trois 
grandes  branches  de  Tart  dramatique.  C'est  ce  qu'il 
fit,  et  le  Jaloux  désabusé,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  un  peu  froide,  mais  fîicilement  écrite,  con- 
duite avec  sagesse,  offrant  quelques  caractères  asseï 
bien  tracés,  prouva  que  son  auteur  avait  plus  d'un 
genre  de  mérite.  Elle  s'est  soutenue  au  théâtre 
jusque  dans  notre  siècle,  et  c'est  un  avantage  peu 
commun  pour  une  pièce  que  de  vivre  centenaire. 

Le  bonheur  de  Gampistron  ne  raccompagna  pas 
seulement  dans  son  existence  littéraire  :  le  duc  de 
Vendôme,  n'ayant  pu  lui  faire  accepter  une  gratifi- 
cation pour  son  opéra  d'Acis  et  Galatée,  mais  ne  se 
tenant  pas  quitte  de  reconnaissance,  l'attacha  à  sa 
maison,  le  nomma  secrétaire  général  des  galères,  lui 
donna  une  terre  considérable,  lui  procura  unecom- 
manderic  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  en  Espagne,  et 
l'honora  de  son  amitié  et  de  sa  confiance.  Rien  n'em- 
péchait  Gampistron  de  s'écrier,  comme  le  fit  depuis 
Voltaire,  également  comblé  :  Les  honneurs  et  les  Mens 
pleuvent  enfin  sur  moi...  C'était^  au  reste^  un  homme 
de  qualités  recommandables  :  désintéressé,  il  négli-* 
geait  même  les  émoluments  considérables  de  sa  place; 
brave,  il  affrontait  degaîlé  de  cœur  les  dangers  delà 
bataille  sur  les  pas  de  son  maître  et  son  ami.  €  Que 
faites-vous  ici,  Gampistron?  lui  dit  Vendôme,  le  voyant 
à  ses  côtés  dans  la  mêlée,  à  la  sanglante  affaire  de 
Sleinkerque.  —  Monseigneur,  voulez-vous  bien  vous 
en  aller!  »  reprit  vivement  celui-ci ,  plus  soucieux 
d'une  autre  vie  que  de  la  sienne  propre.  Les  héros 
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aiment  le  courage  :  cette  vertu  de  Canopistron  le  ren- 
dit de  plus  en  plus  cher  au  duc;  si  bien  que,  dans  la 
suite,  lorsque,  après  trente  ans  de  service,  il  deman- 
da sa  retraite,  le  duc,  blessé,  taxa  cette  démarche 
d'ingratitude,  à  tort  sans  doute,  mais  montrant  par 
là  combien  la  perte  du  serviteur  lui  était  sensible. 

Campistron  n'était  plus  jeune,  et  il  éprouvait  le 
besoin  du  repos  après  les  tumultueuses  et  fatigantes 
joies  de  la  cour.  Il  se  retira  donc  dans  sa  patrie,  y  fit 
un  mariage  avantageux,  et  y  acheva  paisiblement  ses 
jours,  le  11  mai  1723.  Ce  fut  une  attaque  d'apoplexie 
qui  Tenleva ,  attribuable  à  un  accès  de  colère  su  i  vaut  les 
uns;  suivant  les  autres^  à  un  excès  de  gourmandise; 
à  rien  de  tout  cela,  suivant  la  vérité  :  son  embonpoint 
était  excessif,  et  avec  une  semblable  conformation , 
il  n'est  besoin  ni  d'emportement  ni  d'inJigeslion 
pour  devenir  victime  d'une  apoplexie. 

Campistron  est  toujours  sage,  raisonnable,  régu- 
lier dans  la  contexture  de  ses  pièces;  il  est  partout 
naturel,  élégant  quelquefois,  mais  souvent  faible  dans 
son  style,  qui^  selon  l'expression  de  Laharpe,  est 
tout  uniment  une  prose  commune  assez  facilement 
rimée.  Ses  scènes  les  plus  touchantes  ne  vont  jamais 
au-delà  d'une  émotion  douce  et  calme,  et  le  poignard 
de  Melpomène  semble  déplacé  dans  ses  mains  sans 
vigueur.  Il  marche  sur  les  traces  de  Racine,  mais  à 
quelle  distance!  lia  été  dit  for£  ingénieusement  à  ce 
propos  :  «  On  retrouve  très  fréquemment  dans  le  lan- 
gage de  Campistron  les  formes  de  la  versification  de 
Racine,  comme  à  peu  près  on  voit  le  soleil  dans  l'eau. 


Nos  wevXismeni  rimçe  ne  reprodait  eI  !  «sac  n  ft 
dialeor  de  Taure,  mais  f  ^ateot  e3e  fe  diblrusv  es.  k 
eDotrefaisaoL  » 

Le  due  de  Maoloae  a^ail  aotreCois  tait  (« 
CampistroD  do  marquisat  de  Penango^  disi  ie 
Ferrât.  LaTilledeToaloose,  flaitéedes 
fil  placer,  après  ta  mort,  son  portrait  a  rBv< 
Ville;  et  précédemment  elle  loi  atait  eoBfénê  le  • 
IMtoolat,  en  1701 ,  Tannée  même  de  se 
k  TAcadémie*  Quant  à  celle-ci ,  elle  le  reçvt 
dit  d'Alembert,  «r  mais  dix  ans  seolemeat 
Tiridale^  c'est-à-dire  bien  longtemps  après  qn^H  cal 
mériié  le  litre  d'académicien;  aossi  répara*t-elle  er 
long  délai  en  le  nommant  sans  qu'il  l'eût  demandé. 
Elle  le  dispensa  avec  plaisir  de  ces  sollicitatîoBs  et 
de  ces  visites  dont  quelques  autres  académiciens  < 
été  dispensés  comme  lui,  mais  en  trop  petit 
bre.  » 

IV 
DESTOUCHES. 

i7tS 

Philippe  Néricàclt  Destougdes  ,  né  à  Tours  en 
4680.  Il  existe  deux  versions  différentes  sur  les  pre- 
mières années  de  la  jeunesse  de  cet  auteur.  Suivant 
la  première,  aprèsavoir  commencé  ses  études  à  Tours, 
il  aurait  été  envoyé  à  Paris  par  sou  père  pour  les  ter- 
miner; puis,  à  vingt  ans^  il  se  serait  engagé  comme 
volontaire^  et  aurait  fait  en  cette  qualité  les  campagnes 


df  4701  rct  1702,  et  aurait  pris  part  i  la  bataille  de 
Fridlingen,  où  il  aurait  reçu  une  blessure.  Hais  la 
seconde  version,  et  la  plus  probable,  nous  le  repré- 
senle  fujfant  de  bonne  heure  la  maison  paternelle, 
pour  échapper  aux  remontrances  d'un  père  dont  la 
Tolonté^  en  contradiction  avec  ses  goûts  poétiques,  lui 
imposait  la  carrière  du  barreau.  «  C'est  ainsi,  dit  i 
ce  propos  d'Alembert,  que  la  tyrannie  des  pères  a 
plus  d'une  fois  produit  dans  les  familles  le  même  dés- 
ordre que  le  despotisme  dans  les  Etats ,  en  forçant 
les  victimes  de  l'oppression  à  rompre  même  les  liens 
chers  et  sacrés  qui  les  attachaient  au  pouvoir  iégi* 
time.  »  Le  besoin  de  vivre  l'entratoa  dans  une  troupe 
de  comédiens  de  province;  mais  il  sut  préserver  ses 
mœurs  de  la  contagion  inhérente  à  cette  carrière , 
en  ce.temps-là  surtout^  et  se  distingua  de  ses  cama* 
rades  par  la  pureté  de  sa  vie  et  la  décence  exemplaire 
de  sa  conduite. 

Il  parcourait  la  Suisse  et  la  Savoie,  avec  sa  troupe 
dont  il  était  devenu  directeur^  lorsque,  à  Soleure^  Il 
se  fit  remarquer  de  l'ambassadeur  de  France,  le  mar* 
quis  de  Puysieulx,  par  une  harangue  qu'il  prononça 
devant  lui,  en  tète  de  ses  camarades.  Les  talents  du 
jeune  comédien  furent  pressentis  par  l'hommed'État, 
qui  l'engagea  d'abandonner  sa  profession.  Destouches, 
qui  ne  s'y  était  jeté  qu'à  regret,  s*en  dégagea  sans 
peine,  et  devint  secrétaire  du  diplomate,  qui  l'initia 
aux  négociations  et  aux  affaires. 

Déjà  notre  poëie  avait  essayé  aoa  jeune  talent,  el 
soumis  à  Boileau  les  premières  productions  de  sa  musa 


naissanie;  c'étaient  des  vers  religieux,  te  sêvèrè  Vé- 
giilateur  du  Parnasse  français,  dont  la  lettre  en  ré- 
ponse à  celle  de  Destouches  est  parvenue  jusqu'à 
Dous^  môle  à  des  louanges  sincères  sur  les  sentiments 
pieux  du  jeune  homme  des  reproches  non  déguisés 
sur  les  incorrections  de  sa  poésie,  et  mitigés  de  quel* 
ques  compliments  dont  l'exagération  laisse  percer  oii 
peu  d'ironie.  Mais  c'était  beaucoup  déjà  que  d'avoir 
trouvé  grâce  devant  un  aristarque  aussi  diflicile. 

Le  penchant  de  Destouches  le  portait  invincible- 
ment vers  le  théâtre;  les  obstacles  n'avaient  contribué 
qu'à  rirriler^  et  le  Curieux  impertinent,  comédie 
puisée  dans  une  épisode  dii  bon  Quichotte,  fut  le 
premier  résultat  de  ses  essais  dramatiques.  Repré- 
sentée d'abord  en  Suisse,  et  accueillie  avec  enthou- 
siasme dans  les  treize  cantons,  cette  pièce  vit  peu  de 
temps  après  sanctionner  son  succès  par  le  parterre 
de  la  Comédie-FrançaisCy  et  classa  son  auteur  parmi 
ceux  qui  donnaient  des  promesses.  VIngrai,  vena 
ensuite,  ne  les  réalisa  pas;  mais  VIrrisolu  se  soutint 
quelque  temps  au  théâtre»  et  tout  le  inonde  en. a  re- 
tenu le  trait  heureux  qui  le  termine.  Après  avoir,  danii 
tout  le  cours  de  la  pièce,  hésité  entre  deux  femmes, 
dans  des  scènes  agréablement  dialoguées,  et  s'être 
enfin   décidé  pour  l'une,  notre   homme,  lll-résola; 
résume  son  caractère  par  ce  vers,  le  dernier  de  roa- 
vrage  : 

Saurais  nMus  ftit.  Je  eveii,  erépoaser  QtttanSM. 
Gélimène,  l'autre  femme!  Ce  vers^  Tan  detiBiMS 


îWflpîtês  de  la  Iriô^  cbmii|ûe,  ésldeTéHa  là  qiialîfica* 
Hèô  Id  plue  pt'ècrsé  dé  l'irrésolution,  ei  nul  n'a  ja- 
mWs  ëlé  plus  toùVént  cité.  A  cetie  pièce  succédèreni 
k  Uedisùnt^  effiicé  depuis  par  te  Méchant  Aç^  Gresset, 
e*Amëre  analogue;  le  Triple  Mariage,  jjcille  comédie 
«À  un  ééte,  dôdt  Quelques  détails  sont  agréables;  el 
Wèttaùh  'imprévu^  qu*une  jolîé  scélhe  dé  Valeïs  a 
sauvé  de  Toubli^  bû  Tèuitit  plôbîgë  une  intrigué  fede 
et  romanc^ue. 

DeslouèheS'en  était  là  de  seè  tràvaut  et  de  sé^stic^. 
8êà  littéraires,  lorsque  ràmîiié  el  Testîme  du  régenl| 
^u'il  s'était  acquises  par  soh  ihtellîgence  des  affaires 
et  &a  probité,  le  firèdt  choisir  par  ce  prince,  appré- 
ciateur éclairé  du  mérite,  ^our  accompagner  en  An- 
|(leterre  l'abbé  Dubois,  qui  préludait  par  cette  ambas- 
Mdëf'à  son  élévation  future.  L'abbé  étant  revenu  peu 
de  temps  après,  échanger  son  titre  d'ambassadeur 
«frntre  celui  dé  ministre^  le  poète  t^esta  séoi  6bkVgé 
dtt  affaires  de  France  à  la  eobr  de  Londres^  èl  flil^ 
ftetidant  six  ans  entiers,  nôtre  résident  auprâa  A%\\^. 
Cliidés  prélimiflaires  (liites  autrefois  sous  le  mar«* 
^Uis  de  Puysienlx,  M  aptitude  naiurelle,  toùjourk 
^-il  qu'il  s'àc^ùrttà  de  cette  bailite  missibn  aveb  Ht 
i%re  bonheur,  et  de  manière  è  prouver,  sel6o  lés  et- 
^esiiionsde  d'AlbmbertJa  fausseté  de  rapo))hlbefgnJè 
iri  sbuVënt  k^épété  par  la  èioltiëe  pluissatite  i  t  que  le 
iftlèht  des  affaires  el^t  iàcompatible  avec  céliii  d'hàiàmè 
de  lettrés.  »  Peut-être  n'est'il  pas  hors  de  propos  è^ 
Hmki-quer  ici  l'heureuse  influence  des  travaux  drà* 
1tb4titiué$  dô  Deitôucbeè  $ur  ses  iMents  diptoiiiallciticSi 
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et  réciproquement  eelle  de  ses  trataax  diplomatiques 
far  son  talent  dramatique  ultérieur.  Le  poète  oomi- 
que,  observateur  par  étal,  qui  voit  constamment  Tes- 
pèce  humaine  poser  devant  son  pinceau,  nesemble*t*il 
pas  plusi qu'un  autre  prédestiné  aux  négociations  po« 
Uliques,  dont  le  succès  repose  principalement  sur  la 
connaissance  approfondie  des  hommes?  Et  quels 
a^çcidents  variés  de  nature,  quelle  multiplicité  de  par- 
iraits  et  de  caractères  ne  serait  pas  appelée  recueillir 
et  à  peindre  un  diplomate  doué  du  gé^pic  comiqae? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  omettre  de  signaler 
cette  réaction  en  Destouches  des  affoires  sur  la  poésie; 
çar^  à  part  Molière,  nul  plus  que  lui  ne  s'est  essayé 
au  théâtre  sur  la  comédie  de  caractère. 

Le  régent  le  rappela  en  France  en  1723,  Taccueillit 
avec  une  diatinction  flatteuse,  le  combla  d*éloges  en 
présence  de  toute  la  cour,  et  lui  promit,  en  propres 
Nrmes»  de  lui  donner  des  preuves  de  sa  satisfactîooj 
qpt  l'élonoeraient  lui*méme  ainsi  que  le  royaume. 
On  anpposa  que  le  ministère  des  afbires  étrangère! 
allait  être  confié  &  notre  poète,  et  cette  supposition 
/l'élail;  point  sans  vraisemblance;  mais  Ton  sait  que 
.cette  même  année  vint  cidre  la  vie  du  prince^  et  ces 
magnifiques  promesses  demeurèrent  sans  résultat. 
a  oette  époqu^e^  une  &veur  toute  littéraire  lui  était 
accordéOt  il  entrait  à  l'Académie}  cet  honneur  siiflS* 
s»it  i,  #on  ambition,  et  il  passa  sans  regrets  de  la  posî- 
lîoo  batueuse  de  Fambassadeur  à  la  douce  médiocrité 
.de.rhoramede  lettres.  Il  acheta  près  de  Meljm  on 
domaine  agréable,  s'j  confina,  uniquement  occupé 


désormaisde  poésie  et  d'agriculture,  et  y  passa  près* 
que  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Jusquelà  cependant  Destouches  n'avait  rien  produit 
qui  le  plaçât  hors  ligne.  Les  loisirs  de  sa  solitudCi  le 
bonheur  de  son  intérieur,  le  bien-être  de  son  exis- 
tence  lui  faisaient  enfin  faciles  les  méditations  litté- 
raires ;  il  prit  bientôt  un  rang  élevé  dans  soa  sidde 
par  deux  comédies  successives^  classées  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  notre  scène.  Il  tira  en  partie  la  pre- 
'  mière,  le  Philosophe  mariée  de  sa  propre  histoire 
pour  le  fond  du  sujet ,  et  de  sa  famille  pour  un  ca« 
ractére  de  belle-sœur,  personnage  épisodique,  mais 
neuf  et  original.  Il  avait  épousé  en  Angleterre  une 
jeune  personne  aimable,  et  il  s'était  vu  obligé,  par  de 
puissantes  considérationSfà  tenir  son  union  secrètejas* 
qu'à  son  retour  en  France.  La  confidence  forcée  de  son 
secret  et  la  crainte  perpétuelle  de  le  voir  révéler^  telle 
fut  sa  situation ,  qu'il  caractérisa  dans  le  personnage 
d'Arisle.  Il  y  ajouta  cependant  un  élément  fâcheux, 
que  les  mœurs  du  temps  lui  fournissaient  par  mal- 
heur^ mais  qui  est  le  principe  de  la  froideur  étonnée 
avec  lequel  son  ouvrage  est  accueilli  quand  on  le  re- 
présente de  nos  jours  :  nous  voulons  dire  ce  sentiment 
honteux  et  non  comique  d'un  homme  qui  rougit  de 
sa  femme  parce  qu'elle  est  sa  femme  ^  et  qui  s'en 
targuerait  si  elle  était  seulement  sa  maîtresse*  Et  Ton 
'^  est  pourUint  Forcé  de  croire  que  dételles  mœurs  ont 
'  existé!  Au  reste,  cette  comédie  est  un  modèle  d'art 
et  d^ntrigùe;  le  comique  des  situations,  le  piquant  du 
dlblogue,  l'enchaînement  habilement  gradué  de  l'ao- 


tion.  aboni  issant  h  iin  (lénoOfnept  99Iqk|  et  ^^w^^ww^^ 
en  onl  l'Mo  r:«rom<  ni  <^gaîés.  Quant  au  oiracièr^  «)e  (i 
l>i$IU!-sœnr,  il  ci:iii  lolleiiieni  copié  s|ir  nature  »  gii*à 
la  première  rcpréseyU'Uion  forigin^l  qVnl  pm  ^ 
peîfie  %  se  reconiiaiire  ilana  !e  portrait,  L*  Mlf^^fOM' 
^  M9trç  po^ie  qiiiua  le  tlié^lr^^  funeuâ^,  aecakl«iQii 
ini)isçrfl  b<'8ii^frére  (le  reproches,  ci  ne  mil  (in  i 
l'cfploaion  de  sa  cogère  que  (km^l^cratnletlefpii^ff^ir 
lç[  nouveau  per.^O'ini^e  (|'ufiC|  pouve|le  cpiQ^^iîf. 

^^a  répulaiioM  de  Deçtouc^i^s  a'é|^H  ç«crpe^  |oqt 
Iç  t^len^  et  de  toute  la  ^éuçsii^  de  ce^  oy Y^rf^ge^  VfNHf^ 
il  yint  y  mettre  le  çooible^  paj  s^  çQip^^i.ç  du  G(ftri^^if^ 
fun  des  plus  éclatants  succès  du  ib^^i**?*  («&harpç  el 
quelques  hommes  de  goût  la  considèrent  çqmnie 
rœuvre  comique  de  Tordre  le  plus  élcTé  pends|ntle 
xviii«  siècle.  Voltaire  eti  trouvç  les  ç^^^f^ç^ères  traités 
•tipèrieurement;^  à  TeKeption  toutefQJ(|  du  caractère 
principal,  qu'il  appelle  manqué.  Pei]|-élrfi  eneffi^lle 
çorpte  de  Turfière  n'est-il  trop  souvent  qu'un  per^ 
son  nage  insolent  ei  grossier  plus  encore  que  b^Ml^îp. 
•  Sa  mokgne  cesse  pai fuis  d*ëira  vraie  en  devenant 
exagéré^;.  Mais  les  beautés  de  cette  comédiç,  dont 
quelques  situations  sont  très  fortes  et  quelques  sçèiji^ 
d^un  comique  profond,  remportent  tellement  sur  %» 
défauts,  qu*elle  est  restée  et  restera  sans  doutç  Ifiùf- 
ternes  ei  core  au  répertoire. 

Parvenu  à  son  apogée,  Bestouches  nepçnvsitpiiis 
que  décroître  :  les  pièces  ass«*z  nombreuses  a^||l  Àt 
représenter  depuis  réussirent  gènéralemenU  laSfiéÂe^ 
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l|fDt«9vAt^^^i  n'çn  parleroqs-noas  pas,  un  auteur  4ê 
i|evai)l  être  jvgé  que  sur  ses  bons  ouvrages.  Ceux  ^e 
pes^ouçl^ep  lui  oqt  talu  fifi  rang  honorable  dansnoUe 
I  m^i^tlli^^  Il  e9t  regardé  généralement  comme  le  troî-> 

I  li^noe  comjque  de  la  France,  cédant  le  pas  à  Molière 

I  6 là  Regnarcj  seulement;  encore  les  étrangers  Je  pr^-* 

I  ^èrent-il;  même  à  ce  df^rnier.  La  seule  peinture  des 

\  ridicules  et  îles  travers,  sans  mélange  de  ressort 

étrangers,  avait  suffi  à  Molière  pour  féconder  puia- 
t  samment  son  genT*e  de  comédie,  où  Taction  n'estqu'fta 

I  germe,  pour  ainsi  dire;  Destouches,  moins  fort  et 

i;  venu  d'ailleurs  dans  une  époque  où  la  simplicité  pri- 

mitive n'aurait  plus  captivé  des  esprits  blasés  ou  bien 
près  de  Tétre,  se  rejeta  sur  Tintérét  des  événements, 
qu'il  sut  habilement  lier  a  des  peintures  de  mœuw. 
S'il  se  lui  fut  pas  donné  de  créer  des  types  éterneltt 
i  il  a  te  premier  répandu  du  mouvement  et  de  la  vie 

4%us  nos  comédies.  Ses  plans  sont  remarquablement 
f  )mu  posés;  il.  ménage  l'intrigue,  il  combine  lesinsî* 

ft^Qts  avec  beaucoup  d'art  ;  il  met  sa  pensée  en  aaiUie 
p^r  des  contrastes  habilement  calculés;  il  etàe  dès 
ftî(ttMiontatts|chiaiites  et  naturelles;  il  sèrao  ralten^ 
^  ^rivsemçQt  parmi  des  éclairs  de  gaité  ou  de  raisoi), 

9t  le  premier  il  a  su  introduire  sans  disparate  le  pa* 
^Ûqil9  danf  la  comédie.  Le  style  d'ailleurs  est ,  en 
Destouches,  une  partie  esseniielle  et  qu'il  ne  faut  pas 
0|ibli^«^ien  loin  de  Molière  pour  la  verve,  le  jet  pro- 
fond et  vigoureux;  loin  de  Regnard  pour  la  vivaetlé 
pîqwpte ,  la  ftw  iroMe»  le  sel  |»éliUânt;  deGataiit 
mmJSëkfOm  «iftniAel  peétf  que»  il  iiele  dèdaÉ:iiÉl 
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aulrii  êXjïe  en  pdretéj  en  correction  «  en  convenanœ; 
H  s'élève  et  s'anime  arec  les  situations,  et  mèmei 
dans  leGlorieux,  il  ts  jusqu'au  sublime.  La  rectitude 
de  la  pensée  et  la  netteté  de  l'expression  saillent  hea* 
rensement  en  Destouches.  Il  a  eu,  par  là,  la  gloire  peu 
commune  de  frapper  quelques  vers  à  nn  assez  boa 
coin  pour  les  faire  devenir  prooerhes  en  naissant^  et 
rendre  excusable  l'erreur  de  quelques  gens»  nullement 
illeltréSy  qui,  en  les  citant,  les  attribuent  souvent  i 
Boflean  :  celui-ci,  par  exemple  : 

Uflxritiaue  est  aMe  et  l'art  est  diactta. 

Mous  pourrions  en  rapporter  quelques  autres*  qui 

.M  s'oublient  pins  du  moment  qu'on  les  a  entendsf 

une  fois,  tant  l'idée  s'y  montre  re\ètue  à  propos  deh 

souk  expression  qui  lui  sôit  naturelle  et  particulière. 

On  respire  généralement  dans  ses  ouvrages  uae 
pmelé  de  sentiments  qui  n'existait  pas  aenlemeiit 
sons  sa  plume,  et  dont  sa  conduite  fut  aussi  le  cod- 
stani  Modèle.  On  n'a  conservé,  des  détails  de  sa  vie, 
fM  des  souvenirs  honorables.  Probe,  droit,  sincère 
par  le  eœnr,  agréable  par  l'esprit^  aimable  par  leca- 
ractère>  tel  était  Deslouobes.  N^us  l'avons  vu  fajrasi 
dans  sa  jeonesss  la  tyrannie  de  son  père  :  eh  bien! 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  lui  envoyer  pins  tard,  i 
TéfOque  de  son  séjoar  en  Angleterre^  qnarante  milk 
Aranet,  frnit  de  ses  économies.  LeéésîniéresèeBMat, 
uMte  vsr|n  qui  est  la  sonree  de  tant  d'anifes^^yMh 
li^haMiénsa^Mtnntti  r«é«iiii|pM  d»nn>isiiiH- 


L 
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oérké  de  m  renonointi^n  aux  grandeurs  ^  lors  delà 
mort  du  régent,  il  en  donna  plus  tard  une  preuve 

ibîeneonvafncante  :  le  cardinal  Fleury  voulut  loi  con- 
fier Tambassade  de  France  en  Russie;  il  la  refusa, 
préférant  de  beaucoup   son   bonheur  domestique^ 

^dans  le  sein  de  la  médiocrité,  à  la  fortune  et  aux 

-boaneurs  si  loin  de  la  pairie.  Quelquefois,  en  émoft- 
dant  et  en  taillant  ses  arbres,  il  disait  que  la  natimi 

'  russe,  trakée  par  ses  souverains  à  peu  près  comne  le 
sont  les  plantes  par  un  cultivateur  sévère,  montrait 
à  l'Europe  ce  que  deviennent  les  hommes  par  une 
semblable  culture;  maïs,  ajootah-il,  arbres  pour 
arbres,  j'aime  encore  mieux  les  miens. 
On  croira  sans  peine  qu'habitué  aux  succès  litté* 

*  mifes  et  politiques,  il  fût  en  proie  aux  attaquas  de 
fenvie;  il  les  méprisa,  possédant  celte  sage  pliilo- 
Sophie  qui  vous  laisse  dormir  en  paix  au  bruit  de  la 
ealomsie  impuissante  et  jalouse.  Lorsque  TAge  et  \e 
déelin  de  ses  triomphes  dramatiques  vinrent  l'avertir 
4ê  songer  à  la  retraite^  41  accepta  courageusement 
cette  nouvelle  vie,  et  tourna  toutes  ses  penAée^^t^ërs 
la  religion.  Il  s'en  fit  le  champion ,  et ,  dévot  athlète, 
entra  dans  la  lice  des  dissertations  théologiques» 
édifiant  ses  contempprains  qu'il  avait  tant^  de  fois 
nmusés.  Le  Mercure  fut  l'arène  où  descendit  son  zèle 
pieux,  et  dans  laquelle  il  décocha  contre  les  incré- 

'^dules  sa  controverse  etisefs  épigràmfnes.  tl  en  com- 
posa plusieurs  milliers,  parmi  lesquelles  il  eO'ëVé- 
iNMhit  surtout  sept  à  huit  cents;  mais  elles  éfafenl 
iMerHébobAtinres  pouï*  ne  plis  tMptlësif^r  *to  pi^o* 
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elitin^  et  Iqop  peu  de  malice  n'a  pu  leor  Met  le 
ehfétJeDne  411e  leqr  imprimeU  la  oharUé  de  leer 
aotaiir.  BUea  Vkni  perdues  pour  la  plupart^  m  Ton 
a*a  pe&à  a'en  plaiodre  ;  maie  il  est  permiade  rçgretiir 
une  attire  perte  bien  plue  importante, celle d'iia  eeof 
Bieilaire  sur  les  auteurs  dramatiqueSj  aneieBa  et 
iBiedePiies^  ouvrage  ivoieQse,  disaU-il  hiûoiAaaat  a«- 
mml  il  afait  oeusacré  dix  aneôea  de  traml. 

•  Ge  lut,  dit  d'Alembert,  au  milieu  de  CMcpiabats 
lelîgîeux  et  de  cesdélassemeots  poétiques^  que  aelcs 
eeadémicieD  termina  sa  carrière^  le  4  juillet  i3M,.A 
râffe  de  sei^ante-quatorM  ana.  Quelques  années 
après  sa  mort^  le  roi,  pour  récompense»  dans  se  6- 
mille  »eê  teaimux  et  ses  fertus,  wulut  bien  nceerder 
i  ses  enfants  la  grflcei  alors  très  distinguée  et  défense 
depuis  trop  commune,  de  faire  imprimer  au  Lenne 
les  œuvres  de  leur  père.  On  trouve  dans  oetle  éditimi 
plusieurs  comédies  qui  n'avaient  point  para  dn  «h 
yant  de  Tauleur^  et  dont  quelques-unes,  eomasela 
Fausse  Agnès  et  le  Tamhour  naeàtmef  ont  été  dé- 
lais joiiéea  avec  sneeés.  1^ 

V 
BOISST. 

ITM 

|<0Hi3  ^K  ^ffjii  naquit  ji  YiC'  «P  Auiwrgpe,  |f  |6 
^  l'éial  effçl^jajiUqttfi,  don^  ii  porU  qM^f|ve  ^ygifi 
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vant  Mns  ressources,  il  demanda  à  sp  plume  du  pain 
et  des  ^lires.  Ces  satires  lui  valurent  peu  d  argent  et 
beaucoup  d'ennemis.  Disons  à  ce  propos  avec  d'Aleiq* 
bert  :  c  On  ne  saurait  trop  répéter  aux  jeunes  ffeos 
quî^  nés  avec  quelques  dispositions,  entrent  dlans  la 
carrière  des  lettres,  que  souvent  le  bonheur  de  leur 
Vie  tient  encore  moins  au  succès  de  leurs  premiers 
ouvrages,  qu'à  la  nature  de  ces  ouvrages  mêmes;  et 
que  la  satire  surtout  est  le  genre  le  plus  fâcheux  par 
lequel  ils  puissent  s'annoncer.  »  Boissy  ne  tarera  pas 
'  i  répudier  ce  honteux  métier,  et  aborda  la  comédie  : 

^  c'était  un  autre  genre  de  satire,  satire  permise  du 

i  moins;  car  elle  n*est  point  personnelle,  et  son  ca- 

ractère de  général!  té  lui  ôte  toute  intention  offen- 
sanle.  Dans  un  espace  de  trente  ans,  il  donna,  tant 
t  aux  Français  qu^aux  Italiens,  iine  quarantaine  d'ou- 

f  vrages  de  cette  sorte,  et  presque  tous  en  vers  ;  il  avajt 

I  une  facilité  prodigieuse  de  versification,  et  la  poésie 

»  semblait  être  sa  langue  naturelle.  Quelques-unes  de 

ses  comédies  tombèrent,  la  plupart  obtinrent  du  sue- 
f  ces;  il  éq  est  une  même  qui  éprouva  ces  deux  çhanc^ 

diverses  ;  tombée  au  théâtre  Italien^  elle  réussit! peu 
d'années  après  au  Théâtre  Français;  si  bien  aue  «les 
comédiens  italiens  crièrent  au  vol;  ils  trouvèrent 
mauvais  que  l'auteur  fût  parvenu  à  débiter,  sous  un 
autre  nom^  la  marchandise  qu'ils  n'avaient  pu  faire 
passer  j  ils  voulurent  lui  intenter  uq  procès  pour  avoir 
été  plus  adroit  ou  plus  heureu:(  ^n  çb^P^e^pt  ^ 
maison  et  d'epseigne.  » 
''  Lea  pièces  deBoissy  M  pei|Dai^t  |$fi«^lffl«l 
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que  des  ridicules  passagers^  el  c^est  à  celle  cireon- 
siance  que  l'on  doil  allribuer  leur  forlune  éphémère. 
11  n'en  esl  guère  resté  qu'une  seule  au  ihéâtretles 
Dehors  trompeurs,  mais  celle-là  mérile  d'être  citée 
immédiatement  après  les  trois  grandes  œuvres  comi- 
ques de  la  promicre  moitié  du  dernier  siècle,  la  Métro- 
manie^  le  Méchantei  le  Glorieux.  Elle  esl  même  telle- 
ment supérieure  à  tous  les  autres  ouvrages  de  Tauteor 
que  Tenvielui  en  contesta  la  paternité,  allégation  déjà 
vieille  el  usée  à  cette  époque,  pour  avoir  été  trop  sou- 
vent reâouvelée  :  quel  est  fauteur,  je  vous  prie,  qui 
ferailainsi  l'abandon  desouamour  propre  triomphant, 
et  sans  aucune  vue  de  récompense?  Car  malheureuse- 
ment pour  lui,  Boissy ,  comme  nous  le  verrons  louti 
Pheure,  n*élait  pas  homme  à  pouvoir  acheter  du  talent 
tout  (ail.  Cette  comédie  renferme,  au  jugement  de 
Laharpe,  de   l'intrigue,  de  Tintérôt,  des  caractères, 
des  situations,  des  peintures  de  mœurs  et  des  détails 
comiques. 

Bien  loin  de  se  parer  de  l'esprit  d'autrui,  Boiasy 
se  voyait  contraint  par  sa  pauvreté  de  faire  à  d'autres 
l'abandon  du  sien,  |K>ur  un  modique  salaire.  Ifoa 
Dieu,  oui!  la  grande  quantité  de  ses  ouvrages  et  de 
'ses  succès  n*avail  pu  le  tirer  delà  misère.  Il  avait  en- 
core aggravé  sa  situation  par  un  mariage danslequel  il 
avait  moins  consulté  les  intérêts  de  la  boursequeceui 
du  cœur.  Joignez  i  cela  que,  par  une  fierté  espagnole, 
il  déguisàiten  public  la  réalité  de  son  dénûmentsous 
une  apparence  de  bien-être  et  même  de  luxe,  elf*en- 
levait  parfois  ainsi  le  strict  nécessaire  du  foyer  do- 
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mestique.  Celte  pénurie  devint  telle  qu'an  jour,  ne 
pouvant  satisraîreà  la  faim  qui  les  tourmentait^  sa 
femme  et  lui  prirent  le  parti  délaisser  à  cette  incom- 
mode visiteuse  le  soin  de  terminer  leur  misère  et 
leurs  souffrances;  Thumanité  seule  de  leurs  voisins  les 
sauva.  Plusieurs  méciianls  auteurs  curent  donc  re- 
cours au  talent  de  Boissy  pour  la  versification^  en  le 
chargeant  de  rimer  leur  mauvaise  prose,  et  quelque- 
fois, dit*on,  il  réussit  mieux  pour  eux  que  pour  lui- 
même.  Plus  d'un  geai  littéraire  se  para  de  ses 
plumes,  et,  selon  l'expression  de  d'Alembert^  c  cet 
écrivain  pauvre  a  fait,  sur  le  théâtre,  la  fortune  de 
quelques  pauvres  écrivains.  >i 

Ainsi  tourmenté  par  le  besoin,  Boissy,  on  s'en  ren- 
dra facilement  compte,  n'approfondissait  guère  ses 
plans;  la  plupart  de  ses  pièces  sont  des  pièces  à  ti* 
roir,  cVst-à-dire  épisodiques,  et  tout  en  elles  est  épi- 
sode, rien  n'est  sujet.  Indifférent  pour  l'ensemble, 
il  ne  donnait  tous  ses  soins  qu'aux  détails.  Quelque- 
fois même  il  ae  s'inquiétait  pas  de  choisir  un  nom 
pour  son  œuvre,  et   s'en   remettait  du  baptême  au 
spectateur.  Ainsi  deux  de  ses  comédies  parurent, sur 
Taffiche  avec  ce. . . .  comment  dire?  avec  cette  absence 
de  litre  :  La  ***,  et  le  Je  ne  sais  quoi.  Avec  des  vers 
généralement  remplis  d'esprit^  Boissy  n'est  que  rare- 
ment comique.  Il  n'avait  pas  assez  de  génie  pour 
avoir  d'instinct  la  connaissance  profonde  de  l'homme^ 
ni  assez  de  fortune  pour  acquérir  celle  du  monde  en 
frayant  avec  lui.  D'Alembert  a  donc  dit  avec  raison  : 
€  Ayant  trop  peu  vécu  dans  le  U)>nd;  pour  le  coa- 


ftàttrè,  él  \to}^  peu  étudié  les  hommes  pour  les  svoir 
^îeli  iuk,  î6ois$y  les  peint  d^une  touche  plus  légère 

Î'ùe  iDâlé  et  pluâ  Facile  que  vigoureuse.  'On  trouve 
ans  ses  pièces  plus  de  détails  que  de  grands  elîetS} 
^tus  de  Uiades  que  de  scènes^  et  plus  de  portraits 
que  de  cahàciéres.  » 

Un  Jour  (iependànt,  mais  il  était  déjà  bien  tard,  la 
fortuné  behibla  Taliguée  de  le  persécuter  :  il  fut  cba^ 

f'è  de  la  i^éddclion  de  la  Gazette  de  France  et  il  ob- 
tint  le  privilège  du  Mercure  Ce  privilège  était  une 
concession  du  gouvernement,  une  sorte  de  ferme  ac- 
cordée à  la  condition  de  faire,  à  quelques  gens  dç 
lettres  qu'on  voulait  récompenser^  une  pension  plui 
ou  moins  forte;  et  la  ferme  rapportait  plus  ou  moinsi 
suivant  Tbabilelé  du  gérant;  mais,  en  général,  elle 
était  d*un  excellent  produit.  Boissy  abandonna  bien- 
tôt le  premier  de  ces  journaux,  pour  lequel  il  ne  se 
sentait  pas  d  aptitude,  et  se  donna  tout  entier  à  laa* 
trê,^dont.la  composition,  purement  littéraire,  était 
plus  dans  ses  goûts  et  dans  seà  habitudes.  Il  sut  j 
répandre  beaucoup  de  variété,  et  par  là  le  rendit  for] 
intéressant.  On  n'eut  à  lui  faire  qu'un  reproche,  sin- 
gulier envers  un  homme  tel  que  lui  :dans  sescompW 
rendus  dramatiques^  il  semblait  s'être  condamné  à  la 
fadeur  des  éloges  perpétuels,  pour  faire  pénitence  A 
ramertùme  de  ses  satires  d*autrefois.  Gomme  sTl 
avait  pressenti  que  ^on  opulence  allait  lui  échapper 
avec  la  vie,  it  en  usait  sans  modération,  c  semblabb 
*i  ces  nommes  allTamés  qui  surchargent  un  estomac 
lobgieWps  )^ivé  de  aourrilare«  a  tl  mourut  eo  itik 


i  1^  de  temps  de  là,  le  10  avril  176S,  dans  wà 
•elnnte-qualriéme  année. 
'  Sm  (ji  emier  pas  vers  une  position  meilleure  atali 
été  sm  admission  à  rAcadémie,  quelque  tempsamm 
son  entrée  au  Mercure.  «  Son  éiai^  qui  lut  doniiaii 
sans  cesse  de  pressants  besoins  à  soulager,  l'avait 
rendu  assez  indifférent  sur  levainéelat  des  honneurs 
littéraires^  peu  ardent  pour  les  obtenir,  et  peu  ha- 
bile à  se  les  procurer.  D'ailleurs,  naturellement  ti- 
mide^ et  d'un  extérieur  peu  agréable,  il  ignorait  l'art 
de  se  produire,  et  il  paraissait  dans  la  société  fort 
inférieur  à  ses  ouvrages.  Mais  surtout,  ses  premières 
satires,  qui  s'étaient  adressées  jusc^u'à  l'Académie 
prise  en  corps,  avaient  allumé  contre  Ini  la  haine  ^ 
qui  ne  meurt  points  même  en  feignant  d*être  endor- 
diie.  Toutek  ces  raisons  lui  fermèrent  longtlbaps  les 
portes  de  1* Académie  française,  sur  laquelle  il  amit 
pourtant  des  droits  légitimes  par  ses  talents  et  sek 
travaux.  Il  y  fut  enfin  reçu  à  l'Age  de  soixanie  ana^ 
ef^  pendant  près  de  quatre  années  qu'il  véent  avee 
ses  confrères^  il  leur  fit  regretter^  par  la  douceur  d0 
son  commerce^  de  lui  avoir  fait  attendre  pliiejde  vièfl 
iiinées  la  justice  qu'ils  lui  avaient  enfin  rendoie.  S'ît 
ft'kvait  pas  à  leur  égard  son  înnocenee  erigioeile  et 
piPimiiive,  c'était  au  moins  un  pécheur  bien  oorr^éi 
dont  la  conversion,  sincère  et  solidement  aflfemil^ 
était  plus  précieuse  que  l'innocence  lîiême^  par  la 
iNHTsévérance  qu'elle  promettait  et  ^ar  les  fruits 
^H'on  avait  droit  d'en  attendre,  s 
Beifes|  eu  l'hoantsur  d'6if«  reçu  à  FAittidéaie  |é* 


GreMet»  directeur.  Il  fit  son  rémerciêiMAt  en  vwt» 
exemple  déjà  donné  par  Crébilioo  et  suivi  par  La- 
chaussée,  C'était  une  ode,  courte  du  reste;  laais 
quatre  vers  donneront  une  idée  du  lyrisme  du  poêle. 
Il  disait  de  son  prédécesseur  : 

Il  ne  borna  point  son  génie 
Dans  let  limites  de  Tauteur. 
Il  Tut,  pour  servir  sa  pairie. 
Utile  négociateur. 

Le  reste  est  d'égale  force! 

VI 
SAINTE-PALATE. 

iTSt 

Iban-Baptistb  db  Lacurnb  db  Saintb-Palatb  »  té 
k  Auxerre  en  i697,  mort  à  Paria  en  1781,  fut  l'un 
es  nos  plus  infatigables  érudits  et  Tun  des  membres 
les  plus  distingués  de  rAc&démie  des  inscriptions, 
où  il  entra  dès  l'âge  de  vingt-six  ans.  Il  est  principa- 
lement connu  pour  ses  Mémoires  sur  l'ancienne  che^ 
paierie  considérée  comme  un  établissement  politique 
et  militaire,  mémoires  instructifs,  mais  encore  plus 
tDtéressants,qoi  jouirent  d'une  réputation  européenne 
el  furent  traduits  en  polonais,  en  allemund,  en  an- 
glais. Ce  livre  est  écrit  avec  une  admirablo  simplieîlé, 
une  parfaite  bonne  foi;  à  toute  la  naïveté  des  vieux 
temps  il  joint  dea connaissances  profonden  présentée! 
avec  art.  Charles  Nodier  en  a  publié  nulinouveUa 
édition  eu  4826,  2  vol.  in  S*».  Sainte-FaUye  consacra 


Si  lOBgae  carrière  à  deiuLentreprites  colosssiiMy  maîa 
qu*il  ne  put  achever  :  ud  Dictionnaire  des  antiquités 
françaises^  ^i  un  Glossaire  de  F  ancienne  langue 
française.  Les  manuscrits  composés  ou  rassemblés 
par  lui  à  cet  effet  ne  se  montent  pas  à  moins  de  cent., 
volumes  in<»folio,  matériaux  qui  ont  été  utiles  et  qui 
le  seront  longtemps  encore. 

Sainte*Palaye  n'a  pas  été  plus  célèbre  par  l'immen- 
sité de  ses  travaux  que  par  ramiiié  qui  l'unissait  à  son 
frère.  Ilsétaientjumeaux,nésà  la  môme  heure,  d'une 
ressemblance  si  frappante  que  leurs  parents  s'y  irom- 
paienti  et,  pour  les  distinguer,  avaient  nommé  le  nôtre 
Sainie-Palaye^  l'autre  Lacurne.  Ils  vécurent  constam- 
ment ensemble,  tout  étant  commun  entre  eux:  môme 
demeure,  môme  chambre,  malades  comme  en  santé. 
Lacurne  allait  contracter  un  mariage  avantageux,  du 
consentement  de  son  frère;  près  de  conclure^  il  lit 
dans  ses  yeux  de  l'embarras,  du  trouble^  une  vague 
inquiétude:  «Non,  s'écrie-t-il,  je  ne  me  marierai 
jamais!  »  Et  les  deux  frères  se  jettent  tout  en  pleurs 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  font  un  serment  ré- 
ciproque d'éternel  célibat.  L'un  entièrement  livré  à 
rétude^  l'autre  veillait  à  tous  ses  besoins.  Ils  dési- 
raient mourir  ensemble,  comme  ils  étaient  nés, 
comme  ils  avaient  vécu.  Lacurne,  mourant  le  pre- 
mier, soupirait]8ur  son  lit  de  mort  :  «  Hélas  I  que  de- 
viendra mon  frère?  je  m'étais  toujours  flatté  qu'il 
mourrait  avant  moi  !  »  Le  cœur  n'a  jamais  trouvé 
d'expression  plus  sublime.  Ce  qu'il  devint,  son  frère? 
il  devint  fou,  fon  de  douleur.  Il  ne  fit  que  traîner 
II.  M 


latigiiissaniaidatlesrasiesd'aaevie  dont  ràmea'éttil 
rétirée.  Uti  jour,  daos  une  séaace  particulière  âa 
r Académie,  près  deiomber,  il  fut  soutenu  par  Ducis» 
noutellemeat  élu,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore t 
c  Monsieur,  lui  dit  le  vieillard,  tous  aTei  sûremeot 
un  frère!  >i  Un  frère,  un  secours,  idées  jumelles  daos 
son  Amel  —  Après  cela,  est-il  besoin  d'ajouter  qui 
Sainte-Palaye  fut  un  modèle  de  toutes  les  vertus 
douces  et  charmantes  ? 

VU 
CHAMFORT. 

1781 

Seba^stien-Rogh-Nicolas  Champort,  né  en  4741, 
dans  un  village  prés  de  Clermoni  en  Auvergne.  Il  no 
se  connut  point  de  père  et  ne  reçut  d'autre  nom  que 
celui  de  Nicolas,  auquel  il  ajouta  celui  de  Gham  fort, 
i  son  entrée  dans  le  monde.  Amené  dès  sa  première 
jeunesse  à  Paris,  et  mis  comme  boursier  au  collège 
des  Grassins^  il  se  montra  écolier  indolent  jusqu'à 
sa  rhétorique;  mais  alors  il  remporta  les  cinq  pre- 
^miers  prix  de  Tuniversité. 

Sans  appui,  d'un  caractère  indépendant  et  fier,  il 
se  vit  longtemps  aux  prises  avec  la  misère.  Des  ser- 
mons  composés  pour  certains  prédicateurs,  des  arti- 
cles pour  quelques  journaux  du  temps,  subvenaient 
^ien  chétivement  à  ses  premiers  besoins.  En  1764,  le 
sort  commença  de  lui  sourire  :  TAcadcmie  française 
wnroan^sioaépUre  sur  la  Naissance  €runpetii:/ils,el 
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te  flooiédie^FraiiçftUô  joua  sa  Jeune  Indienne,  qui 
fut  appiaodtd.  Ces  «uocàs  lui  donnèrent  pied  dans 
le  oioude  brillant,  où  la  vivacité  de  son  esprit,  ses 
nUties  piquantes,  sa  jolie  Ggure,  Télégance  de  ses 
ipaniçres  lui  attirèrent dds  faveurs  de  p  lus  d*un  genre. 
TrîslfiS  jouissances ,  qui  lui  ritindirr^ni  bea  icoup  plus 
péniblet*iodigoncedail;^laqueliei|retombi.Souffo^- 
use  de  leiirest  discours  en  vers  enyqyé  au  concours  de 
1166,  fui  vaincu  par  le  PQeie  de  Laharpe;  son  Ode 
4Mr/fi^cH>feaaj, adressée  à  TAca  léuiie  de  Marseille, ne 
ftot  point  admise,  pour  être  arrivée  trop  tard  ;  mais 
deux  ans  après,  cette  dernière  compjguie  couronna 
aoadiscoqr^sur  la  questiQrt  :  «  Gouibien  le  génie  des 
grands  écrivains  iullue  sur  Tesprit  de  leur  siècle?  » 
Un  nouveau  prix  remporté  à  rAc4déinie  fraoçaise, 
prix  d  éloquence  cette  fois,  pour  un  Éloge  de  Mo- 
Ufirûj  et  la  comédie  du  Alarchan  i  de  Sm/rne^  re- 
priàsent^  Tannée  suiv4.nte,  ^n  1770,  petite  pièce 
^(incelaote  d'esprit,  augmentèrent  sa  réputation. 
Toutes  ces  pièces,  tous  ces.prix  le  sauvaient  à  peine 
^  dénÙD^ent}  sa  santé  se  trouvait.Uéjà  fort  altérée, 
sa  vue  en  péril. 

La  séance  où  fut  couronné  jcei  éloge  de  Qfolière 
ttaU  attiré  une  société  nombreuse  et  cboisre;  elle 
^  remarquable  par  une  particularité  qu^  cootrib^^a 
beaucoup  à  la  rendre  intéressanie.  Messieurs  de  l'A* 
çidéfnîe  prirent  pU^t  et  Ton  oe  fut  pas  peu  aurpria 
4ê  ifoir  siéger  parmi  aux  un  abbé  que  Ton  au  rcan- 
MMsait  pâa.  Dttdos»  secréuire  perpétuel,  s'aperM*» 
nui  d«  réUAnement  de  rassemblai  lui  apprît  i|ii% 
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cet  abbé  était  un  PoqueliOi  un  p6lit*nei?eii  de  Mo- 
lière. Des  battements  de  mains  multipliés  aecoeiUi* 
nmi  cette  révélation.  Ensuite  le  directeur  de  r4ca- 
demie,  Tabbé  de  Boismont,  fit  une  sorte  d'amende 
honorable  à  Molière,  au  nom  de  la  compagniSi 
qui,  disait-il,  le  comptant  au  rang  de  ses  maî- 
tres, le  voyait  toujours  avec  douleur  absent  de  is 
IJKte  de  ses  membres;  et  déclara  qu'elle  avait  proposé 
son  éloge  au  concours^  afin  de  réparer  cette  omis- 
sion autant  qu'il  était  en  elle.  A-t-elle  assez  souveat 
manifesté  son  repentir  sincère  d'un  tort  qu'il  \m 
était  impossible  de  ne  pas  avoir I 

Opendant  GhabanoUi  ami  intime  dé  Chamfort  et 
plus  tard  son  confrère  à  l'Académie ,  lui  fit  accepter, 
après  mille  instances,  une  pension  de  4^200  livres 
sur  le  Mercure^  pension  dont  lui-même  n'avait  pas 
besoin,  et  qu'on  lui  avait  donnée  sans  qu'il  l'eût 
sollicitée.  Moins  dépourvu,  Chamfort  put  aller  se  ré- 
tablir aux  eaux  de  Gontrexéville,  puis  se  retira  i  la 
campagne  pour  travailler  sérieusement. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Académie  de  Marseille  pnh 
posa  V Eloge  de  La  Fontaine.  Ghamfbrt  concourot; 
mais  Laharpe  s'était  mis  aussi  sur  les  rangs.  Necker, 
protecteur  déclaré  de  ce  dernier,  ne  doutant  pas  de 
son  triomphe,  augmenta  dedeux  mille  livres  la  valevr 
de  la  médaille.  C'était  une  gracieuseté  délicate  qu'il 
prétendait  faire  à  Laharpe.  Chaoifort  obtînt  le  prix; 
il  le  méritait,  et  son  travail  est  resté  eomme  un  chef* 
d'œuvre  de  critique  littéraire,  l'un  des  plus  remar- 
quables du  genre. 


•Il  apittU  ^Mreprû  depuis  longtemps  une  tragédici 
MuHapha  et  Zèangir^  que  ses  maladies,  la  compo- 
stliond'aulresouvrages,avaient  souvent  inlerrompue. 
Cette  tragédie  fut  jouée  en  1776,  devant  la  cour,  à 
Fontainebleau,  où,  suivant  Laharpe^  elle  eul  un  suc- 
cès d'ivresse;  il  y  devint  de  mode  de  dire  «  qu^on  ne 
savait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  plus  dans  l'auteur, 
ou  son  génie,  ou  son  âme.  »  La  vériiéest  que  la  froi- 
deur générale  de  cette  œuvre,  composée  à  bâtons 
rompus,  l'absence  de  force  tragique  et  d'inlérèt  en 
un  sujet  dramatique  et  intéressant  par  lui-même,  en 
ont  rendu  de  tout  temps  la  reprise  impossible.  Elle 
«e  soutient  seulement  à  la  lecture,  par  les[l)eltes  qua- 
lités de  style  qui  firent  dire  à  Voltaire  lisant  le  qua- 
trième acte  :  c  Diantre  I  c'est  du  Racine  cela  l  »  Mais 
Chamfort  était  peu  né  pour  la  scène;  il  avait  trop 
d'esprit  et  pas  assez  de  cœur.  Cependant  le  prince 
de  Condé  récompensa  l'auteur  en  lui  confiant  la  place 
de  secrétaire  de  ses  commandements.  Malgré  la  posi- 
tion assurée,  les  relations  flatteuses  que  lui  créait  cet 
emploi^  Chamfort  s'en  démit  bientôt,  et,  son  goût 
pour  la  retraite  croissant  en  proportion  de  sa  célé- 
brité, il  se  retira  d'abord  à  Auteuil,  auprès  de  W^^ 
Helvétius,  qui  avait  été  sa  bienfaitrice,  puis  alla  s'é- 
tablir avec  elle  à  Etampes.  Ce  n'était  point  l'amour 
qui  les  unissait,  mais  a  il  y  avait  plus  et  mieux  que 
de  l'amour^  puisque  c'était  une  réunion  complèie  de 
.  tous  les  rapports  d'idées,  de  sentiment  et  de  posi- 
tion, »  écrivait-il  lui-même  à  un  ami.  Celte  feiuuu*. 
aimable,  un  peu  plus  âgée  que  Chamfort,  lui  rendit 
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quelques  mois  rexisience  plus  douce,  et  piiisttoÉnit 
tout  à  coup.  Sa  douUur  le  replongea  dans  leioirf* 
billon  du  monde.  Fins  que  joniais  îl  y  fut  fecb^rcké 
par  tout  ce  que  la  s^ocitié  avait  de  distingué, et  fitMs 
délicfs  dt's  crrctos  |io<ij»,  par  les  eitarines  de  son  es- 
prit cl  rihd(  ppiidnnce  h.i^niede  ses  allures.  Lé  Mn/k 
de  Vaudfeuil,  It'  plus  ain»able  des  grands  sefgUeMH, 
s'enihousiasnia  de  lui^  lui  obtint  l'emploi  «te  leeteir 
de  M°>*  Elis-dbeiii,  sœur  du  roi.  ChamPon  ooiApoli 
pour cetie  intéress^ante prîncesseun  Cnmmenf^iMSQr 
les  Tables  de  La  Fdntaîne,  o4  devaient  afooMer  à  coi|) 
sûr  les  vues  prorondes  et  ke  goût  délicat  ;  t^vait  perds, 
dont  les  notes  insérées  dans  te  teetieil  itea  Tms 
fubuh^ie^  de  Gai I  ne  sont  que  (es  rognures  »  feuîfiÉt 
les  expressions  nièint  s  de  leur  ^inieiir; 

Quand  la  i  évolulion  éclats,  Cnamfort  se  trouvait  en 
relation  avec  les  pt^isonnages  les  pins  influents  du 
pani  de  la  cour  et  du  parti  )N>pi«tair6.  Il  n'épargna  ai 
cousimIs  ni  prières  pour  arraclier  le  premier  a  soo 
aveuglement;  .saîni»  inutiles!  alons  ses  principes  et 
^s  pencliaiils  le  rrjetèrent  dans  ta  voie  du  second; 
il  4eor  sncrifta  ferans  rf'grel  s^  ^enrftins,  ses  plac€S, 
Son  Ingénient  au  Pnlaïs-Roj al,  reikîvînl  pauvre  saS8 
murmure.  Des  travaux  utiles  Uii  furent  oflerts,  il 
les  accepta  ;  notamment,  la  :rédaetion  delà  partie  liiUé- 
faire  do  Mercure.  Ce  journal  lui  dut  des  articles hi- 
portants,  ceux,  entre  autres,  sur  les  mémoires  de 
Duclos  et  sur  les  mémoires  du  duc  de  Richelieu^  ^- 
tîcles  remarquables  par  le  choix  heoteux  des  anec- 
dotes,   rintérêt    des    coùsldératîoni    môràtës  5o 
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poTitîqties,  le  nerf  et  la  rapidité  de  la  pensée,  Tallnre 
originale  du  slyle.  La  place  de  conservateur  de  la  bi- 
blfotliéque  nationale^  où  llnsfalla  le  ministre  Roland, 
lui  rendit  une  aisance  n)on>enianée,  mais  devint  Tune 
des  causes  de  sa  perle.  Cette  place  était  enviée;  or 
Chamfort^  qtsi  s'était  montré  trop  facile  atixpremiers 
excès  révolutionnaires,  n'avait  point  tardé  h  s'indi- 
gner. Il  poursuivait  sans  relâclie  Tignôble  tyrannie, 
de  ses  sarcasmes  généreux.  Ces  mots^  la  fraternitéou 
la  mort^  il  les  avait  traduits  ainsi  :  Sois  mon  frèreou 
je  te  tue!  Il  s'était  marqué  lui-même  pour  l'échafaud. 
On  le  dénonça^  il  fut  arrêté,  emprisonné  aux  Madte- 
fonnetles  avec  son  neveu,  le  vénérable  abbé  Barthé- 
lémy, y  resta  seulement  quelques  jours,  mais  jura 
ée  n'y  rentrer  jamais  vivant  Cependant  un  mois  après 
bn  allait  se  ressaisir  de  sa  personne.  Il  passe  dans  aôn 
cabinet,  se  tire  un  coup  de  pistolet,  se  fracas«e  la 
lête,  et,  ne  pouvant  mourir,  se  laboure  la  gorge,  la 
poitrine,  les  jarrets  à  coups  de  rasoir.  H  survécut  ed- 
teore  è  ces  horribles  blessures,  guérit  même  peu  de 
temps  après,  quitta  la  bibliothèque  nationale,  et  Se 
logea  dans  un  humble  entresol,  conforme  au  mau- 
vais état  de  sa  fortune.  Li,  il  projetait  de  nouveaux 
travaux,  lorsqu'une  humeur  darfrcuse,  à  laquelle  il 
était  sujet  depuis  longtemps^  termina  sa  cai  riére  agi- 
tée, le  13  avril  1794. 

Ce  qui  caractérise  les  écrits  de  Chomfort,  c'est  la 
iftnesise  ingénieuse  et  pénétrante,  sans  exclusion  de 
retendue,  de  la  solidité.  Ses  éloges  de  Molière  et  de 
l«a '  Fontaine,  ce  dernier  burtout^  sont  Considérés 
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comme  des  modèles  d'analyse  à  la  fois  piquante  et 
proronde.  Ses  deux  petites  ooroédies  renferment  des 
scènes  charmantes,  sont  semées  de  mots  heureux,  de 
traits  plaisanta  et  philosophiques.  Observateur  d'oD 
jugement  d'autant  plus  sûr  qu'il  a  moins  de  sensibi- 
lité^ écrivain  d'une  physionomie  marquée ,  on  ne 
saurait  trop  regretter  qu'il  n'ait  point  attaché  son  nom 
i  uneeeuvre  de  grande  importance.  Mais  il  faut  l'en 
plaindre  plutôt  que  l'en  blâmer  :  il  mourut  dans  tonte 
la  vigueur  de  sa  rare  intelligence,  et  l'on  sait  qu'il 
méditait  un  vaste  travail  sur  les  mœurs  de  son  tempe. 
Cette  œuvre  lui  aurait  assuré  une  place  entre  Li 
Bruyère  et  Duclos,  s'il  faut  en  juger  par  les  fragmenu 
qui  nous  en  restent,  les  Maximes  et  pensées,  Ce- 
ractères  et  anecdotes^  l'une  des  plus  singulières  lec- 
tures que  nous  connaissions^  où  l'idée  reyôt  ce.tovr 
d'originalité  laconique  qui  se  grave  dans  l'esprit^  oà 
souvent  un  mot^  un  trait,  peignent  tout  on  carac- 
tère ou  toute  une  époque.  Chamfori  est  un  des  hom- 
mes qui  eurent  le  plus  d'esprit  dans  le  plus  spirituel 
des  siècles. 

Il  avait  pris  une  grande  part  à  l'éloquent  écrit  sar 
Tordre  de  Cincinnatus,  publié  par  Mirabeau,  dont  il 
était  l'ami,  dont  il  aidait  les  travaux  par  ses  conseils, 
quand  il  ne  le  faisait  pas  d'une  façon  plus  directe.  €'eet 
pour  lui  qu'il  avait  composé  le  fameux  discourssur  les 
Académies,  ou  plu  tôt  sa  philippique  contre  les  Acadé- 
mies. Le  grand  tribun  devait  préteràcediscours,  dans 
la  Constituante,  j'appui  de  sa  voix  tonnante  et  de  sa 
véfiémence  oratoire;  mais  la  mort  l'arrêta  avant  qu'Ji 
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-l'eût  prononcé.  Cet  écrit  est  fort  ingénieux  sans 
donte  :  c'est  du  Chamrori;  il  a  même  de  l'entraîne- 
ment,  de  la  chaleur;  mais  il  ne  reproduit  que  des 
sophismes  déjà  vieux  à  cette  époque,  sans  cesse  re- 

'  nooireiéSy  avant  comme  depuis^  sophismes  pulvérisés 

"  par  la  vigoureuse  logique  de  l'abbé  Morellet,  pour- 
fendus par  Suard,  quoique  avec  des  armes  courtoi- 
ses ,  les  seules  dont  se  soit  toujours  serti  ce  littéra- 
teur aimable,  et^  ce  qui  parle  plus  haut  encore,  dé- 
daignés par  la  Convention  elle-même,  qui  recréa  les 
Académies  sous  le  nom  d'Institut  national.  Par  un 
hasard  providentiel,  aucun  récipiendiaire  n'avait  ja- 
mais été  plus  explicite  que  le  parricide  Chamfori  dans 
rexpressioB  de  sa  reconnaissance  :  son  remerctment, 
d'ailleurs  fort  remarquable,  commençait  par  cette 
phrase  aux  formes  bien  tranchées  :  «  11  y  a  des  bien- 
faits qui  ne  trouvent  point  d'ingrats!  >  et  dix  ans 

plos  tard  il  acérait  sa  plume  contre  l'Académie. 


s:- 

^  VIU 


ÂNDRIEUX. 

'^^'  Fràxcois-Guillaumb -Jean -Stanislas  Andrieux 

'^^  était  né  à  Strasbourg  le  6  mai  4769.  A  dix*sept  ans, 

^'  il  avait  terminé  ses  études  avec  beaucoup  d'éclat. 

^  Quoiqa'il  eût  un  penchant  prononcé  pour  la  poésie,  il 

^'  lui  iatlait  un  état  sérieux  pour  soutenir  sa  famille;  il 

•'appliqua  donc  à  l'étude  des  lois^  et  prit  goût,  a-t-ii 
dit,  à  la  jurisprudence..  C'est  de  l'étude  d'un  pro- 
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enreaf,  où  il  était  premier  clerc,  qve  sortit  sa  prl- 
mière  comédie ,  Anaximandre.  Elle  fut  bien  reçue 
au  Théâtre-Italien  ,  en  1782,  et  annonça  d'heureuses 
dispositions.  A  cette  époque^  Andrieux  était  avoeit 
depuis  un  an  ;  il  sollicitait  une  chaire  à  la  Facultéde 
droit  ;  mais^  ayant  perdu  son  père  qui  laissait  uss 
iartone  dea  enfants  dont  il  était  l'atné,  il  renooçai 
la  perspective  du  doctorat  pour  accepter  remploi  de 
secrétaire  du  duc  d'Uzès.  Cependant  il  plaida  ploi 
tard,  quoique  la  faiblesse  de  sa  voix  lui  fût  un  fâcbem 
obstacle  »  et  sa  première  cause,  qu'il  gagna,  il  lasos- 
tint  contre  Picard^  avocat  distingué^  père  de  notre 
auteur  dramatique.  Une  estime  réciproque  ameoiii 
des  relations  entre  les  deux  avocats^  et  ce  fut  dans  ces 
relations  que  prit  naissance  cette  amitié  si  vive  et  si 
durable  de  rauteurd'^/ioartmanc/rtf  et  du  futur  autev 
des  Marionneties. 

Andrieux  fréquentait  assiduement  le  palais,  car  il 
fallait  vivre,  disaiuit;  mais  il  faisait  presque  tous  les 
jours  des  vers,  car  il  fallait  bien  aussi  se  distraire. 
Ainsi  furent  composés  les  Eiourdîsj]Oués  au  Théâtre* 
Italien  en  1787.  Cette  comédie  charmante  obliot 
beaucoup  de  succès,  et  elle  est  faite  pour  en  avoir 
toujours,  au  dire  de  Laliarpe,  dire  que  o'a  poiat 
encore  démenti  Té^énenïent.  Elle  établit  la  rèps- 
tation  de  son  auteur,  qui  prit  raogparmi  les  premiers 
écrivains  comiques  de  son  temps»  «  Depuis  fes  FoUâ^ 
umoureHseSf  a  dît  Chéuier,  il  serait  peut*étri  it^ 
possible  de  citer  uae  seule  comédie  en  trois  actes 
qti  f  éunisse  uu  iiéiM  degré  que  in  £|os»dis  k 
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eliariiie  d'une  versification  brillante,  la  gaité  du 
dialogue,  Toriginalité  des  caraclères  et  la  piquante 
Tariéié  des  situations.  »  Citons  aussi  ce  passage  de 
II.  Thiers.  t  Andrieux,  vivant  au  milieu  de  la  jeQ« 
aesse  des  écoles^  quand  il  écrivait  la  célèbre  comédie 
éeê  Etourdis^  lui  emprunta  ce  tableau  de  jeunes  gent^ 
éehsppcs  récemment  à  la  surveillante  de  leurs  tnh 
milles^  el  jouissant  de  leur  liberté  avee  l'entraîne^ 
ment  de  leur  Age...  Elle  est  incontestablement  iia 
aseilleere  production  dramatique,  parce  qu'il  Ta  com- 
posée en  présence  même  du  modèle.  C*est  toujonfa 
ainsi  qu'on  auteur  rencontre  son  cbef-d'oeuYre.  C'est 
iinsi  i;ue  Lesage  a  créé  lurcaret;  Piroo,  la  Uétr^^ 
manie;  Picard^  les  Marionnettes.  Ils  représentaient 
ice  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  yeux.  Ce  qu'on  a  vu,  on 
le  peint  mieux^  cela  donne  la  vérité;  on  le  peint  plas 
tblbniiers,  cela  donne  la  verve  du  ^tjté.  Ai^drîeilx 
ti'a  pas  autrement  composé  les  Etourdie.  ^ 

La  révololion  survînt,  l'ordre  dés  avocats  fut  sup- 
primé, Andrieux  devint  chef  dé  buri?au  à  la  liquida- 
tion générale.  Dans  ce  poste  où  tant  d'antres  s'enri- 
chirent à  peu  de  frais,  car  ils  s'ent^khirenl  i  fraisde 
conscience,  peu  de  cbose  en  vérité  pottr  eux,  lui  res- 
ta pauvre  ;  il  en  sortit  comme  il  y  éiait  etitré.  Il  fut 
eppelé  au  tribisnal  de  cassation  en  1T0«;  élu  par  le 
collège  électoral  de  Parts  membre  du  conseil  des 
cinq-centS|  en  1798;  nommé  membre  du  tribunal, 
ifen  1800;  et  partout  il  se  signala  par  sa  justice,  son 
zèle,  son  patriotisme  éclaire^  ses  coAnaisf&aiiees  peu 
eMnniuiïeisen  politique^  en  administtatîôn.  b6ïâipaiie 
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disait  de  lai  :  «  Il  y  a  dans  Andrieax  antre  choie  qM 
des  comédies.  »  Et  ce  jugement  était  arraché  iTè- 
quîté  du  premier  consul  bien  plus  qu'à  sonaflectîcn; 
car  ils  éprouvaient  l'un  pour  l'autre  peu  de  sympi- 
Ibie.  Bonaparte  se  plaignait  un  jour  devant  lui  de 
Topposition  assez  fréquente  du  tribunal  à  sesvoloi- 
tés  :  c  Vous  êtes  de  la  section  de  mécanique  à  Vlnaà- 
tut,  dit  Andrieux ,  et  vous  saves  qu'on  ne  s'appuie 
que  sur  ce  qui  résiste.  »  Mot  heureux  qui  déplat;  cv 
le  futur  empereur  n'affectionnait  pas  ces  sortes  d'ap- 
pui, et  le  tribunat  fut  supprimé. 

Andrieux  rentra  donc  dans  la  vie  privée,  se  reprit 
aux  lettres,  et  c'eût  été  sans  aucun  mélange  de  tris- 
tesse, si  la  pauvreté  n'avait  point  été  assise  i  son 
foyer,  pauvreté  d'autant  plus  amère  qu^elle  était  par- 
tagée par  sa  mère,  sa  sœur,  ses  deux  petites  filks* 
Foucbé  lui  offrit  une  place  de  censeur;  c'était  do  bien- 
être  :  Andrieux  refusa.  L'autre  insistait  :  «c  TeoeXf 
citoyen  ministre,  mon  rôle  est  d'être  penda,  et  nos 
d'être  bourreau.  »  Une  récompense  était  bien  méri- 
tée à  cette  noble  abnégation,  elle  arriva.  Jos^h  Bo- 
naparte, devenu  frère  d'un  empereur^  se  rappela  son 
collègue  au  corps*législatif ,  celui  auprès  duquel  il 
avait  eu  coutume  de  s'asseoir,  llalla  trouver  Andrieux  ' 
<  Tenes,  lui  dit-il,  il  me  tombe  sur  les  bras  une  grande 
fortune,  il  faut  que  mes  amis  m'aident  à  en  faireuo 
Jbon  usage.  »  Il  le  nomma  son  bibliothécaire  avec  six 
mille  francs  d'appointements.  Bon  Josepb  !  Andrieux 
lui  voua  une  éternelle  reconnaissance,  il  garda  tou- 
jours dans  son  cabinet  le  portrait  de  son  bienfaiteur; 
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et  pim  fard,  une  de  ses  lettres  alla  chaque  année  lui 
porter  dans  l'exil  l'expression  d'une  gratilnde  qui 
survivait  au  bienfait^  d'une  affection  que  n'attiédis- 
saient pas  les  revers. 

Vers  cette  même  époque  fut  créée ,  à  l'école  poly- 
technique, UQC  chaire  de  grammaire  et  debelles-let* 
tres;  ce  fut  à  lui  qu'en  la  confia.  C'était  le  servir  se- 
lon SCS  souhaits  et  la  nature  de  son  esprit,  ce  II  avait, 
dit  son  successeur^  des  goûts  modérés,  une  imagina*- 
tion  douce  ei  enjouée,  un  esprit  fin,  lucide  et  parfai- 
tement droit,  et  un  cœur  aussi  droit  que  son  esprit. 
S'il  n'avait  pas  produit  des  ouvrages  d'un  ordre  su- 
périeur, il  s'était  du  moins  assez  essayé  dans  les  di- 
vers genres  de  littérature  pour  connaître  tous  les 
secrets  de  l'art;  enfin  il  avait  conservé  un  talent  de 
narrer  avec  grâce,  presque  égal  à  celui  de  Voltaire. 
Avec  une  telle  vie,  de  telles  facultés,  une  bienveillance 
extrême  pour  la  jeunesse,  on  peut  dire  qu'il  réunis^ 
sait  presque  toutes  les  conditions  du  critique  accom- 
pli. >  Il  professa  donc  avec  le  plus  grand  succès,  et 
se  fit  chérir  de  ses  élèves  qu'il  charmait.  Quand  il 
faisait  son  cours  à  l'une  des  sections  de  l'école,  l'autre 
quittait  la  récréation  pour  venir  Tentendre.  Mais  heu« 
reuaement  son  enseignement  ne  resta  pas  toujours 
drconscrit  dans  l'enceinte  de  Técole  polytechnique. 
En  1814,  il  fut  nommé  professeur  au  collège  de 
France,  et,  depuis  lors  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  de  paraître  dans  sa  chaire  une  fois  par  semaine. 
Ce  n'étaient  point  des  écrivains  qu'il  aspirait  à  for* 
mer^  mais  des  hommes  moraux,  des  citoyens  éclairés. 


ment  acqHÎae.  Le  Trésor^  eD  cinq  actes  el  en  f«r$» 
fat  jugé  digne  du  prix  décennal  par  la  classe  de  lilté* 
rature,  qui,  définissant  les  mérites  distinctift  de 
rœuvrè,  disait  :  <  Le  plus  sensible  est  le  ton  aisé, 
spirituel  et  juste  du  style,  et  la  couleur  gracieuse  et 
fariéequ'il  répand  sur  le  dialogue;  qualité  qo*om 
trop  négligée  ]es  écrivains  comiques  aujourd'hui, 
comme  s'ils  ignoraient  que  la  diction  seule  fixe  iei 
ouvrages  dans  unrang  éminentet  garantit  leur  durée.i 
h^  Souper  {fAutêuilmeien  scènev  dans  une 'intrigue 
légèra  mais  intéressante,  Molière  avec:  ses  amis,  et  re- 
produit avec  bonheur  la  physionomie  joviale  de 
Lulli  p  la  physionomie  naive  de  La  Fontaine,  en  des 
vers  dont  le  naturel  et  la  facilité  ne  sont  pas  indigaes 
de  notre  fabuliste.  Enfin,  parmi  d'autres  encore,  la 
Comédienne  et  le  Manteau,  sujets  gracieux  qui  ool 
toujours  plu  au  théâtre,  et  qui  charment  à  la  lec- 
ture. Disons  avec  Ghénier,  déjà  cité  :  c  Andrieux  ne 
court  point  après  les  détails  agréables,  mais  il  les 
trouve  à  volonté,  toujours  plaisant,  jamais  bouffoa; 
toujours  ingénieux,  jamais  bel  esprit.  » 

L'amitié  la  plus  tendre,  la  plus  dévouée  Tunissait 
à  Colin*d'Harleville.  Jamais  ils  ne  furent  jaloax 
des  succès  l'un  de  l'autre;  ils  se  prêtaient  mutuel- 
lement des  vers,  des  idées.  Mais  Andrieux  donne 
plus  qu'il  ne  reçut,  jusqu'à  des  scènes  entières.  Go* 
lin  se  platt,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  œuvreSi 
à  lui  rendre  ce  témoignage;  il  lui  a  dûbiea  ploseo- 
core  ;  car  Andrieux  lui  a  consacré  une  longue  et  ra* 
vissante  notice,  longue  en  ce  sens  qu'elle  est  fort 


—  121:  — 

étendue,  mais  bien  courtes!  Ton  considère  la  crainte, 
que  l'on  éprouve  en  la  lisant,  de  l'avoir  trop  tôt  iinie^ 
Il  suffirait  de  cette  notice  pour  faire  chérir  Colin^  si 
cet  effet  n'était  déjà  produit  par  les  oeuvres  du  gra- 
cieux poète. 

Andrieux  faisait  partie  de  l'Institut  depuis  la 
création.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  rede- 
vable de  son  élection  à  Colin.  Celui-ci^  nommé  par- 
mi les  quarante-huit  premiers  membres  chargés  de  se 
choisir  des  confrères,  insista  vivement  pour  qu'on 
acceptât  Andrieux,  si  vivement  que,  lorsque  An- 
drieux fut  élu,  on  le  félicita  moins  de  son  admission 
que  du  bonheur  de  posséder  un  ami  si  chaleureux. 
Il  se  montra  constamment  dévoué  à  la  gloire  et  aux 
travaux  de  la  compagnie.  Devenu  membre  de  la  com- 
mission du  dictionnaire  en  remplacement  de  Tabbo 
Morellet^  il  consacrait  plusieurs  heures  par  jour  à  cet 
utile  emploi,  ce  qui  lui  faisait  dire  tantôt  riant,  tan- 
tôt abattu  :  a  Je  mourrai  du  dictionnaire.  »  Après  la 
mort  d' Auger,  l'Académie  le  choisit  pour  son  secré- 
taire perpétuel.  Quoique  bien  près  d'être  septuagé- 
naire, il  se  voua  à  sa  nouvelle  fonction  avec  cette 
active  intelligence  qu'il  porta  toute  sa  vie  dans  l'ac- 
complissément  de  ses  devoirs,  embrassant  Tadmi- 
nistration  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  parti- 
cipant aux  travaux  des  diverses  commissions,  ré- 
digeant les  programmes  des  sujets  proposés  et  les 
livrets  des  prix  de  vertu,  écrivant  les  rapports  sur 
les  concours  de  chaque  année.  Quelquesp-uns  de  ces 
rapports  peuvent  être  regardés  comme  des  modèles; 
II  21 
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M  même  il  arriva  une  fois  ^u  consciencieax  secré- 
taire de  traiter  assez  complètement  la  question  pro* 
posée,  pour  faire  dire  à  un  académicien  qu'on  devait 
décerner  le  prix  au  rapporteur. 

Homme  de  cœur,  de  talent  et  de  bien,  véritable 
homme  de  lettres  aux  mœurs  simples^  aux  goûts  mo- 
destes, au  caractère  bienveillant  et  plein  d*aménité; 
Andrieux  ne  compta  que  des  amis  durant  sa  longue 
carrière;  il  doit  en  être  de  môme  encore  après  sa 
mort  ;  car  celui-là  ne  l'estimerait  point  assez  qui  ne 
l'aimerait  pas. 

IX 
M.  THIERS. 

M.  Louis  «Adolphe  Taikrs,  né  à  Marseille,  le  16 
avril  1797^  appartient  à  une  famille  déchue  d'anciens 
négociants;  il  est  neveu  des  poètes  Ghénier.  Des 
degrés  inférieurs  de  la  société  il  monta  vite  et  haut, 
et  c'est  là  son  premier  titre  de  gloire.  Napoléon,  lors- 
qu'il réorganisa  l'université ,  voulut  préparer  à  son 
pays  une  génération  instruite  et  forte;  il  établît  donc 
par  toute  la  France  une  quantité  considérable  de 
bourses.  Marseille,  à  elle  seule^  compta  deux  à  trois 
cents  de  ces  boursiers^  pris  dans  les  familles  peu  ri* 
ch^  dont  les  enfants  montraient  quelques  disposi- 
tions; le  jeune  Thiers  en  faisait  partie.  Ainsi  c'est  à 
f  empereur  que  doit  son  éducation  première  le  futur 
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historien  de  PEmpîre.  L'élève  ne  mâniTesla  pas  d'a- 
bord on  grand  empressement  pour  les  succès  uni- 
versitaires; pétulant  et  tapageur,  il  rappelait  Vinsi- 
gnis  nebulo  appliqué  jadis  à  Crébillon  ;  ses  dernières 
années  de  classe  furent  seules  brillantes.  A  dix-huit 
ans,  il  alla  suivre  le  cours  de  droit  à  la  faculté  d*Aix. 
Là  il  commença  de  se  prendre  aux  études  historiques 
et  littéraires. 

L'Académie  d'Aix  avait  mis  au  concours  Téloge  de 
Vauvenargues.  M.  Thiers  concourut,  et  il  méritait 
incontestablement  le  prix;  mais  il  ne  l'obtint  pas  tout 
d'abord.  Mal  noté  de  ses  professeurs  pour  la  liberté 
de  ses  allures  et  de  son  langage,  dans  lequel  les  fautes 
de  la  Restauration  étaient  vivement  critiquées,   les 
grands  souvenirs  de  la  République  et  de  TEmptre 
exaltés  avec  chaleur,  il  n'était  pas  bien  vu  de  ses  juges 
académiques.  Or  ceux-ci,  grâce  à  quelques  bruits  in- 
discrets^ n'ignoraient  pas  que  la  pièce  éminente  du 
ooncours  était  l'œuvre  du  petit  Jacobin;  plutôt  donc 
que  de  la  couronner,  ils  remirent  la  palme  en  adju- 
dication pour  Tannée  suivante.  L'année  suivante, 
nouvelle  apparition  do  manuscrit  de  M.  Thiers,  avec 
aes  mérites  déjà  connus;  oui,  mais  ils  étaient  éclipsés 
ceuefois,  et  l'Académie  triomphait;  une  autre  comA- 
^tion,  venue  de  Paris,  revendiquait  une  juste  pré» 
férence;  elle  l'obtient,  et  M.  Thiers  Taccessit.  L'Aca^^ 
demie  décacheté  alors  le  billet  qui  renfermait  le  nom 
de  rheureux  vainqueur;  et  quel  est-il  ce  nom?  Tbiers 
ctficorel  Le  jeune  homme  en  effet  avait  composé  ua 
nouveau  travail,  envisagé  sous  un  autre  point  de  vue^ 
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s*ctait  servi  d'une  main  étrangère  pour  le  transcrire, 
avait  envoyé  le  manuscrit  à  Paris  pour ôlre  adressée 
l'Académie  d'Aix;  et  il  s'était  vengé  avec  honneurde 
la  docte  compagnie,  en  ce  que  le  premier  rerus  de  h 
couronne  lui  valait ,  en  résultat^  et  la  couronne  et 
l'accessit,  comme  s'il  n'avait  pu  être  vaincu  que  par 
lui-même. 

M.  Thiers  fut  reçu  avocat,  débuta  au  barreau  d'Aix, 
ne  tarda  pas  à  se  sentir  à  Tétroit  dans  cette  ville.  11 
vint  donc  à  Pans,  pas  autrement  riche  que  de  talent 
et  d'avenir.  Avec  sou  naturel  actif,  son  esprit  liant  et 
causeur,  son  imagination  d'une  vivacité  toute  méri* 
dionale,  it  n'y  pouvait  demeurer  longtemps  obscur. 
Admis  bientôt  dans  les  salons  de  M.  Laffiiie,  sur  la 
recommandation  de  Manuel,  il  s'y  fit  remarquer  par 
une  étendue  de  connaissances  bien  rare  à  son  âge,  pnr 
sa  singulière  lucidité  d'exposition.  Tout  paraissait 
déjà  de  son  ressort,  guerre,  finances,  administration; 
et  sa  discussion  spirituelle  séduisait  lesbanquiers,  les 
vieux  généraux,  les  anciens  fonctionnaires  de  TEm- 
pire.  Le  ConstUuUonnelj  ce  colosse  de  la  presse  dV 
lors,  lui  fut  ouvert.  Là  ses  premiers  travaux  mar- 
quants furent  une  série  d^articles  (l'art  sur  le  salon  de 
1821;  articles  superficiels,  mais  ingénieux,  qui  firent 
sensation  et  furent  réimprimés  à  part.  Il  fit  paraître 
ensuite  l'itinéraire  d'un  voyage  dans  les  Pyrénées  et 
le  midi  de  la  France. 

Cependant  les  collaborateurs  de  M.  Thiersau  Con^ 
stituiionnel,  tons  plus  âgés  que  lui,  reconnurent 
bientôt  la  supériorité  du  jeune  écrivain  au  talent 
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plein  de  verve  et  de  nouveauté;  et  lui,  tout  en  par- 
ticipant activement  à  la  rédaction  de  la  feuille,  tout 
en  concourant  à  la  publication  des  Mémoires drama' 
tiques,  tout  en  fréquentant  les  salons,  parlant  beau- 
coup, écoutant  plus  encore,  il  accomplissait  un  tra« 
vail  immense,  V Histoire  de  la  révolution  française. 
Doué  d'une  facilité  prodigieuse,  d'une  mémoire  éton- 
nante^ d'une  puissante  faculté  d'investigation,  il  re- 
muait, rechercbait^  fouillait,  interrogeait  et  retenait 
tout  ;  lectures,  conversations,  tout  lui  devenait  do- 
cuments. Vieux  débris  de  la  Constituante  et  de  la 
Législative;  girondins  et  montagnards  delà  Conven- 
tion ;  membres  du  conseil  des  Cinq-Cents,  du  Corps- 
Législatif,  du  Tribunat;  vieux  généraux  et  fournis- 
seurs des  armées  révolutionnaires;  hommes  de  finan- 
ce, de  diplomatie,  de  plume;  acteurs,  spectateurs  de 
ce  grand  drame  de  dix  ans,  il  les  passait  tous  en  re- 
vue, dévorait  des  flots  de  paroles  pour  recueillir 
quelques  lumières  précieuses,  frappait  à  toutes  les 
portes  avec  une  curiosité,  une  envie  de  savoir  infa- 
tigables, et,  rentré  chez  lui,  s'appropriait,  dans  le 
silence  de  l'étude  et  de  la  méditation,  toutes  ces  ri- 
chesses éparses  dont  il  se  composait  un  trésor  bien 
à  lai. 

Son  histoire  parut,  et  dès  l'abord  fut  jugée  admi- 
rable. En  publiant  les  premières  livraisons,  il  avait 
cru  devoir  s'clayer  d'un  nom  déjà  connu  et  l'associer 
au  sien;  mais  les  suivantes  portèrent  le  nom  seul  de 
M.  Thiers  qui  seul  avait  tout  fait;  tant  l'impression 
produite  dès  l'origine  par  son  livre  lui  rendait  inutile 
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toute  apparence  de  colldloraiion  influente.  Lemé* 
rîle  de  l'œuvre  ne  fut  pas  né&nnioins  ce  qniélocnak 
plus^  ii)aisl)ieD  T  un  ion  frappante  de  Tâge  &i  peu  aval- 
ce  de  rauii'uravec  une  si  (orle  nii>lurité  de  taleBl.il 
sérail  supeiflu,  sans  doute,  de  nous  étendre  loogii^ 
meut  sur  les  qualités  de  cet  ouvrage,  quia  été  luit 
relu  de  tout  le  monde,  et  dont  les  éditions  se  soDtl 
rapidement  multipliées;  mais  notre  spécialité  ooos 
fait  un  devoir  de  mentionner  légèrement  quelqii»' 
uns  de  ses  principaux  caractères  littéraires.  Nû«is 
louerons  donc  avec  Xout  .le  monde  <:ette  simplici^ 
d'images  et  celte  clarté  d'idées  qu'on  ne  saurait 
se  lasser  d'admirer,  ejl  qui  font  qu'on  ne  se  lasse  pas 
de  relire;  cette  manière  libre  et  large  qui  semble  se 
jouer  des  diflicultés  du  sujet.  JL'ensemble  imposant 
des  faits  est  présenté  avec  un  art  infini;  les  détails 
spntanipés  :  tout  se  meut,  tout  vit;  les  personnages 
j^e  font  reconnaître  à  mesure  qu'ils  passent.  L'esprit 
le  pli:s  étranger  au^  études  financières  et  poliiiq»^^ 
ne  s'étonne  p^s  de  comprendre,  tant  Tau teurainèoe 
paturellemen^  à  l'intelligence  de  toute  chose.  El  ces 
récits  de  bataille,  ces  descri plions  de  marches  stralé* 
giques,  partout  ailleurs  sans  intérêt,  parce  qu'elles  M 
vont  presque  jamais  sans  confusion,  quel  feu,  qu^'^ 
sagacité,  quelles  lumières,  di$ons-tout^  quelle  divina- 
tion !  toujours  enfin  cet  ordre,  cette  méthode,  ce 
style  limpide  et  vif,  cette  connaissance  des  homt»^ 
et  des  choses,  principaux  attributs  des  esprits  pré- 
destinés aiux  compositions  historiques.  —  Peut-^tn 
it'e?t-||  pa»  ^P9  întér^f  de  dire  que  leséprevW** 
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deux  premiers  voIq  mes  de  cette  histoire  furent  entiè^ 
rement  corrigées  de  la  propre  main  du  général  Foy^ 
qui  avait  voué  au  jeuneécrivain  un  véritable  attache- 
ment, quoique  leurs  opinions  ne  fussent  pas  toujours 
en  complète  harmonie. 

Mêlé  plus  que  jamais,  après  la  publication  de  son 
histoire^  à  tout  ce  que  l'opposition  comptait  d'hom- 
mes éminents  parmi  les  publicistes,  les  politiques  et 
les  banquiers;  lié  plus  particulièrement  avec  le  ba- 
ron Louis,  le  plus  grand  des  financiers  qu'ait  possé*- 
dés  la  France,  lequel  se  fit  un  plaisirde  lui  servirde 
roattre ,  M.  Thiers  publiait  sa  brochure  sur  le  sy^- 
tème  de  Lctw^  résultat  de  connaissances  déjii  pro- 
fondes sur  la  matière,  et  coopérait  toujours  à  la  ré^ 
daction  du  Constitutionnel^  et  ceci  avec  un  tact  si  sur 
que  pas  un  de  ses  articles  n'y  fut  jamais  incriminé. 
Mais  la  polémique  de  cette  feuille  commençait  à  lui 
sembler  par  trop  timide  pour  les  circonstances.  H 
pressentait,  avec  son  merveilleux  instinct,  les  événe- 
ments auxquels  allait  donner  lieu  la  fausse  route  où 
s'égarait  la  cour  de  Charles  X.  Ce  fut  alors  que,  sol- 
licité par  Sautelet,  et  quoique  fatigué  de  journalisme^ 
il  fonda,  en  1830^  un  journal  destiné  i  combattre 
énergiquement  les  tendances  rétrogrades  des  chefe 
de  l'État.  U  n'éprouvait  pour  eux  aucun  sentiment 
personnel  ou  d'amour  ou  de  haine,  n'ayant  rf  çu  d'eux 
ni  bons  ni  mauvais  ofiices;  mais  il  voulait  asseoir  s^ 
rieusement  en  France  le  gouvernement  représentatif 
Le  National  parut,  appuyé  d'un  grand  nombre  fi'a- 
misy  et  avec  le  concours  de  deux  écrivains  de  talent 
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et  de  cœur,  MM.  Mignet  el  Garrel.  M»  Thiers  impri« 
ma  à  la  rédaction  une  vigueur^  une  puissance  inusi- 
tées. L'activité  de  son  esprit  se  répandit  sur  toutes  les 
matières;  il  parla  de  tout  avec  habileté,  éloquence, 
courage;  ce  qu'il  ne  savait  pas,  il  paraissait  le  devi- 
ner^ ou  l'apprenait  à  l'instant  précis  où  il  avait  besoin 
de  le  connaître;  car,  et  ce  (ut  toujours  là,  avant 
comme  depuis,  Tune  de  ses  plus  précieuses  facultés, 
les  choses  qu'il  ignore  il  les  demande  aux  hommes 
spéciaux,  et  sort  de  leurs  entretiens  plus  instruit  eu 
apparence  qu'eux-mêmes;  c'est  une  perception  in- 
stinctive qui  semble  participer  du  don  de  seconde 
vue.  Donc  il  éleva  promptement  \e  National  ^n  pre- 
mier rang  des  organes  de  l'opinion.  Parmi  les  articles 
sans  nombre  tombés  alors  de  sa  plume  au  milieu  de 
la  sensation  générale,  on  remarqua  surlout  celui  dans 
lequel  il  développait  cette  maxime  devenue  fameuse: 
«  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  »  Nulle  faute 
du  gouvernement  qu'il  ne  démêlât  avec  sa  rapide 
sagacité,  qu'il  ne  mit  audacieusement  en  lumière,  il 
était  évident  pour  tout  esprit  sérieux  que  les  Bour- 
.bons  ne  voulaient  pas  de  la  constitution  :  t  Fermons 
sur  eux  la  porte  de  la  charte,  »  disait-il  à  ses  amis 
avec  sa  parole  familière  mais  pleine  de  sens,  <  ils  en 
sortiront  par  la  fenêtre.  »  Il  enlaça  donc  le  pouvoir 
dans  la  charte  au  point  de  l'y  étouffer  ou  de  Ten 
faire  sortir.  Le  pouvoir  en  sortît,  les  trois  jours  s'en- 
suivirent. 
Ici  commence  la  seconde  phase  de  l'existence  de 
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M.  Thiers;  elle  Qst  entièrement  politique,  et  il  n'est 
pas  de  notre  plan  de  l'y  suivre  en  détail.  Presque 
^ans  degrés  intermédiaires,  il  s'est  élevé  jusqu^à  plus 
il' un  ministère,  il  est  devenu  par  deux  fois  président 
du  conseil,  sans  compter  ce  que  l'avenir  lui  garde. 
Ministre  des  travaux  publics  dans  les  premières  an- 
nées du  gouvernement  nouveau,  il  a  attaché  son  nom 
à  l'arc  de  triomphe  qu'il  acheva,  replacé  la  statue  de 
Napoléon  sur  sa  colonne,  poursuivi  avec  activité  les 
travaux  de  la  Madeleine,  élevé  le  palais  du  quai 
d'Orsay,  fait  tracer  des  routes  et  creuser  des  canaux, 
enfin  redonné  la  vie  à  Tindustrie  et  occupé  des  mil- 
liers de  bras. 

Orateur,  M«  Thiers  eut  d'abord  quelque  peine  à 
se  faire  accepter  de  la  Chambre  :  on  ne  croyait  pas 
en  lui,  on  le  considérait  comme  un  homme  qui  allait 
débiter  de  la  littérature  ou  de  l'histoire  de  rhéteur 
à  la  tribune;  et  puis,  et  pardessus  tout,  il  était  trop 
hardi^  trop  déterminé  pour  ces  timides  et  illogiques 
221  qui  venaient  de  faire  une  révolution  sans  s'en 
douter.  Mais  il  tarda  peu  à  s'imposer,  et,  quoique 
dépourvu  de  puissance  physique,  il  sut  monter  bien 
vite  au  premier  rang  de  nos  plus  éloquents  orateurs; 
ses  discours  firent  événement.  Il  s'avance  vers  l'es»- 
irade  les  yeux  baissés  ;  sa  tète  dépasse  à  peine  le 
marbre  de  la  tribune;  au  premier  abord  il  semble 
trop  faible  pour  porter  sa  célébrité;  mais  qu'il  parle, 
et  sa  parole  domine  l'assemblée  et  la  captive.  C'est 
UQ  esprit,  une  lucidité,  un  bon  sens,  une  abondanee 
d'expressions,  une  fécondité  d'idées,  une  dextérité 
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de  langage  prestigieuse.  Il  ne  déclame  point,  il  cansê, 
comme  Ton  cause  au  parlement  anglais^  comme  d^ 
Talent  canger  les  grands  seigneurs  d'autrefois,  diri- 
geant les  affaires  de  leur  pays;  causerie  rapide,  bril- 
lante, déliée,  semée  d'anecdotes,  de  réflexions  fines, 
aiguisée  d'épigrammes  qui  piquent  sans  blessure.  La 
question  épuisée  il  la  renouvelle,  il  la  ravive  avec  un 
luxe  intarissable  d'ingénieuses  raisons;  il  a  réponse  i 
tout;  la  riposte  lui  va  comme  l'attaque.  Il  ne  court 
pas  après  le  mouvement  oratoire,  il  n'abuse  pas  de 
l'émotion^  aussi  la  fait-il  naître  sans  peine  aussitôt 
qu'il  la  veut  produire;  il  faut  le  voir  surtout  dans  son 
enthousiasme  inspiré  pour  la  grandeur  et  les  hauts 
faits  nationaux.  La  métaphore  ambitieuse,  la  majes- 
tueuse période  le  séduisent  peu.  Il  restera  parmi  nous 
le  créateur  de  l'éloquence  familière,  usuelle. 

Aujourd'hui  M.  Thiers,  dégagé  depuis  tantôt  quatre 
ans  de  tous  soucis  administratifs,  et  libre  de  revenir     j 
aux  études  littéraires,  consacre  ses  loisirs  à  terminer     I 
l'histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  Les  premiers 
volumes  en  doivent  paraître  dans  les  derniers  mois 
de  la  présente  année;  Où  sait  que  le  manuscrit  a  été     ! 
acquis  au  prix  énorme,  mais  très  réel,  de  500,000 fr.      ' 
Ce  fait  parle  plus  haut  que  tous  les  éloges  de  Testiine 
que  Ton  garde  de  l'historien,  de  la  popularité  qui 
a'atlache  à  son  talent.  Il  est  permis  d'espérer  que  la 
grande  épopée  de  notre  siècle  aura  rencontré  son 
Homère.  *-  M.  Thiers  foit  aussi  partie  de  l' Académie 
des  aciencea  nagrales  et  politiques^  section  d'histoire, 
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ment,  îl  reparaissait  dans  les  sociétés  pour  leur  pré- 
férer bientôt  une  nouvelle  retraite.  Ces  affections  mé- 
lancoliques et  vaporeuses  lui  venaient,  dil*on^  de 
Tambition  non  satisfaite  de  Fépiscopat;  car  LouisXIV, 
malgré  les  pressantes  instances  de  plusieurs  dames 
de  haut  rang,  ne  voulut  jamais  consentir  à  le  nommer 
évêque,  ne  le  trouvant  pas^  dit-il^  assez  homme  de 
bien  pour  conduire  les  autres.  L'abbé  ne  négligeait 
rien  cependant  pour  édifier  et  fléchir  le  monarque  : 
poésies  sacrées,  composées  par  lui-même;  tragédie 
sacrée  de  Judith  qu'il  fit  composer  par  Boyer,  son 
protégé,  pour  le  couvent  de  Saint-Cyr^  où,  par  pa- 
renthèse, elle  ne  fut  pas  représentée;  rien  n'y  fit!  Il 
espérait  un  meilleur  succès  de  la  conversion  de  la  fa- 
meuse Ninon  de  Lenclos,  qu'il  avait  entreprise;  la 
pécheresse  endurcie  écoutait  ses  sermons  sans  que  la 
grâce  fructifiât  en  elle  :  <  Il  croit  que  ma  conversion 
lui  fera  honneur,  disait-elle,  et  que  le  roi  lui  donnera 
pour  le  moins  une  abbaye;  mais  s'il  ne  fait  fortune 
que  par  mon  âme,  il  court  un  risque  éminent  de 
mourir  sans  bénéfice.  » 

III 
SAINTE-AULAIRE. 

1706 

François-Joseph  dbBeaupoil,  marquis  de  Saintk- 
ÂuLAiRE,  né  en  4643  et  mort  doyen  de  l'Académie 
depuis  longtemps,  à  la  fin  de  1742,  fut  le  premier 
exemple  d'un  académicien  à  peu  de  jours  près  conte* 
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naire;  Fontenelle  en  a  été  depuis  le  second  et  jusqu'ici 
le  dernier.  U  vit  le  jour  dans  le  Limousin,  et  vécut 
sa  première  jeunesse  dans  cette  province,  entouré 
d'automates  qu'il  s'amusait,  a-t-il  dit,  à  voir  dédai- 
gner le  génie  et  les  talents  d'aussi  bonne  foi  que  s'il 
n'avait  tenu  qu'à  eux  de  les  posséder.  II  ne  partagea 
pas  leur  béotisme,  se  créa^  dans  cetle  solitude  peu- 
plée, une  société  parmi  les  livres,  et  développa  par  une 
lecture  assidue,  surtout  par  celle  d'Horace  et  de  Vir- 
gile, les  dispositions  poétiques  dont  la  nature  Tavait 
doiié.  Nous  rappellerons^  seulement  pour  mémoire, 
que,  sa  naissance  l'ayant  voué  à  la  profession  des 
armes,  il  dut  à  sa  valeur  et  à  sa  capacité  un  avance- 
ment rapide,  et  qu'il  était,  à  sa  mort,  lieutenani-gé- 
Déral  pour  le  Limousin.  Il  passa  les  belles  années  de  sa 
vie  dans  le  commerce  des  écrivains  les  plus  illustres  du 
grand  siècle.  Il  avait  toujours  courtisé  la  muse>  mais 
bien  longtemps  dans  un  discret  mystère  ,  car  il  avait 
atteint  sa  soixantième  année  quand  il  publia  pour  la 
première  fois  un  essai  poétique,  essai  qui  parut 
assez  heureux  pour  être  attribué  au  poète  Lafare,  le 
rival  du  voluptueux  Chaulieu.  Quand  le  véritable  au* 
teur  fut  connu,  TAcadémie  s'empressa  de  l'adopter; 
et  «l'élection presque  unanime  du  marquis  deSainte- 
Aulaire,  dit  d'Alembert,  eut  le  bonheur  d'être  ap- 
prouvée du  public  même ,  qui ,  soit  humeur ,  soit 
justice  (car  nous  ne  voulons  ici  lui  faire  ni  compli- 
ment ni  querelle),  ne  joint  pas  toujours  sa  voix  à  celle 
des  académiciens.  >  Toutefois  son  élection  fut  com« 
battue  par  une  opposition  redoutable,  celle  c  du  ce- 
II.  22 
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lèbre  Despréaux,  dont  le  nonii  mis  dans  la  balance 
contre  les  autres^  était  bien  propre  à  effrayer  l'aspi- 
rant le  plus  intrépide.  Ce  grand  poêtei  alors  ^ieux  et 
infirme,  ce  qui  ne  contribuait  pas  à  rendre  son  hu- 
meur plus  douce,  la  laissait  voir  plus  que  jamais 
contre  les  mauvais  vers  dont  la  littérature  était  inoD- 
dée,  depuis  qu'il  avait  quitté  le  sceptre  du  Parnasse, 
qui  avait  été  longtemps  un  sceptre  de  fer  entre  ses 
mains,  mais  nécessaire  au  maintien  du  bon  goût.  Il 
se  tenait  depuis  longtemps  renfermé  dans  sa  retraite 
d'Auteuil,  ne  paraissant  plus  ni  à  la  cour  ni  à  l'Aca- 
démie. Condamnant  avec  une  sévérité  inOexible  la 
piëcedu  marquis  de  Sainte-Aulaire,  qui  était  d'ailleurs 
une  pièce  galante,  et  qui,  à  ce  seul  titre,  quoique  la 
décence  y  fût  respectée,  blessait  Taustérité  religieuse 
dont  le  satirique  se  piquait  dans  ses  mœurs,  surtout 
à  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  déclaré  hautement  que  le 
jour  de  Téleclion  il  viendrait  exprès  d'Auteuil,  pour 
réclamer  contre  un  si  mauvais  choix.  L'inexorable 
aristarque  tint  parole,  et  vint  donner  au  poète  de  qua- 
lité cette  malheureuse  boule  noire  que  des  académi- 
ciens gens  de  lettres  eurent  le  généreux  procédé  de 
réserver,  en  cette  occasion,  pour  leurs  semblables. 
Un  seul  d'entre  ses  confrères  lui  représenta  modeste- 
ment que  le  marquis  de  Sainte-Aulaireétait  un  homme 
dont  la  naissance,  et  par  conséquent,  selon  lui,  les 
vers  méritaient  des  égards,  —  Je  ne  lui  conteste |>as, 
répondit  Despréaux,  ses  titres  de  noblesse,  mais  s«s 
titres  du  Parnasse;  et  quanta  vous,  Monsieur,  qui 
trouvez  ces  vers-là  si  bous,  vous  me  ferez  beaucoup 
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d*honneur  et  de  plaisir  de  dire  du  mai  des  miens.  — * 
L^apologiste,  il  faul  en  convenir^  donnait  beau  jeu  à 
Despréaux  en  prétendant  que  les  vers  qui  le  mellaienl 
de  si  mauvaise  humeur  étaient  moins  obligés  d'être 
boB8)  parce  qu'ils  se  présentaient  soas  la  sauvegarde 
des  aïeux  de  l'auteur;  mais  le  satirique,  de  son  côté, 
aurait  dû  sentir  que  le  genre  dans  lequel  s'exerçait 
Sainte-Aulaire^  loin  d'exiger  la  sévérité  rigide  de  la 
grande  poésie,  devait  au  contraire  puiser  une  partie 
de  ses  grâces  dans  une  simplicité  facile  et  une  négli-* 
gence  aimable....  » 

<cLemarquisdeSainte-Aulaîre  eut  de  plus  le  malheur 

d'être  reçu  dans  une  circonstance  fâcheuse,  le  23 

septembre  4706,  au  moment  où  Paris  et  Versailles 

étaient  consternés  de  la  bataille  perdue  devant  Turin 

la  7  du  même  mois.  Le  discours  du  récipiendaire  se 

ressentit  de  cette  fatale  conjoncture.  Elle  l'obligea 

derenferqier  dans  les  expressions  les  plus  modestes 

reloge  du  prince,  autrefois  tant  célébré,  et  depuis  si 

Malheureux.  Averti  par  les  événements,  il  prit  le  ton 

que  lui  imposaient  les  circonstances;  il  se  borna 

presque  uniquement  à  louer  le  courage  du  monarque 

dans  les  revers  qui  accablaient  sa  vieillesse.  Ce  fae 

fût  pas  la  seule  occasion   où   TAcadémie  eut  lieu 

Réprouver  les  talents  de  Sainte-Auiaire.  Il  remplit 

lea  fonctions  de  directeur  dans  plusieurs  assemblées 

publiques^  et  toujours  avec  autant  d'éloquence  que 

de  dignité.  Nous  rappellerons  surtout  cette  séance 

attendrissante,  où  il  se  trouva  chargé,  à  quatre<-vingi« 

quinze  ana^  de  recevoir  le  jeune  duc  de  Lia  TrémoiUe*  ^ 
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Le  marquis  de  Sainte- Aulaire  partageait  son  temps 
entre  la  société  choisie  de  M"*  de  Lambert^  cette 
femme  célèbre  par  son  esprit,  à  la  famille  de  laquelle 
la  sienne  s'était  alliée,  et  la  société  plus  nombreuse 
et  plus  mêlée  de  M"^  la  duchesse  du  Maine,  qui  l'ap- 
pelait son  berger.  Il  présidait  aux  féies  que  la  prin- 
cesse donnait  à  sa  maison  de  Sceaux,  il  en  augmen* 
tait  le  charme  par  ses  vers  pleins  de  grâce,  et  par  son 
esprit  aimable,  fécond  en  saillies  délicates.  On  a  re- 
tenu de  lui  plusieurs  petits  impromptus  remarquables 
par  leur  élégante  facilité  et  leur  à-propos  enjoué. 
Anacréon,  moins  vieux,  dit  Voltaire^  fit  de  moins 
jolies  choses  que  Faisé^le  tendre  Sainte-Aulaire. 

Il  dut  sa  longue  carrière  «  à  cette  philosophie  douce 
et  paisible  qui  constitue  peut-être  le  vrai  bonheur  de 
l'homme,  si  le  bonheur  consiste  moins  dans  les  émo- 
tions violentes  et  passagères  que  dans  la  jouissance 
calme  et  durable  de  notre  existence,  de  nos  sens,  de 
DOS  plaisirs  mêmes  ;  semblable  en  quelque  sorte  à  la 
respiration  dont  nous  jouissons  sans  délices,  mais 
dont  nous  ne  pouvons  être  privés  sans  éprouver  une 
situation  pénible  et  malheureuse.  Il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  la  tranquillité  qui  le  rendait  si  heu- 
reux, et  la  politesse  qui  le  rendait  si  aimable  :  un 
prêtre  le  préparait  à  la  mort  par  des  exhortations 
dont  il  avait  très  peu  besoin,  étant  depuis  longtemps 
préparé  de  lui-même  à  sa  fin,  et  par  son  âge  et  par  sa 
raison.  Il  laissa  ce  prêtre  lui  parler  longtemps,  et 
quand  il  jugea  que  son  ministère  était  suflisamment 
rempli  :  — Monsieur,  lui  dit-il  avec  douceur,  je  vous 
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suis  1res  obligé^  ne  vous  suis-je  plus  bou  à  rien  ? —  Il 
se  croyait  presque  aussi  nécessaire  à  la  satisfacUon  du 
ministre  zélé  qui  l'exhoriait^  que  ce  minisire  croyait 
Tètre  au  salut  de  son  âme.  » 

IV 
MÂIRAN. 

1741    * 

Jban- Jacques  Dortous  de  Mairan,  né  à  Béziers  en 
4678,  fut  un  des  meilleurs  physiciens  et  mathéma- 
ticiens de  son  temps.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
éludes,  au  point  qu'il  traduisait  le  grec  à  livre  ouvert, 
il  vint  à  Paris,  y  cultiva  quatre  ans  les  sciences  ma- 
thématiques, puis  retourna  dans  son  pays  pour  se 
livrer  au  travail  avec  moins  de  distraction.  A  partir 
de  1715^  il  remporta  successivement  trois  prix  à 
l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux^ qui  s'empressa 
d'admettre  parmi  ses  membres  cet  athlète  fait  pour 
décourager  à  l'avenir  les  concurrents.  Quand  il  revint 
à  Paris,  pour  s'y  fixer  cette  fois,  l'Académie  des 
sciences  lui  ouvrit  ses  portes.  Parla  suite  il  fut  associé 
à  presque  toutes  les  compagnies  savantes  de  l'Europe; 
îi  correspondit  avec  la  plupart  des  savanis  étrangers, 
et  son  commerce  épistolaire  s'étendit  jusqu'au  fond 
de  la  Chine.  Le  chancelier  d'Aguesseau  le  nomma 
président  du  Journal  des  Savants.  Ce  recueil  et  celui 
de  l'Académie  des  sciences  doivent  à  Mairan  bon 
nombre  de  mémoires  qui  ont  joui  d'une  haute  estime. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  le  Traité  physique  et 
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historique  de  Taurore  boréale.  Secrétaire  perpétud 
de  rAcadéniie   des  scienceSi    il    prononça    l'éloge 
funèbre  de  plusieurs  de  ses  confrères,  et  ne  s'y  mon- 
tra  pas  trop  indigne  de  venir  après  Fontenelle.Toos 
ses  écrits  ont  les  propriétés  du  style  philosophique; 
clairs,  précis,  souvent  même  élégants.  Il  avait  quatre- 
vingt-treize  ans  quand  il  mourut,  en  1771.  uH.de 
Mairan  fut  admis  et  chéri  dansles  meilleures  sociétés; 
ses  connaissances,  parées  d'un  tour  d'esprit  agréable, 
et  d^une  politesse  noble,  facile,  attentive^  lui  valurent 
une   considération   qui  l'accompagna  tout  entière 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Son  langage,  son  main- 
tien, son  air  respiraient  une  dignité  simple,  qui  (il. 
toujours  respecter  sa  personne,  et  dans  sa  personne 
l'homme  de  lettres  et  les  lettres  elles-mômes.  Il  ne 
perdit  aucun  ami  et  ne  fut  l'ennemi  de  personne.  Il 
parcourut  une  longue  carrière  sans  éprouver  ni  les 
tourments  de  Tâme  ni  les  peines  du  corps  j  et  sa  mort 
lut  tranquille  et  douce  comme  le  système  entier  de  sa 
vie.  »  Mairan  disait  :  «  J'appelle  un  honnête  homme 
celui  à  qui  le  récit  d'une  bonne  action  rafraîchit  le 
sang,  et  un   malhonnête  homme  celui  qui  cherche 
chicane  à  une  bonne  action,  » 

V 
L^ABBÉ  ARNAUD. 

1771 

François  Abnaud^  né  à  Aubignan»  près  de  Car* 
pentras,  en  1721,  mort  à  Paris  en  1784.  Roger  Ta 


fort  bien  peint  dans  son  discours  de  réception  ;  <  Ar^ 
naud,  cet  homme  dont  le  cœur[était  si  chaud»  la  tôle 
si  vive,  Tesprii  si  pénétrant  ;  amant  éclairé  et  pas« 
sionné  des  lettres  et  des  arts»  mais  leur  préférani 
encore  le  tourbillon  du  monde  et  les  petits  soupers; 
dissipant^  prodiguant^  pour  ainsi  dire»  une  vie  qu'il 
aurait  pu  rendre  utile  et  peut-être  même  illustre; 
d'une  imagination  brillante  et  féconde»  d'une  paresse 
sans  égale;  dormant  le  jour  et  s'amusant  la  nuit; 
entreprenant  tout  et  ne  finissant  rien;  léger  dans  ses 
goûts»  constant  dans  ses  affections;  ami  solide  et 
sincère»  et  par  dessus  tout,  homme  aimable.  »  Notre 
académicien  est  là  tout  entier,  œuvres  et  événements. 
Il  vint  à  Paris  en  1752^  avec  la  soutane  et  le  petit 
collet.  Les  agréments  de  sa  conversation  le  répan- 
dirent promptement  dans  la  bonne  société.  Là»  sur* 
tout  lorsqu'il  élait  ifuestion  de  beaux  arts»  il  brillait 
de  tout  son  éclat.  Quelquefois  on  l'eût  dit  inspiré» 
Suard  avoue  que  Diderot  lui-même  ne  l'a  jamais 
autant  surpris»  autant  ému  par  sa  faconde  :  c  Les 
idées»  les  images»  les  figures»  les  comparaisons»  les 
métaphores  venaient  en  foule  s'offrir  à  lui»  semblaient 
s'arranger  d'elles-mêmes  de  la  manière  la  plus  propre 
à  passionner  son  discours»  et  à  faire  passer  son  en«- 
tbousiasme  dans  Tâme  de  ceux  qui  l'écoutaient.  Il 
avait  même  souvent  alors  de  ces  élans  vigoureux  et 
imprévus»  de  ces  explosions  soudaines  et  irrésistibles 
c(ui  étonnent  Tesprit»  Téblouissent»  et  lui  ôtent  pour 
quelques  instants  jusqu'à  la  faculté  d'examiner.  Une 
voix  pleine  et  sonore,  une  prononciation  fortement 
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articulée,  des  inflexions  variées  suivant  les  diters 
mouvements  de  la  passion,  son  accent  naturel,  qui 
ajoutait  encore  de  la  force  ou  de  la  grâce  à  ce  qu'il 
disait^  achevaient  le  prestige  et  enlevaient  tous  la 
suffrages.  »  C'est  ainsi  qu'en  parlait  Dacier. 

Une  partie  de  ces  qualités,   mais  la  moindre,  a 
passé  dans  ses  œuvres,  si  tant  est  qu'il  ait  des  œuvres, 
et  qu'on  puisse  appeler  de  ce  nom  les  quelques  écrits 
de  peu  d'étendue  que  parvenait  à  arracher  à  son  io- 
dolence  l'urgence    du   moment  ou   Taiguillon  de 
l'amitié.  Il  ne  prit  jamais  la  plume  qu'à  la  dernière 
extrémité,  livré  à  ses  rêveuses  pensées  quand  il  oe 
l'était  pas  aux  causeries.  Le  fameux  avocat  Gerbier, 
son  ami  intime^  ayant  gagné  un  procès  iroportaoi 
pour  le  clergé  de  France  contre  les  Bénédictins,  en 
1765^  obtint ,  pour  récompense  de  ses  travaux,  qu'on 
pourvût  Arnaud  de  Tabbaye  de  Grandchamp.  Ce 
fut  dans  un  dtner  que  Suard  lia  connaissance  avec 
notre  abbé.  Cette  connaissance  devint  le  jour  même 
une  amitié  vive  et  qui  fut  durable.  Bientôt  ils  se  logè- 
rent ensemble  et  ne  se  quittèrent  plus.  Ils  obtinrent 
le  privilège  <lu  Journal  étranger,  avec  un  traitement 
de  dix  mille  livres  chacun.  Cela  dura  deuxans,  de  1760 
à  1762.  Puis  il  passèrent  à  la  Gazetie  liiiérairê^ 
l'Europe.  C'est  en  ces  deux  recueils  que  Tabbé  Â^ 
oaud  déposa  la  plupart  de  ses  écrits  peu  nombreux. 

Quelque  paresseux  qu'il  fût,  comme  il  avait  uo^ 
mémoire  étonnante,  Tabbé  était  fort  versé  en  littéra- 
ture ancienne  I  et  l'Académie  des  inscriptions  levait 
admis  en  1762*  On  trouve  dans  les  mémoires  de  cette 


compagnie  deux  on  trois  dissertalions  écriies  par  lui. 
Amateur  passionné  de  musique,  il  se  signala  dans  le 
camp  des  gluckisles  contre  les  piccinistes^  par  quel- 
ques articles  insérés  au  Journal  de  Paris,  d'une 
grande  abondance  d'idées  et  d'une  chaleur  un  peu 
véhémente,  qualités  distinctives  de  son  talent  aux- 
quelles il  ajoutait  quelques  formes  d'une  poétique 
élégance. 

Dans  son  discours  de  réception,  son  successeur  ré* 
véla  une  anecdote  qui  donne  une  heureuse  idée  de 
l'aimable  bonté  de  l'abbé  de  Grandchamp  :  un  curé 
réclamait  de  lui  cette  redevance  qu'on  nommait  por- 
tion congrue;  l'abbé  contestait  le  droit.  Le  curé  vient 
le  voir,  lui  expose  son  indigence;  l'abbé  s'émeut,  et 
consent  à  tout  :  mais  consentir  n'est  pas  devoir.  Si 
lui  venait  à  mourir,  le  nouveau  bénéficiaire  deGrand- 
champ  continuerait-il  la  concession,  cette  concession 
bienfaisante  ?  Qu'imagine  alors  l'abbé?  Il  cherche  des 
titres  contre  lui-même,  il  en  trouve  avec  joie  et  les 
donne  au  curé,  se  fait  intenter  par  lui  un  procès  dont 
il  fournit  les  fonds,  et  le  perd  avec  bonheur,  charmé 
de  transformer  ainsi  une  charité  passagère  en  une 
obligation  perpétuelle.  C'est  un  joli  trait  cela! 

VI 

TARGET. 

178S 

GcY*JfiAN-BAPTiSTB  TARGBT^né  à  Paris  en  4733, 
Qiorten  1807.  C'était,  dans  le  barreau  du  dernier 
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siècle»  un  avocat  de  premier  ordre.  De  l'avis  des  jfH 
risconsuiies,  il  avait  fait  une  étude  peu  commuDe  de 
no$  lois,  de  nos  coulumes,  de  notre  jurisprudeoce. 
€  On  vantait  encore  en  lui^  dit  le  cardinal  Maury^one 
logique  exacte,  une  élocution  abondante^  une  mé- 
moire heureuse,  une  discussion  fj^cile,  qu'il  mani- 
Testait  dans  ses  conférences  avec  ses  collègues^  dâoi 
ses  plaidoyers,  toujours  écrits  d'avance.  >  U  jouissait 
d'une  telle  réputation  de  désintéressement  et  d'inté- 
grité que  le  duc  de  Nivernois^  lorsqu'il  le  reçut  i 
l'Académie,  put  lui  rendre  le  témoignage  c  d'avoir 
fait  de  son  nom  seul  au  palais  un  préjugé  delà  JBS- 
tice  des  causes  qu'on  lui  voyait  défendre.  » 

La  fonction  principale  d'un  avocat  c'est  de  parler: 
Targei  doit  les  deux  plus  grandes  parts  de  sa  eélé* 
brité,  bonne  et  mauvaise^  au  silence.  Lorsque  k 
gouvernement  de  Louis  XV  fit  son  coup  d'État  contre 
le  parlement  de  Paris,  qu'il  remplaça  par  le  parlement 
Maupeou,  les  avocats  «  laissèrent  la  tribune  muette; 
silence  éloquent,  a  dit  Tabbé  Sicard^  trait  caracli* 
ristique  des  mœurs  modernes  y  qui  peut  se  placer 
avec  honneur  parmi  les  beaux  souvenirs  de  la  Grèce 
et  de  Home.  »  Target  fut  un  des  grands  promoteurs 
de  cette  généreuse  résolution.  Il  ne  voulut  plus  pa- 
raître au  barreau,  et  reçut  à  ce  propos  le  surnom  de 
Vierge  du  palais.  Il  quitta  Paris^  emportant  dans  sa 
retraite  une  considération  distinguée ,  rehaussée  en- 
core par  ce  silence  courageux.  C'est  alors  qa^il  écri- 
vit ses  fameuses  Lettres  dun  homme  à  un  homme t 
que  Tenthousiasme  contemporain  compara  aux  mei'* 


(cil" 


—  847  - 
'ir*         leurs  écrits  de  Montesquieu,  dans  lesquelles  il  aita* 
c^         quait  avec  un  vrai  talent  les  grands  changements 
i^;'  opérés  dans  tonte  la  magistrature  de  France,  Mais 

}{•/  plus  tard,  en  4792,  L(»uis  XVI  lui  fit  l'honneur  de  le 
désigner  pour  Tun  de  ses  défenseurs^  et  Target  se 
récusa,  prétextant  son  âge,  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
de  ses  organes.  Silence  moins  louable  que  le  pre* 
mier.  Ajoutons  cependant  que,  (c  éprouvant  le  besoin 
d'échapper  à  une  fâcheuse  apparence,  il  écrivit  une 
jg«i  défense  du  roi,  la  fit  imprimer  et  distribuer  aux 
>  t,  j^^S^y  ^  selon  les  expressions  noèmes  de  M.  de  Ba- 
i  rante. 

Target  parut  à  l'assemblée  constituante,  d'abord 
en  dominateur,  mais  peu  à  peu  il  lui  fallut  s'effacer, 
et  sa  faconde  d'avocat  sembla  bien  pâle  en  face  de 
Téloquence  de  vrais  orateurs.  Le  cœur  lui  défaillit, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  sous  la  terreur;  il  res- 
ta du  moins  bienveillant,  humain,  et  sauva,  dit-on, 
la  vie  à  bien  des  gens.  Nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation  en  4798,  il  se  montra  juge  intègre, 
éclairé. 

Dès  1784,  il  avait  quitté  le  palais.  Ce  fut  alors 
qu'il  fît  des  démarches  pour  obtenir  le  fauteuil.  Sa 
nomination  devint  un  gage  de  réconciliation  entre  la 
Compagnie  et  le  barreau,  qui  n'avaient  pas  vécu  sur 
le  pied  d'une  parfaite  intelligence,depuis  la  non-*élec- 
tîon  de  l'avocat  Lenormand^  racontée  dans  no8COQ«- 
aidérations  générales.  <  Target  vint  donc  solliciter  les 
suffrages  de  l'Académie^  et  lui  porter  le  vœu  de  son 
ordre  de  se  rallier  au  premier  corps  de  notre  littéra- 
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ture. L'opinion  publique  et  celle  de  rAcadémie  le 
plaçaient  à  la  suite  et  môme  à  une  grande  distance 
de  Gerbier,qui  était  véritablement  l'aigle  du  barreau. 
Dès  que  les  académiciens  virent  les  avocats  se  rap- 
procher d'eux,  leur  premier  vœu  s'était  donc  porlé 
surGerbier^  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  se  donner  poor 
collègue.  Mais  les  circonstances  politiques  avaient 
alors  écarté  de  lui  la  faveur  de  son  ordre  pour  en  in- 
vestir Target,  et  les  avocats  ne  consentaient  à  leter 
la  barrière  qui  les  séparait  de  l'Académie  que  pour 
ce  dernier  d'abord.  La  compagnie,  en  l'honorant  de 
son  élection,  crut  adopter  et  reconquérir  Tordre  en- 
tier des  avocats  ;  et  en  effet,  lorsqu'il  parut  pour  li 
première  fois  dans  ses  rangs,  il  s'y  présenta  entouré 
d'une  multitude  de  ses  confrères,  dont  le  nombreax 
cortège  embellit  son  installation.   »  Tel  est,  à  quel* 
ques  expressions  près,  le  récit  que  le  cardinal  Haury 
fit  à  ses  nouveaux  confrères  de  l'admission  de  cet 
académicien. 

VII 
LE  CARDINAL  MAURT. 

1807 

Ici  commence  la  seconde  et  la  moins  belle  moitié 
de  son  existence  :  l'abbé  fait  place  au  cardinal,  il  At 
élevé  à  cette  dignité  en  1794.  Déjà,  au  retour  de  sa 
mission  diplomatique,  il  avait  été  investi  de  révtebé 
de  Montefiaacone  et  Ck)rnelo.  Il  n'y  resta  pas  long* 
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temps  paisible.  Les  Français  envahirent  rUalie,  et 
révoque  se  vit  obligé  de  fuir,  de  demander  son  salut 
à  un  déguisement;  il  arriva  sur  le  territoire  de  Venise 
dans  raccoulrement  d'un  charretier.  Des  temps  plus 
culmesse  levèrent  enûn.  Le  vainqueur  d'Italie  récon* 
cilia  momentanément  les  rois  avec  la  république  fran- 
çaise, surtout  lorsqu'il  se  constitua  empereur  de  cette 
république»  qui  n'avait  plus  de  républicain  que  le 
nom.  Le  successeur  de  saint  Pierre  invita  lui-môme 
ses  cardinaux  à  écrire  leurs  lettres  de  félicitation  au 
guerrier  puissant  dont  la  main  relevait  le  trône  aprùs 
Tautel.  Maury  ne  montra  que  trop  de  penchant  à  con-* 
descendre  au  vœu  du  Saint-Père.  Ce  premier  grief 
amassa  contre  lui  des  ressentiments  qui  n'attendaient 
que  Toccasion  pour  se  produire,  ressentiments  d'au- 
tant plus  amers  qu'il  avait  donné  plus  de  gage  de 
dévouement  et  de  fidélité. 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque,  en  4806,  il  revint 
en  France,  cédant  aux  obsessions  bienveillantes  du 
gouvernement  impérial,  après  leur  avoir  longtemps 
résisté.  Alors  il  accepta  le  traitement  de  cardinal  fran- 
çais, se  laissa  d'abord  placer  comme  aumônier  auprès 
du  prince  Jérôme,  et,  plus  tard,  en  1810,  ne  sut  point 
refuser  l'archevêché  de  Paris.  Ce  faite  de  sa  fortune 
devint  la  source  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces. 
L^ambilion  lui  fermait  les  yeux  sur  les  fréquente  re- 
tours des  choses  d'ici-bas  :  en  sa  qualité  d'archevêque, 
il  publiait,  sous  forme  de  mandements,  de  pompeux 
bulletins  sur  les  victoires  de  nos  armes,-  il  répf>^d^ 
à  Napoléon^  alors  à  son  apogée,  qui  lui  demandait  où 
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il  en  était  avec  les  Bourbons  :  c  Sire,  mon  respect 
pour  eux  est  inaltérable;  mais  j'ai  perdu  sur  ce  point 
la  foi  et  l'espérance,  il  ne  me  reste  plus  que  la  cha*- 
rite.  »  Cependant  181 4  ne  tarda  pas  à  venir,  et  Maury 
se  vit  entraîner  dans  la  chute  de  l'empire.  L'orage, 
suspendu  longtemps  sur  sa  tôte,  éclata  tout  à  coup. 
Pourquoi,  pendant  quatre  ans,  avait-il  administrée 
diocèse  de  Paris,  sans  consécration  pontificale,  malgré 
même  la  défense  expresse  du  pape?  Il  écrivit  on  mé- 
moire apologétique  de  sa  conduite,  ne  pot  vainere 
l'incrédulité  du  souverain  pontife  sur  son  innocenee, 
et  fut  mandé  à  Rome  pour  s'en  expliquer.  Malgré  la 
observations  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  s'y  ren- 
dit, toujours  audacieux  devant  la  tempête. 

À  son  arrivée,  le  chef  de  l'Eglise  et  le  sacré  eoBégt 
se  montrèrent  également  prévenus  contre  loi  ;  vaine- 
ment il  demanda  qu'on  écoutât  sa  défense;  il  lui  fol 
enjoint  de  ne  point  paraître  à  la  cour  pontificsle,  il 
lui  fut  interdit  d'entrer  au  conclave  et  de  participer 
aux  cérémonies  où  son  titre  lui  donnait  rang;  « 
quand  les  événements  des  cent  jours  exilèrent  Pie¥D 
de  sa  capitale,  il  ne  putobtenirde  se  mêler  aoxaatrsi 
cardinaux  qui  composèrent  sa  suite  ;  il  ne  fot  pas 
même  jugé  digne  d'entrer  en  partage  de  l'adversité. 
U  était  libre  de  retourner  en  France,  lui  dit-OB,  oè 
Napoléon  venait  de  ressaisir  le  sceptre.  Soit  que  h 
durée  du  nouveau  gouvernement  impérial  loi  ses- 
blftt  incertaine,  soit  qu'il  tînt  véritablement  k  cœar 
de  ramener  sur  son  compte  l'opinion  de  la  eoorde 
Rome^  ilresta*  Le  pape  bientôt  réintégré,  il  aolUcM 
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plus  ardemment  que  jamais  sa  mise  en  cause;  on  ne 
lui  acoorda  que  la  prison.  W  fut  enfermé  six  movs 
au  château  Saint-Ange,  six  autres  mois  dans  une 
maison  de  lazaristes;  puis enfin^  après  cette  année 
d'expiation  et  de  pénitence,  après  qu'il  eût  donné  sa 
démission  de  Tévèché  de  Montefiascone,  il  lut  adnvs 
au  pardon,  il  eut  même  un  retour  de  faveur.  Il  était 
trop  tard  :  déjà  sa  santé  se  trouvait  profondément 
atteintCi  rongée  par  Tamertume  et  le  chagrin.  Avoir 
été  longtemps  Ténergique champion,  prôné^ohéri^du 
trône  et  de  Tautel,  et  s'être  vu  ensuite  l'objet  de  Tanî- 
mad version  de  l'un  et  des  foudres  de  l'autre,  c'était 
à  n'y  pas  survivre;  Maury  mourut  le  il  mai  1817. 
Sa  seconde  entrée  à  l'Académie  donna  lieu  à  des 
négociations  qui  eurent  du  retentissement  dans  les 
journaux  de  l'époque.  Comment  le  qualifierait  le 
directeur  chargé  de  le  recevoir?  L'appellerait-il 
Monseigneur?  Il  n'y  avait  qu'un  précédent^  dans  les 
fastes  académiques^  d'un  cardinal  reçu  académicien, 
et  le  précédent  n'était  pas  fort  heureux;  c'était  Du- 
bois, à  qui  Fontenelle  avait  donné  du  monseigneur  à 
pleine  bouche.  Maury  tenait  beaucoup  à  ce  titre;  il  lui 
fut  infligé.  Ainsi,  de  tant  de  beaux  et  grands  noms  qui 
se  firent  honneur  d'accepter,  dans  toute  sa  gracieuse 
affabilité,  cette  fiction  charmanlede  l'égalité  académi- 
que, ce  sont  les  fils  de  Tapothicaire  de  Brives-la-6ail- 
larde  et  du  cordonnier  de  Yalréas  qui  réclamèrent 
rigoureusement  une  prérogative  inusitée  et  par  là 
même  inconvenante.  L'Académie  fit  bien  d'acquies-* 
cer  À  ce  vaniteux  désir;  et  il  iaut  que  le  souvenir  dQ 
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cette  exception  demeure  consigné  dans  son  histoire, 
comme  le  stigmate  de  leur  ridicule  exigence.  Le  mde 
Cbénier  n'appelait  Maury  que  l'abbé;  et,  comme od 
le  lui  reprochait:  •  Je  lui  fais  trop  d'honneur,  disait- 
il,  il  aurait  dû  toujours  rester  l'abbé  Maury.  »  Sod 
discours  de  réception  fut  loin  de  répondre  aux  espé« 
rancesde  l'assemblée;  sa  longueur  démesurée  n'eii 
était  pas  le  moindre  défaut  ;  il  dura  une  heure  et 
demie.  Une  grande  partie  de  ce  discours  était  eon- 
sacrée  au  panégyrique  de  Tabbé  de  Radonvilliers, 
homme  estimable  et  modeste,  mais  héros  peu  conoo 
de  notre  Age.  Le  pas  diff^ile  à  franchir,  le  piège  oà 
l'attendait  l'auditoire^  c'était  le  moment  où  le  réci- 
piendaire parlerait  de  ce  refus,  fait  par  son  prédé- 
cesseur, de  défendre  Louis  XVI.  Il  s'en  échappa  par 
cette  formule,  déjà  banale  :  Target  €  s'était  attiré  au 
plus  haut  degré,  à  l'époque  de  l'expulsion  du  ParlC'- 
ment,  la  faveur  de  son  tribunal  et  de  son  ordre,  par 
ce  même  silence  qui  depuis.. •  mais  alors  il  ne  loi 
mérita  que  des  éloges.  »  Il  disait  sur  son  propre 
compte  :  «  La  grâce  que  je  reçois  est  environnée  de 
circonstances  tellemeni  individuelles  que  cet  exemple 
commence  et  finit  à  moi...  et  le  jour  où  je  recouvre 
mon  rang  dans  l'Académie  formera  dans  vos  annales 
une  époque  unique,  où  le  même  orateur  aura  pro- 
noncé, dans  la  même  çociélé  différemment  organisée, 
deux  discours  de  réception  solennelle,  à  vingt- troisans 
de  distance  l'un  de  l'autre.  »  Qu'aurait-il  donc  ajouté 
s'il  avait  pu  prévoir  le  dénouement  de  son  existence 
académique?  —  Au  demeurant,  ce  fut  un   homme 
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de  haut  talent  qae  l'abbé  Maury,  oratear  brillanl,  et 
qui  a  laissé  un  livre  devenu  classique. 

VIII 
LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

1816 

Marib*Gabribl-Florent-Auguste  comte  de  Ghoi- 
SBULy  connu  sous  le  nom  de  Choisexû-Gouffier^  par 
Taddition  du  nom  de  sa  femme  au  sien  même,  naquît 
à  Paris  en  1752,  d'une4amiIlerecommandableà  plus 
d'un  titre.  M.  de  Féletz  a  publié,  dans  le  septième 
volume  de  ses  mélanges  de  littérature,  une  notice  sur 
cet  académicien,  remplie  de  grâce  et  de  bon  goût  ; 
nous  lui  ferons  quelques  emprunts.  La  prédilection 
marquée  du  comte  de  Choiseul  pour  tout  ce  qui  se 
rattachait  à  Tancienne  Grèce  fut  entretenue  et  fécon- 
dée par  son  commerce  avec  le  célèbre  auteur  du 
voyage  d'Anacharsis,  cet  hôte  aimable  et  savant  du 
duc  de  Ghoiseul,  ancien  ministre  de  Louis  XV.  Le 
jeune  comte  ne  put  résister  à  son  vif  désir  d'aller  vi- 
siter cette  contrée  fameuse,  et,  à  vingt-quatre  ans, 
s'arracbant  aux  douceurs  d'un  hymen  nouvellement 
contracté,  aux  charmes  d'une  société  choisie,  il  s'em- 
barqua pour  cette  lointaine  pérégrination  d'artiste. 
«  Arrivé  au  but  de  son  voyage,  M.  de  Çhoiseul  se 
livre  avec  ardeur  à  de  savantes  investigations,  il  par- 
court la  Grèce  et  l'Asie -Mineure,  en  étudie  les  peu- 
ples, les  mœurs^  les  institutions,  décrit  tous  les 
monuments  qui  subsistent  encore,  tâche  de  recou- 
II.  23 
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fltruire  et  de  faif  e  eonnaltre  ceut  qui  ont  été  détmks^ 
et  fait  ainsi  revivre,  autant  qu'il  est  en  lui,  toutceqvi 
illustra,  tout  ce  qui  décora  ce  sol  classique  des  beaux 
arts  et  des  grands  hommes.. ..  Après  avoir  voyagé  ea 
savant^  en  homme  de  goût^  en  observateur  et  en  phi- 
losophe^ il  l'evint  en  France,  où  il  fit  imprimer  le 
fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  dans  un  ma- 
gnifique volume  où  il  représenta  doublemen  t  les  objets 
qui  l'avaient  si  vivement  frappé,  les  peignant  à  Tesprit 
parole  talent  de  la  parole,  et  aux  yeux  par  les  arts  do 
dessin  et  de  la  gravure.  Ce  fut  le  premier  exemple  de 
ces  P^ojrages  pittoresques f  où  le  luxe  des  arts  vient 
fle  joindre  à  l'intérêt  des  récits  et  des  descriptions, 
les  décore  et  les  embellit,  leur  donne  la  vie,  les  rend 
plus  sensibles,  et  les  imprime  mieux  dans  l'intellî* 
gence  et  la  mémoire.  » 

Ce  livre  parut  en  1782.  Avant  même  qu'il  fût  im- 
primé, il  était  déjà  célèbre,  et  avait  fait  admettre  son 
auteur  à  l'Académie  des  inscriptions,  dés  4719 ,  sur 
le  rapport  rendu  à  la  compagnie  par  quelques-uns  de 
ses  membres  auxquels  des  fragments  en  avaient  été 
communiqués.  L'Académie  française  ouvrit  aussi  ses 
portes  au  comte  de  Ghoiseul,  mais  seulement  deux 
années  après  la  publication  du  f^oyage  pittoresque. 
Le  comte  succédait  alors  à  d' Aiembert.  8a  séance  de 
Téception  fut  des  plus  brillantes.  Son  éloge  du  tavant 
géomètre  et  du  philosophe  illustre  est  encore  aujour- 
d'hui cité  comme  modèle;  on  applaudit  surtout  A  h 
délicatesse  généreuse  avec  laquelle  le  grand  seigneur 
âA  jaillir^  de  la  naissance  obscure  deson  prédécesseur^ 


m  nouvel  hommtge  à  sa  gkûre,  arrivée  si  haut  pour 
èlrt  partie  de  sî  bas.  Son  éleclion  avait  donné  lieu  à 
im  singulier  inetdent.  A  cette  époque,  les  membres 
éafr' Académie  des  inscriptions  s'engageaient  à  ne  point 
aoUiciterieur adaiiasioBà  l'Académie  franfaîse.  «M.  de 
Ciioiatitl,  qui  pouvait  très  bien  avoir  été  nommé  sans 
aollioiter,  fut  accusé  par  un  de  ses  coofi  ères»  Anque- 
itt-Duperreii,  d'avoir  manqué  i  ses  engagements, 
•t  menacé  d'élre  cité  devant  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  pour  cette  infraction  à  sa  pa(^le. 
Singulière  juridiction  pour  un  débat  académique. 
Cependant  le  très  estimable,  mais  un  peu  bizarre 
Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  n'accomplit 
pas  sa  menace;  il  se  contottcta  de  murmurer  et  de  té- 
moigner de  l'humeur.  » 

Cette  mémeannée  1 781,  Ghoiseul  reçut  de  Louis  XVI 
•ft  nomination  i  l'ambassade  de  Gonstantinople.  Ce 
tali  (ut  une  occasion  de  revoir  une  contrée  pour  la- 
^wlia  son  amour  s'était  encore  accru  de  toute  la  re- 
eottuaissance  des  succès  quil  lui  devait.  Il  la  visita 
dtonede  nouveau,  avecdes  moyens  plus  puissants d'ei- 
Iptoration,  et  prépara  de  riches  matériaux  pourcom- 
fdéler  et  perfectionner  son  ouvrage.  Il  aïKiit  emmené 
année  lui  dea  savanta,  des  artistes^  et  le  poète  DeliM, 
mm  aimable  ami#  Mais  il  ne  perdit  paa  longtemps  de 
^«a  kl  miasion  importante  qui  lui  élaîf  confiée,  tl  ae 
nandic  à  son  poste  d'ambasmdeur«  Là  il  se  montra 
digne  d'être  le  représemanide  la  France,  lit  prévabîr 
dans  le  divan  l'influence  de  sa  paUrie,  poussai  luln 
^  <|Ml^tta  fruits  i  la  civilisation  de  l'empirâ  ottOK 
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tnan,  étendit  sa  protection  sur  les  infortunés  de  tomes 
les  nations  et  principalement  de  la  sienne,  n'oublia 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  perfectionne* 
ment  des  sciences^  en  un  mot  justifia  de  toute  ma- 
nière ces  paroles,  pour  ainsi  dire  prophétiques,  de  la 
réponse  de  Condorcet  à  son  discours  de  réception  : 
c  L'art  des  négociations^  qui  a  été  si  souvent  l'art  de 
tromperies  hommes,  sera,  dans  vos  mains,  celui  de 
les  instruire,  de  les  servir  et  de  leur  montrer  leurs 
véritables  intérêts.  » 

La  révolution  française  trouva  le  comte  de  Choiseul 
encore  ambassadeur  en  Turquie;  elle  le  nomma  à 
l'ambassade  d'Angleterre,  en  1791;  mais  il  refusa  de 
se  rendre  à  Londres,  resta  à  Constantinople,  d'où  il 
adressait  sa  correspondance  politique  aux  princes 
émigrés.  Bientôt  décrété  d'accusation,  muispeu  pressé 
de  venir  en  France  encourir  les  conséquences  d*un 
tel  décret,  il  se  réfugia  à  la  cour  de  Catherine  11^  qui 
Taccueillit  avec  des  marques  flatteuses  de  distinction. 
Depuis,  Paul  I^'^  voulut  l'avoir  pour  conseiller  intime, 
et  lui  confia  la  direction  de  l'Académie  desarts  et  des 
bibliothèques  impériales.  Toutes  ces  faveurs  n'em- 
pêchèrent pas  le  comte  de  Choiseul  de  reparaître  en 
France  dès  qu'il  le  put.  Il  y  revint  en  1802,  dépouillé 
de  sa  fortune  et  de  ses  dignités.  Il  consacra  à  l'achève- 
ment de  son  ouvrage  tout  le  temps  qu'il  ne  donnait 
pas  à  l'amitié,  et  sept  ans  après  sa  rentrée  en  France^ 
en  1809,  il  publia  la  première  partie  du  second  volume 
de  ce  Voyage  pittoresque  qui,  indépendamment  d'un 
travail  immense,  lui  avait  coûté  des  sommes  CQnsidé^ 
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rables;  la  seconde  pariie  n'en  a  paru  qu'en  1820, 
après  la  mort  de  son  auteur.  «  Ce  second  volume  a 
moins  d'éclat  et  d'imagination  dans  le  style,  moins 
de  luxe  et  de  magnificence  dans  les  ornements  et  les 
gravures,  mais  plus  de  science  positive  et  d'instruc- 
tion réelle.  L'auteur  s'y  montre  moins  coloriste^ 
moins  peintre,  moins  poète,  mais  plus  érudit,  ob- 
servateur encore  plus  exacte  philosophe  encore  plus 
éclairé;  on  sent  que  l'étude,  Tâge,  l'expérience  et  les 
malheurs  ont  donné  plus  de  gravité  à  ses  pensées, 
plus  de  solidité  à  ses  réflexions,  et,  en  dissipant  peut- 
être  quelques  généreuses  illusions,  plus  de  maturité 
à  ses  vues  morales  et  philosophiques.  »  Cette  vaste 
composition  est  un  beau  et  durable  monument. 

Le  comte  de  Ghoiseul  mourut  le  20  juin  1817.  Le 
retour  des  Bourbons  avait  comblé  d'une  joie  sincère 
et  désintéressée  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Louis  XYIII  le  nomma  pair  de  France^  ministre 
d'EtsU^  membre  du  conseil  privé,  et  lui  donna  ce  fau- 
teuil à  l'Académie,  où  Ghoiseul  n'avait  point  été  réin- 
tégré en  1803,  quoiqu'il  fût  en  France;  sa  pUce  à 
l'Académie  des  inscriptions  lui  avait  seule  été  rendue 
alors.  Cette  dernière  compagnie  conserve  insérés 
dans  le  recueil  de  ses  travaux  plusieurs  mémoires  élé- 
gamment crudits  dont  il  lui  avait  donné  lecture. 
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IX 

LAYA. 

Jeau-Louis  Lat a  était  né  à  Pari9,  eo  i76ij  d'une 
famille  priginair^  d'Espagpe.  U  débuta  daos  la  liuf 
rature  avec  Legouvé»  8oq  aïoi  de  collège^  par  ua  re- 
cueil d'héroide^  qu^jl$  publièrent  ensemble  soms  ce 
Ulre:  Essais  de  deux  amis^  En  1789,  il  fil  paraîlre 
des  considérations  poliiiqueSj  intitulées  :  FoUmre 
aux  Français   sous  leur  constitution^  ainsi  <|u*un 
autre  écrit  :  La  Régénération  des   comédiens  en 
/«Vonci^i  L'année  suivanu$yjl  donna  au  Théâtre-Fran- 
çais ks  Dangers  de  V opinion^  drame  eo  cinq  actes 
en  vers.  Il  y  luttait  <  contre  le  préjugé  cruel  qui  fli 
irissait  de  la  bonté  d'un  coupable  une  famille  ini: 
eente>  »  dit  Nodier.  La  pièce  obtint  un  beau  suce 
qui  s'est  i^aintenu  à  dilférentes  reprises.  U  fit  iiu 
ja^t,  en  \19if  Jean  Calas ^  joué  deux  ans  au  para  \ 
tragédie  où  il  livrait  «  à  l'horreur  publique  U 
r^ursde  riniolcrance  religieuse,  »  et  que  Tinté' 
fond  soutint  sur  tous  les  théâtres,  malgré  la  l'a. 
de  la  forme. 

«  Le  titre  immortel  de  Laya,  celui  qui  révè.' 
le  littérateur  modeste  le  ressort  d'uue  âiiK 
celui  qui  atteste  à  la  fjis  Télan  d*une  verve  h . 
le  dévouement  d'une  intiépide  vertu^  »  ce  !.. 
des  /oir,  comédie  en  cinq  actes»  en  verS|incOi 
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Myle^  parce  que  Tauteur  la  oomposait  &  la  hâM  en  un 
momaDl  où  il  fallait  frapper  vite  et  fort,  mais  'conçtte 
d'inspiration  d'un  bout  à  Tautre^  et  d'une  rare  éner- 
gie de  pensées  et  de  sentiments.  On  la  représenta  le 
2  janvier  1793,  au  milieu  des  débats  du  procès  de 
Louis  XYI.  C'était  un  rappel  aux  principes  mécon- 
nus d'ordre  el  de  justice.  Cette  comédie  produisit  un 
eflet  prodigieux,  non  seulement  à  Paris^  mais  encore 
dans  les  départements  ;  elle  excita  dans  plusieurs  vîHes 
un  enthousiasme  indicible;  à  Marseille^  on  la  repré- 
senta deux  fois  en  un  jour  sur  le  même  théâtre.  A 
Paris,  la  Commune  s'en  alarma  et  voulut  en  arrêter 
k  représentation^  le  12  janvier.  La  Comédie^Fran- 
çaise  était  située  à  cette  époque  sur  l'emplacement  de 
l'Odéon  actuel;  ses  bureaux  étaient  envahis  par  le 
public  dès  dix  heures  du  matin,  et  la  foule  des  curieux 
encombrait  la  place.  Des  canons  furent  braqués  con- 
tre la  salle  par  ordre  de  la  Commune;  mais  la  Gon- 
,  irention^  obéissant  à  regret  à  ses  propres  lois^  sauf  à 
se  venger  plus  tard  sur  lauteur,  cassa  Tarrété  de 
oette  dernière^  et  la  pièce  put  être  jouée  à  neuf  heures 
du  soir.  Deux  mille  spectateurs  garnissaient  la  salle, 
et  plus  de  trente  mille  citoyens  en  envahissaient  les 
abords.  Le  général  Santerre  parut  sur  le  théâtre  pour 
haranguer  le  peuple,  on  le  couvrit  de  huées.  Il  y  eut 
un  moment  où  l'un  des  assistants  s'écria  d'une  voix 
forte  :  c  Allons  murer  les  jacobins  dans  leurs  re- 
paires;  »  et  cette  proposition  fut  accueillie  avec  trans- 
port, mais  n'eut  pas  de  suite.  Le  lendemain  de  cette 
mémorable  Journée,  Louis  X^h  ^1^^  fiiîtpri^r  l'ai- 
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teur  de  lui  donner  connaissance  de  la  pièce^  la  reçut 
de  lui  dans  sa  prison.  Plusieurs  personnes  expièrent , 
sur  réchafaud  le  crime  d'avoir  eu  chez  elles  un 
exemplaire  de  VJmi  des  lois.  Laya,  décrété  d'accu- 
sation^ fui  contraint  de  chercher  son  salut  de  retraite 
en  retraite,  et  ne  put  reparaître  qu'après  le  9  ther- 
midor. Ce  fut  donc  avec  raison  que  Louis  XVIU  lui 
dit  plus  tard  :  «  L'Académie  »  en  vous  nommant^  a 
acquitté  une  dette  que  la  nation  avait  contractée  en- 
vers vous  depuis  longtemps.  >» 

Après  avoir  donné  au  théâtre  Louvois  une  pièce 
d'inauguration^  les  Deux  sœurs,  Laya  revint  à  la 
Comédie- Française  par  son  drame  de  FaOcland,  en 
cinq  actes,  en  prose,  son  œuvre  de  prédilection^  qu'il 
n'a  cessé  de  reloucher  et  d^améliorer,  republiée  en 
1821  dans  sa  dernière  forme ,  souvent  reprise  sur 
dilTérents  théâtres  et  toujours  avec  succès.  Falkland, 
c'est  la  conscience,  c'est  <  le  remords  mis  à  nu  pour 
épouvanter  le  crime;  »  c'est,  comme  le  disait  l'au- 
teur lui-même,  l'Oreste^  le  Macbeth  ou  l'OESdipe  du 
drame.  A  ce  propos  il  est  de  toute  justice  de  remar- 
quer que  Laya  est  l'un  de  nos  premiers  écrivains  dra- 
matiques qui  soient  entrés  franchement  et  sagement 
dans  la  voie  des  innovations.  Falkland,  Une  journée 
de  Néron^  comédie  de  1799,  en  deux  actes,  en  vers, 
ont  précédé  même  l'audacieux  Pinte  de  Lemercier. 
VEpitre  à  un  jeune  cuUwateur  nouvellement  élu 
député  parut  quelque  temps  après,  eut  plusieurs  édi- 
tions.Le  but  que  s'y  proposait  l'auteur  était  de  démon- 
trer<|u'en  matière  de  législation  lesimple  bon  sens  est 
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préférable  au  faux  savoir;  et  ces  idées^ nouvelles alors^ 
sont  développées  eo  beaux  vers.  On  le  voit^  Laya 
s'inspirait  toujours  d'une  pensée  utile ,  morale;  et 
c'est  le  cas  de  dire  avec  son  successeur  que  chacun 
de  ses  ouvrages  fut  une  bonne  action. 

Vers  dSOO^  il  voulut  embrasser  la  carrière  admi- 
nistrative; mais  une  sous-préfecture  lui  fut  obstiné- 
ment refusée  par  un  des  trois  consuls,  sous  le  pré- 
texte qu'il  avait  cultivé  les  lettres  et  fait  des  tragédies. 
De  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  sa  vie  se  partage 
entre  les  travaux  de  la  critique  et  du  professorat.  La 
critique,  il  l'exerça  pendant  quinze  ans  au  Moniteur^ 
avec  une  urbanité,  une  justesse  de  goût^  une  loyauté 
d'écrivain,  de  tout  temps  fort  rares;  et  le  professo- 
rat, successivement  dans  la  chaire  de  belles-lettres 
du  lycée  Gharlemagne  où  il  suppléait  Saint-Ange, 
dans  celle  du  lycée  Napoléon,  et  enfin  dans  la  chaire 
d'histoire  littéraire  et  de  poésie  française,  à  la  Sor« 
bonne.  Il  a  laissé  un  cours  de  littérature  assez  remar- 
quable par  la  clarté  de  l'analyse,  par  la  précision 
nerveuse  d'un  style  grave  avec  souplesse  et  qui  n'est 
pas  sans  agrément. 

Cet  écrivain  de  courage  et  de  mérite,  modèle  de 
probité  publique  et  privée,  est  mort  à  Bellevue^  près 
de  Paris,le  25  août  1833.  Ses  fils  ont  publié  le  recueil 
de  ses  œuvres.  L'un  d'eux,  M.  Léon  Laya,  fait  souvent 
applaudir  sur  nos  différents  théâtres ,  en  des  comé- 
dies de  bon  goût ,  un  nom  dès  longtemps  accoutumé 
aux  succès  littéraires. 


—  ttt  — 

X 
CHARLES  NODIEB. 

GftiRLE9-*£liifAKUEL  NoDiER  était  Dé  à  Besançon  le 
29  avril  1780,  11  rimait  des  vers,  il  ébauchait  dtf 
comédies  avant  même  de  savoir  les  éléments  de  la 
grammaire,  et  montrait^  dès  la  plus  tendre  enfanee, 
le  penchant  le  plus  décidé  pour  les  livres  ;  mail  il 
était  si  délicat  que  son  père,  homme  de  mérite,  égale- 
ment distingué  comme  ancien  professeur  et  comme 
ancien  avocat,  ne  voulut  pas  lui  laisser  commencer 
ses  études  classiques  avant  qu'il  eût  atteint  Fâge  de 
douse  ans.  Sa  chevaleresque  propension  pour  les 
malheureux  et  les  vaincus,  qui  ne  le  quitta  jamais^  se 
signala  dès  1703.  A  cette  terrible  époque,  son  père 
était  président  du  tribunal  de  Besançon,  président 
miséricordieux  par  nature^  mais  inflexible  par  devoir. 
Une  petite-nièce  de  Tabbé  d'Olivet»  notreacadémiciea, 
femme  d'un  âge  avancé,  avait  fait  passer  de  Targeat 
i  l'un  de  ses  parents,  émigré  qui  portait  les  armes 
contre  la  France;  c'était  un  crime  prévu  par  la  ici. 
Arrêtée,  on  allait  la  juger^  elle  encourait  la  mort.  On 
vieil  ami  de  la  bonne  dame  sut  intéresser  Tenfant  en 
sa  faveur;  et  C6lui«-ei  de  demander  à  son  père  grâce 
pour  eUe«  Sollicitations  vaines*  Nouvelles  instances 
plus  pressantes  encore,  mais  également  perdues.  Le 
père  était  ému,  le  magistrat  restait  inexorable: 


t  Eh I bien,  dit  Charles  se  redressant,  si  IIP*  d'Oliret 
est  condamnée,  de  ce  poignard  que  vous  Toyez  je  jure 
de  me  percer  le  cœur.  »  Puis,  comme  son  père  se  ré* 
pandait  en  remontrances  philosophiques,  il  ajouta  : 
t4  Demain  M^^d'Olivet  sera  sauvée,  ou  tous  n'aurek 
pins  de  fils  !  »  Il  sortit,  passa  la  nuit  hors  de  la 
maison  paternelle,  et  ne  reparut  aux  yeux  du  pré* 
Bident  qu'à  l'audience  du  lendemaito^oà^  pâle^  effaré, 
<5a^bant  da  main  sur  sa  poitrine,  11  craignait,  non 
pour  lui,  d*avo}r  à  mêler  son  épisode  sanglant  au 
drame  judiciaire.  L'accusée  fut  absoute. 

Retiré  à  la  campagne,  sious  la  terreur,  il  étudia  de 
passion  (c'était  en  tout  sa  méthode)  la  botanique  et 
les  insectes^  courant  les  prairies  et  les  bois,  broyant 
hinsi  dans  son  cerveau^  sans  y  penser^  ces  riches 
couleurs  où  se  tremperait  plus  tard  son  style.  Il  eut 
sa  fleur  de  prédilection,  Tancolie,  comme  Rousseau 
évait  eu  sa  pervenche.  Sa  mémoire  et  sa  facilité  sur- 
prenantes lui  faisant  tout  apprendre  et  tout  retenir, 
alors  comme  depuis^  il  Ait  en  mesure  de  se  présenter 
devant  le  public,  en  1798,  avec  un  premleii^ ouvrage, 
ouvrage  de  découverte  physique,  une  DisSÉftaiion 
^ur  T  usage  des  antennes  et  sur  V  organe  de  Voufe 
dans  tes  insectes;  et  ce  n'avait  pas  été  là  sa  seule 
6ccupalion,  car  déjà  il  avait  terminé  son  Dictionnaire 
faisonné  des  onomatopées  de  la  langue  française^ 
travail  excellent,  qui,  lorsqu'il  parut  en  1808^  fut 
ttii«Ie*champ  adopté  par  le  conseil  général  del'lAstruc- 
^loà  publique.  Ainsi,  entomologiste  et  Ibxicogt^phe 
i  dix-huit  ans,  il  annonçait  bien  dès  Ibrs  ^delitt  fir- 
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cultes  encyclopédiques  le  placeraient  un  jour,  parmi 
ses  contemporains,  au  premier  rang  des  poljgra- 
phes. 

Impliqué  dans  un  procès  politique,  en  i799|  il  ne 
fut  acquitté  qu'à  la  majorité  d'une  voix.  Ennuyé  de 
sa  province,  et  chercheur  d'aventures  par  caractère > 
il  vint  à  Paris,  quelques  jours  après  le  18  brumaire. 
Ici^presqueenméme  temps  qu'il  publiait  son  petitro- 
man  des  Proscrits  et  sa  Bibliothèque  entomologiquey 
son  ardent  amour  de  la  libertéi  l'esprit  d'opposition 
qu'il  puisait  dans  son  commerce  avec  les  mécontents 
de  tous  les  partis,  lui  dictèrent  les  premiers  vers  aux- 
quels il  dut  un  commencement  de  célébrité,  la  iV^a- 
poléone^  ode  fougueuse  de  passion  et  décolère,  étin- 
celante  de  beautés  sublimes,  et  qui  décelait  un  talent 
de  premier  ordre.  Cette  protestation  vigoureuse, 
tombée  au  milieu  del'hosannah  général  chanté  sur 
le  premier  consul,  surprit  étrangement  Bonaparte, 
et  le  courrouça  d'autant  plus  que  plusieurs  journaux 
de  l'Europe,  et  notamment  ceux  d'Angleterre,  la  re- 
produisirent. L'œuvre  n'était  point  signée.  On  en 
chercha  l'auteur  dans  les  rangs  des  républicains  et 
des  royalistes;  on  arrêta  plusieurs  personnes,  entre 
autres  l'imprimeur.  Nodier  se  dénonça  alors  loi- 
même,  atin  que  la  vengeance  ne  pesât  plus  sur  l'in- 
nocent. Jeté  dans  les  cachots  de  Ss(in te- Pélagie,  où  il 
subit  plusieurs  mois  de  captivité^  puis  traîné  quelques 
mois  encore  de  prison  en  prison,  il  fut  enfin  relâché, 
mais  exilé  dans  sa  ville  natale.  Là,  se  trouvant  de 
nouveau  en  contact  avec  quelques-uns  de  ceux  dont 
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rexallatioD  avait  servi  de  première  étincelle  à  la  sienne, 
et  se  sachant  l'objet  d*une  surveillance  ombrageuse, 
il  prit  le  parti,  pour  éviter  toute  nouvelle  persécution, 
de  quitter  sa  famille,  et  s'en  alla  parcourir  les  mon- 
tagnes du  Jura  et  les  hautes  vallées  de  la  Suisse.  H 
n'y  put  être  tranquille.  Le  soupçon  d'un  complot 
formé  dans  la  contrée  pour  enlever  Bonaparte,  qui 
devait  la  traverser,  suffit  pour  qu'on  le  présumât 
complice,  il  fut  arrêté  de  nouveau  ;  mais,  délivré 
par  des  paysans,  il  lui  fallut  se  cacher  de  chaumière 
en  chaumière,  errer  dans  les  montagnes,  manquant 
parfois  de  pain  et  d'asile,  çà  et  là  recueilli  dans  queU 
que  couvent  ou  quelque  ermitage,  et  tout  de  suite 
oubliant  ses  traverses  quand  il  se  voyait  introduit 
parles  moines  dans  leurs  bibliothèques  poudreuses. 
Ainsi  furent  écrits^  au  milieu  de  la  tourmente^ 
V Examen  critique  des  dictionnaires^  où  l'Académie, 
quelque  peu  raillée,  a  trouvé  des  choses  utiles,  des 
profits  à  faire,  et  le  Peintre  de  Saltzbourg,  journal 
des  émotions  d'un  cœursouffrant,  plein  de  chaleur  et 
de  poésie^  quelque  peu  déclamatoire,  livre  déjeune 
homme  en  un  mot.  Ainsi  fut  acquis  en  partie  cet 
amas  de  connaissances  qui  ne  compriment  nullement 
en  Nodier  la  grâce  de  l'esprit  et  l'essor  de  l'ima- 
gioation,  mais  qui,  à  votre  juste  surprise^  vous 
le  révèlent  érudit  au  moment  où  vous  venez  de  le 
quitter  poète. 

Pour  échapper  à  de  nouTelles  poursuites,  il  se  vit 
oblige  d'abandonner  ces  paisibles  retraites  et  de  se 
réfugier  en  Suisse.  Il  demandait  sa  subsistance  aux 


industries  les  plas  mpcjestes^  correcteur  d'imprimerie 
ou  enlumineur  d'estampes^  balloté  eo  tout  sens  par 
Fadversiiéi  jamais  vaincu.  Enfin  après  quelqqet 
année;  d'une  existence  agitée  et  précaire,  il  putco- 
mnir  eu  France^  professa  olscurémeni  les  Hlei 
lettre^  à  Hikk,  ei  de  là,  plus  poussé  par  lé  besoin  que 
par  Tambition»  revint  à  Paris.  Sous  Timpression  des 
attaquas  injustes  suscitées  à  M.  Etienne  par  rimmen;^ 
succès  de  sa  comédie  des  Deux  gendres,  il  écrifit 
ses  Questions  de  littérature  légale^  ouvrage  curieuXi 
savant,  et  plus  piquant  que  son  titre  ne  le  ferait 
ioupçonoer,  publié  en  4812.  Sa  position  toujours 
incertaine  le  rappela  de  nouveau  en  province,  auprès 
du  chevalier  Croft,  anglais  exilé  qui  habitait  Amions» 
Il  devint  son  secrétaire  j  il  devait  le  seconder  dans 
une  vaste  entreprise  de  librairie,  la  publication  des 
diassiques  français,  avec  commentaires,  que  le  ba- 
ronnet se  proposait  d'éditer.  Mais  les  deux  collabo- 
rateurs ne  purent  vivre  longtemps  ensemble,  grâce  i 
rhumeur  bizarre  de  l'honiiête  insulaire,  que  Nodiv 
aotts  a  esquissé  depuis  dans  AméUe^  sous  le  nom 
transparent  désir  Itobert  Grove.  Il  se  rendit  alors  i 
Laybach^  pour  y  occuper  une  place  de  bibliothécaire 
qu'un  de  ses  parents  lui  avait  ménagée.  Là,  par  Teo- 
tremisedu  général  Bertrand,  il  fut  pourvu  d^un  em-- 
ploi  lucratif  dans  l'administration  des  provinces 
conquises  de  l'illyrie,  et  de  plus,  mis  à  la  tète  d'un 
|ournal  qu'on  y  avait  fondé,  le  Télégrage  ittjTW^f 
rédigé  en  quatre  langues,  français,  allemand,  italiflo, 
ltair%  vîndique.  C'est  dans  ces  coatrées^  toUînes  de 
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'ecteor:  rAllemagne,  qu'il  oon^ul  l'idée  d«  Jéitk  Sbègù^^ 
iétn  enfrfaitée  depuis^ 

io  ap^.      Nodier  goûtait  depuis  quelques  mois  ft  peitiè  UH 
préc^   bien-être  inconnu  jusque  là,  quand  1^  boulevefse^ 
uréi20  nents  de  181 4  tinrent  ajourner  encore  toutes  i^es  es» 
épaf'  pérances.  Il  rentra  consterné  dans  |a  patrie,  et  ce  Ait 
s  lia;  àoe  moment  que  M.  Etienne,  encore  directeur  dti 
noef  Journal  de  l'Empire,  s'empressa  de  lui  témoigner  sa 
.^^^    Mconnaissance  de  la  généreuse  apologie  insérée  aux 
oiim;    Questions  de  littérature  légale,  en  lui  ouvrtint  le» 
l^,^  ^    colonnes  de  cette  feuille  qui  allait  bientôt  redevenir  le 
p.jj^..    Journal  des  Débats.  Libéral  royaliste,  il  y  fit  un  des 
^^r    premiers  sa  profession  de  foi  toute  bourbonnienne* 
^^j^jw     A  celte  époque  la  presse  était  à  peu  prés  unanime  à 
^    réclamer  gravement  un  roi  qui  sût  monter  à  chevaî. 
1^^     On  ne  pouvait  prévoir  où  s'arrêterait  cette  efferves- 
^     cence  équestre  j  un  mot  de  Nodier  la  comprima  t  cpre- 
ij.     nez  Franconil  »  s'écrîa-t-il;  Le  taiot  fut  retenu  pat 
1^      toute  la  France,  oublié  seulement  du  rôi  auquel  il 
^profitait.  Oui,  même  après  les  Cent-Jours,  laissé  à 
récart  par  la  dynastie  restaurée  qui  lui  devait  biôtt 
quelque  reconnaissance,  et  qui  peul-êlre  se  regardait 
quitte  envers  lui,  parce  qu'elle  lui  avait  oClfroyé  des 
lettres  de  noblesse,  Nodier,  se  trouvatt^  trop  pauvre 
éftôore  pour  pouvoir  Vivre  à  Paris,  âîlà  demeurer  à 
Saint-Germain  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Il 
j  écrivit  Jean  Sbogar^  moins  roman  que  poëme,  à 
raciion  rapide  et  pressée.  IJn  moment  on  parla  de 
r^envoyer  à  Odessa  professer  la  littérature  danè  uh 
-collège  que  le  duc  de  Richelieu  venait  d'j  fonder^ 
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Mais  n  en  fut  pour  ses  frais  de  préparatifs,  de  dépla- 
cements et  de  voyages  d'adieux.  Il  revit  Paris  pour 
ne  plus  le  quitter,  s'établit  dans  un  modeste  logement 
de  la  rue  du  Bouloi,  où  il  composa  Adèle  et  Thérèse 
Aubert,  petites  histoires  d'une  suavité,  d'une  passion, 
d'une  grâce  charmantes,  qui  datent  dans  les  œuvres 
de  leur  auteur,  comme  transformation,  comme  pre- 
miers essais  d'une  riche  individualité. 

Le  sort  pourtant  lui  devint  moins  contraire.  Le 
fameux  feuilletoniste  des  Débats,  Geoffroy,  tomba 
malade;  Nodier,  chargé  de  le  suppléer,  garda  la  signa** 
ture  du  titulaire,  et,  pour  la  rendre  vraisemblable, 
imita  sa  manière,  de  façon  à  produire  une  illusion 
complète.Geoffroy  mort,  il  lui  succéda  définitivement^ 
mais  ne  garda  cette  occupation,  qui  lui  pesait,  que  le 
temps  d'en  trouver  une  autre.  Cette  autre  il  la  trouva 
dans  la  publication  entreprise  par  MM.  Taylor  et  de 
Gailleux,  en  i8i9,  le  Voyage  pittoresque  dans  fan- 
derme  France f  pour  lequel  il  écrivit  près  des  deux 
tiers  du  texte  de  la  Normandie^  comme  il  écrivit  aussi 
la  plus  grande  partîe  du  Voyage  en  Franche-Comté. 
Chemin  faisant,  sans  cesser  un  instant  d'être  biblio- 
phile, il  trempait  toujours  quelque  peu  dans  le  jour- 
nalisme^ touchait  à  la  littérature  dramatique  par  sa 
collaboration  au /^ampiV'^,.  à  la  traduction  du  £er- 
tram  de  Mathurin,  par  ses  imitations  du  Délateur  à% 
Fédérici  et  de  Faust;  publiait  ses  romans  déjà  écrits, 
Jean  Sbogar^  Thérèse^  Adèle  Aubert;  en  composait 
et  publiait  d'autres,  Smarra^  pastiche  inappréciable 
de  style,  Trilby,  léger  canevas  aux  broderies  merveîN 


leuses  de  délicatesse  ^t  d'élégance,  tous  deux  se  rei^- 
sentant  de  l'influence  d'une  excursion  récemment 
faite  en  Ecosse  en  compagnie  de  M.  Taylor.  c  Avec 
cela,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  des  retours  par  accès 
vers  leschampS|  des  reprises  de  tendresse  pour  l'his- 
toire naturelle  et  l'entomologie;  un  jour,  ou  plutôt 
unenurt,  qu'il  errait  au  bois  de  Boulogne  pour  sa 
docte  recherche^  une  lanterne  à  la  main^  il  se  vit  arrêté 
comme  malfaiteur.  » 

Enfin  un  jour  nouveau  se  leva  sur  lui  et  vint  asseoir 
sa  vie  errante.  A  la  fin  de  1823,  M.  de  Corbière,  qu'il 
soit  béni!  ministre  de  l'intérieur  et  bibliophile  très 
distingué,  le  nomma  conservateur  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  sur  sa  réputation  et  sans  qu'il  l'eût  de- 
mandé. Nodier  alla  s'y  installer  au  commencement 
de  Tannée  suivante;  et  là,  dans  ce  iranquille  port,  au 
sein  d'une  famille  charmante,  entouré  de  livres  et 
visité  de  quelques  amis  de  choix,  il  composa,  sous  tant 
d'impressions  heureuses,  un  grand  nombre  de  ses 
écrits  les  plus  marquants  :  la  Fée  aux  Miettes^  cette 
folle  histoire  abondante  en  si  jolies  scènes;  sesiS'ou- 
çenirs  de  jeunesse ,  son  livre  de  prédilection,  a*t-il 
dit  lui-même;  Mademoiselle  de  Marsan^  ou,  dans 
l'épisode  d'Ugolin  avec  ses  enfants,  il  a  montré  une 
si  effrayante  réminiscence  des  heures  sans  pain  de  sa 
jeunesse;  X  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept 
châteaux^  le  premier  livre  qui  ait  paru  illustré ,  l'un 
des  plus  curieux  de  son  auteur;  les  Souvenirs  etpor^ 
traits^  peintures  tracées  de  main  de  maître,  récits 
d'un  charme  achevé,  sans  é^al;  enfin  le  Dernier 
Il  S* 


—  8W  — 
hanqMÈ  des  Girondins,  Inès  de  las  Sierras p  let  jM«- 
langes  tités  dune  petite  bibliothèque^  les  Noitons 
de  linguistique^  Paris  historique,  sans  compter 
d'autres  que  nous  passons,  et  ce  Franciscus  Co^ 
lonna^  sa  dernière  création  et  l'une  de  ses  plus  hea* 
renses.  C'est  là  aussi  qu'il  est  mort  le  27  janvier 
1844,  regretté  de  tous ,  et  pleuré  de  plusieurs. 

Une  de  ses  dernières  plaintes,  c'éiait  de  laisser  ina- 
chevé \ià Dictionnaire  historique  de  la  langue ,  entre- 
pris par  l'Académie^  et  pour  lequel  personne  n'était  ni 
plus  dévoué  ni  plus  compétent.  La  réputation  qu'il  s'é- 
taîtacquisede  posséder  notrelangue  micuxqu'homme 
de  France  l'avait,  depuis  longtemps ,  on  ne  Tignore 
pas,  érigé  en  une  sorte  d'arbitre  de  toutes  les  diOi- 
collés,  de  toutes  les  équivoques  grammaticales  qui' 
pouvaient  soulever  des  débats  linguistiques  et  même 
judiciaires.  Malgré  cela  ,  c'est  surtout  par  le  style 
qu'il  est  admirable;  malgré  cela  soit  dit  comme 
louange  de  plus^  et  pour  qui  partagerait  notre  avis 
qu'il  n'est  point  d'écrivains  si  médiocres  que  les  Forts 
en  grammaire,  parce  qu'il  n'en  est  pas  déplus  ridi- 
culement timides;  semblables  qu'ils  sont  à  ce  méde- 
cin qui,  pour  trop  connaître  le  mécanisme  fragile  des 
vertèbres  du  cou,  n'osait  jamais  se  tourner  autrement 
que  tout  d'une  pièce.  Lui,  à  la  science  de  la  langue 
il  en  joignait  le  génie.  Quelqu'un  a  for  t  bien  dit  de 
Tlodier  :  «  Comme  écrivain,  il  demeure  au  premier 
rang;  et  la  plus  grande  critique  qui  puisse  lui  être 
adressée,  c'est  d'avoir  eu  un  style  supé  rieur  à  son  ta- 
leût^  ou^  pour  mieuJi  dire^  ua  géaie  iafé rieur  i  69i 
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plume.  »  Et  M.  de  Siinie-Beiive  Ta  caractérisé  foit 
ingénieusement  en  deux  mois  :  en  gros,  il  l'appelle 
styliste,  pour  exprimer  la  plénitude  de  ses  facultés 
dans  Tan  d'écrire;  en  détail^  il  le  qualifie  (ÏJrioste 
de  la  phrase  :  Ton  ne  saurait  mieux  rendre  el  son 
abondance  infinie  et  ses  méandrt^s  charmants.  Les 
poésies*  de  Nodier,  réunies  par  lui  en  un  volume 
(1827)^  ne  sont  nullement  inférieures  à  ses  romans , 
quoicprelles  soient  moins  connues;  il  est  aussi  poète 
en  vers  qu'en  prose. 

Peu  d'hommes  ont  eu  le  don  de  se  faire  aimer 
comme  lui.  On  l'appelait  le  bon  Nodier,  comme  on 
dit  encore  aujourd'hui  le  bon  La  Fontaine.  Il  était  le 
centre  d'une  société  littéraire  choisie,  un  Conrart  du 
dix-neuvième  siècle,  moins  le  silence.  De  combien  de 
jeunes  auteurs,  à  présent  renommés,  n'a-t-il  pas 
favorisé,  secondé  les  débuts?  Avec  quelle  grâce  char- 
mante et  désintéressée  il  concourait  à  leur  célébrité» 
composant  pour  eux  des  introductions  et  des  pré- 
faces^ où  il  disait  avec  une  modestie  enthousiaste  que 
la  meilleure  garantie  d'immortalité  pour  lui  c'était 
d'associer  son  nom  à  leurs  œuvres! 

Phu  de  jours  après  sa  mort ,  un  jeune  écrivain  de 
talent  qui  l'avait  bien  connu,  M.  Francis  Wey,  le  dé- 
peignait ainsi  :  «  Charles  Nodier  appartient  à  une 
série  d'hommes  depuis  longtemps  interrompue,  si 
elle  n'est  terminée,  celle  des  causeurs  et  des  conteurs 
attachants.  La  séduction  de  sa  parole  était  irrésjs** 
libUs  ses  moindres  propos  avaient  de  la  grâce,  et  sa 
couversatLoQ»  <;[uel  i^u  eufOil  l objet)  avait  le  privilège 
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rrannihiler  pour  le  moment  tout  autre  genre  d'es- 
prit ,  si  agréable  qu'il  pût  être.  Sa  manière  enfantine 
et  passionnée  de  considérer  toutes  choses ,  le  plaisir 
qu'il  semblait  prendre  à  s'entretenir,  même  avec  les 
fâcheux  qu'il  maudissait  tout  bas,  la  sensibilité  qui 
perçait  à  chaque  instant  au  travers  des  saillies  de  son 
esprit^  dont  elle  adoucissait  la  pointe;  l'universelle 
élendue  de  ses  connaissances,  sa  mémoire  surbu- 
ninine;  le  nombre,  la  diversité  des  hommes  et  des 
choses  qu'il  avait  vus;  tout,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  seconder  et  accroître  Tattrait  d'une  organisation 
fort  singulière  était  réuni  dans  sa  personne.  Que  de 
fois^  à  ses  e/îma^2cA^^  célèbres  de  l'Arsenal,  n'encbai- 
na-t-il  pas  à  ses  lèvres  une  foule  attentive  et  ravie!... 
Ajoutez.,,  l'agrément  d'un  organe  égal  et  caressant, 
une  physionomie  loyale,  douce  et  passionnée,  avec 
des  yeux  clnirs  et  perçants;  un  front  blanc  et  peu  ri- 
dé, qu'il  inclinait  volontiers  à  droite;  puis,  sur  les 
lèvres,  certaine  expression  d'ironie  contenue;  sur  son 
nez,  qu'il  a  célébré  lui-même,  ce  méplat  original, 
imprimé  par  le  pouce  capricieux  d'un  archange;  re- 
représentez-vous  enfin  cette  tête  dessinée  finement 
par  une  maigreur  qu'on  eût  trouvée  belle,  si  elle 
n'eût  accusé  des  souffrances  intérieures.  Ce  visage, 
toujours  empreint  d'un  mélange  de  résignation ,  de 
dignité  et  de  mélancolie,  placez-le  sur  un  corp  très 
grand,  très  sec,  très  affaissé,  mais  d'une  charpente 
osseuse  robuste  :  vous  verrez  l'auleur  de  Tîiérèse 
Aubert  tel  qu'il  était  encore  le  mo/s  dernier.  » 
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XI 

M.  MÉRIMÉE. 


M.  Prosper  MÉRIMÉE  est  né  à  Paris  vers  1798,  d'un 
peintre  d'histoire  estimé  qui  mourut  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  des  beaux-arts.  Il  étudia  la  juris- 
prudence, fut  reçu  avocat^  neplaida  jamais,  et,  en  1825^ 
débuta  dans  la  littérature,  par  une  de  ces  productions 
originalesqui  classent  tout  d'abord  unécrivain.  C'était 
le  Théâtre  de  Clara  Gazul,  comédienne  espagnole. 
L'auteur  se  voila  d'un  double  pseudonyme  :  à  cette 
Clara  Gazul,  qui  déguisait  son  nom,  il  consacra  une 
notice  biographique  signée  d'un  Joseph  L'Estrange. 
Le  livre  passa  bravement  dans  le  public  pour  une 
traduction  de  l'espagnol,  quoique,  par  sa  netteté  inci- 
sive et  logique,  il  révélât  un  esprit  des  plus  français; 
et  comme,  après  tout,  il  était  amusant  et  gai,  qu'il 
renfermait  des  scènes  d'une  charmante  naïveté,  d'une 
passion  brûlante,  une  verve  brusque,  rapide  et  nul- 
lement cherchée,  il  prit^  sans  fracas  et  par  son  pro- 
pre mérite,  rang  dans  les  bibliothèques,  où  rarement 
il  se  trouve  poudreux.  Les  Espagnols  en  Danemarck 
et  Inès  Mendo,  les  deux  pièces  les  plus  importantes 
du  recueil,  furent  vivement  ap|iréciées.  La  Guzla, 
sœur  jumelle  de  Gazul^  dont  elle  offre  l'anagramme, 
publiée  en  1827,  reçut  moins  d'accueil  que  son  aînée; 
l'Allemagne  s'en  occupa  beaucoup  plus  que  la  France, 
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et  Gœtbe  Tanalysa  savamment  dans  son  journal  àe 
>^eimar,  ainsi  qu'il  avait  fait  précédemment  de  la 
promiôre.  Un  volume  de  48:28,  la  Jacquerie ^  scènes 
(éodales,  peinture  bien  comprise  d'un  é\énf  ment 
singiilit^r,  présentait  quel(|ues  caractères  énorgique- 
nunl  tracés,  mais  Tintctât  y  brillait  un  peu  trop  par 
son  alisence;  la  Famille  Carvaj al,  qui  fait  suite  à  la 
Jacquerie  dans  ce  même  volume,  composiiion  fort 
dramatique,  sujet  monstrueux,  prouvait  un  incoa- 
teatiible  talent,  vigoureux,  passionné,  tout  en  laissait 
regretter  que  Tauieur  s'exerçât  sur  ces  déplorabks 
dilTormilés  deTârae  humaine. 

La  Chronique  du  temps  de  Charhs  JX  (f  820), 
bien  supérieure  aux  œuvres  précédentes >  sinon  par 
Tensemble  au  moins  par  les  détails^  angineota 
considérablement  la  réputation  qui  déjà  s'attachait 
au  mystérieux  auteur  du  tbé&tre  de  Clara  Gazul.  La 
plupart  des  journaux  lui  prodiguèreat  de  jtisles 
éloges.  Le  caractère  de  Diane  de  Turgîs  est  une  créa- 
tion d'une  extrême  hardiesse,  et  Tune  des  plus  gi- 
gantesque nous  sachions. 

Cependant  M,  Mérimée  ne  se  trouva  définitivement 
posé  dans  la  littérature  contemporaine  qu'à  partir  do 
moment  où  fut  fondée  la  Reuue  de  Paris.  Il  en  de- 
vint un  des  principaux  collaborateurs»  et  là  il  renon* 
ça  enfin  à  sa  longue  pseudonymie^  el  donna  bon 
nombre  de  nouvelles  remplies  de  charme,  auxquelles 
le  lecteur  n*avart  à  faire  qu*iln  reproche^  celui  deleiir 
brièveté  :  Matéo  i^ii/co/i^,iiarraiioaft«aoQiplie;  Tm- 
mango^  rayonnanie  ébaucfte  de  poéii^f  kt  ParUâ  de 


tne^trocj  récit  incomplet,  mih  aux  détails  excaltoiiti; 
le  F'ase  étrusque j  papillotage  exquis;  tous  réunis 
STec  quelques  autres^  en  un  volume  sous  ce  titre  : 
Mosaïque. 

Ici,  comme  l'artiste  va  bientôt  faire  place  à  l'histo- 
rien, il  faui  nous  arrêter  un  instant  pour  jeter  un 
regard  sur  ^ensemble  général  de  sa  manière,  M.  Mé* 
riroée,  type  littéraire  bien  tranché,  écrivain-né^  ce 
qvi  est  un  mérite  rare  en  un  temps  si  fiècond  en  écri- 
vains d'imitation  et  de  commande,  a  participé  des 
4eo](  écoles  en  littérature  :  de  l'école  romantiquOf 
par  la  nouveauté  du  fend  et  Textréme  vérité;  de  \è^ 
coie  classique^  par  ta  pureté  et  la  eorrectioo  do  la 
forme;  aussi  a*l-il  trouvé  des  lecteurs  empressés 
dans  les  deux  camps.  Peu  de  romanciers  possèdent  i 
un  aossi  haut  degré  lartificedes  incidents  et  du  style» 
enferment  autant  d'imagination  et  d'invention  réelles 
ea  des  cadres  de  médiocre  étendue ,  dessinent 
smssi  nettement  et  varient  avec  plus  de  richesse  leurs 
physionomies  et  leurs  caractères,  remuent  plus  d'i- 
déefe,  soulèvent  plus  d'émotions,  et  surtout  procèdent 
arvee  plus  de  clarté  et  de  précision  dans  Tart  si  difil«- 
eilc  de  raconter.  Ces  différentes  facultés,  et  prînoipa* 
lenent  la  dernière,  semblaient  l'appeler  aux  compo-»* 
ttlions  historiques;  les  diverses  fonctions  par  les^ 
qvelles  il  a  passé  n'ont  ùfk  que  seconder  cette  apti*- 
tiide  innée. 

M.  Mérimée,  après  avoir  été,  depuis  1S30,  seorè- 
taire  de  M.  le  comte  d^Argout,  chef  de  division  à  ta 
4kMlioQ  du  eomner^  et  des  maanfaetures,  apsin 
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BToir  été  nommé,  en  4834^  matire  des  requêtes  ao 
conseil  d'Éiat,  chef  du  cabinel  du  ministre  de  Vinté- 
rieur,  devint,  la  même  année,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques.  Cette  fonction,  qu'il  garde 
encore^ est  loin  d'être  une  sinécure  entre  ses  mains.  Il 
s'occupe  activement  de  sa  mission  historique  et  artis- 
tique. Il  ne  se  passe  point  d'année  qu'il  n'entrepreoDe 
quelque  voyage  d'exploration  attentive  de  nos  princi- 
paux monuments,  aujourd'hui  dans  le  nord,  demain 
dans  le  midi  de  la  France^  quelquefois  même  à  l'étran- 
ger ,  en  Grèce  par  exemple,  afin  d'ajouter  de  nonvd- 
les  richesses  i  ses  connaissances  archéologiques.  U 
donna  la  preuve  de'ses  études  spéciales  sur  la  maUére, 
en  des  Notes  dun  voyage  dans  h  midi  delà  France^ 
publiées  en  1836 ,  assez  approfondies  pour  attirer 
l'homme  de  la  science,  assez  piquantes  ei  faciles 
pour  captiver  l'homme  du  monde. 

Un  voyage  en  Corse  entrepris,  en  4839,  par 
M.  Mérimée,  au  même  point  de  vue  scientifique,  ame- 
na un  double  résultat,  puisqu'il  nous  valut  par-des- 
sus le  marché  son  dernier  et  précieux  roman,  Colom* 
ba^  cette  étude  charmante  des  mœurs  corses,  qui, 
apparue  presqu'en  même  temps  que  le  fameux  traité 
du  15  juillet  i840,  tint  tête  el  fit  diversion  à  cetu 
grande  émotion  politique.  Depuis  lors,  l'auteur  de 
Colomba  a  daté  comme  historien,  par  sou  Essai  sur 
ta  guerre  sociale^  prélude  d'un  long  et  important  ou- 
vrage sur  les  dernières  années  de  la  république  ro- 
maine. Cette  œuvre,  de  patiente  el  minutieuse  re- 
cherche, de  ooBsidéralions  judicieuses  et  philoso- 
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phiques,  porle  la  lumière  sur  des  points  longtemps 
débattus  de  l'histoire  romaine,  et  comble  un  vide 
dans  les  annales  de  Tite-Live;  c'est  une  sorte  de 
conquête  historique,  à  laquelle  donnent  plus  de  prix 
encore  un  plan  habilement  conçu,  des  matériaux  ras- 
semblés avec  une  consciencieuse  érudition,  une 
exécution  forte,  positive,  et  qui  a  quelque  chose  de 
l'antique.  La  presse  s'est  accordée  pour  la  placer  au 
premier  rang  des  publications  actuelles,  et  pour  y 
trouver  le  plus  favorable  augure  du  nouveau  travail 
que  prépare  M.  Mérimée,  la  Vie  de  Jules  César. 


xm 


LE  FADTEDIL  DE  MMOUARD. 


LE  FAUTEUIL  DE  RAYNOUARD. 


DU  CHASTELET. 


ies4 


Paul  Hay  du  Ghastelet,  d6  Tancienoe  maison  de 
Hay,  en  Bretagne,  qui  se  préiendail  issue  de  celle 
des  comtes  de  Carliste ,  l'une  des  plus  illustres  d'E- 
cosse, était  né  en  4592.  Il  fut  d'abord  avocat  général 
au  parlement  de  Rennes,  et  depuis  conseiller  d'Etat. 
C'était  un  magistrat  intègre  et  un  orateur  éloquent. 
Il  donna  plusieurs  preuves  de  ces  deux  qualités: 
de  la  première^  en  osant  prendre  en  main  la  défense 
d'ennemis  du  cardinal  de  Richelieu  ;  de  la  seconde, 
en  composant  pour  eux  des  mémoires  chaleureux 
et  hardis  :  celui-ci,  entre  autres,  pour  les  comtes  de 
Bouttevilie  et  des  Chapelles.  A  propos  de  ce  dernier^ 
le  cardinal  lui  dit  :  «  Est-ce  donc  pour  condamner 
la  justice  du  roi  que  vous  montrez  tant  d'éloquence 
et   tant  d'audace?  —  Pardonnez-moi,  lui  répondit 
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du  Chasteleti  c*$st  pour  justifier  sa  miséricorde,  s'il 
a  la   bonlé  d'en  user  envers  un  des  plus  vaillants 
hommes  de  son  royaume.  »  Une  autre  fois,  comme 
il  inlercédait  ardemmenl  en  faveur  de  rînfortuDé 
duc  de  Montmorency  y  déjà  promis  au  bourreau,  le 
roi  lui  ayant  dit  :  «  Je  pense  que  M.  du  Chastelet 
voudrait  avoir  perdu   un  bras  pour  sauver  M.  de 
Montmorency;  —  Je  voudrais,  Sire,  les  avoir  perdus 
tous  deux,  qui  sont  inutiles  à  votre  service,  et  en 
sauver  un^  qui  vous  a  gagné  des  batailles  cl  qui  vous 
en  gagnerait  encore.  » 

Il   fut  noaimé  l'un  des  commissaires  au  procès 
du  maréchal  de  Mariilac  ;  mais,  pour  fournir  à  celui- 
ci  un  motif  de  le  récuser^  il  composa  contre  lui  et 
le  garde-des-sceaux ,  son  frère,  une  satire  latine  en 
prp^  riittéo%  Il  paya  de  sa  propre  libené  la  prompte 
di^O^verte  de  cet  artiiiee;  il  u«  fui  pouriaai  reteaa 
en  prisAu  que  peu  de  jours.  Malgré  ruppjshioa 
qt)^*il  moiHrMiii  pariais  à  ses  voloQtes  de  miuisire,  la 
cardifi9i>  coavaiHcu  de  sa  loyauté,  le  tioi  loujovs 
eq  bauiJd  esijme,  U  ^'euireieiiait  avec  lui  valoutuirSi 
aimait  aoo  #sprit  pleia  de  feu  ;  mais,  m  défiant  uo 
pei|  4^  la  solidité  de  son  jugemdot,  il  lui  coafia  n«* 
remeAl  d^  places  importauies.  Gepeadani,  ua  an 
avani  sa  marty  du  Chaatelei  étati  iatOQdaat  de  ta  jas- 
tîfl^  4aiis  l'armée  royale;  il  est  vrai  d'ajouter  que  le 
QPfdÏMls'y  trouvait  en  personue^  et  le  teaaii  par  là, 
pMMf  a^naîdire,  a^us  sa  haute  surveillanoe. 

Il  «lOuriH  le  6  ;tvril  1036,  dans  toute  la  forée  de 
Vltt^l  M  uMTl  Uk  Miribuée  à  ae;^  médeaioa  «^tt  IV 
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nknt  trop  saigaé.  G'éiait  déjà  1«  MOMd  'de  tes 

QMinbres  que  b  Compagnie  perdait.  Sa  pratique  tks 
lois  l'avait  Paît  désigner  par  $ea  confrères  pour  mettre 
la  première  main  à  leurs  statuts*  a  11  étaii  homme 
4e  boQue  mioei  a  dît  Pcilisson,  d'un  esprit  ordeol 
et  fort  résolu^  quj  parlait  et  écrivait  fort  biee^  il' «mu 
Style  magnifique  et  pompeuXi  peut-être  jusqu'à  i'ex* 
çès;  et  il  aimaii  avec  une  passion  démesurée  lea 
exercices  de  TAcadémie.  ^usêi  dil^on  qu'ils  ne  lui 
furent  pas  inotiles,  et  qu'on  remarqua  une  grande 
dtfféreoce  entre  les  ouvrages  qu'il  avait  faî^  aufMira* 
vant^  et  eeui  qu'il  fil  depuis  l'éiablissement  ée  ce 
eurpa.  Ce  fut  lui  qui  y  lut  lo  premier  discours  de 
ces  vingt  dont  je  vous  ai  parié  ailleurs.  Je^lis  qui  y 
lui,  car  encore  qu'ayant  passé  par  les  charges^  et 
particulièrement  par  celle  d*avo6fi4>géiiéral,  il  Sût 
accoutumé  à  parler  en  public^  il  avoua  que  jamais 
atsemUée  ne  lui  avait  paru  piusredbuiaMeqae  ceiJe* 
U,  et  se  servit  de  la  permiasioa  que  le  péglemeiH 
denaait  à  tous  les  académiciens  de  liro'leui^s«banift" 
gaes.  Vils  voulaieut,  au  lieu  de  las  proniMioèr .  » 

II 
PERROT  D'ÀRLÀN€OCRT. 

It57 

Nicolas  PaaRoiT  D'AeLi^NeouaT»  né  A  CbAloo^^wr'* 
en  1606,  mort  en  4664.  IJ  eut  ieui^rà-laii  um 
d'hommû  de  leiires,  studieuse  «t  retiiM  ; 


pas  d'événements  dans  sa  vie;  mais  seulement  des 
œuvres.  Ces  œuvres  soni  en  général  des  traductions; 
car  bien  qu'il  fût  aussi  capable  que  tout  antre  d'é- 
crire d'inspiration,  il  disait  qu'il  valait  mieux  tra- 
duire de  bons  livres  que  d'en  faire  de  nouveaux  «  qui 
souvent  ne  sont  pas  neufs.  Ses  travaux,  quoiqoe 
surpassés  depuis,  n'ont  point  laissé  périr  son  nom, 
et  d'Ablancourt  garde  encore  quelque  célébrité; 
leur  harmonieet  leur  élégance  lui  valurent  une  grande 
réputation  parmi  ses  contemporains,  malgré  le  peu 
de  soin  qu'il  apportait  à  reproduire  non  seulement 
la  manière,  mais  même  le  sens  des  originaux,  circon* 
«tance  qui  fit  donner  à  ses  traductions  le  nom  de 
belUs  infidèles.  Il  a  transporté  dans  notre  langue, 
notamment  :  quelques  oraisons  de  Cicéron,  les  An^ 
nales  et  V Histoire  de  Tacite,  les  Commentaires  de 
César,  {'Histoire  de  Thucydide,  la  Retraite  des  dix 
mille  de  Xénophon.  Sa  traduction  des  Guerres  dk^ 
lesfandre  d'Arrien  est  encore  recherchée  ;  elle  était 
pour  Vaugelas  l'objet  d'une  admiration  particulière. 
Dans  celle  de  Lucien^  il  avait  surtout  donné  carrière 
à  sa  libre  allure;  c«  n'était  à  vrai  dire  qu'une  imita- 
lion,  et  presque  une  œuvre  personnelle;  aussi  l'ap- 
pelai t-on  le  Lucien  dAblancourt. 

D'Ablancourt  avait  le  caractère  affable  et  doux,  la 
conversation  ingénieuse  et  intéressante,  de  l'esprit, 
de  rimagination,  du  goût.  De  tous  les  écrivains  de 
«on  temps,  il  fut  jugé  par  Golbert  le  plus  capable  de 
composer  l'histoire  de  Louis*le-Grand  ;  une  pension 
c|^  mille  écus  lui  fut  allouée  à  cet  effet.  Quand  le 
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ministre  apprit  au  roi  que  d'Âblancourt  était  protes- 
tant :  c  Je  no  veux  point,  dit  le  prince,  d'un  histo* 
rien  qui  soit  d'une  autre  religion  que  moi.  »  Mais  à 
regard  de  la  pension,  il  ajoula  que,  puisque  récri- 
vain  avait  du  mérite,  il  entendait  qu'elle  lui  fut  con« 
servée.  L'Académie  n'avait  point  encore  atteint  son 
chiflre  de  quarante  membres^  lorsque  d'Ablancourt 
fut  élu  pour  remplacer  du  Ghastelet. 

.  ni 
BUSSY-RABUTIN. 

166» 

Roger  de  Rabutin  ,  comte  de  Bcssy  ^  né  le  3  avril 
4618,  à  Epiry  dans  le  Nivernais,  d'une  des  plus  an-* 
ciennes  et  des  plus  illustres  familles  de  Bourgogne, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  vie  active  :  officier  à 
douze  ans;  colonel,  à  dix-huit^  d'un  régiment  dont 
son  père  lui  avait  cédé  la  propriété  ;  héritier,  peu 
après,  de  la  lieutenance  de  roi  du  Nivernais  possédée 
par  son  père  ;  marié,  à  vingt-un  ans,  avec  M"*  de 
Toulougeon  sa  cousine,  celte  initiation  précoce  i 
toutes  sortes  de  commandements  développa  en  lui  la 
morgue  et  la  hauteur  que  lui  avait  prodiguées  la 
nature,  qui  le  rendirent  toujours  content  de  lui* 
même  et  indisposèrent  souvent  les  autres  contre  lui. 
Jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  il  mena  de  front  l'exis- 
tence guerrière,  avec  bravoure;  la  vie  voluptueuse, 
avec  toute  la  fougue  de  l'âge  ;  celle  de  bel  esprit,  avec 
quelque  facilité  pour  rimer  des  bagatelles  en  passe- 
M.  '25 


lenpt.  La  fronâe  Je  vil  passer  limrà  i^«f  4^a»râ 
au  |«jrleiiieiit  jetidu  parleoaeol  à  Uaatarin»  /[\m  récem- 
peuse  ^011  (leroier  lalUemeot  d'uo  grade dejoaaMphal- 
ile-caïupt  Uu  .comfaajidemem  du  MUerMi^^  el^  |)j«s 
laitU^  ile  la  x^liargc  de  meslxe  .de-can^)  gàpéral  ile  Ja 
caMlerie  légère.  L'arrogance  x|u'M  àlala  4fLU$  Vj»^- 
eioe  de. celle  /anc^on  méciMUeflAa  TureAMyiat  «tonna 
lieu  à  une  légère  escarmouGUe  j^  irfiwi^f  Ausqr 
s'élanlailiré  un  petit  échec  par  sa  piésomption ,  et 
Tiirenne  s*en  étant  amu^,  le  premier  composa  ud 
méchant  couplet  cojri.tTe  le  .béros^  et  le  héros  écrivit 
au  roi  :  c<  M.  de  Bussy  est  le  meilleur  olGcier  que 
j'aie  dans  mes  troupes,  pour  les  chansons.  » 

J^sy^quiii^Ut  iVmée  ou  il  ^'^^'i^  &i^.#Mfn- 
jj^eiix  enuei^is^  revi^i  ^  ^  cour,  où  .«I  s'4^  fit  àej^ 
no^Jl^eux  eocoiie.  Ç'esjt  ^  .celle  éppy uejy^i^'i/  fi9VH/fiff 
ceufi  dbtronjque  scandaleuse  in\i!i\x\ée  pUioirfaçiftfi' 
ffff^e  dès  Gofiles^  4e  seul  /de  ses  ouyr^€^.c)^\oo  /^ 
§jQ.corej9ujo.urd'hui,  mojLus  pour  son  médite,  f^^\r 
^''4  re^Qsriae  d^  l'écrit,  que  j^our  J^  piqj^nt  ,(j|^ 
jd^véljaiiojis.  G*esl  une  description  ^oîiuée  jde  \^  ^• 
A8^^eric,  ou  plutôt  de  la  dissolutioo  des  nc^^vr^  fji^  }f 
SfiVf  99f^4^  bjeunessede  Louis  XIV  ^  eU'o/;  j]^^i/y 
^ire  avec  Jauger  :  ^  En  général  l^es  pe^înlurea  d^/9iuf(jf 
4)fifivept  ^ire  acci^e^  de  «maliguilé,  mais  ncyn  j^ 
iV»x»gér^tioip^  et  encore  moips  de  fa^^s^até.  L'^ffffij^ 
4^"  HH^  }fi  ^étro^e  français^  eette  ^^a/iÇcjUj^ 
,«Ci  dffuUeiDejpi  fausse  :  elle  ^si  i  |ii  ri^is  uoe  ;^jui)»^^ 
«»c€?«î?4'J^onneu,r  pour  Bussy^i^u^  jû>  floin^J'obacjt 
^lM4e£ét^^MU^»«9ia.«ii  n>  y^  pou  S^^milàr 


gatice.  1V>at  ee  qu'il  inertie  de  ftotUMge  mtm  ie  jkh^ 
poK  du  siyle,  le  renferme  dan*  Se  fêê  de  aiMe  4$ 
Voltaire  i  11  éoriyiiaTec  pureté.  » 

Ouelqoeouiraaaéquefûi  Bi^sy  oeatne  je  .dasfer 
de  déplaire^  on  peot  présamer  qu'il  n'aurait  |mis  4* 
8iU>i  piiblîé  600  ouvrage,  maia  on  iuî  ea  déroba  wi# 
eopie,  qui  fut  livrée  à  l'impreeeiaQ*  Le  âeaidale  1^ 
ininienee ,  les  récrtmiwiijoiu  sans  OMahre*  L48  naî 
Ibrma  quelqtitlempsfi^retlIeaiixplaûateiiinjiKeraeUea^ 
tnais  biemôi,  apprenant  que  boire  ecMBie  avaji  ey 
4'»Hdace  de  s'attaquer  à  lai-méoie^  en  ^lanaanwMH 
nés eoMors  avec  La  Valtièrei  il  lui  Ata  sa  ckarge'ei  le 
fil  enfermer  à  ia  Bastille. 

Su96y  connaisaaU  de  longue  main  :eeiÉe  pfiMt 
d'Etat  :  i\  y  avati  déjà  fait  aiureloisiin  presiinra^onr 
ilo  emq  mois,  pour  n'avoir  pas  naioSenu  )a  diseîptiM 
dans  sen  régiment,  et  y  avait  eu  pour  i)ûnipag«0n  de 
Tiaplivité  le  Tameux  Bassompîerre.  Ce  Tiedx  nmaéthal 
avait  féeoiidépar  ses  leçons  la  ja^aoceei  Ja  eaunrinii^ 
innées  du  comte,  et  lai  avait  sans  donie  inspiré ^Mr 
soti  exemple  l'idée  de  composer  tia  jour  des  mér 
fnoir^s  de  sa  vie.  Ouoi  qu'il  en  soii,  cette t^oMde^dér 
tention,qui  n'eut  pas UB^esonipierre  po«r  J'aUéger, 
dura  un  an,après4equel  elle  tai  coauniiée  en  an  eiîl. 
Féeheuse  époque  pour  la  gloire  deBussy  1  Pendam  ias 
«eije  années  (fua  dura  oet  exili  il  oeeessa  de  harceler 
le  iponaN]iiede  Qatteries,  de  protestations  d'amour  et 
de  respect  :  proieslationa  ei  flalteries  aussi  inmi^es 
qu'elles  éiaient  peu  sincères.  Louis  XiV  ne  s'y  Jajssnjt 
pus  tromper,  et  l'extié  en  était  pcmrMS  frais  de  bM- 


sesse,  qoMI  aggravait  encore  en  exhalant  dans  des 
lettres  confidenliclles  ramertame  d*une  haine  pro- 
fonde et  d'un  dédain  caché,  triste  pendant  de  Tex- 
pression  publique  de  sentiments  bien  opposés.  Enfin^ 
plus  obsédé  de  ses  plaintes  que  touché  de  son  mal- 
heur,  le  roi  consentit  à  le  laisser  reparaître  à  la  cour. 
Mais  à  la  froideur  avec  laquelle  il  fut  accueilli^  Bussy 
n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  qu'il  resterait  toa« 
jours  dans  la  disgrâce  du  maître  ;  d'un  autre  côté, 
la  cour,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  renouveler  pen* 
dant  sa  longue  absence,  ne  lui  offrant  plus  que  des 
figures  inconnues  ou  indifférentes,  il  se  résigna,  mais 
trop  tard,  à  ne  plus  vivre  que  dans  ses  terres.  C'est  la 
qu'il  termina  sa  carrière,  en  proie  au  dépit,  à  l'ho- 
miliation  et  à  des  chagrins  de  toute  sorte,  coosé* 
quences  naturelles  et  justes  de  ses  défauts.  Il  mourat 
le  0  avril  1693. 

Pour  achever  de  le  peindre,  il  suffirait  de  rap- 
porter les  premières  lignes  de  son  discours  de  récep- 
lion  à  rAcadémlCj  où  il  était  entré  peu  de  temps 
avant  sa  disgrâce.  L'esprit  que  quelques  personnes 
ont  bien  voulu  trouver  dans  ce  discours  peut  passer 
à  bon  droit  pour  problématique,  mais  rien  n'est 
mieux  prouvé  que  sa  suffisance  et  sa  forfanterie;  «  Si 
j'étais  à  la  tête  de  la  cavalerie^  disait-il,  et  que  je  fusse 
obligé  de  lui  parler  pour  la  mener  au  combat,  la 
croyance  où  je  serais  qu'elle  aurait  quelque  respect 
pour  moi,  et  que,  de  tous  ceux  quim'écouteraieDt,il 
n'y  en  aurait  peut-ôire  guère  de  plus  habile^  me  le 
ferait  faire  sans  être  fort  embarrassé;  maisajanti 
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parler  devant  la  plus  célèbre  assemblée  de  TEurope, 
et  la  plus  éclairée,  etc.  »  Ajoutons  avec  Auger  : 
u  Heureusement  cette  harangue  est  Tort  courte  ;  mais 
cela  même  était  encore  un  trait  de  fatuité  :  il  ne  con- 
venait pas  à  un  homme  de  qualité  de  prodiguer  les 
phrases,  comme  ces  bourgeois  qui  n'ont  rien  de 
mieux  k  faire  que  d*avoir  du  talent  pour  écrire  et  pour 
parler.  Il  y  aurait  toutefois  une  extrême  injustice  à 
ne  pas  accorder  beaucoup  d'esprit  à  Bussy  ;  mais  cet 
esprit  était  froid,  sec  et  compassé.  Son  orgueil  serait 
bien  humilié  s'il  pouyait  savoir  quelle  prodigieuse 
distance  la  postérité  a  mise,  pour  les  agréments  do 
style  épistolaire,  entre  lui  et  sa  cousine,  M"**  de  Sé- 
vigné,  à  laquelle  certainement  il  se  croyait  fort  supé- 
rieur. » 

Le  comte  de  Bossy  n'oublie  pas  de  dire  dans  ses 
mémoires,  après  avoir  raconté  les  détails  de  sa  ré- 
ception :  «  Il  y  avait  toujours  quelques  personnes  de 
naissance  dans  ce  corps-là  ;  il  y  en  aura  bien  davan- 
tage à  l'avenir.  »  Ailleurs  H  ajoute  :  «  Il  faudra  pour- 
tant y  laisser  toujours  un  nombre  de  gens  de  lettres, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  achever  le  dictionnaire, 
et  pour  l'assiduité  que  des  gens  comme  nous  ne  sau- 
raient avoir  en  ce  lieu-là  !!...  » 

IV 

BIGNON. 

Jcan-Paol  Bionon,  né  à  paris  e\}  1662^  mon  en 


nMv  fi  fat  amÉèM  hAn^virii'»  Ae  ("Acftdém^  dos 
iilMrif  ticni»  el^  deeetld  des  sciences,  et  se  v^'t  lon^ 
Mvps  à*  lu  C<éto  de  ees^  deux  itompagnieÂ.  Cela  le  mil 
8M9  doute  e»  goéiclB  iloiii4«ei'  au«si>à  rAcadée^îe 
fMançaieè^  eai*  it  fiil  u»  des  plus  ardents  promoteurs 
4o  ptiSfel  de'  lui  donitep  ees  honorajpcs^  dont  il  a  été 
4f»<6tio«idM»eiw»oe*i>îdéi>atiofts  générales.  D»  reste 
il  snineii»  prolégop  ieSf  gens  de  (clires^  ex  il  ne  tint 
pevàr  ki^^ue  lu  valeur  des  jeton»  de  présence  ne  fût 
a«§meii«ée}  mais  tefracadémieiens^i  plw  sensibles  à 
(fir'à  rintérèt,  no  vouinrenl  |iM>inl  co9- 
' «celle aH^kneniatioQ.  U  proiégea^it^pariiculièrc- 
ÉieiitTe«i)rneJpMr4r  et  ce  savant  lui  en  téoioigna  sa  ve- 
«onftdMisaiifOe  e»  donnant  le  ooni  de  Bîgm>ntakdes 
arbustes  qu'il  avait  importés  d'Amérique,  et  qui  de- 
fMiift  longiemi»  Gontribueoi  à  rembelUssemeoi  de 
BO^jppdins. 

E»i  17i8y.raU)é  ipiignon  succéda  à  l'abbé  de  Lou- 
ym»^  notr^acadéfl»icieQ,.  densia  place  de  bibliothé- 
f^îre  d^^  rej.  C'était  un  emploi  pour  ainsi  dire  béré*- 
diiaîre  dans  sa  famille,  dont  deux  membres  déjà 
l'divaîeotofciipé.IlcoBtribtu)  beaucoup  à  l'agrandis- 
aemeatelà  Tainélioration  de  ce  ma^îfiq.ue  étabUsse 
ment.  Il  possédait  à  un  rare  degré  le  talent  de  la 
parole,  et  une  grande  fécondité  de  moyens  oratoires, 
il  composa  quatre  panégyriques  de  saint  Louis,  en- 
tièrement divers  de  (ofid^  et  de  forme,  dont  deux 
furent  prononcés  le  même  jour  par  lui,  l'un  devant 
l'Acacadémie  française,  Tautre  à  celle  des  inscrip-- 
lîostt».Soa'éMdiiîoii-éurii  immenae^tta  lanséyarU- 


di^  KOri^ré,  èim  AHèrittiM  étAhdaWa^  pU^fSHf^ 
ftfti  iHinifprriwée#. 


1745 

ArmanihJéboiie  BiGNOif,  conseiller  d'Elat ,  com- 
mandeur et  prévôt- maître'  des  cérémonies  des  ordres 
du  roi,  neveu  du  précédent,^  né  en  4741,  mort  en 
1772.  En  17S2,  it  reçut'  eh  survivance  la  place  de 
bibliothécaire  du  roi,  Tôccupa  lors  de  la  démission. 
de  flon^onde  en  iTMr^  cf  se é&màù lsi»*tté«ié  earfciieur 
de  soi  ûb^en  i77fV  de  celle  fâiMlfon  déweiM  de 
plue  en  plus  héiTédtfanre  dsits  sar  ftmîUè.  Il  fttt  asKsiti 
membre  cle  F  Académie  des  înéeriptioie.  Le  princede 
Beafiivee,  qui  recul  son  suceeesstor,  a  dKtde  BifèuNi^ 
tf  lui'eiiei^ge  srnobt^  et  si  rmpoM'aifte  d^mmiifaM  et 
db  gMtle  de  la  bibliothèque  du  roi'  luidonM  dé  frè- 
ijlieiiies' occasions  d'obliger  les  gens  de  leéresl  Hlètir 
fisiëati  pavt,  avec  les  attentions'  les  plos  reéheMhéee, 
du  trésor  qui  lui  était  confié.  Les  plac^  dontildie» 
pbsail  Airent  toujours  doenées  avee  diseerneMmf. 
'Be£^  fonds,  destinés  à  la  bibltolbécrbe/  une  partie  fut 
employée  à  Taugmenter,  te  reste  à  soutenir  M  laleeie 
sans  fortune:  ses  secotirs  (mi  adouci  la  vîeiHcssed'un 
-de*  Mfi^  metNears  poêles  tragiques.  Ses  rapports  a^vec 
h^ewir  04  stt  liaisons  de  parenté  et  d'amirié  avec  plu- 
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sieurs  ministres  ne  lui  inspirèrent  jamais  le  goût  de 
rintriguc,  ni  celte  envie  de  dominer  dans i' Académie 
qu'on  avait  pu  reprocher  à  son  oncle.  11  conserva  tou- 
jours cette  pureié  d'intention  et  cette  simplicité  de 
conduite,  si  recommandables  dans  la  société  en  gé- 
néral, peut-être  plus  rares  et  pins  nécessaires  encore 
dans  les  compagnies  littéraires,  où  Tégalilé  et  la  liberté 
doivent  faire  le  bonheur  et  la  gloire  de  ceux  qui  les 
composent.  » 

VI 
BRÉQDIGNY. 

i77S 

Louis-GborgbsOudard  Fbudrix  db  Bréquigny,  bc 
àGranville  en  4746,  mort  à  Paris  en*  1795.  Reçu  à 
l'Académie  des  inscriptions  en  1759,  il  a  été  un  des 
membres  les  plus  érudits  de  cette  docte  compagnie, 
qui  lui  a  dû  de  nombreux  mémoires.  Le  plus  connu 
et  le  plus  curieux  est  celui  qui  a  traita  l'établiasemeot 
de  l'empire  et  de  la  religion  de  Mahomet.  Simple, 
élégant  et  lumineux,  ce  mémoire  instruit  et  platt  éga- 
lement. Sa  P'^ie  des  orateurs  grecs  est  estimée  de  tous 
ceux  qui  aiment  Tantiquité.  Il  fut*  chargé  par  le  gou- 
vernement français  d'aller  recueillir  en  Angleterre  des 
titres  relatifs  à  la  France,  enfouis  dans  la  tour  de  Lon- 
dres. 11  par\int  à  débrouiller  ce  chaos  par  trois  ans 
d'un  travail  assidu  et  qui  fut  utile.  Il  a  public  cinq 
nouveaux  volumes  de  la  CoUection  des  lois  etordan- 
ntmcesà^Toh  de  la  troisième  race,  il  les  accom- 
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liagna  de  préfaces  contenant  une  histoire  exacte  de 
notre  législation.  Parmi  d'autres  entreprises  savantes 
auxquelles  il  concourut,  il  faut  citer  encore  la  conti- 
nuation des  Mémoires  sur  les  Chinûis^  où  l'on  trouve 
des  renseignements  précieux  sur  la  religion,  les 
mœurs,  les  arts  et  les  produits  de  la  Chine. 

Delille  et  Suard  avaient  été  élus  par  rAcadémie 
française  Ie7  mai  1772,  en  remplacement  deBignonet 
Duclos.Mais  Louis  XV,  trompé  par  de  faux  rapports, 
les  croyant  coupables  d'encyclopédisme  ^  refusa 
son  consentement  à  leur  élection,  qu*au  reste  il  ac- 
cueillit plusfavorablementdeux  ansaprés.  Bréquigny 
et  Buffon  furent  nommés  à  leur  place,  sans  qu'ils 
Teussent  demandé;  car,  disait  Bréquigny,  «  la  haute 
idée  qu'il  avait  toujours  eue  de  TAcadémie  française 
avait  fermé  son  âme  à  Tambition  d'y  prétendre.  » 
Ce  modeste  littérateur,  qui  apportait  à  la  compagnie 
€  une  philosophie  sage,  une  érudition  variée,  le  goût 
de  l'antiquité,  »  selon  les  expressions  du  prince  de 
Beauvau,  était  Tami  constant  et  dévoué  du  bon  Sainle- 
Palaye,  et  il  lui  adoucit  la  perte  de  son  frère,  autant 
qu'il  fut  en  lui. 

VII 
LEBRUN. 

178K 

Ponce-Denis  Ecouchard  Lebrun  naquit  à  Paris  en 
1729,  dans  l'hôtel  Coriii,  actuellement  hôtel  des  Mon- 
naies. Gomme  son  homonyme  du  sixième  fauteuil^  il 
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quitta,  plaida  en  séparation  et  gagna  sa  cause;  sa 
mère  et  sa  sœur  déposèrent  contre  lui.  Le  poëtCi 
poussé  à  bout,  invoqua  Némésis  dans  une  élégie  brû- 
lante, qu'on  est  force  d'adrnirer  tout  en  s'affligeanl 
de  ée  qu'il  Tait  écrite.   A  ces  luttes  intestines  se  joi-      i 
gnireni  les  revers  pécuniaires.  Le  prince  de  Conli      i 
mourut  ;  et  F^ebrun,  après  avoir  exercé  quelque  temps 
auprès  de  son  fils  la  même  fonction  de  secrélairCi 
prit  sn  retraiteavec  une  pension  de  quinze  cent  livres^ 
qu'on  voulut  bientôt  réduire  à  mille  et  qu'on  ne  lui 
paya  jamais  cxacii-ment.  Sa  femme  lui  avait  emporté 
le  meilleur  de  ses  meubles^  dispersé,  dépareillé  ses 
livres.  Tous  ses  capitaux,  placés  entre  les  mains  du 
prince  de  Rohan*Guéméné,  en  échange  dVine  rente 
viagère  de  seize  cent  livres^  lui  furent  enlevés  par  la 
faillite  de  trente  millions  que  fit  le  prince,  faillite  dont 
il  ne  revint  autre  chose  au  poète  que  le  plaisir  d'ap- 
peler le  grand  seigneur  escroc  sérénissime.  La  dignité 
de  l'homme  survécut  à  ces  rudes  épreuves;  mais  son 
caractère,  naturellement  irritable,  s'aigrit,  et  le  cou- 
rage du  poète  tomba.  Ceux  de  ses  travaux  qui  de- 
mandaient une  étude  suivie  et  de  i'enchainemeDi 
dans  les  idées  furent  abandonnés;  son  poème  de  la 
Nature  y  et  puis  un  autre,  les  F'eillées  du  Parnasse^ 
demeurèrent  inachevés;  l'inspiration  ne  lui  vint  plus 
que.désordonnée  et  par  boutades:  elle  se  traduisit  en 
odes,  en  épigrammes. 

Deux  odes  à  Buflfon,  l'une  sur  la  maladie  viotenle 
qui  avait  (ait  craindre  pour  ses  jours,  l'autre  sur  ses 
détracteurs,  accrurent  sa  réputation  de  poète  lyrique. 
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menis  de  terre  et  sur  la  mort  du  jeune  Racine*  Le 
poète  de  vingt-six  ans  se  plaça  dès-lors  au  premier 
r^ng  de  nos  lyriques. 

Une  jeune  flile  Ji)elle,  bien  élevée^  douée  d'imagi*- 
aalion  et  d'esprit,  et  qui  devint  sa  femme  en  i76Q| 
lui  fit  connaître  ramour,  et  son  amour  soupira  des 
élégies.  Heureux,  dans  celle  union^  il  entreprit  ua 
poème  de  longue  haleine  sur  la  Nature.  Une  petite- 
fille  du  grand  Corneille  gémissait  dans  la  plus  ex- 
trême pauvreté,  à  la  honte  de  la  Franoe;  il  larecapa- 
manda,  en  des  vers  dignes  du  sujet,  à  Voltaire  qui 
Tndopta  ;  et  Tadoption  et  Tode  furent  également 
adniirées.  L'ode  le  fut  principalement  du  grand coa«- 
naisseur  auquel  elle  était  ïtdrcssée,  qui  trouva  les  trois 
dernières  strophes  aussi  touchantes  que  sublimes, 
et  déclara  que  ces  strophes  n  le  déterminèrent  sur-le^ 
champ  a  se  charger  de  Mlle  Corneille  et  à  Télever 
comme  sa  iille.  »  En  réponse  à  la  voix  discordante 
de  Fréron,  qui  dénigrait  à  la  fois  Tactiou  et  rceuvre, 
Lebrun  écrivit  la  TVasprie,  brochure  mordante,  mais 
offensante  de  personnalités,  qu'il  accompagna  d'épi- 
gramnies,  gmre  dans  lequel  il  devait  exceller.  Si  nous 
jpignons  à  cela  quelques  épitres,  nous  devrons  recon- 
naître  qu'il' avait  déjà  cueilli  des  fruits  à  la  plup^^rt 
des  brancbes  diverses  de  la  poésie. 

Les  années  de  d760  à  1774  f4ireni  les  plus  douces 
de  sa  vie.  Bienvenu  dans  les  sociétés  choisies,  heu- 
reux dans  son  intérieur  par  Tamoiir  et  l'étude,  il 
éprouva  trop  tôt  de  crui^ls  retours  de  fortune.  Sa 
femme,  détournée  de  lui  par  de  perfides  conseils,  le 
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qti«|(f06  êÎ0«nce.  Il  n'inten^ompit  point  ses  chants, 
fioènie  au  mUieH  des  erises  les  plus  lerrtbieB;  mais  il 
chanla  surioul  la  juslicoi  la  verlu^  rhuraanilé,  IV 
itoour  des  arlset  rkérmsme.  C'est  à  cette  époque  que 
se  i^altacbe  son  ode  admii'abie  sur  le  vaisseau  (e  F^en- 
geur^  jet  vigoureux  d'un  poêle  plits  qUe sexagénaire. 
Un  logement  au  Louvre,  qni  lui  fut  donné  sous  le 
âirecloire»  et  d'où  il  voyait  en  face  l'anctea  eoMége 
llasarîn,  où  il  avait  fait  ses  éludes,  et  Ph6tel  Gomî, 
où  il  était  né,  amena  l'une  des  plus  poétiques  tnspi* 
rations  de  sa  vieilleâse,  fodeîn(i4ulée  Mes  Souvenirs, 
Sa  veine  sembla  se  ranimer  eous  le  consulat:  tes 
Toasts  de  l'Olympe,  le  Chani  du  banquet  républi- 
cain a|>rès  la  bataille  de  MarengOi  rappellent  son 
meilleur  temps»  et  FOde  nationale  contre  fJfngle* 
terre  participe  de  sa  manière  la  plus  large.  Son  patrio* 
tisrae  et  son  talent  poétique  furent  récompensés  par 
le  premier  consul  d'une  gratification  de  trois  mille 
fraocs,  et  plus  tard,  en  1806,  par  remperenf,  d'une 
gratification  semblable,  jointeà  un  décret  de  six  miHe 
francs  de  pension  annuelle,  ainsi  que  bovs  l'a^om 
déjà  vu  ailleurs.  Ses  derniers  n^oments  se  trouvèrenl 
de  la  sorte  à  l'abri  du  besoin.  Il  ne  composait  plus, 
mais  s'occupait  tous  les  jours  quelques  heunes  de  re* 
voir  ses  anciennes  œuvres  et  d'en  préparer  une  édi- 
lion.  Quand  les  logements  dn  Louvre  furent  retirés 
aux  artistes  et  aux  gens  de  lettres,  il  alla  deaieurer  as 
Palais-Royal.  Il  travaillait  dans  son  Ht  jiisqu^anfttMri 
selon  eon  ancienne  habitude;  après  son  dîner,  il  des* 
«endait  faire  un  tour  dans  les  galecisSi  quelque  fSftll^ 


tfiifipS)  |ioo»  S0  proHiBMr,  disaiUi,  ^  prendre  fair. 
Quelques  i^)MaMB  de  IeUr«6  de  ses  atats  êe  réoniè^ 
sâiefil  xshM  luifMresque  tous  las  Mira {  al  c'est  ainsi 
^u'it  aitaigoit  f)aJaiè>l6inent,  ai  presque  sans  s'en  aper^ 
savoir,  te  terme  de  sa  carrière,  euqiiel  il  parvint  san« 
infirmité,  à  part  une  céeiié  presque  complète.  Gar| 
de  même  que  dans  aon  4ge  tout  il  avatt  été  indigent 
comme  fionère,  daM  sa  vieillesse  il  fut  aveugla 
comme  M.  Foriente^^'tiifbiie^cuUatey-ltii  avaft  rendu 
lavue^  mais  fomjmparfojtetnaat.  Lebrun  monrtit  la 
2  septembre  4«é1.  11  était  arrivé  à  TAcadémie  frah- 
çatse  par  rinatirtut,  section  de  poésie,  nommé  par  le 
diredoîre  dans  ^e  noyau  de  quarante*-huit  membres 
chargés  d'élire  les  aatres. 

Lebrun,  malgré  da  nombreux  défauts,  est  un  poète 
recommandable  auquel  on  ne  peut  contester  d'avoir 
ajouté  à  nos  richesses  littéraires.  Dans  l'ode  il  se  place 
à  côté  de  Rousseau,  quoiqtjc  avec  des  qualités  diffé- 
rentes. S'il  n'a  pas  l'harmonie,  Ja  souplesse,  la  poésie 
de  son  style,  il  est  plus  varié,  plus  fécond,  plus  élevé 
que  lui  ;  il  monte  souvent,  inais  tropsouvent  il  tombe. 
L'uvantage  de  la  variété,  de  1  abondance,  et  peut-être 
dât  ioiir,  l|ii  resta  aussi  dans  i'épigramma.  Il  en  a 
ccMiiposé  un  nombre  infini,  et  le  recueil  de  ses  œa^f 
vr^ea,  i|ui  ne  les  contîeiR  pas  toutes^  en  renferme  plus 
de  six  cents.  Beaucoup  de  ces  épigrammes  peuvent 
faire  honneur  k  aon  esprit,  mais  n'en  font  point  à  son 
«îusractâce.  L'épigtamme  était  devenue  pour  lui  un 
iMSiMn  :  il  n'>épargnait  personne  et  ne  ménageait  pas 
!'saaainia#u  aasbiaolaitaurs.  M  trouvait  matière 
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à  aiguiser  sa  raillerie  jusque  dans  la  cécité  dont  il  fat 
atteint,  et  son  remerciaient  à  ropérateur  qui  lui  ren- 
dit la  lumière  fut  encore  une  épigramme.  Sesépltres 
ne  manquent  point  de  mordant,  mais  elles  n'ont  pas 
la  mollesse  et  Tabandon  aimables  du  genre.  Dans  ses 
élégies,  il  exprime  bien  la  véhémence  et  Ténergie  de 
la  passion  et  de  la  haine^  mais  non  la  tendre  mélan- 
colie de  Tamour.  Ses  deux  poèmes  inachevés  ont  de 
très  beaux  fragments.  Ensomme^  c'est  surtout  comme 
poêle  lyrique  qu'il  appartient  à  Timmortalité.  Ses 
contemporains  le  surnommèrent  le  Pindare fiançais, 
et,  quelque  heurté,  quelque  tendu,  quelque  guindé 
qu'il  soit  parfois,  il  justifia  ce  titre  par  d'éclatantes 
et  d'éternelles  beautés.  Son  Exegimonumentum^  un 
de  ses  élans  les  plus  hardis,  fut  bien  une  vaticination^ 
un  vrai  chant  de  vaies. 

Vin 
RAYNOUARD. 

I80T 

Frangois-Juste-Marie  Ratnouard  naquit  à  Brt* 
gnolies,  le  8  septembre  1761.  Quoiqu'il  se  sentit  k 
bon  droit  prédestiné  à  la  célébrité,  il  suivit  d*a- 
bord  la  carrière  du  barreau,  voulant  avant  tout 
s'assurer  Tindépendance  si  nécessaire  aux  lettres. 
Son  talent  d'avocat  finit  par  lui*  valoir  nne  sorte 
d'opulence,  qu'il  aurait  pu  bien  autrement  agrandir 
s'il  eût  été  moins  désintéressé.  En  voici  une  pi^oft 
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entre  autres  :  il  soiilenait  contre  le  fisc  des  droits 
sur  une  prise  maritime;  la  cause  était  désespérée  : 
tous  se  récusaient^  lui  seul  s'offrit.  La  valeur  était 
considérable;  la  moitié  lui  en  fut  promise.  Après  six 
mois  de  soins^  Raynouard  triomphe  du  fisc,  et  s'em- 
presse d'écrire  à  son  client,  père  de  famille  dont  la 
fortune  dépendait  de  cette  affaire  :  <  Votre  procès  est 
gagné  ;  vous  me  devez  soixante  francs^  pour  frais  et 
avances.  » 

Il  se  montra  partisan  modéré  de  la  révolution,  et 
fut  nommé  suppléant  à  l'Assemblée  législative^  en 
91.  Il  s'éleva  contre  les' excès  de  la  Convention  avec 
une  généreuse  franchise,  fut  arrêté,  traîné  du  fond 
de  sa  province  à  Paris,  et  ne  dut  son  salut,  comme 
tant  d'autres,  qu'au  9  thermidor.  Il  retourna  dans 
son  pays  achever  au  barreau  sa  fortune  commencée. 
Comme,  à  ce  propos,  un  ami  lui  reprochait  d'ajourner 
ses  projets  de  gloire  :  c  Je  suis  un  philosophe^  ré- 
pondait-il, et  je  n'ai  besoin  que  de  la  besace  et  du 
manteau  ;  mais  encore  faut-il  que  la  besace  soit  pleine 
et  le  manteau  propre.  »  Enfin  ce  manteau,  cette  be- 
sace, il  les  posséda,  et  il  vint  se  fixer  à  Paris. 

C'était  en  1800.  Raynouard  avait  alors  trente-neuf 
ans.  Il  s'y  prenait  un  peu  tard  pour  débuter  en  litté- 
rature; mais  nous  ne  savons  si  cette  philosophique 
manière  d'envisager  Texislence  n'est  pas  plus  digne 
d'être  proposée  à  l'admiration  que  les  prises  de  célé- 
brité les  plus  précoces.  Jeune  homme,  qui  pars  de  la 
pauvreté  pour  gravir  les  sommets  littéraires,  songe 
d'abord  à  te  créer  une  position  qui  t'élève  au-dessus 
n.  26  . 


du  besoin,  et  des  faiblesses  ou  des  écarts  dans  les- 
quels il  entraîne;  et  alors,  sans  trop  de  peine^  touie 
ta  vie  ée  roainliendra  digne,  honorable  ;  ou  crains,  si 
tu  renouvelles  Chatterton  dédaignant  un  emploi, 
mocieslè  mais  acceptable,  de  renouveler  Chatlerion 
suicide f  (îaynouard  ne  s'élail  point  bercé  de  pré- 
somptueuses chimères,  il  n'eut  ni  déceptions  ni  re^ 
inôrJs;  (a  réalité  fut  son  marchepied,  il  n'eut  point 
de  faux  pas.  Son  premier  succès  fut  une  palme  aca- 
démique, remportée  en  1804.  Le  poème  couroDRC, 
oocrateau  temple  d' A  glaure^  dontBernardin  de  Saint- 
Pierre  disait  que  c'était  «  un  tableau  ordonné  conm 
€eux  du  Poussin,  »  oflraii  de  la  chaleur^  du  mouve- 
ment, de  nobles  images,  des  pensées  énergiques, 
hardies.  Suard  en  Tut  Trappe,  et  prédit  au  lauréat 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  s'asseoir  au  Tauteuil  de  l'an 
de  ses  juges. 

L'année  suivante,  sa  tragédie  des  TempUers^xtf^ 
depuis  longtemps  au  Théâtre-Français,  mais  en  fa- 
veur de  laquelle  Raynouard,avec$a  dignité ordÎBaire^ 
ne  consentit  jamais  à  faire  aucune  déooarcbe,  fut 
enfin  représentée  par  ordre  de  l'Empereur,  qur,poor 
parler  le  langage  de  M.  de  Pongervilte^  a  avait  tou- 
jours une  faculté  en  réserve  pour  examiner  ee  qui 
pouvait  convenir  à  l'illustration  de  son  époque.  »  Le 
retentissement  qu'elle  obtint  fut  immense,  el  dé- 
passa de  beaucoup  le  succès  même  d'  égamemnon^ 
Les  mérites  de  l'œuvre  justifiaient  cet  enthousiaste 
accueil  :  c'étaient  des  scènes  d'un  grand  eflet,  des 
traits  sublimes  y  de  ces  vers  qui  se  gravent  dans  le 


némoirè  en  ferlai  ei  taagii^ué»  MnHriiMrii  te  fAhi 
imp(»siint  du  grdad-niakrei  là  «réMion  df  pérMiinufe 
du  JQUM  Marign;^  ud  pQlhétiqiie  A'tdiiiiraiioa  à  pM 
près  aaiio  dMispley  enfio  des  hesiiiiés  du  proÉim 
ordfe }  k  loul  revèlu  d*iin  alyle  nflàte  ei  Bervavsi  a^ 
couronné  par  ce  mot,  Tun  des  plus  heure»»  àm 
théâtre  :  Les  chants  avaienieesséf  béOÉifttêtM/  d«vinu 
fameux  et  proverbial*  Rien  ne  aiauqua  i  f  éakutiili 
destinée  de  celle  tragédie  ;  traduite  en  îiaKea  par 
Franco  Salli,  elle  fut  jouée  avec  grand  suecèa  à  Mîlai^ 
elle  ouvrit  à  son  aateur  les|M>rtea  de  rAaadémief 
elle  fut  trouvée  digne  du  prix  décernai  et  par  (a  jurf 
et  par  les  rapporteurs  de  la  classe;  souvaai  reprisa^ 
elle  a  été  constamment  heureuse  j  daoa  Ms  deriMaM 
temps  encore,  vers  1896,  les  otamédienasafnrapaaiiaM 
de  la  remettre  au  théâtre  ;  mars  la  aage  RffynoMré 
n'y  consentit  pas  :  il  ne  voulait  pas  reparaiirra/étistîl*» 
il  avec  sa  spirituelle  brusquerie,  eomme  SiiUjr  k  )Ê 
cour  de  Louis  XIIL 

Paraii  d'autres  ouvrages  drafnaliqii»  dé  R^^ 
nouard,- quelques-uns  f^obliéa/  la  f^ut^i ri  inédits^  al 
saA^  parler  d'une  épopée  înlttuléa  Jmdoê  Ëtmgkakêë^ 
qui  rappaHe^  diMm>  la  grandsot  ntennail*  de  la. 
Bible,  nOiUS  meUtiounèrons  senleaMirt  sa  iragédto  âm 
JEiats  de  Blois^  jouée  pour  la  première  fois  à  Saim»*' 
Claudy  en  1810,  par  ordre  de  rfimperéur  qui  eu  clé- 
feadit  la  représentation  à  Parisi  oà  elle  f«l  doàatéa 
plua  lard^  en  1814^  et  aeooeidie  aaoa  eothousiammaf. 
Elle  n'est  pas  indigna  de  lauteur  des  Teasfrtfers  s  te 
rôle  de  Guise  eal  fortement  conçu)  oalot  da  BMajr^ 
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neuf  et  hardi;  oelai  du  roi  de  Navarre,  brillant  et 
vrai;  mais  Raynoaard  était  entraîné  par  la  nature 
austère  de  son  talent. à  traiier  des  sujets  graves  et 
nobles  plutôt  qu'émouvants,  moins  passionnés  que 
politiqnes  :  il  parlait  plus  aux  connaisseurs  qu'aux 
asasses. 

Appelé^  à  différentes  reprises, surla  scène  politique, 
Raynouardy  joua  un  rôle  qui  ne  fut  pas  sans  impor- 
tance. H  se  montra  citoyen  courageux,  indépendant, 
et  quelquefois  éloquent  rapporteur,  notamment  lors- 
que, au  nom  de  la  commission  dont  il  était  membre, 
sous  la  première  Restauration,  il  repoussa  la  loi  sur 
la  répression  des  délits  de  la  presse.  Dans  les  Cent- 
Jours,  les  électeurs  de  Draguignan  voulurent  conser- 
ver leur  député  à  la  nouvelle  Chambre  des  représen- 
^nts;  Garnot  lui  offrit  le  portefeuille  de  la  justice; 
mais  Raynouard  n'accepta  qu'un  siège  au  conseil  de 
l'Université.   Rientôt,  à  la   seconde  Restauration, 
Louis  XVIII  lui  retira  ces  fonctions  qui  plaisaient  ii 
ses  goûts  et  qu'il  se  croyait  avec  raison  capable  de 
bien  remplir.  Cette  mesure  injuste  le  blessa  ;  et  dés 
lors,  renonçant  pour  toujours  à  la  politique,  il  ren- 
tra dans  sa  tente,  mais  sans  amertume,  sansr^rets; 
et  c'est  ici  que  commence  la  plus  belle  phase  de  sa 
carrière  lettrée.    - 

Les  études  historiques^  les  investigations  dans  le 
passé,  avaient  toujours  obtenu  de  son  esprit^une  pré- 
férence instinctive  :  chacun  de  ses  ouvrages  drama* 
tiques  avait  été  pour  lui  la  cause  de  savantes  re- 
cherches^ Toccasion  et  le  motif  d'intéressantes  dis- 
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cossiotts  sur  des  points  d'histoire  :  ainsi  pour  les 
Templiers,  qui  lui  avaient  fait  publier,  en  I8i8,  ses 
Monuments  historiques  relatifs  à  la  condamnation 
des  chevaliers  du  Temple  et  à  Tabolition  de  leur 
ordre;  ainsi  pour  les /?/a/j£feiB/otj,  qui  nous  valurent 
une  dissertation  pleine  d*intér6t  sur  cette  époque 
orageuse  de  nos  annales.  Revenu  à  ses  premiers 
goûts,  il  reporta  sa  pensée  vers  son  pays  natal,  qui 
avait  été  la  patrie  des  anciens  troubadours,  et  vers  la 
langue  de  ces  poètes,  qui  de  bonne  heure  lui  avait 
été  familière.  A  partir  de  celte  époque  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  consacra  toutes  les  forces  de  son  intel« 
ligence  et  de  sa  prodigieuse  activité  aux  découvertes 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  dans  la  science  phi«» 
lologique.  Après  avoir  retrouvé  ,  dans  quelques 
phrases  inachevées  et  souvent  illisibles ,  les  princi** 
paux  éléments  de  l'idiome  roman  intermédiaire  entre 
le  latin  et  toutes  les  autres  langues  néolatines,  il  en 
exposa  la  formation,  en  expliqua  les  règles,  et  porta 
ainsi  la  plus  vive  lumière  sur  des  phénomèmes  qui 
jusqu'alors  étaient  restés  inconnus,  c  11  a  fait  assister 
pour  la  première  fois,  a  dit  M.  Mignet,  à  la  création 
ingénieuse  d'une  langue  ;  il  a  redemandé  au  passé  une 
langue  morte;  il  en  a  recherché  les  débris  épars;  il 
les  a  rapprochés,  reconstruits^  ranimés  par  son  esprit 
<;réaleur,  et  Ta  évoquée  tout  entière  de  son  tombeau, 
avec  les  œuvres  qu'elle  avait  produites^  les  poètes 
qui  l'avûient  ornée^  et  la  civilisation  dont  elle  avait 
marqué  l'apparition  et  embelli  le  déclin.  » 

Raynouard  publia  successivement,  dans  une  coN 


IM^î^V  ip^iiuié^  Choix  /des  poésies  m'igmales  des 
iPfi^^fftJQf^^p  d^fimu^  1res  ran,  les  premves  hMori- 
VW  ^  r^MJ^QP^ié  lié  la  ioAgiua  ramaiM^  de«  re- 
ifJ^^lNssMf  l'4^rJgiae6liA6>rinâ(ioQd«  celle  langue, 
Wii^^fMêé^lB  graoiaiâtr««vatiiFan  IOG9,la  gram- 
HM^ÎM  da la  laogiie  lias  incHibudoiins,  des  dîsserlaiions 
Wt  iM^fveM  genres  deletjrs  ouvrages,  sur  les  Cours 
én^fiUNwr,  sar  i^s  aficieBS  lextes  retrouvés  par  ses  în<«> 
féMNtsM  jjMsaiJfaliofis  ^  «l il  don»a ,  pour  faire  suUe  à 
MP  benneasiBlKaix  des  poétiques  moflumenis  de  notre 
ftàmiii^êiiilér^i^n  oalionak,  Aku  4abledu  comparatif 
al  ^aîâié  dLes  laaguas  de  l'Europe  latine. 

Laa^eaaMs  aile  langage  des  troutères  devinrent 
aaasj  èfafcjjal  da  ses  études,  el,dansicet  autre  chaos^  H 
asi  pMt#r  attaore  la  e4arté|  en  exposant,  le  premier, 
d«Ae  afs  Observations  sur  le  roman  de  Rou,  sur  le 
maman  ê$  la  Rose^  et  dans  plusieurs  autres  disserta* 
iéooa  îoeéMaa  au  Journal  des  Savants^  les  ré- 
glm  f raat^iaifealas ,  ignorées  avant  lui,  et  dont  la 
êàpmma[Ut%  puicisafliineoi  facîliié  la  eon  naissance  de 
9tâiêMAJm  parlîa  da  noire  vieille  et  iniéressanle  lit* 

£a  u'à\ùi  point  ^li&^t  de  Umjis  ces  travaux  aussi 
tfts^aaiu^  Mtt)f>liqiiés,  ooaibla»t  une  grande  lacune 
itn*  VhiBiwp  ^itotogiqu^  .et  iiUeraJne  du  moyea 
48f94  êtÀS^Héf^  ax^c  iiDiî  paiîenQiî  courageuse,  une  niê- 
^M^0  ^m  pD^M^JM»  un4^  sûreté  d'^rudiùoii  q^u*on  ne 
^1^911  ^pp  \fk\^Ws  i<  H»^  Siagaoîlé  voisine  du  génie  », 
Baynouard  vpkVJiAi  p^<M^e  /#n(lneitGae$s4>les  tous  les 
>Bmiumwl«  d»  >l^lNlg<^a i^»mm»,Éi,k  cet  efiei,  ij  pré- 
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para,  par  vingt  années  de  nouvelles  recherches,  un 
lexique  ou  dictionnaire  de  celle  lanj^ue  comparée 
avec  les  aulros  tangues  de  l'Europe  latine^  mais  la 
mort  vint  suspendre  la  pubiicaiion  de  ce  vaste  réper- 
ioîre  d'origines  et  de  mots  divers  ;  elle  anéantit  cette 
infaiigableet  féconde  organisation,  1e27 octobre  iÇ36. 
Toutefois,  dans  sa  crainte  amère  cjue  ce  beau  tra- 
vail ne  restât  inachevé,  Raynouard,  à  sa  dernière 
heure,  disposant  de  tous  ses  manuscrits  en  faveur 
de  son  iiileui,  M.  Paqiiet,  lui  légua  la  charge  hono- 
rable de  suffire  aux  frais  d'impression  du  lexique  ro-r 
luan,  soin  duquel  son  dévoué  légataire  s'est  fidèj^e- 
ment  cl  religieusement  acquitté. 

On  ne  saurait  comprendre  qu'un  seul  homme  ait 
suffi  à  de  si  nombreuses  et  si  profondes  clucubratîonsj 
et,  en  effet,  Raynouard  nous  apprend  lui -môme, 
dés  1817,  en  terminant  son  discours  préliminaire  du 
tome  II  du  Choix  des  poésies  originales  des  trou- 
badoursy  qu'il  avait  depuis  longtemps  irouvé,  dans 
M.  Pellîssier,  son  digne  élève,  un  collaborateur  aussi 
savant  que  plein  de  zèle.  Ajoutons  que,  dans  les  der- 
niers temps,  M.  Léon  Dessalles,  devenu  son  secré- 
taire, et  de  môme  formé  par  lui  à  l'intelligence  des 
textes  romans,  prit  aussi  une  part  active  à  la  conti- 
nuation de  ses  recherches  philologiques. 

(c  Raynouard,  raconte  M.  de  Pongerville,  devait  à 
son  esprit  d'ordre,  à  ses  docles  travaux,  une  forlune 
assez  considérable.  A  la  suiie  de  nos  derniers  trou- 
bles politiques,  son  frère  fui  contraint  d'acquitter 
sans  délai  près  de  quatre  cent  mille  francs  :  l'honneur 
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l'exigeait.  Raynouard  dit  à  Tun  de  ses  neveux  :  «Tous 
»  mes  biens  réunis  pourront  s'élèvera  cette  somme; 
»  je  t'en  Tais  don,  tu  les  vendras,  afin  que  mon  frère 
»  ne  reçoive  de  secours  que  de  la  main  de  son  fils.  » 
La  donation  fut  signée  sur-le-champ.  Une  heure 
après,  Raynouard,  qui  venait  de  réduire  sa  vieillesse 
aux  jetons  de  l'Académie  et  à  la  modique  rélribulion 
du  Journal  des  Savants^  se  livrait  à  l'étude  accoutu- 
mée^ sans  la  moindre  distraction.  »  Caractère  anti- 
que! noble  vie,  inaugurée  par  la  sagesse,  continuée 
par  la  gloire,  couronnée  par  l'utilité,  et  d'un  bouti 
l'autre  assérénée  par  la  vertu! 

Depuis  1816,  Raynouard  était  un  des  collabora- 
teurs les  plus  actifs  du  Journal  des  Savants^  et  faisait 
partie,  à  bien  juste  titre,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. A  l'Académie  française,  «  la  lucidité  de  son  es- 
prit, la  justesse  de  ses  vnes,  son  goùl  exquis^  son  ex- 
périence,  lui  acquirent  la  confiance  de  ses  confrères, 
qui  le  nommèrent,  à  l'unanimité,  secrétaire  perpé- 
tuel, »  à  la  mort  de  Suard  (1817).  Ce  fut  un  digne 
successeur  des  Duclos,  des  d'Alembert,  des  Marmon- 
tel.  Il  exerça  dix  ans  cette  fonction  avec  un  zèle  que 
l'âge  ne  ralentit  jamais,  et  la  résigna  par  des  motifs 
également  honorables  pour  son  caractère  indépendant 
et  son  esprit  ami  des  lumières;  mais  il  en  garda  jus- 
qu'à sa  mort  le  titre  honoraire,  et  <  n'en  resta  pas 
moins  dévoué  a  l'Académie,  dont  il  était  devenu  la 
loi  vivante,  m 
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IX 

M.   MIGNET. 

183T 

M.  Framçois-âugdstk  MicNBTest  né  le  8  mai  1796, 
à  Aix.  Après  afoir  terminé  ses  classes  au  lycée  d'A- 
vigDon,  il  reviol  dans  sa  ville  natale  étudier  le  droit. 
C'est  alors  qu'il  connut  M.  Thiers,  auquel  une  étroiie 
amitié  l'unit  bientôt,  amitié  qui  depuis  ne  s*est  ja- 
mais démentie,  et  qui  associe  inévitablement  leurs 
noms  sous  la  plume  de  rhistoire. 

Reçu  au  barreau  en  1818,  mais  peu  enclin  k  la  chi- 
cane, M.Mignet penchait  volontiers,  comme  M.Thiers, 
vers  les  études  historiques  et  liiléraires.  L'Académie 
des  inscriptions  ayant  mis  au  concours,  en  1820,  une 
question  où  il  s'agissait  de  déterminer  le  caractère  et 
rinfluence  des  institutions  de  saint  Louis,  M.  Mignet 
entra  dans  la  lice,  et,  jeune  avocat  de  province  sans 
nom,  écrivain  sans  pr6neurs,  il  adressa  son  mémoire 
à  rinstitut.  Ce  mémoire  mérita  d'être  couronné, 
en  4821,  et  fut  publié  peu  de  temps  après  sous  ce  ti- 
tre :  De  la  féodalUe\  des  institutions  de  saini  Louis 
et  de  V influence  de  la  législation  de  ce  prince.  On  y 
trouva  une  remarquable  profondeur  de  penséesetuuc 
grande  sévérité  de  style;  la  forme  s'appropriait  ha- 
bilement au  fond;  l'auteur  paraissait  aflectionner  le 
tour  de  Montesquieu,  et  montrait  dès-lors  cette  nel«- 
letc,  cette  précision,  ce  patient  examen  des  faits^ 


cette  manière  philosophique  d*envisager  Thistoire, 
dont  il  était  appelé  à  donii|er  plus  tard  bien  d'autres 
preuves.  M.  de  Pon^eryille  raconte  que  le  prédéces* 
seur  de  M.  Mignetaa  fauteuil,  c  louant  avec  toute  la 
force  de  sa  conscience,  cç  npvant  travail,  ajoniait  sur 
le  compte  de  son  auteur  :  «  Il  a  le  coup  dœil  et  le 
»  burin  de  Thistorien  ;  H  ne  dit  pas,  îl  peim.  h 

M.  Mignet  avait  trouvé  sa  vérltaMe  carrière.  Il 
vint  donc  à  f^arls,  en  compagnie  de  M.  Thîerfi,  cul- 
tiver les  lettres.  Les  deux  amis  îflsépara4ilps  iogèreni 
ensemUe  ;  et  bientôt,  en  même  temps  que  cetui-d 
entrait  au  Consûtutionnel,  ceiuî^là  se  feisaii  admet- 
tre parmi  les  rédacteurs  du  Courrier  fiançais^  oA 
figuraient  alors  principalement  MM.  Kératry  et  Ben- 
jamin Constant.  Sa  coopération  (ut  Jngee  précieuse 
dès  ses  premiers  essais,  et  le  journal  y  gagna  hou 
nomLre  d'excellents  articles  de  plus.  Cependant 
Pathénée  applaudît  deux  ans  M.  Mignet,  admis  à  sa 
chaire  d'histoire.  Le  jeune  proj^sseur  traita  de  l'his- 
toire de  la  ligue  et  du  protestantisme  on  Prsince,  la 
première  année;  et, Tannée  suivante, del'histoire  de 
la  révolution  d'Angleterre  et  de  la  restauration  des 
Stuarts.  1824  vit  paraître  Fhistoîre  de  la  ftévolutîon 
française  de  178»  à  1814,  deux  volumes  in-8«,  ei  la 
réputation  de  M.  Mignet  se  trouva  bientôt  définitive* 
ment  consacrée.  Gomme  pour  M.  Thiers,  Page  de 
FbisiorieB  accrut  l'étonnemeni  inspiré  par  son  ta^ 
lent;  la  maturité  de  l'œwvre  contrastait  avec  la  jeu- 
nesse de  l'écrivain,  qui,  loin  encore  de  ses  trente  ans, 
rappaia4t  Salluste.  Ces  deux  volumes  obtinrent  donc 
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«n  succès  retentissant,  et  de  nombreuses  éditions 
s^en  succédèrent  presque  sans  intervalle.  La  France 
les  lut,  et  l'étranger  les  traduisît. 

M.  Mîgnet  et  M.  Thîers  avaient  entrepris  leurs 
deux  Hutoires  en  uiême  temps;  il  les  avaient  com- 
posées, à  proprement  parler ,  sous  les  yeux  l'un  de 
l'autre;  pourtant,  afin  de  ne  point  influer  récipro- 
quement sur  leur  manière  de  sentir,  ils  ne  causaient 
«ntre  euxdeteur  travail  que  rarement  et  avec  réserve, 
ce  qui  ne  les  a  point  empêchés  de  se  rencontrer  sou- 
vent dans  Tapprécialion  des  événements  et  des  ac- 
teurs. Eh  bien!  jamais  deux  amis  intimes,  écrivant 
dans  le  même  temps,  aux  mêmes  lieux,  sur  un 
même  sujet,  ne  donnèrent  le  jour  à  deux  composi- 
tions plus  diverses,  plus  individuelles.  M.  Thîers^ 
esprit  conteur  avant  tout,  a  besoin  de  tout  voir,  de 
tout  apprendre  et  de  tout  redire  ;  M.  Thiers,  homme 
d'action,  d'administration  et  de  tribune  (et  il  était 
dès-lors  tout  cela  par  sa  nature,  il  ne  lui  manquait 
plus  que  les  circonstances  pour  le  devenir  parle  fait), 
M.  Thiers  se  jouait,  s'intéressait  lui-même  dans  les 
détails  infinis,  dans  les  longs  développements;  c'était 
la  seule  manière  d'agir  qui  lui  fût  permise;  il  faisait 
un  livre  parce  qu'il  lui  ftillait  bien  faire  quelque 
chose,  et  ce  livre  était  admirable  parce  qu'il  y  a 
des  talents  capables  de  tout.  M.  Mignet,  esprit 
méditatif,  intérieur,  homme  de  travail  et  de  ca- 
binet, précisait,  concentrait,  généralisait,  et  consé- 
quemriient  abrégeait  tout,  avec  ses  formes  arrêtées, 
sa    pensée   ferme  et  synthétique.  Il  marchait  avec 
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hAle  el  droit  devant  lui  dans  les  événements,  ponr 
en  extraire  la  leçon,  expliquer  les  causes,  tirer  une 
déduction  sagacci  lumineuse,  philosophique*  Un  tout 
uniforme.  Complet,  pouvait  seul  le  satisfaire.  Ainsi 
l'un  produisait  dix  volumes  sur  un  période  décennal, 
Tautre  enserrait  en  deux  Timmense  tableau  de  notre 
histoire  de  89  à  1814;  et  tous  les  deux  arrivaient^ 
par  des  voies  différentes,  mais  également  fécondes,  & 
des  résultats  imposants,  au  succès  glorieux,  légitimei 
durable. 

En  1830,  M.  Mignet  contribua  à  la  fondation  du 
National;  et,  quand  parurent  les  ordonnances,  il  fut 
un  des  signataires  de  la  protestation  que  les  rédac^ 
teurs  des  principaux  journaux  fulminèrent  contre 
elles.  Il  reçut  du  nouveau  gouvernement  la  récom- 
pense acquise  à  son  patriotisme  éclairé,  à  ses  utiles 
talents.  Nommé  conseiller  d'Etat  en  service  extraor- 
dinaire, directeur  des  archives  aux  affaires  étrangè- 
res, il  est  resté  depuis  lors  complètement  étranger  à 
nos  débats  politiques,  se  bornant  à  Texercice  de  ses 
fonctions,  et  se  vouant  plus  que  jamais  aux  travaux 
historiques,  pour  lesquels  il  a  une  vocation  si  décidée. 
Il  n'est  sorti  qu'une  fois,  et  fort  passagèrement^  de 
sescalmesétudes,  pour  aller  en  mission  diplomatique 
reconnaître  le  gouvernement  de  la  reine  d'Espagne 
Isabelle^  succédant  à  Ferdinand  en  1833.  Â  la  créa* 
tion  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
en  1832,  il  en  fut  nommé  membre;  el  ses  collègues 
lui  déférèrent  en  1837  les  fonctions  de  secrétaire- 
perpétuel  de  celte  compagnie,  en  remplacement  de 


M.  Charles  Comte  décédé.  Personne  ne  pouvait  se 
ironver  plus  à  l'aise  en  cel  emploi  ;  et  cette  Académie 
a  trouvé  en  lui  un  représeniaïil  intelligent  et  zélé,  un 
guide  sûr,  d'une  égale  aptitude  à  composer  leloge 
funèbre  de  ses  membres  et  à  préparer  longuement, 
par  de  patientes  recherches,  Thistoire  des  révolutions 
politiques  et  religieuses  des  peuples.  Déjà  nombre 
d'éloges  historiques  et  de  mémoires  ont  été  lus  par  lui 
au  sein  de  la  Compagnie,  et  recueillis  ensuite  dans  la 
eoliection  de  ses  travaux.  Les  premiers  roulent  no« 
tammenl  sur  Siéyès,  Rœderer^  Destutt  de  Tracy, 
Merlin,  Livingston,  Talleyrand,  Broussais,  Daunou; 
les  seconds  ont  pour  objet  rétablissement  de  la  ré« 
forme  de  Calvin  à  Genève,  le  tableau  de  la  Germanie 
au  yni^  et  au  i\®  siècles,  la  formation  territoriale  et 
politique  de  l'ancienne  monarchie  française,  Luther 
à  la  diète  de  Worms,  etc.  Ils  ont  été  publiésen  partie 
les  uns  et  les  autres,  en  deux  volumes,  sous  ce  titre  : 
Notices  et  Mémoires  historiques.  M.  Mignet  apporte, 
dans  ses  notices,  ses  belles  qualités  d'historien,  nul- 
lement altérées  par  les  exigonces  académiques,  cette 
manière  éloquemment  dogmatique  dans  laquelle  il 
excelle;  et,  dans  ses  mémoires,  des  résumés  lumi- 
neux, une  exposition  remplie  d'un  charme  grave^ 
étayés  d'un  profond  savoir;  partout  ses  inaliénables 
facultés  de  style  ample ,  élégant,  méthodique. 

Ses  travaux  à  l'Institut  n'empêchent  pas  M.  Mignet 
d'être  un  des plusvigilanls  collaborateurs  à  la  grande 
collection  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  publiés  par  ordre  du  gouvernement.  11  a  déjà 
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donné  pour  sa  part  a«  pubiic  quatre  tolomea  in-4* 
sur  la  auceession   d'Espagnei  durant  ks   règne  de 
Louiâ  XIV.  Le  dernier  volume  va  jusqu'à  la  peiide 
Nimégue.   Une  inlroduclion  extrêmement  reliiar* 
quabie,  tableau  ra|[>ide  et  vivant  de  riiisieired*Es<> 
pagne  et  de  celle  de  France  jusqu'à  la  rénnioà  des 
deux  pays  sous  la  domînaiion  de  la  (amrile  de  Boor* 
bon,  précède  cette  publication,  qui  n'est  pas  seule- 
nent  unecompilation  diplomatique^  mais  bien  un  on* 
vrage  complet  sur  un  événement  d'une  grande  impar^ 
tanee.  Le  consciencieux  éditeur  ne  s'est  point  borné 
à  ouvrir  les  archives  dont  il  est  dépositaire,  et  a  pri<^ 
blier  les  pièces  dans  Tordre  chronoiogiqney  ainaî  que 
d'autre  auraient  pu  se  contenter  de  faire,  et  ce  qui 
sous  un  ordre  apparent  eût  présenté  une  confusion 
réelle;  il  les  a  classées,  choisies,  extraites  avec  art;  il 
a  savamment  combiné  l'ordre  des  mat?èfres  arec  ce- 
lui des  temps;  il  a  su  lier  le  tout  ensemble  à  l'aide  de 
résumés  historiques  qui  déterminent  le  Aeoset  la  va^ 
leur  de  chaque  pièce,  si  bien  que,  d'un  recueil  ds 
correspondances  diplomatiques,  il  est  résulté  un  livre 
rempli  d'intérêt.  Quelquefois  même  l'étendue  de  ses 
appréciations  en  fait  de  véritables  morceaux  d'his- 
toire.  Ainsi  le  tableau  de  ta  cour  d'Espagne  sous 
Charles  II  forme  un  tout  piquant  et  spirituel;  la  ré- 
volution de  la  Hollande  et  la  mort  des  frères  de  IR^iU 
sont  racontées  avec  entraînement,  avec  une  émotion 
que  partage  le  lecteur. 

Cette  publication  est  donc  pour  M.  Mignet  un  beau 
titre  de  plus  à  sa  renommée  d'historiographe >  et  e6 
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litre  ne  sera  sans  doute  pas  le  dernier  :  Tauteur  mé- 
dite depuis  longues  années  le  plus  important  de  ses 
travaux^  au  dire  de  ceux  de  ses  amis  qui  sont  entrés 
en  confidence  de  l'ouvrage^  une  grande  histoire  de  la 
Réformation;  il  a  recueilli,  dans  presque  toutes  les 
archives  de  l'Europe,  d'immenses  matériaux  ignorés 
jusqu'à  lui.  Ce  beau  sujet  a  tenté  bien  des  écrivains, 
tant  en  France  qu'en  Allemagne,  depuis  ces  dernières 
années.  Le  ferme  pinceau  de  M.  Mignet,  sa  science 
des  hommes  et  des  choses,  peuvent  faire  présumer 
qu'il  le  traitera  de  manière  à  désespérer  pour  long- 
temps toute  tentative  ultérieure  sur  le  même  terrain. 


XIV 


LE  faoteihl  de  la  fontaine. 
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Ji;àn  Silhon,  né  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  à  Sos. 
dan^  ta  généralité  d'Auch^  mort  en  1667,  rencjit  dés 
services  importants  au  cardinal  de  Riclieiieu,  servi- 
ces c|*homme  politique  et  de  lettré.  Il  avait  fait  voir, 
dit-il  lai*mèmè  dans  un  placet  vraiment  touchant  et 
diffne^  adressé  au  roi,  eii  1660,  à  l'effet  d'obtenir  la 
continuation  dVin  traitement  que  son  graiid  Age  et 
ses  infirmités  lui  rendaient  Indispensable /<  il  aya|t 
Fait  voir  qu'il  avait  une  passable  connaissance  des 
affaires  de  France,  et  qu'il  n'était  pas  tout-à-feit  no- 
vice  en  Tart  d'écrire;  sans  cela  il  lui  eût  été  impos- 
sible de  fournir  au  grand  travailqii'il  lui  Tallul essuyer 
pendant  un  assez  long  temps/  durant  lequel  il  fut 
obligé  d'écrire;  par  Tordre  Je  son  éminence  :  au  de« 
hors^à  iQus  bob  alliéSi  à  tous  les  ambassadeurs,  rési- 
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dents  et  agents  de  Sa  Majesté  ;  au  dedans,  à  tons  nos 
généraux  et  officiers  d'armées,  à  tous  les  ordres  de 
rÉtat,et  à  une  infinité  de  particuliers.  Le  souvenir  de 
cet  excessif  et  important  travail  lui  fait  encore  peur, 
et  il  lui  en  coûta  une  maladie  qui  le  Diit  à  la  dernière 
extrémité,  comme  toute  la  cour  le  sait.  » 

C'était  Louis  XIII  lui-même  qui,  sur  Testime  qu'on 
lui  avait  inspirée  de  Silhon,  à  propos  d'un  de  ses  ou- 
vrages, deux  volumes  intitulés  le  Minisire  ^Etai^  l'a- 
Tait  donné  à  Richelieu  pour  secrétaire.  Silhon  acquit 
depuis,  par  ses  lalents  et  par  son  zèle,  la  place  de 
conseiller-d'Éiat.  Après  avoir  bien  servi  le  grand  mi- 
nistre de  Louis  XIII,  il  rendit  de  bons  offices  à  celui 
de  la  régente^  à  Mazarin  qui^  en  mourant^  le  recom- 
manda à  Louis  XIV.  Pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  il  paya,  du  pillage  de  sa  maison  et  des  fu- 
reurs de  la  populace,  son  dévouement  à  la  cour.  Après 
de  si  honorables  et  si  constants  services,  il  aUendit 
vainement  pendant  cinq  ans  qu'on  lui  soldât  sa  pen«> 
sion,  pension  donnée  par  Mazarin,  et  au  sujet  de  la- 
quelle il  écrivit  le  placet  dont  nous  venons  de  rappor- 
ter un  extrait,  et  qu'il  termine  ainsi  :  a  Je  demande 
pardon,  sire,  à  Votre  Majesté,  si,  parlant  de  moi,  je 
n'ai  pas  observé  toutes  les  lois  de  la  modestie,  quoi- 
que je  puisse  assurer  de  n'avoir  point  violé  celles  de 
la  vérité,  n 

L'hisloire  ne  dit  pas  s'il  obtint  justice;  car  on  n'a 
guère  d'autres  détails  sur  son  compte  que  ceux  que 
Ton  peut  puiser  dans  son  placet.  Quelques-uns  de 
ses  contemporalus  ont  rendu  des  témoignages  favo- 
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ibles  de  ses  talents  et  de  son  cardctère.  Guy-Patin 

-^-    -anda  sa  mort  en  ces  termes  dans  une  lettre  :  «  Il  est 

mort  depuis  peu  un  savant  homme  qui  parlait 

n  :  c'est  le  bon  M.  de  Silhon.  »  Bayle  dit  «  quSl 

^    it  sans  contredit  l'un  des  plus  solides  et  des  plus 

ieieux  auteurs  de  son  siècle,  n  Et  quand  deux 

nmes  tels  que  Guy-Patin  et  Bayle  s'accordent  à 

3  du  bien  de  quelqu'un,  il  faut  les  en  croire, 

ite  à  ces  détails  l'abbé  d'Olivet. 

II 

COLBERT. 

i 

1667 

JfiAN*BAPTisTB  CoLBEBT^  ué  le  29  août  i619,  à 

iJK,    îims.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  malgré  les  dénéga- 

S  \)n8  contraires,  qu'il  était  fils  d'un  marchand  de 

^^'^^•ap  de  cette  ville.  Tant  mieux  pour  sa  gloire,  qu'il 

^j\  ^ut  accroître  de  tous  les  obstacles  que  dut  opposer 

7\*-  son  mérite  ce  privilège  des  hauts  emplois  attribué 

^/  le  son  temps  presque  uniquement  à  la  noblesse.  La 

^.    passion  des  sciences  et  des  arts  était  inslinciive  en 

/^    lui;  mais  son  éducation  de. collège  Tut  négligée;  car 

^    plus  tard,  parvenu  au  faîte  dos  grandeurs,  il  eut  à 

^    rougir  d'ignorer  le  latin  ;  mais,  ne  voulant  pas  consa- 

?!'     crer  à  l'apprendre  un  temps  qu'il  croyait  devoir  tout 

*S     entier  aux  affaires  de  l  Étal,  c'était  dans  son  carrosse, 

'^      quand  il  sortait,  qu'il  se  faisait  enseigner  par  un  sa- 

^      Tant  la  langue  de  Virgile.  Son  apprentissage  de  la 

S 
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^iiÎ66ani  cpinisir^  delà  régence  d'Anne  d'Aulrieheei 
^  prdiiiiér^  année»  de  Louis  XIV^  1«  léguo^  pour 
$insi  dire,  9I1  rei  en  e0S  tenhes  l  c  Je  tous  doit  tout, 
fire;  ttiais  je  crois  m^acquilter  en  (quelque  sorte  avec 
Valre  Alajeslét  en.  vOU&donnanl  Golbert.  » 
.  .OA  n'ailéud  peK  de  nous  ie  déiaii  des  choses  grsn- 
4ek.et  utiles  qu^il  exécuta  pehdant  èa  longue  et  glo- 
rieuse administration.  Un  mot  suffit  A  cet  éloge  :  sa 
mort  fut  comme  le  signal  du  déclin  du  règne,  jusque 
là  si  brillant,  de  Louis  Xl\.  Nous  allons  seulement 
jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  l'éclatante  protection 
.  qu'il  accorda  aux  léÂi^és  ëUùi  arts.  En  1663^  il  fonda 
TAcadémiedes  Inscriptions  ;  il  en  choisit  les  premiers 
membres  parmi  ceuxderAcadémie*Française^et  leur 
doAtti  ka  mdisôh  pobr  lied  Uld  féuniStt.  Il  lit  vMli^  de 
réîraiig^r  d«ft  «Kisté»  bêlèbrës>  (^U'il  féUnU  À  ceiii 
l|u'àvti(i  a^^emblés  Masarin  dans  les  d^rnfêres années 
dtssa  tii^,  et^i  (bt'nia,  iêh  161)4,  ime  Acadétiiie  royale 
tl«  f)ejDt^trâ,He  seulptiiré  et  <raret)itecturp,  qu'il  pia^ 
4^%  levieitt  Louvi^e.  Il  institua  rAeadétiiic  de  France 
A  R^me^  Mribhit  firodigieuiBenii^m  le  cabinet  des  u- 
Meant)  de^nii-  depufs  ce  grand  âiuMe  du  Louvre. 
BU  IA^>  i*AcbdéhiM  tiès  ftcilences  lui  dut  âus^i  son 
^blissem^nl  \  les  Hi^ygliens^  tes  RoêMer,  les  Cas- 
•Hii^ies  llaHotter,  lesRober?»!,  et  d'autres  encore^  se 
réunirent  à  sa  voix  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  d'à- 
li»rd^  ensuite  au  Louvre^  et  instabrèreiit  celle  grande 
-secîété  Bfivantip^  la  pnemtère  du  moiidie  aujourd'hui 
éoiiinie  «iors.  La  BibHolhèqae  du  Roi  lui  lut  redeva- 


Uedela  |MiHrala>lus  coneidérablâ  de  AearioheweSi 
«drfem  en  foîl.  de  HittnuaeriU)  le  eaMmi  dee  û^^ 
4aî|(eei  de  Hembteilses  inédaîitee  et  ))ietTeifravçe«i 
te  lardin  des  Pientes^  de  eoti  acerbisatmenii  En  «9 
Mél  Goiberi  ej^pliqtia  eeé  iravab]i  à  tout  w  qui  élUt 
^^iwitt,  tomme  à  tout  èë  qiii  éMît  «ifles 

A  iièiner Académie  deiéeiMoeâ  fyt^elle  iiiMatlée^ 
4|b*il  élèbiU  an  ibnd$  aiinttei ,  pour  être  di^iHlidé 
«at  iibiiimeh  de  letirea  cèMhreft)  eott  de  Fratids^  aéft 
de  l'éli^ahgc^;  Gësgrdiifieatiom  e'^iebdirent  par  t^dtc 
l'Btirt>^ëtJ«i»qit'ie  Totiddu  H^rdi  i  bee  pentleM 
pies  oe  «tioinê  een^iUérablesv  atx^omfiegnt^s  de  tëi«> 
ires  eHcdre  plbs  flAutéuseï»)  tenaiêiii  ptoéti^er  ki  11^ 
traile  obscure  d'un  savant,  quelquefois  ignefè  deiil 
n  patrie  méiné)  el  qui  l'éiomiait  d'être  «nnrib  à 
VerMîlië^)  etencor<i  pttie  d'y  écte  réeom^etfsé^  d  dâ. 
d'Alehîberti  biea  pensî^n^  iBiinaî  rèfiandiies  par  €kd<- 
faert  dm  peot-etre  pies  GOiitribdé  è  porter  lehom  de 
IftMis  XIV  atlt  eïlretaîléà  dd  méhde^  qbe  t6M  «I 
qn'i)  a  Tait  d'ailItAiréde  jgrand  fA  de  «tti^M^reëleil^lnl 
de  bienfailh  inattendus^  dMtniieito  i%ec  éâlat  U^ 
ttt\h  avec  grac^  intéressèrent  toUtà  ebup  dans  Vfilf^ 
repe  mille  bouches  à  eéiéërer  4e  mmàr^tet  n  tta 
bouches  étaient  celles  qm^pimr  leurs  eontempi^réiM 
«t  pour  la  postérité)  aont  les  interprètes  tfe  reàtime 
ou  de  la  eensure  publique  t  utile  leçon  pour  les  pHn- 
ees,  qui  ne  peuvent  ni  se  montrer  insensiblea  è  la 
gtoire  sans  renoncer  aux  grandes  actions  dont  elle 
est  le  priX|  ni  être  assurés  de  l'obtenir  qu'en  ee  ren- 
dant fa  voi^ables  ceux  qui  eu  senties  dîèpensatfeora;  » 


Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  Colbert  fut  un  let- 
tré ou  un  prodigue.  Homme,  il  éiail  ignorant;  minis- 
tre, une  sage  économie  était  sa  devise.  €  Il  faut  épar- 
gner cinq  sous,  disait-il  au  roi,  pour  les  choses  non 
nécessaires,  et  jeter  les  millions  quand  il  est  question 
de  votre  gloire.  Un  repas  inutile  de  trois  mille  livres 
méfait  une  peine  incroyable;  et  lorsqu'il  est  question 
de  millionsd'or  pour  la  Pologne,  je  vendrais  tout  mon 
bien,  j  engagerais  ma  femme  et  mes  enfants,  et  j'iraisà 
pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir.  »  Mais  Colbert  était 
un  homme  d'Etat  habile^  voilà  tout  le  secret;  il  eut  la 
science  des  âmes  faites  pour  gouverner  :  il  sut  ap- 
précier les  grands  avantages  de  la  culture  de  l'esprit 
humain. 

Peut-être  aurait*on  quelque  curiosité  de  retrouver 
ici  la  liste  des  gens  de  lettres  de  l'AcadémieFrançaise 
pensionnés  sous  Colbert.C'étaient  Chapelain,  d'Ablan- 
court,  Gonrart,  Gomberville,  Gotin,  Bourzeys,  Char* 
pentier,  Perrault,  Fléchier,  Cassagnes,  Desmarets^ 
Corneille,  Segrais,  Racine,  Huet^  Mézeray,  Leclerc, 
Gombauk,  Lachambre,  Silhon^  Boyer^  Quinault.  A 
chaque  nom  de  cette  liste  étaient  jointes  des  qualifi- 
cations, dont  quelques-unes  sont  originales.  Ainsi  on 
y  lisait  :  au  sieur  Boyer,  excellent  poète  français... 
a  u  sieur  Leclerc,  excellent  poêle  français.. •  au  sieur 
Racine,  poêle  français^  600  livres...  au  sieur  Des- 
marets,  doué  de  la  plus  belle  imagination  qui  sait 
au  mondey  12U0  livres...  au  sieur  Huet,  grand per- 
tonnage  qui  a  traduit  Origène,  1500  livres.*,  au 
sieur  Perrault,  habile  en  poésie  et  en  belles-lettres 
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1500  livres...  au  sîeur  Chapelain ,  le  plus  grand 
poêiefrançais(\\ïi  ait  jamais  été,  eidu  pi  us  solide  ju- 
gement^ 3000  livres.  Mais  pour  diminuer  lelonnemcnt 
que  l'on  pourrait  concevoir  de  la  manière  dont  les 
écrivains  sont  caraciérisésdans  ce  bizarre  catalogue, 
il  suTfira  de  dire  :  d'abord,  qu'il  fut  fait  en  1663, 
c'est-à-dire  avant  même  que  Racine  eût  donné  au- 
cune de  ses  tragédies^  car  la  Thébaîde  ne  parut  que 
Tannée  d'après  ;  et  ensuite  que  Chapelain,  si  empha- 
tiquement exailé  dans  cette  liste,  en  était  sinon 
l'auteur,  au  moins  le  directeur  et  le  conseiller  prin- 
cipal. Du  reste,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  temps 
où  la  liste  fut  composée,  il  faudra  reconnaître  que  la 
plupart  des  hommes  de  lettres  et  des  savants  y  sont 
appréciés  avec  plus  de  justesse  qu'on  ne  le  suppose- 
rait aujourd'hui.  Il  y  a  un  seul  tort  à  reprocher  à 
Colbert  bienfaiteur  des  lettres  :  c'est  d'avoir  obstiné- 
ment privé  La  Fontaine  de  ses  bienfaits,  qui  n'eus- 
sent été  que  justice. 

((  Un  ministre  si  sage,  dit  l'abbé  d'Olivet,  était 
au*-dessus  de  cette  faiblesse  qui  fait  que  l'on  n'a  pas 
pour  d'anciens  établissements  le  même  zèle  que  pour 
ceux  dont  on  se  croit  l'auteur.  Quoique  l'Académie 
Française  fût  l'ouvrage  d'autrni,  quelle  tendresse  et 
quels  égards  n'eut-il  pas  pour  elle?  Il  contribua  plus 
que  personne  à  la  faire  connaître,  à  la  faire  aimer  du 
roi.  Il  lui  attira  la  plupart  des  grâces  dont  elle  fut 
comblée  sous  son  minislère;  et,  non  content  des 
grâces  qui  tombaient  sur  la  compagnie  en  corps,  il  en 
procura  de  particulières  à   tous  ceux  des  académi- 


mm  dm  m  rortunè  tté  réfiotidëit  pas  ati  tbôritë.  il 
«tait  blt^mir  6t  iUgéMteilx  â  meiti-é  ltnii«  liiiëHiSish 
iSuvre.  PIU6  sa  placé  réievfait  àb-dèislu^  d  6u^,  plds 
Il  s'éitîdi&it  â  leur  lémoigheb  qu'aVi^c  êtik  il  ri'êtdK 
<}tie  leur  COhIVèhè.  Il  leur  ciônn^il  dés  fttéS  Uàh^  ^ 
béite  maison  de  ScedUx.  Ehrin>  âveé  le  lÛre  d*ai[^dê- 
mlcieiii  on  pouvait  feotopler  sUr  ^èk  bfiehfeilisl  fel, 
pour  dire  qtte1t)nebHb^é  depiu.<^,  iûr  son  àttiUté. 

4t  A  ïià  mofl  (B  seplembrc  <683),  rAcâdémîè  tbii- 
lant  raihe  pour  luiaii-ddè  de  fee  qu'elle  fallpotir  tout 
académicien,  éûl  souhaité  que  soh  ëràison  ftihébrë 
fût  pronoheéédans  Téglisé  des  Billeiles^  (é  Jbur  é\ï 
fterviee^  par  quoiqu'un  de  la  cotnpaj^nié;  Maib  ecUt 
des  académiciens  qui  étaient  dalis  les  bhlrës  aMiMt 
été  retenus  pour  l'oraisoh  funèbre  db  la  reine.  AihM, 
ne  pouvant  rendre  à  M.  Colbert  cfe  derrtiéf  devoir 
dans  lin  lieu  sacré,  on  tint  au  Louvre  une  Sédhce  ex- 
traordinaire, où  Ses  louanges  furehl  télétirées,  en  vehs 
par  M.  Quinauli,  et  en  prose  pal*  M.  l'abbé  Talle- 
mant.  »  Dépuis,  l'Académie  lui  a  rendv  un  ilouvel 
hommage,  en  melianl  au  concours  son  éloge^  quatre- 
▼ingt*dix  ans  après  sa  mon.  Le  prix  (ut^  comme  on  a 
pu  le  voit  à  la  liste  que  nous  avons  donnée^  décerné 
à  Necker^  le  futur  mioistre  de  Louis  XVL  Golbert 
avait  été  le  premier  membre  de  la  compagnie  dis- 
pensé  du  discours  de  réception  :  le  poids  des  affaires 
de  l'État  fut  son  excuse  valable. 

Colbert  était  d'une  taille  médiocre,  œil  perçant, 
sourcils  épais,  regard  austère, /i&'  de  front  redouta- 
ble. Il  avait  l'esprit  droit  et  juste,  la  pensée  cUirei  la 
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parole  concise.  Travailleur  ioratigable,  il  fallait  que 
lout  ce  qui  reniourail  participât  de  son  zèle  :  $es 
commis  devaient  ôiie  sur  pied  à  cinq  heures  et  demie 
du  matin  ,  et  restaient  souvent  à  leurs  bureaux  pen- 
dant seize  heures  en  un  jour.  La  persévérance  opi- 
niâtre suppléait  à  ce  qui  pouvait  lui  manquer  du  cùté 
des  talents.  Froid  et  silencieux  dans  ses  audiences^ 
et  ménager  du  temps^  il  fdllait  qu'on  allât  droit  au 
but.  D'une  probité  sévère^  passionné  pour  la  gloire 
deson  roi  et  pour  te  bien-être  de  la  nation,  un  jour, 
dans  sa  maison  de  Sceaux^  il  regardait  mélancoli- 
quement la  Campagne,  et  des  pleurs  naissaient  sjus 
ses  paupières  :  «  Oh!  je  voudrais^ dit-il  à  un  ami  qui 
lui  demandait  la  cause  de  cette  émotion,  je  voudrais 
pouvoir  rendre  ce  pays  heureux,  et  que^  éloigné  de 
la  cour^  sans  appui,  sans  crédit^  Therbe  crût  jusque 
dans  mes  cours.  »  Eh  1  bien,  quand  il  mourut,  desépi* 
grammes  sans  nombre  se  ruèrent  sur  son  cadavre; 
et  la  loule  imbécille  crut  qu'elle  allait  respirer  désor- 
mais. Mais  bientôt  elle  soupira  ;  caries  ministres  suc- 
cesseurs de  Colberl  ne  tardèrent  pas  à  faire  adorer  sa 
mémoire. 

III 
LA  FONTAIp- 

1684 

Jban  de  La  FontaimEi  celui  de  nos  poètes  qui  a  le 
mieux  mérité  le  surnom  d'inimitable^  celui  que  Ton 
a  taoi  et  (ois  et  si  bien  désigné  sous  cette  qualifica- 
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tion  aiTe^lueiise  de  bonhomme^  niquit  à  Château- 
Thierry,  le  8  juillet  1621^  de  Jean  de  La  Fontaine^ 
maître  particulier  des  eaux  et  forêts  de  ce  duché,  et 
de  Françoise  Pidoux,  (ille  du  bailli  de  Couiommiers. 
Elevé  par  d'humbles  magisters,  il  n*apprit  d*eux  que 
le  latin,  cl  ignora  le  grec  toute  sa  vie.  Quand  il  eut 
dix-neuf  ans,  lui  le  moins  fait  des  hommes  pour  s'as- 
sujettir aux  règles  d'une  congrégation  religieuse^ 
n*eui-il  pas  la  fantaisie  d'entrer  à  l'Oratoire!  C'est 
beaucoup  qu'il  ait  pu  y  demeurer  dix-huit  mois. 

D'ordinaire  le  génie  poétique  est  celui  de  tous  qui 
s'annonce  le  plus  tôt.  La  Fontaine  avait  vingt-deux  ans^ 
et  sa  muse  sommeillait  encore;  mais  alors  il  entendit 
déclamer  par  un  officier,  en  garnison  à  Château- 
Thierry,  l'odedeMalherbe  sur  l'assassinatdeHenritV. 
«  Il  écouta  cette  ode  avec  des  transports  mécaniques 
de  joie,  d'admiration  et  d'étonnement,  »  dit  d'Olivet. 
Ce  tut  une  extase,  suivie  de  transfiguration.  Le  voilà 
qui  se  met  à  lire  Malherbe,  à  le  méditer  :  la  nuit, 
l'apprenant  par  cœur;  le  jour,  allant  le  déclamer 
dans  les  bois.  Ce  qu'on  admire  tant,  il  faut  bien  Ti- 
miter  un  peu  :  La  Fontaine  imita  donc  Malherbe; 
mais  il  sut  s'arrêter  à  temps,  et  reconnaître  que  la 
pompe  et  l'emphase  n'allaient  pas  à  sa  nature  naive 
et  champêtre;  il  abandonna  vite  ce  maitre  (c  qui  avait 
pensé  le  gâter,  »  a-t-il  dit.  Les  anciens  l'attiraient, 
et,  parmi  eux,  surtout  Horace,  Virgile,  Térence;  puis 
vint  le  tour  des  modernes,  et  sa  prédilection  se  porta 
sur  Rabelais,  Marot,  Voilure^  et  d'Urfé  dont  V Adirée 
le  retint  longtemps.  Les  autres  écri vains  fiançmloi 
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furent  peu  familiers,  il  n'y  en  avait  pas  encore  beau- 
coup dignes  en  effet  de  lui  plaire;  il  se  divertissait 
mieux,  disait-il,  avec  les  Italiens^  parmi  lesquels  il 
cultivait  de  préférence  TAriosie/Boccace,  etMachia- 
▼el|  non  pas  évidemment  le  Machiavel  écrivain  poli* 
tique,  mais  celui  de  la  Mandragore  cl  de  Belphégor. 
On  n'ignore  pas  les  obligations  nombreuses  que,  tout 
en  les  surpassant  souvent^  il  a  eues  à  ces  trois  con- 
teurs^ auxquels  il  a  pris  la  plupart  des  sujets  de  ses 
joyeux  récits,  et  dans  lesquels  il  trouva  des  modèles 
de  narration. 

C'est  à  Tâge  de  trente-trois  ans,  en  i654,  que  La 
Fontaine  fit  imprimer  à  Reims  son  premier  livre,  et 
ce  livre,  traduction  de  VEunuque  deTérence,  fut 
rbommage  de  son  admiration  pour  l'antiquité,  et  de 
Tétude  assidue  quMI  faisait  de  ses  chers-d'œuvre. 

Par  une  singalurité  qui  n'est  pas  la  moindre  dans 
la  singulière  existence  de  La  Fontaine^  son  père  avait 
désiré  passionnément  que  son  fils  fût  poète,  et  il  res- 
sentit une  joie  incroyable  de  voir  son  vœu  exaucé.  Ce- 
pendant, pour  lui  donner  rang  dans  le  monde,  il  lui 
avait  résigné  sa  charge  de  maître  des  eaux  et  Torêls, 
et  plus  tard  il  le  maria.  La  Fontaine  se  laissa  investir 
et  de  la  charge  et  de  la  femme.  Mais  après  trente  ans 
d'exercice  de  son  emploi,  il  en  ignorait  encore  les 
termes  principaux;  et  quant ^a s'a  femme,  il  vécut 
presque  toujours  avec  elle  dahsune  indifférence  plé- 
nière.  Elle  était  belle  pourtant,  aimable,  spirituelle, 
mais  d'une  humeur  à  ne  point  déguiser  à  son  mari, 
ennemi  de  toute  contrainte,  que  l'hymen  est  après 
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tout  «ne  clialne.  Aussi  notre  hqmme  se  tenail-il  élah 
gné(}'elie  le  plus  souvent  et  lo  plus  longtemps  possi- 
ble. Il  eut  une  fois  quelque  velléité  de  jalousie,  mm 
par  insufflation  et  non  de  soq  chef.  Un  de  ses  amisj 
Poignant»  ancien  capitaine  de  dragoqs^  était  fort  aa? 
sidu  auprès  de  M<°«  La  Fontaipe.  Le  mari  ne  s'en  dou- 
tait même  pas;  maison  vint  à  bout  de  lui  persu^c]^ 
que  son  honneur  était  compromis.  Lui  cepepdaqt 
trouvait  bien  naturel  que  son  am|  v|nt  le  visiter  tqu^ 
les  jours;  n  importe!  le  monde  prétend  qfi'îl  ()oit  $Q 
tenir  pour  oRenséi  il  demandera  donc  satisfaçtjpQ, 
Le  bon  homme,  qui  aimait  tant  k  dormir^  se  lèvei 
quatre  heures  du  matin,  va  trouver  Poignant,  ie 
presse  de  s^habiller,  de  )e  suivre  avec  son  épée«  Sai|S 
savoir  où  ni  pourquoi,  Poignant  le  suit.  Â  peine  hors 
de  la  ville  :  c  II  faut  nous  battre,  mon  ami!  >  dit  La 
Fontaine.  L'autre  deman({e pourquoi,  représentecom* 
bien  la  partie  est  inégale  :  (<  M'importe!  le  public  veut 
que  je  me  batte  avec  toi!  »  Et,  sans  lui  donner  le 
temps  de  répliquer,  il  met  Tépée  à  la  main.  Poignant 
se  défend,  et  bieniût  fait  sauter  à  dix  pas  l'arme  no* 
vice  de  son  agresseur.  Alors  on  s'explique  ;  «Le  pu- 
blic prétend  que  ce  n'est  pas  pour  mpi  que  lu  viens 
chez  moi  tous  les  jours,  mais  pour  pia  femme. — Eb! 
mon  ami^  je  ne  t'aurais  pas  soupçonné  d'une  pareille 
inquiétude;  je  le  proteste  que  je  ne  mettrai  plus  les 
pieds  chez  toi.  — Au  contraire,  reprend  vivement  La 
Fontaine;  j'ai  (ait  ce  qu'on  a  exigé  de  moi;  mainte* 
nant  je  veux  que  tu  viennes  chef  ipoi  tous  les  joura, 
«ans  quoi  nous  qqus  battrons  encqre,  9 


UFoptfiioe  vjyqit  phscurémeptc^aqssaTillenata^ 
iQrique)^  ()pc||ie9$e  (je  Qouillpn  y  vip^  en  e^il.  Op  le 
préseqla  à  la  gr^n(]e  d^me,  qui  goûta  bfauçoiip  sqii 
^I^Q^  naïf,  Tepgagpa  à  ^'exercer  dans  le  genre  b^-r 
dii),  et  lui  siiggéra  d^  j^  sorte  la  p^n^ée  de  sespreiqier^ 
contes*  {^a  cl4pl)^99P  l'amena  avec  elje  ^  Pari^,  lor^r 
qp'ejlfi  y  fitt  rappelée;  et  M  Fontaine, à  p^r^ de cpurr 
(^  ahsçncç^;,  np  quiU9  pll}9  pettQ  yU|e  pendant  |ef 
Ifeqte-ciqq  cji^fpières  ppnées  de  jsa  yi^.  ^n  pncje  dç 
S^  feiQiqe^  favori  d^  Fgii(|ue,t,  riptrQduisii  ^upr^  d^^ 
^l^g!)iIiq^l^  ^Mfjqteqçj^nt.  L9  fontaine  e)|(  part  à  s^s 
l^ipnfails^  et  rpp  sajf  cp(pbien  jl  fut  sensjbie  a  sa  dis* 
gr^ç^  :  toii(  Iç  monde  se  rappelle  la  |)elle  et  iout 
Çs\\^ni^  élégie  aux  ^^piphes  de  Vaux,  celle  sqppliqug 
çlqqujsnle  ej»  f^yeur  çl^  rilli|stre  accusé.  I|  écrivit  au 
rpj  §ur  le  piémQ  çujet  up^  ode  mpins  poétique  san|^ 
(loyl^j  inais  plus  coqragepse  encore.  M  dpuleur  qu'il 
pi  éclater  publiqucrpeq^i  il  réprouvait  £)u  fond  desojf 
pour  d^ps  toute  sa  sipcërité.  En  passant  par  An)- 
))QJse  qp^lque  leinps  après  Tarrestaiion  de  son  bieq- 
laiteur,  il  alla  visiter  le  château  où  celui-ci  avait  été 
déipnu  d'abord;  et,  n'ayant  pu  se  faire ouyrjr  la  cham- 
bre qu'il  Y  avait  occupée,  n  il  fut  longtemps  à  en  con- 
sidérer la  porte, a-t- il  écrit  dans  tout  lepapchement 
(}'une  lettre  j  sans  la  nuit^  on  n'çût  jamais  pu  Tarra- 
cberde  cet  endroit.  » 

La  Fontaine  entra  chez  M™®  Henrietled^Ânglelerrç, 
comme  gentilhomme  ordinajre;  mais  il  i^e  demeura 
nue  fort  peu  de  temps  auprès  d'elje,  celte  aimable 
princesse  ayani  été  enlevée  par  une  flaorlprématurije 
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et  soudaine.  A  cette  époque,  il  ne  lui  restait  plus  rien 
de  son  patrimoine,  qui  avait  été  assez  considérable, 
et  qui  aurait  pu  toujours  suffire  à  ses  besoins^  s'il 
avait  su  l'administrer  et  qu'il  n'eût  pas  mangé  son 
fonds  ai^ec  son  rewnu.  Depuis  qu'il  s'était  fixé  à  Pa- 
ris, il  n'était  retourné  dans  son  pays  natal  que  pour 
aller  vendre  chaque  fois  quelque  portion  de  son  bien. 
Nous  nous  trompons  cependant;  il  y  revint  une  fois 
pour  voir  sa  femme,  d'après  les  conseils  de  ses  amis 
Racine  et  Boileau.  Il  prend  la  voiture  publique,  ar- 
rive chez  lui,  demande  sa  femme.  «  Elle  est  au  salut, 
lui  répond  un  valet  qui  ne  le  connaissait  pas. — C'est 
bien  !  »  Lafontaine  s'en  va  chez  un  ami  qui  lui  donne 
à  souper,  à  coucher,  lui  fait  bonne  chère  deux  jours 
durant  ;  puis,  la  voilure  repartant  pour  Paris,  il  y  re- 
prend sa  place;  et  de  retour,  quand  ses  amis  Tinter- 
rogent  :  «  J'ai  bien  été  pour  voir  ma  femme,  leur  dit* 
il,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée;  elle  était  au  salut.  » 
Il  ne  lui  restait  donc  plus  rien  à  vendre,  et  ce  n'était 
pas  pour  lui  que  Louis  XIV  avait  des  bienfaits,  soit 
que  ce  monarque  fût  en  effet  peu  sensible  aux  débats 
de  dame  Belette  et  de  Janot  Lapin,  suivant  le  mot  de 
Chamfort,  soit  qu'il  fût  détourné  du  poète  par  son 
ministre  Colberi,  jaloux  de  poursuivre  de  son  ressen- 
timent la  fidélité  à  Fouquet.  Les  libéralités  qull  re- 
cevait des  princes  les  plus  distingués  par  leur  mérite, 
du  grand  Condé,  des  Conti,  du  duc  et  du  grand- 
prieur  de  Vendôme,  n'étaient  pas  mieux  gouvernées 
par  lui  que  ne  l'avaient  été  ses  biens-fonds;  et  son 
existence  eût  été  bien  triste  et  bien  précaire,  si  la 


l^vidénce  ne  lui  avait  envoyé  un  ange  gardien  tous 
les  traits  d'une  femme  :  M°^  de  La  Sablière  le  retira 
dans  sa  maison.  Elle  fournissait  à  tous  ses  besoins, 
les  prévoyait  pour  lui  qui  n'y  songeait  pas^  Taisait 
mettre  sur  son  lit  des  habits  neufs  en  place  des  vieux, 
et  celui'Ci  ne  s'apercevait  de  l'échange  que  lorsqu'il 
était  complimenté  sur  sa  nouvelle  parure.  Elle  le  di- 
rigeait même  dans  ses  devoirs  de  bienséance  sociale, 
qu'il  oubliait  assez  volontiers^  Enfin,  auprès  de  cette 
excellente  tutrice,  La  Fontaine  n'avait  4>lus  qu'à  s'a- 
bandonner à  sa  douce  incurie,  à  ses  rêveries  à  la  fois 
paresseuses  et  fécondes.  Il  lui  témoignait  sa  recon- 
naissance en  l'aimant,  en  lui  bâtissant  un  temple 
dims  ses  versj  qu'il  lui  communiquait  toujours  avan^ 
de  le  faire  à  tout  autre,  en  lui  payant  ses  bienfaits  en 
gloire.  11  demeura  près  de  vingt  ans  chez  elle^  et  n'en 
sortit  qu'après  qu'elle  fut  morte;  il  semblait  étrede- 
-venu  partie  intégrantede  la  maison,  et  un  jour,  comme 
M**  de  La  Sablière  avait  congédié  à  la  fois  tous  ses 
domestiques,  elle  disait  :  «  Je  n'ai  gardé  avec  moi  que 
mes  trois  animaux^  mon  chien,  mon  chat  et  La  Fon- 
taine. » 

Ayant  perdu  sa  bienfaitrice,  le  bonhomme  se  trouva 
dans  un  plus  grand  embarras  que  lors  même  qu'il 
était  entré  chez  elle;  car  le  peu  qu'il  avait  jamais  su 
de  la  vie  il  avait  bien  eu  le  temps  de  le  désapprendre 
durant  ces  vingt  années  de  bien-être  tombé  du  del. 
Peu  s'en  fallut  que  Tun  des  plus  grands  poètes  de  la 
France  ne  se  vit  obligé  d'aller  chercher  le  pain  de  sa 
vieillesse  sur  la  terre  étrangère.  La  duchesse  de 
II.  S8 
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«BauilloRi  sa  première  protectrice^  alors  en  Angte- 
terre«  voulut  l'y  attirer,  secondée  de  SaiDt-ÉvremoDt 
M  dequelques  genliishoaimes  anglais.  La  FontaÎDe  ac- 
cueillit ses  propositions  ;  il  étudia  même  ud  peu  h 
langue  aoglaiseï  Heureusement  la  munificenoe  du 
jeune  duc  de  Bourgogne,  inspirée  sans  doute  par  Fé- 
neloQ^  lui  vint  en  aide  avant  qu'il  eût  quiué  «a  pa- 
trie. 

Il  tomba  dangiçrensement  malade  en  ^693»  et,  sar 
les  oooseiis^de  quelques  amis^  manda  le  conresseor. 
Exhorté  par  lui  à  des  aumônes  et  des  prières  :  c<Poar 
desaumOneSi  dit-il,  je  n'en  puis  faire^  je  n'ai  rien. 
Mais  on  fait  une  nouvelle  édition  de  mes  contes»  et  le 
libraire  m'en  doit  donner  cent  exemplaires,  je  vous 
les  donne  :  vous  les  ferez  vendre  pour  les  pauvres.  > 
Une  autre  fois,  s'entretenant  de  religion  avec  le  pré- 
ti*e,  il  lui  dit  :  <  Je  me  suis  mis  depuis  quelque  temps 
i  lire  le  Nouveau-Testament;  je  vous  assure  que  c'est 
vn  fort  bon  livre;  oui,  ma  foi,  un  fort  bon  livre! 
ipais  il  y  a  un  article  pourtant  sur  lequel  je  ne  me 
nuis  pas  rendu  ;  c'est  celui  de  rélernité  des  peines; 
je  ne  comprends  pas  comment  cette  éternité  peut 
^'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  »  Il  finit  cependant 
par  se  rendre  sur  cet  article  comme  sur  les  autres; 
mais  il  l'accommodait  à  sa  manière  :  «  J'aime  à  croire, 
éwouait-il,  que  les  damnés  s'accoutumeront  à  leur  eut, 
et  finiront  par  se  trouver  dans  l'enfer  comme  le 
poisson dan(  l'eau.  »  Deux  actes  de  pénitence  furent 
exigés  de  lui  :  qu'il  fit  amende  honorable  de  ses  cm- 
HfSf  64  qu'il  bf  ûlàt  une  comédie  inédit^*  U  eut  beau* 


ttxip  de  peine  h  se  laisser  convaincre  det  offenses 
portées  par  cesœûvrësâ  là  religion i[^(  &  fa  morale;  au 
itinieu  de  ces  débats,  sa  garde  disait  an  prêtre  :  «  Eh! 
ne  le  tourmentez  pas  tant,  il  est  plus  bêle  que  mé- 
thânt  :  bleu  n'aura  pas  le  courage  dé  le  damner.  »  Â 
là  fin,  il  consehiit  â  toMt  de  la  meilleure  i*ésignâiiôn 
Ûû  monde,  brûla  sa  piède,  dbht  le  tiire  même  est 
Mstê  ignoré,  et  se  confessa  conih't  dé  ses  ùontes,  eh 
présence  d'une  députiition  de  rAcadéinte  appelée  par 
lui  pour  entendre  l'aveu  de  son  repeutir.  Cet  aveu  11 
le  renouvela  quelque  temps  après  au  sein  même  de  ta 
tlompagnie,  quand  sa  santé  hn  fut  revenue,  et!t  y 
ajouta  rengagement  de  cônsacfef  à  louer  Dieu  Ito 
restes  de  son  talent  poétique. 

Cependant  M.  et  M^  d'Hervatt,  qui  pendant  la 
maladie  de  La  Fontaine^  lui  avaient  prodigué  hsa 
koins  les  plus  tendres  et  tes  plus  assMus,  alarmés  é% 
te  voir,  plus  que  seplnagénaire  et  avec  son  caraetét^ 
tf  enfant,  livré  aux  soins  d'une  femme  à  gages  ^Ha 
tme  maison  étrangère,  résolurent  de  le  prendre  avtic 
eut.  D*Hervàrt  se  rend  chez  lui  pour  lui  en  faihe  là 
proposition;  il  le  rencontre  en  route  :  «  Veneï  loger 
chez  nous,tui  dit-il.— rjallais,  répond  LaPonlaine.>i 
Expression  naïve  et  charmante  de  la  confiance  de 
Pamitié!  M«°*d'Hervart  se  montra  pour  Hil  ceqû^avait 
été  si  bngiemps  M»"  de  La  Sablière,  et  La  fontaliie 
ifionrut  chez  elle  te  13  avril  i695.  Datis  les  dwirters 
tenipsde  sa  vie  les  terretirs  de  la  rcftfgion  fliraicAt 
éj>ouvanié  son  âme  Incapable  de  mal  et  si  douce  ;  il 
s^élall  livré  à  des  aastérités,  à  des  maCératioitt  tdtte« 
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que, lorsqu'on  le  dépouilla  pour  renseTelir»  on  le  trou- 
Ta  couvert  d'un  cilice.  A  cela  près,  il  avail  toujours 
vécu  le  plus  heureux,  comme  le  plus  insoucianti  des 
grands  poètes  de  son  époque. 

Jamais  le  centriste  du  génie  dans  les  écrits  et  de 
la  nullité  presque  complète  dans  la  personne  ne  fut 
aussi  frappant  que  chez  La  Fontaine.  Louis  Racine 
en  a  dit  :  «  Autant  il  était  aimable  par  la  douceur  du 
caractère^  autant  il  Tétait  peu  parles  agréments  de  la 
société.  Il  n'y  mettait  jamais  rien  du  sien;  et 
mes  sœurs  qui,  dans  leur  jeunesse,  l'ont  vu  souvent  à 
table  chez  mon  père,  n'ont  conservé  de  lui  d'autre 
idée  que  celle  d'un  homme  fort  malpropre  et  fort  en- 
nuyeux. Il  ne  parlait  point,  ou  voulait  toujours  parler 
de  Platon.  »  Selon  d'Olivet,  t  à  sa  physionomie  on 
n'eût  pas  deviné  ses  talents  :  un  sourire  niais,  un  air 
Jourd,  des  yeux  presque  toujours  éteints^  nulle  con- 
tenance. Rarement  il  commençait  la  conversation,  et 
même,  pour  l'ordinaire»  il  y  était  si  distrait  qu'il  ne 
savait  ce  que  disaient  les  autres.  Il  rêvait  à  tout  antre 
chose,  sans  qu'il  eût  pu  dire  à  quoi  il  rêvait.  Si  pour- 
tant il  se  trouvait  entre  amis,  et  que  le  discours  vint 
à  s'animer  par  quelque  agréable  dispute,  alors  il 
s'échaufiait  véritablement,  ses  yeux  s'allumaient^ 
c'était  La  Fontaine  en  personne^  et  non  pas  un  fan* 
tome  revêtu  de  sa  ûgure.  »  Au  reste,  s'il  n'était  point 
aimable  en  société,  il  n'y  était  point  gênant  non  plus; 
il  y  portait  toute  la  bonhommie,  tout  le  sans-façon  de 
son  naturel  candide.  Un  jour,  après  avoir  dîné  avec 
grand  appétit,  çbes  un  financier^  car  il  était  gros 


mangeur  aussi  bien  que  dormeur  fini^  il  sort  de  table 
et  se  dispose  à  partir.  On  veut  le  retenir,  flaité  d'avoir 
un  convive  de  ce  mérite  :  u  II  y  a  séance  à  l'Académie^ 
et  j'y  vais,  dit-il.  —  Mais  la  séance  ne  CMamence  pas 
encore  de  longtemps.  —  Je  prendrai  le  plus  long.  » 
Et  il  s'en  va. 

Il  avait  les  mouvements  prompts,  passionnés,  en- 
thousiastes, exclusifs  comme  ceux  des  enfants.  Tous 
les  auteurs  qu'il  aimait,  il  en  avait  raffolé:  chez  Racine, 
nous  avons  vu  que  c'était  de  Platon  ;  une  autre  fois 
c'était  de  Baruch,  parce  que  le  ^oèted^  j^ndromaquê 
l'ayant  un  jour  mené  à  Ténèbres,  et  lui  ayant  donné 
une  Bible  pour  l'occuper,  La  Fontaine  tomba  sur  la 
prière  des  juifs  dans  Baruch,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer,  c  C'était  un  beau  génie  que  Baruch,  disait- 
il  à  Racine.  Qui  était-il?  »  à  toutes  les  personnes  qu'il 
rencontrait  le  lendemain  et  les  jourssuivanls:  c  Avez* 
vous  lu  Baruch  ?  c'était  un  beau  génie!  »  tel  était  son 
refrain.  Aucun  écrivain,  selon  lui, qui  ne  dût  s'honorer 
dese  voir  comparer  à  Rabelais  :  un  jour  donc  qu'il  se 
trouvait  chez  Despréaux  avec  Racine,  Boileau  le  doc-* 
teur  et  quelques  autres^  on  pariait  beaucoup  de  saint 
Augustin  ;  après  un  long  moment,  il  se  réveille  comme 
d'un  profond  sommeil,  et  demande  au  docteur,  le  plus 
sérieusement  du  monde,  s'il  pensait  que  saint  Au- 
gustin eût  plus  d'esprit  que  Rabelais;  il  ne  soupçon- 
nait rien  de  mal  sonnant  à  cette  association  de  maître 
François^  le  joyeux  bouffon  parfois  impie,  avec  un 
saint  évéque,  l'une  des  lumières  de  l'Église.  Le  doc- 
leuri.le  regardant  de  la  t^è  aux  pieds,  lui  dit  pour 


kiutd  réponse  :  «  Prenez  garde,  M.  de  La  FtMutthtt^ 
^M  àvex  mis  îio  de  f os  bas  é  risavers.  »  Ci  v'étaH 
\nu 

U  9f  «Mi  UM  ehew  i«u«  La  FonUtUie  (}étifa  f^liia 
«ivemefiH  ^i  airett  fdiiade  |^'r«iaiame^ii«MuAa  MUmi 
ce  fut  son  admission  à  rAcadémie.  Il  avah  depiA 
kNigteiaps  pul^lii  iwa  ses  ouvrages»  et  il  n'en  élaii 
PM  f neeire  :  «es  premieva  Qmteà^mkiH&it  lea  àiHMa 
99  i67t  {  Àd^fvis^  Psyché  eU  1668;  Kâa  F^M$$,  hM 
ail  (nremiera  livres  en  iâB8»  les  sîi  dern îevs  en  I61Aa 
La  fHremMrè  Ibte  i^'H  s^éAati  préséDléy  ta  atedé» 
teioen^  hostile  à  sa  ModidafOre^  n'émît  eb  f«'à  jeiiet 
sir  ie  boreaii  nu  eiei* plaire  des  Génies  pour  glaeev 
le  téJb  de  ceux  qni  lui  étaient  le  pies  fiiverables.  Et 
'pnn^  rUiimitlë,  ep,i)otir  mifeoi  dît6,  rindifiërence 
dé  Gotbert  pesait  sur  4ai%  Le  minisire  étant  mort, 
La  fontaine  réonit  umt  Suffrages  eontre  sept.  Ce  fnt 
SUlrloift  i  son  CKHiènrrent  qu'il  (ul  redevable  d'uM 
ttolto  lateor  {  ce  conenrreni  était  Boilean,  et,  peur  l« 
a^iipyMriains  ncàdémieiens  Irousèrent  plus  facile  dé 
pat^k)iinef  aoDc  atteintes  de  e^nteuf  à  la  meraitt 
qn^anx  attentats  dà  Mtîni|iin  envess  Isnt s  écrits»  Mans 
qennd ,  le  teodemain ,  le  dérentetr  de  la  compagni* 
sÉM  saieir  de  Ba  Majeaté  si  elle  egréeraii  Télectiooi 
LeéjslLlV  ae  plaignit  «  ^'i|  y  eut  eu  du  bruit  et  de 
la  eajMe  dans  rAcadémie.  i»  La  ^irScteur  voulut  lui 
fiif^è  sBietidre  que  leut  B*était  fasse  dans  Ita  fi>raiM 
ordianiseset  lui  ekpliqiier  qtteUto4ltîettt  ^s  forfMa  r 
•  Mies  SMS  trtabftioy  iiiiwMQipît  l«rqi ;  wr»  jeon 
anJafmniife^tiléifPininstjftlesÉi  stiÉv  pes4ti(Mi<v 
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lions  à  rAcadéttiie.  »  À  son  tour,  le  monarque  se 
montrait  rebelle  à  l'admission  de  La  Fontaine  ;  pour* 
quoi  cela  ?  seraîeni-ce  encore  les  Coniesî  jnon  bîeu, 
non  !  mais  Louis  XtV,  qui  avait  beaucoup  d'affection 
pour  Boileau^  avait  été  blessé  delà  préférence  donnée 
à  La  Fontaine  ;  jaloux  de  conserver  à  l'Académie  sa 
liberté,  il  ne  manifesta  pas  son  désir  secret/il  laissa 
toutes  choses  en  suspens,  jusqu'au  moment  oà,  à  la 
vacance  suivante^  Boileau  fut  enfin  élu;  alors  ilditau 
député  de  la  compngnie qui  lui  en  rendit  compte  <  que 
ce  dernier  choix  lui  était  très  agréable  et  serait  généra- 
lement approuvé  ;  »  et  ajouta  :•«  Vous  pouvez  recevoir 
incessamment  La  Fontaine,  il  a  promis  d'être  sage.  » 
Le  bon  La  Fonlaine  fit  Téloge  de  son  prédécesseur 
comme  s'il  n'avait  eu  qu'à  s'en  louer  :  «  Homme  dont 
le  nom  ne  mourra  jamais,  infatigable  ministre,  l'ap- 
pelait-il.  Combien  de  fidélité,  de  lumières,  d'exac- 
titude, de  vigilanceVll  aimait  les  lettreset  les  savants, 
et  les  a  favorisés  autant  qu'il  a  pu.  »  Et  rAcadémie 
reconnut,  dans  le  récipiendaire,  par  l'organe  dç  son 
directeur,  «  un  de  ces  excellents  ouvriers,  un  de 
ces  fameux  artisans  de  la  belle  gloire  qui  ralîait 
soulager  dans  les  travaux  qu'elle  avait  entrépris 
pour  l'ornement  de  la  France.  i^  La  Fontaine  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  académiques  ; 
elles  étaient  devenues,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  son  unique  plaisir  :  «  Je  ne  sors  pointj 
écrivait-il  un  mois  avant  sa  mort,  si  ce  n*est  pour 
aller  un  peu  à  l'Académie^  afin  que  Cela  m'amuse,  n 
Un  jaur^  il  était  arrivé  trop  tard  pour  avoir  droit  atix 
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jetons  de  présence.  Ses  confrères^  qui  Taimaient  tous, 
voulaient  faire  en  sa  faveur  exception  à  la  règle.  Il  s*y 
refusa  :  «  Gela  ne  serait  pas  juste.  Messieurs,  leur 
dit-il;  je  suis  venu  trop  tard,  c'est  ma  faute.  »  Un 
moment  auparavant,  un  académicien  fort  riche,  logé 
au  Louvre,  et  qui  n'avait  par  conséquent  que  la  peine 
de  descendre  pour  se  trouver  aux  séances^  avait  en- 
tr'ouverl  la  porte  et,  s'étant  aperçu  qu'il  venait  trop 
lard  pour  les  jetons,  l'avait  refermée  pour  remonter 
chez  lui.  Cette  circonstance  servit  à  faire  ressortir 
encore  mieux  le  désintéressement  du  pauvre  La  Fon« 
taîne; 

Tout  a  été  dit  sur  le  génie  de  ce  poète  admirable, 
qui,  s'il  n'est  pas  le  plus  grand  des  écrivains  célèbres 
du  siècle  de  Louis  XIV,  en  est  au  moins  le  plus  sin- 
gulièrement original»  le  plus  surprenant,  le  plus  déses- 
pérant pour  le  peuple  des  imitateurs.  Dans  tous  ses 
ouvrages^  il  joignit  au  naturel  le  plus  heureux  un  ca- 
chet particulier  qu'avant  lui  ne  posséda  personne^ 
que  depuis  lui  personne  n'a  fait  revivre;  et,  surtout 
en  deux  genres,  il  s^est  placé  au-dessus  de  toute  riva- 
lité :  il  est  le  premier  des  conteurs  en  vers,  il  est  le 
premier  des  fabulistes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  accessible 
dans  ses  contes,  la  négligence  et  la  licence^  n'a  été  que 
trop  reproduit  ;  mais  nul  n'approcha  de  leur  grace^ 
de  leur  précieuse  facilité^  de  leur  tour  ingénieux.  Et 
pourtant  il  est  encore  plus  accompli  dans  la  fable. 
C'est  là  qu'on  admire  tout  ce  que,  sans  jamais  paraître 
cesser  d*obéir  à  l'instinct  de  la  nature,  le  poète  avait 
appris  de  l'art  et  du  trayait;  car  ce  serait  cqmfQetire 
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une  grave  erreur  que  de  prendre  à  la  lettre  le  mot  de 
la  duchesse  de  Bouillon  appelant  La  Fontaine  fablier, 
comme  s'il  eût  produit  des  fables  ainsi  que  Tarbre 
porte  ses  fruits.  La  Fontaine  étudia  toujours  beaucoup 
dans  la  nature  et  dans  les  livres.  S'il  peignit  les  ac- 
tions et  les  mœurs  des  animaux  avec  tant  de  com- 
plaisance et  de  vérité^  c'est  qu'il  les  observait  avec 
amour  jusque  dans  leurs  détail»  les  plus  infimes.  Ua 
jour  il  se  fit  attendre  longtemps  à  l'heure  du  dîner, 
et  n'arriva  qu'après  qu'on  fût  sorti  de  table.  On  lui 
demanda  d'où  il  venait  :  <  Je  viens  de  l'enterrement 
d'une  fourmi;  j'ai  suivi  le  convoi  jusqu'au  cimetière, 
et  j'ai  reconduit  la  famille  jusque  chez  elle,  i  Nous 
avons  vu  combien,  dans  sa  jeunesse,  il  s'était  épris 
des  anciens;  ce  culte  lui  resta  toute  sa  vie  :  «  Nous 
ne  saurions  aller  plus  loin  qu'eux^  disait-il  ;  ils  ne  nous 
ont  laissé  pour  notre  part  que  la  gloire  de  les  bien 
suivre.  »  Aussi  avait-il  la  bêtise,  suivant  le  mot  de 
Fontenelle,  de  se  trouver  inférieur  à  Phèdre;  et  pour- 
tant il  posséda  l'art  d'embellir  presque  toujours  ses 
originaux,  et,  môme  en  les  imitant,  il  leur  prêtait  de 
nouvelles  grâces  ^  si  naturellement  qu'il  devenait  ori- 
ginal lui-même.  La  Fontaine  travaillait  doncbeaucoup, 
et  avec  une  telle  faculté  d'absorption  mentale,  partie 
la  plus  esBentielle  du  génie,  qu'un  jour  il  fut  vu  le 
matin  méditant  profondément  assis  sous  un  arbre,  et 
revu  le  soir  au  même  lieu,  dans  la  même  posture  pen- 
sive, sans  que  le  froid  et  la  pluie  l'en  eussent  arraché. 
De  cette  alliance  d'une  méditation  intime  et  de  rin« 
9tinct  le  plus  heureux,  combinés  avec  un  goût  exquis. 
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V 
MÂSSIEU. 

1714 

Guillaume  Massieu  naquit  à  Gaeo,  en  4665.  d'ane 
famille  pauvre.  Il  vint  à  Paris  faire  son  cours  de  phi« 
losophie  chez  les  jésuites.  Ceux-ci,  Tayant  bientôt 
disftingué  de  la  foule  de  leurs  disciples,  accueillirent 
volontiers  l'empressement  qu'il  marquait  d'entrer 
dans  leur  compagnie.  Après  son  noviciat^  ses  su|^i^ 
rieurs  le  consacrèrent,  selon  l'usage^  à  renseigne- 
ment, et  renvoyèrent  à  Rennes  où,  declasseen  classe, 
il  professa  jusqu'à  la  rhétorique.  De  là  il  revint  à  Paris 
étudier  lui-même  la  théologie.  Il  fit  des  progrès  telle- 
ment rapides  dans  cette  science,  pour  laquelle  il  sem- 
blait né;  la  clarté,  la  profondeur^  la  solidité  de  son 
esprit  frappèrent  tellement  ses  maîtres  qu'ils  exi* 
gèrent  qu'il  répudiât  toute  autre  étude.  Mais  en  lai 
interdisant  la  culture  des  lettres,  on  ne  fit  qu'augmen- 
ter son  goût  pour  elles;  il  ne  put  subir  une  telle  con« 
trainte,  et  rentra  dans  le  monde. 

Bientôt  ses  talents  l'y  firent  avantageusement  con- 
naître, et  lui  valurent  l'amitié  de  notre  académicien 
Sacy,  le  célèbre  avocat  et  Télégant  traducteur  de 
Pline.  L'abbé  lui  témoigna  la  sienne  en  se  chargeant 
de  réducation  de  son  fils,  à  laquelle  il  se  dévoua  an 
point  de  composer  tout  exprès  des  traités  particuliers 
de  sphère^  de  géographie  et  d'histoire.  Les  amis  de 
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Tayocat  derinrent  les  siens^  et,  parmi  eeux^là ,  Tour» 
reil,  le  traducteur  de  Démosthënes,  et  Tun  des  acadé* 
miciens  que  nous  yerrons  au  quarantième  fauteuil. 
Tourreil  trouva  dans  Massieu  un  puissant  auxiliaire 
pour  sa  traduction  et  un  excellent  homme;  et  son 
affection  pour  lui  alla  bientôt  jusqu'au  dévouement. 
A  cette  époque  chacun  des  pensionnaires  de  TAcadé- 
mie  des  inscriptions  avait  le  droit,  quand  il  y  vaquait 
une  place  d'élève^  d'y  nommer^  à  son  tour,  un  sujet 
capable,  à  son  choix.  Tourreîl^  pensionnaire  de  cette 
Académie,  usa  de  son  droit  en  faveur  de  Massieu,  en 
1705.  Une  fois  sur  ce  théâtre,  le  mérite  de  notre  abbé 
sembla  s'accroître,  et  sa  réputation  grandit  d'autant. 
Cinq  ans  après^  il  devint  lui-même  pensionnaire. 

En  cette  même  année  1710,  il  fut  nommé  à  une 
chaire  de  professeur  royal  en  langue  grecque.  Il  s'ac* 
quitta  de  cet  emploi  aux  applaudissements  des  savants. 
Il  consacra  principalement  ses  cours  à  expliquer  celui 
de  tous  les  poètes  antiques  à  qui  son  lyrique  désor- 
dre  a  fait  une  réputation  plus  généralement  acceptée 
par  la  tradition  qu'individuellement  ratifiée  [Air  la 
lecture,  le  sublime  Pindare.* 

Sorti  des  jésuites^  il  avait  été  enproieà  un  dénûment 
absolu.  La  triste  expérience  du  passé  le  mit  en  garde 
contre  l'avenir.  Modéré  par  tempérament  et  par  pru- 
dence, il  fit,  dès  qu'il  le  put,  des  économies  pour  sa 
Tieillesse,  et  les  plaça  de  son  mieux  :  une  faillite  du 
déposiuire  les  lui  enleva.  «  Il  en  fut  aussi  étonné  que 
ai  le  cas  eût  été  nouveau,  dit  de  Boze  j  il  en  parlait  avec 
une  naïveté^  surprenante;  içais  il  en  fut  aussi  peu 


toiiclié  qtié  «l,  eii  perdant  tout ,  îl  n^dTah  tUn  perdd.  i 
Sa  phitoM>pbie  ne  itfrda  pds  âr  être  mise  il  uneéprente 
^lus^fyde  que  la  perte  de  son  modeste  pécole.  Hde- 
"fiDt  gouileux^  et,  de  plus,  deux  cataractes  le  rendi- 
refit  entièremeni  afeugle.  Il  supporta  la  perte  de  k 
toe  avee  sa  eourageuse  résfgnation  an  malheur;  il 
n'ea  fut  pas  moins  assidu  ni  moins  utile  aul  aaseo- 
biées  dèls  deux  Académies.  Au  bout  de  trois  ans,  ses 
«tarantes  étant  arrivées  au  point  de  tnatufité  exigée 
pour  Topération^  il  setonienta  de  recouvrer  Mi  oett, 
puisqu'il  en  avait  assez  pour  ses  travaux,  et  dit  avec 
bonhonimiequ*il  tenait  le  second  en  réserve  etcdtnme 
une  ressource  contre  de  nouveaux  accidents,  limoii- 
ryten  1722. 

Les  principaux  ouvfàges  que  Ton  doit  à  cetértidit 
justement  renommé  sont  un  poâme  Idtin,  fort  joli  et 
très  élégamment  écrit,  sur  le  café,  et  plusieurs  dis- 
sertations insérées  dahs  le  recueil  de  TAcadémie  des 
itiscfiplions,  et  dont  la  plus  célèbre  est  cette  qui  traite 
des  grâces.  TourretI  qui  t'âVait  introduit  dans  cette 
Académie,  ainsi  que  no^us  venonâ  de  le  voii>,  et  qai 
jouissait  d'un  grand  crédit  à  TAcadémie  française^ 
t'employait  de  son  mieux  pour  le  faire  admettre  dans 
eette  dernière;  mdfs  des  circonstances  partieultères 
étaient  plusieurs  fois  triomphé  de  ses  efforts;  et  lofft- 
qu*eufin  Massieu  fut  éfu,  Tourrell  venait  de  mourir 
dans  rahiféé  lùéme.  Massieu  fut  reçu  dans  h  mAtne 
Mariée  cjtié  te  successeur  dé  Toufreil ,  et  daifs  son 
discours  de  réceptidd  il  paya  un  juste  tribut  de  reeéfi* 
naissante  à  là  Inémoin  de  cet  itBÏ  iété  :  ew  deux 
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circonstjioces expliquent  Terreur  de  qu^lquo»  bipgn* 
plies  qui  donnent  noire  abbé  pour  succeaseu^à  To^r* 
reily  tandis  que  par  le  fait  il  succédait  à  Clér^QibaiiUi. 

VI 

HOUTTEVILLE. 

Ciaude-François  Houttetillb  ,  abbé  de  GhafaM- 
Vincent-du-Bourg,  né  à  Piaifis  e&  1688.  Il  emara  fotc 
Jeune  à  la  congrégation  de  FOraloire ,  y  demi^Mli 
près  de  dix-huit  années,  partageant  son  lempg  e«<«6 
l'étude  de  la  religion  ei  celle  des  lettres.  «  Au  sortir 
de  cette  excellente  école>  Tabbé  Houlie  ville  passu 
dans  une  autre  qui  n'y  ressemblait  guère  :  M  fut 
dioisi  pour  secrétaire  par  le  carJi^iai  Duboîsy  iiiMit«f 
tre  alors  très  accrédité,  qui  ne  paraissait  pas  se  pi- 
quer beaucoup  du  mérite  d'aimer  les  lettres^*  n»  dé 
rhonneur  de  rien  faire  pour  elles.  L abbé  consetu 
dans  son  nouvel  élat  Tamour  pour  b  littérature  ei 
pour  la  religion^  dont  il  avait  été  remplî  dès  ses  pB^ 
mières années.  Il  sut,  par  la  douceurde  sonoaraotàre 
et  par  «une  conduite  sage  et  mesurée,  sans.  Eatécm*  et 
sans  bassesse,  se  concilier  Testime,  la  faveur  et  1»  con- 
fiance môme  de  l'homme  puissant  (fuî  avait  eu  be 
bonheur  de  se  rattacher. 

(f  Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  ministre,  et  prescfiiB 
80US  ses  yeux,  qu*il  composa  ou  du  moins  acheva 
Touvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  U^- 
térairei  et  qui  parut  sous  ce  titre  iaiérttasant  :  J^i^ 
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Ugionchréttenne prouvée  par  let  faits.  »  Ce  livre  fat 
en  proie  à  de  nombreuses  critiques  :  pour  le  fond,  on 
lui  reprochait  de  manquer  d'exactitude,  et  de  n*6tre 
pas  concluant  ;  pour  la  forme^  t  on  y  trouva  plusieurs 
expressions  impropres  ou  recherchées.  Si  la  manière 
d'écrire  de  Tabbé  Houtteville  pouvait  ôtre  blâmable  à 
certains  égards^  son  intention  était  au  moine  bien 
excusable  :  il  avait  principalement  pour  but  d'instruire 
les  gens  du  monde  ;  il  fallait  donc  se  faire  lire  par  eux^ 
et  pour  s'en  faire  lire,  il  fallait,  selon  lui,  parler  leur 
langage^  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  celui  qu'un 
bon  écrivain  doit  se  proposer  pour  modèle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'abbé  essaya  de  répondre  aux  principaux  re- 
proches qu'on  faisait  i  son  livre;  mais  il  fit  encore 
mieux  que  de  le  défendre  :  il  corrigeait  tout  ce  qui  lui 
paraissait  réellement  répréhensible^  et  qu'une  critique 
plus  amère  qu'éclairée  n'avait  pas  toujours  aperçu. 
Ces^corrections  judicieuses  produisirent  une  seconde 
édition  de  l'ouvrage,  fort]supérieure à  la  première;  » 
et,  tel  qu'il  est,  ce  livre  a  mérité  d'être  appelé  ex- 
cellent par  un  des  critiques  consciencieux  de  nos 
jours ,  par  Duviquet. 

Voué  à  la  défense  de  la  religion,  l'abbé  se  fit  re- 
marquer de  nouveau  par  un  Essai  sur  la  Proi^idence, 
qui  parut  quelques  années  après  son  grand  ouvrage. 
Cette  seconde  production  essuya  encore  bien  des  cri- 
tiques. Mais  elles  n'ôtérentrienau  mérite  nia  lacon- 
aidération  de  l'abbé,  et  ses  censeurs  ne  l'empochèrent 
pas  d'avoir  des  amis  et  même  des  partisans  éclairés, 
ic  Porté  ft  i'Académie  par  le  succès  de  aon  premier 
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ouvrage  sur  la  religion,  il  s'y  concilia  tellement  l'es- 
time et  Kamilié  de  ses  confrères,  qu'à  la  mort  de  l'abbé 
Dubos,  secrétaire  de  la  compagnie,  il  fut  choisi  pour 
lui  succéder.  Plusieurs  académiciens  pouvaient  être 
propres  à  celte  place  par  des  talents  supérieurs  aux 
siens,  mais  personne  n'en  était  plus  digne  par  son 
attachement  pour  la  compagnie,  et  par  l'assiduité  que 
cette  place  exige,  qualités  plus  indispensables  encore 
au  secrétaire  de  TÀcadémie  française  qu'une  plume 
éloquente  et  exercée.  Notre  académicien,  quoique 
peu  avancé  en  âge,  jouii  à  peine  de  l'honneur  que  la 
compagnie  lui  avait  fait  :  il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois,  plus  regretté  de  ses  confrères  que  du  pu- 
blic, mais  laissant  à  la  religion  des  monuments  de 
son  zèle^  et  aux  gens  de  lettres  l'exemple  d'une  hon- 
nêteté de  mœurs  et  d'une  sagesse  de  conduite  plus 
faites  pour  leur  assurer  une  vie  heureuse,  que  des  ta- 
lents brillants  et  enviés.  »  D'Alembert. 

VU 

MARIVAUX. 
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Pierre  Carlet  de  Marivaux,  né  à  Paris  en  1688. 
Fit-il,  ne  fit-il  pas  de  bonnes  éludes?  les  uns  disent 
oui,  les  autres  disent  non;  mais  Ton  s'accorde  à  re- 
connatire  qu'il  ne  savait  pas  le  grec.  Heureusement 
pour  lui,  cela  ne  l'a  poini  empôehc  de  marquer  dans 
IL  29 


SM  sièole^  eide  ^aîseer  trace  da9$  h  fMiérUé.  $00 
fite,  quoique  Jireaieur  de  la  monnaia  à  Aiom,  oe 
toi  ^égiui  f  as  de  forUiiniey  nais  seul^oiAQU  un  #oai 
•Huaué  «a  Jicf  maniEa  jMir  ^uehiues  h|iii bea  .places  de 
jmgtAiMytwe^iieia£BinuU.6avfiit  ocoupéi^  ^u. paille- 
«mit  4^  U/ûnm*  Dès  Fâga  d^  dîx-jiuîi  ana^  jM  tauol^i^ 
é  4a  toléralmy  ip«r.«uit^  ^'uq  défi .:  on  pa^la^t  devant 
êmjiB4»mààm^  U  piiétan^U  qw  cies  aort€$4*ojLivniges 
aiiéiaîpQlpaabifiii^iffîQîl^  ifaîr^.  JftfiUléj  il  vaiUut 
4^H!»tiy^r  aoadUe^  fureuvaa  p^psonoeilea,  .eyi  p^yii  6^ 
ijoOTi  a|MeésBppoiita  à  aee  raHleufs  uj^e^ioédÂ^^v  un 
tKMie  6t«a  *wr8,  le  Hère  pirudent.  La  prenve  fiu  ^ugée 
lïopekmue,  par  un  esaès  d'îodulgeoce  qui  aiupaasaît 
4*'Meèa  (préoédent  d'inpnéduUté.:  L'aoteur  flui-rodnic 
trouva  «oa«jWpe  81  siédiocee  qu'ji  (M  la  JGU  jaaMÛs 
Mpréaamer. 

«ftmmix  publia  iûenld^iapFée  une  4»riiAie  hnri»- 
que  de  l'Iliade,  ^'Homère âranfesA^  lui.qui  n^aoAWÂs- 
sait  pas  le  grec!  et  par  cette  raison-là  même  sans 
doute:  s'il  l'avait  coniw,  n'aurait-il  pas  appelé  Ho- 
mère </<Vtn,  autrement  que  par  raillerie?  Maisil  n'avait 
lu  l'œuvre  admirable  dli  pàr^  ^e  la  poésie  que  dans 
la  traduction,  disons  mieux  dans  le  travestissement 
de  son  ami  Lamotte;  et,<8i  d'un  côté,  cet  Homère  dé- 
||j[^ré  devait  lui  inspirer  peu  d'estime,  il  faut  conve 
joir,  de  Taulrp,  qu'il  ressemblait  assez  à  une  parodie 
^our  le  détourner  d'entreprendre  la  sienne.  Cette 
^llie  d'humeur  anti-poétique  ne  lui  fit  guère  hon- 
Jïpwj!,,  npn  plus  que  les  trois  premiers  livres  du  Télé^ 
maqug  travesti  qu'il  publia  peu  de  temps  après.  Mais 
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finissoDs-en  avec  les  écarts  malencontreux  de  la  jeu- 
nesse  littéraire  de  cet  agréable  écrivain. 

N'oublions  pas  de  dire,  en  passant^  qu'il  s'essaya 
d'abord,  en  fait  d'œuvres  sérieuses,  dans  la  tragédie. 
Annibaly  représenté  en  1720,  n'obtint  pas  de  succès^ 
et  ne  put  se  soutenir  au-delà  de  trois  représentations. 
Cet  écbec  le  détourna  d'un  genre  qui  n'était  p9LS  fait 
pour  lui,  et  enfin  il  aborda  la  comédie;  mais  là  non 
iPlus  ses  premières  tentatives  ne  furent  pas  heureuses. 
Enfin  arriva  pourtant  le  jour  du  succès,  et  pendant 
une  longue  suite  d'années  il  produisit  une  longue 
suite  de  comédies  qui  enrichirent  et  le  Théâtre-Fran- 
çais et  surtout  la  scène  italienne.  A  ce  dernier  théâtre, 
soit  que  le  public  s'y  montrât  moins  exigeant  qu'au 
premier,  sqit  que  l'esprit  de  Marivaux  y  fût  plus  en 
rapport  avec  celui  des  acteurs,  il  triompha  presque 
continuellement.  Il  méritait  cette  faveur  j  car  ce  fut 
lui  qui,  lie  premier,  remplaça,  par  des  comédies  ré* 
guliéres  et  de  bon  goût,  ces  canevas  informes  dont  les 
.gravekres  grossières  elles  équivoques  indécentes  Sfk- 
lissaient  le  théâtre  italien. 

Prononcer  le  nom  de  Marivaux^  c'est  rappeler  iné" 
vitablement  et  glorieusement  ces  charmantes  compo- 
sitions :  les  Jeux  de  V Amour  et  du  Hazard^  les 
Fausses  Confidences^  VEpreui^e^  le  Legs,  On  a  pu 
dire  avec  raison  que  Marivaux  avait  fait  une  seule  co- 
médie de  vingt  manières  diverses;  que  c'est  toujours 
chez  lui  une  surprise  de  V amour;  que  l'intrigue  est 
basée  sur  un  mot  qu'on  s'opiniâtreà  taire  jusqu'à  la 
fin,  et  que  personne  n'ignore  plus  dès  le  coin;nencê- 
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ment;  que  ses  amants  s'airoenl  le  plus  tard  qu'ils  peu- 
vent, et  se  marient  le  plus  tôt  qu'il  est  possible; 
peut-être  brode-t-il  à  petits  pointssur  des  canevas  de 
toile  d'araignée,  selon  l'expression  de  l'abbé  Desfon- 
taines;  oui  ,   selon    l'expression    ingénieuse   d'une 
femme  spirituelle,  c'est  un  homme  qui  se  fatigue  et 
vous  fatigue  en  vous  faisant  faire  cent  lieues  avec  lui 
sur  une  feuille  de  parquet;  mais  avec  quelle  adresse 
et  quelle  subtilité  ne  marche-t-il  pas  sans  trébucher 
dans  cette  roule  si  étroite  et  si  tortueuse!  quelle  ha- 
bileté  infinie  à  disposer  les  ressorts  d'une  impercep- 
tible intrigue!  qui  donc  a  su  mieux  que  lui  filer  une 
scène  de  galanterie,  graduer  le  développement  d'une 
passion,  faire  oublier  par  la  vivacité  du  dialogue  l'ab- 
sence d'incidents,  mettre  en  saillie  par  la  familiarité 
même  d'une  locution  la  délicate  finesse  d'une  pensée! 
Voltaire,  touten  convenant  que  Marivaux  connaissait 
bien  les  sentiers  du  cœur,  a  prétendu  qu'il  en  igno- 
rait la  grande  route.  Oui,  si  l'on  compare;  non,  si 
l'on  juge!  Certes  si  Ton  met  en  parallèle  son  ingé- 
nieux pinceau  avec  le  pinceau  vigoureux  etiprofood 
de  Molière,  Marivaux  n'est  pas  un  observateur,  un 
philosophe;  mois  il  n'a  pas  laissé  d'approfondir  par- 
fois Tétucle  du  cœur  humain,  que  le  plus  souvent,  il 
est  vrai^il  ne  voit  qu'à  la  loupe  :  on  a  dit  avec  vérité, 
et  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  qu'en  observant  la 
naiure  avec  un  microscope,  il  faisait  voir  des  écailles 
sur  la  peau. 

Eh!  bien,  malgré  tout,  et  quoique  Marivaux  soit 
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loin  d^étre  exempt  de  mauvais  goûl;  que  son  style 
précieux  s'écarle  assez  souvent  de  la  nalure,  au  poinl 
d'avoir  donné  lieu  à  la  créalion  du  mot  mar'waa 
dage^  pour  exprimer  l'esprit  alambiqùé;  quoiqueTon 
éprouve  à  ses  pièces  quelques  moments  d'impa- 
tience et  de  fatigue^  il  est  peu  d'auteurs  du  vieux  ré- 
pertoire que  l'on  représente  plus  souvent  que  lui, 
même  encore  de  nos  jours.  Est-ce  le  procès  du  siè- 
cle? est-ce  l'éloge  de  Marivaux?  nous  penchons  vo- 
lontiers vers  cette  dernière  croyance.  Telle  est  la  vertu 
de  ce  don  précieux  de  l'originalité,  quand  elle  est  vé- 
ritablement innée^  qu'elle  triompherait  de  défauts 
bien  plus  grands  encore  que  ceux  de  notre  auteur.  Il 
a  trouvé,  non  seulement  grâce^  mais  honneur,  parce 
qu'il  ne  parle  et  ne  pense  que  d'après  lui-même,  et 
que  tout  est  naturel  en  lui  jusqu'à  son  affection  ini«- 
mitable.  Convenons  toutefois  que  le  charme  et  la  sé- 
duction du  talent  d'une  grande  actrice  contribuaient 
puissamment  à  le  maintenir  sur  la  scène  actuelle. 
Pareil  bonheur  était  échu  en  partage  à  Marivaux  de 
son  vivant  même.  La  fameuse  Sylvia,  actrice  de  la 
Comédie  italienne,  qu'il  s'était  formée  lui-même, 
excellait  dans  la  représentation  de  ses  ouvrages,  et 
excitait  l'enthousiasme  du  public  et  celui  plus  diffi- 
cile encore  de  Tauteur.  Il  est  permis  de  croire  que 
notre  contemporaine  M"«  Mars  ne  le  cédait  en  rien  à 
la  charmante  Sylvia.  Au  reste  il  est  tout  naturel  que, 
parmi  les  interprètes  dramatiques  de  Marivaux,  ce 
soient  les  femmes  qui  contribuent  à  sa  fortune  litté- 
rairCi  puisque  nul  auteur  n'a  pénétré  plus  avant  dan? 
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le  secret  de  leurs  douces  faiblesses  et  dans  le  manège 
de  leur  gracieuse  coquetterie. 

On  3* est  tellement  habitué  à  considérer  Marivaux 
comme  écrivain  dramatique,  qu*on  oublie  la  plupart 
(lu  temps  de  faire  mention  de  lui  comme  romancier. 
Cependant  la  gloire  qu'il  a  méritée  en  ce  genre  ne  le 
cède  en  rien  à  Tautre,  si  même  elle  ne  lui  doit  être 
supérieure^  Il  avait  composé  plusieurs  romans^  parmi 
lesquels  deux  principalement  sortent  de  la  foule,  et 
suffiraient  à  la  renommée  d'un  écrivain,  Mcurianne 
et  le  Paysanpatçenu.  Labarpe,  qui  s'est  montré  plus 
que  sévère. dans  le  jugement  qu'il  a  porté  du  théâtre 
de  Marivaux,  et  dont  l'opinion  ne  saurait  être  ici  sus- 
pecte de  bienveillance,  appelle  Marianne  un  des 
meilleurs  romans  français  et  V  un  de  ceux  dont  les 
étrangers  font  le  plus  de  cas.  c  Ce  roman  ,*dii*il, 
attache  également  par  l'intérêt  des  situations  et  par 
œlui  des  caractères.  Marianne  et  les  premières  par- 
ties ùxï  Paysan  parvenu^  que  Marivaux  n'a  pas  achevé, 
seront  en  tout  temps  une  lecture  agréable^  et  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  seul  suffirait  à  lui  assurer  une 
des  premières  places  parmi  les  romanciers  français.» 

Les  défauts  de  cet  aimable  auteur  étaient  trop 
inhérents  à  ses  qualités  pour  qu'il  n'en  ait  pas  laissé 
l'empreinte  dans  ce  genre  de  composition  aussi  bien 
que  dftnsses  œuvres  de  théâtre.  Mais^  plus  à  Taise  ici 
qu^à  la  scène,  à  quels  développements  ingénieux^  à 
quels  aperçus  charmants  n'abandonne-t-il  pas  sa 
plume  vagabonde!  Et  déplus^  que  de  traits  de  mœurs, 
quelle  riche  variété  et  quels  heureux  contrastes  de 


«ïalraciëres  !  Tous  ses  persofinagesmnt  vi^nt»!  dfeptoiis 
ta  noble  dame  jusqu'à  la  lingère,  depuis  fa  supérfraro 
âù'  èfottveûi  josqu'ati  cocher  de  fiacre,  depuis  i«  VieH:* 
frfrd,  hofnAime  dû  monde^  hypocrite  par  ftiMtosee, 
fâsqtif'à  h  jeune  fille,  confiaiMe  et  ky^ue.  C'eti  oàe 
ffrfté,  imetenre,  nii  cotorts  qa-on'  àe  samaîft  lro|> 
foùer  dans  ufie  riche  galerie  de  fortrvit»  ev^i  la 
tiilfêrance  d^âge,  de  seti^v  ^^  prokmum  ef  de  pMt- 
iion  sociale  ét^lH  tant  de  éhrerrité  de  earactèrdir  et 
de  mccfuYs  ! 

On  a  Arfl,  à  propos  dtxPc^sànrpanmm,  qiri  se  r&- 
Cûttittande  par  des  mériies  analogues  èceos  ée  M^ 
Hanne,  uneobservaiffon  VrsFieetpiqMiAte':  MsthfO^ 
sftr  premier  rang  des'peintres  de^la  feimnie  ;  aMBi<esè<^ce 
axrx  fem'mes  qu'il  dut  dans  son  Demps  la  plus- g^amfe 
pattié  de  sa  vogue.  Eti!  bieâ,  il  est  fort  pet  ^tffi^ 
où  eifés  aient  été  traitées  avec  pitfs  d'iri'évârél^ëéqete 
dans  celui-ci.  Leurs  faiblesses  y  s'ont  tofutès*  dAèèsà 
nu  :  sont-éitles  sages?  c'est  uiié  conséquence* (fetechr 
Ikideur!  pieuses?  c'est  de  rhfypo'Crisitil  la  jift^Citfe'ftlfe 
n'y  a  pas  de  mouvements  ingétfus,  de  i^éjgdi^  iniiie/- 
cents  que  la  malice  de  l'auteur  né  tésiniet^fèt&èliSO^ 
à^édie.  Et  Marivaux  n'en  est  pàâ  niolns,  aqoufd'fiUi 
comme  autrefois,  un  auteur  favori  des  femmîés.  LetAr 
instinct  est-ildonc  de  tromper,  cdmmë  a  dîtSièâfûmalf- 
chais,  et  là  grâce  naïve  qu'elles  savent  meùi^e  àf  ce  j'éU 
fé^  porte*t-elle  à  pardonner  qu*6n  le  fétïr  repirochi^? 

Le  cai^actère  de  Marivaux  n'ôffrair  psîs  tààktà  de 
singularité  que  ses  écrità.  H  était  loitfd^ètre  éitettfpt 
de  défauts  :  son  cœu^  né  fût  paé  toojOtti^s  fikait;<^il(^ 
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à  la  jalousie,  ei  son  amour-propre  allait  souvent 
jusqu'à  d'injustes  susceplibililês,  dont  il  revenait  vo- 
lontiers du  reste;  ntais  on  peut  rendre  sans  aucune 
restriction  horamago  à  la  noblesse  de  son  âme  et  à  sa 
rigoureuse  probité.  Ayant  perdu  sa  Temmede  bonne 
heure,  et  une  (ille  qu'il  en  avait  eue  étant  entrée  en 
religion,  il  se  crut  dispensé  de  se  livrer  à  des  occu- 
pations lucratives;  car,  quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit, 
il  était  paresseux  par  tenspéramment.  Fort  insoucieux 
de  hi  fortune,  ses  ressources  étaient  très  bornées;  il 
trouvait  néanmoins  le  moyen  de  secourir  de  plus 
pauvres  que  lui.  «  Lespectacle  de  ceux  qui  souffraient 
lui  était  si  pénible,  a  dit  d'Alerabert,  que  rien  ne  lui 
coûtait  pour  les  soulager  ;  il  pratiquait  la  véritable 
bienfaisance,  celle  qui  sait  se  priver  elle-môroe  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'exercer.  Il  avait  fait  sur  une 
jeuneactrice,  qui  n'avait  ni  talent  ni  figure^ une  plai- 
santerie qu'il  se  reprocha,  et  dont  même  il  se  punit, 
si  c'est  se  punir  que  de  réparer  une  faute  par  une 
action  généreuse:  il  détermina  cette  actrice  à  se  re- 
tirer dans  un  couvent^  où  il  paya  sa  pension,  en  se 
refusant  preque  le  nécessaire  pour  cette  bonne  œuvre. 
Un  mendiant^  qui  lui  demandait  l'aumône,  lui  parut 
jeune  et  valide.  Il  fit  à  ce  malheureux  la  question  que 
les  fainéants  aisés  font  si  souvent  aux  fainéants  qui 
mendient  :  «  Pourquoi  ne  travaillez-vous  pas?  — 
Hélas!  monsieur^  répondit  le  jeune  homme,  si  vous 
saviez  combien  je  suis  paresseux  !  »  Marivaux  fut  tou- 
ché de  cet  aveu  si  naïf,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser 
au  mendiant  de  quoi  continuer  à  ne  rien  faire.  Aussi, 
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disait-il  que^  pour  ôtre  assez  bon^  il  fallait  l'être 
trop.  » 

Il  donnait  bien  plus  volontiers  cpril  ne  recevait,  et 
ne  faisait  pas  à  tout  le  monde  l'honneur  d'accepter 
desbienfaits.il  était  très  chatouilleux  en  celle  ma* 
tière.  Cependant  il  ne  crut  pas  devoir  refuser  une 
pension  que  lui  avait  offerte  Topulent  et  généreux 
Helvétius;  maisil  n'en  conservait  pas  moins  vis  à -vis 
de  lui  toute  sa  rude  franchise.  Unjour,  entre  autres, 
il  lui  fit  essuyer  une  vigoureuse  sortie,  et  l'excellent 
philosophe  se  contenta  de  dire,  quand  Marivaux  fut 
parti  :  Commeje  lui  aurais  répondu,  si  je  ne  lui  avais 
pas  Tobligation  d'avoir  bien  voulu  accepter  mes  bien- 
faits! On  ne  sait  vraiment  si  Ton  doit  plus  aimer  la 
noble  indépendance  del'homme  de  lettresqu'admirer 
la  tolérante  bonté  de  son  protecleur.  Une  autre  fois, 
Marivaux,  malade,  reçut  la  visite  de  Fontenelle  qui, 
dans  la  crainte  que  son  ami  eût  besoin  d'argent,  lui 
apportait  cent  -louis,  et  le  suppliait  de  les  accepter  : 
Ci  Jescns^  lui  dit  Marivaux,  les  larmes  aux  yeux,  tout  le 
prix  de  votre  amitié,  et  de  la  preuve  touchante  que 
vous  m'en  donnez.  Je  répondrai  commeje  le  dois  et 
comme  vous  le  méritez.  Je  regard<ï  ces  cent  louis 
comme  reçus,  je  m'en  suis  servi  et  je  vous  les  rends 
avec  reconnaissance.-  »  Ëi  il  le  força  de  les  reprendre. 

Uniforme  et  simple  dans  sa  vie  privée,  il  menait 
une  existence  assez  obscure,  avait  peu  d'empresse- 
ment à  se  répandre,  et  bornait  le  plus  souvent  sa 
société  à  un  très  petit  nombre  d'amis.  «  Sa  conver- 
sation, semblable  à  ses  ouvrages,  paraissait,  dans  les 
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premiers  moments,  amusante  par  sa  singularité,  maïs 
bientôt  elle  devenait  fatigante  par  sa  monotonie  mé- 
taphysique, et  par  ses  expressions  peu  natureltes; 
et  si  l'on  aimait  à  le  voir  quelquefofsy  on  ne  désirait 
pas  de  le  voir  longtemps,  quoique  la  douceur  de  son 
commerce  et  IVménité  éé  ses  mœàï^s  fissent  aimer 
et  estimer  sa  p'ei'sonn'e.  » 

Malgré  Te  succès  dé  plusieurs  dé  ses  ouvrages,  il  fut 
admis  assez  tard  à  rAcadémie-Française.  Il  eut  pour 
compétiteur  Voltaire,  et  Remporta  sur  luï,  par  une 
préférence  qu^on  peut  taxer  d'injûsiTce;  aussi"  Te 
public  n*approuva-t-il  pas  celle  éleclïon^  quoique 
tfarivaux  Teûlbien  méritée^  mais  parce  qVen  ce  mo- 
ment elle  paraissait'^  avec  raison,  inopportune.  On  affa 
jusqu'à  dîre  qu'un  tel  écrivain  eût  été  mieux  placé  à 
TÀcadémfe  dés  Scienceis,  comme  inventeur  d'un 
idiome  nouveau,  qu'à  l'Académie  française,  dont  as* 
sûrement  il  ne  connaissait  pas  la  langue.  Malheureux 
dans  son  élection,  il  le  fut  encore  à  sa  réception  : 
(c  L'archevêque  de  Sens,  Languet  deGergy,  chargé 
de  le  recevoir,  et  obligé  par  cela  môme  de  louer  ses 
ouvrages,  qu'il  ne  voulait  pas  paraître  avoir  lus,  tem- 
péra un  peu  fortement  ses  louanges  par  quelques  cri- 
tiques, qu'il  assaisonna,  il  est  vrai,  de  tous  l'es  dehors 
de  la  politesse,  maïs  sur  lesquelles  il  aurait  pu  glisser 
d^ûne  main  plus  adroite  et  plus  légère.  Le  récipien- 
daire s'en  trouva  blessé,  et  fut  sur  fe  point,  nou6  le 
savons  de  lui-inême,  de  demander  publiquement  sa- 
tisfaction, à  l'Académie  et  à  l'assemblée,  d'une  leçon 
qui  pouvait  être  juste,  mais  qui,  par  fa  circonstance 
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et  par  la  forme,  n'était  pas  en  ce  moment  fort  à  sa 
place.  » 

L'avènement  de  Marivaux  au  fauteuil  fut  le  fait  le 
plus  marquant  de  sa  vie^  qui,  comme  son  talent^  ne  se 
compose,  a-t-on  dit,  que  de  petits  traits,  fl  essuya  en- 
core dans  sa  carrière  d'académicien  un  autre  jour  d'o- 
rage, qued'Alembert  raconte  de  la  manière  suivante  : 
«  Marivaux  lisait  ses  ouvrages  avec  une  perfeclion 
peu  commune,  surtout  dans  les  sociétés  particulières, 
où  il  faisait  sentir^  par  les  inflexions  délicates  de  sa 
voix,  toute  la  finesse  de  sa  pensée;  mais  ces  inflexions 
légères,  plus  faites  pour  un  petit  théâtre  que  pour 
une  grande  assemblée, échappaient,  dans  nos  séances 
publiques,  à  des  auditeurs  que  sa  métaphysique  trou- 
vait déjà  peufavorables.il  eut  même  un  jour  le  dégoût 
devoir  qu'on  ne  l'écoutait  pas,  et  termina  brusque- 
ment sa  lecture,  avec  un  mécontentement  xju  on  lui 
pardonna.  »  11  mourut  le  i2  février  1763. 

\III 
L'ABBÉ  DE  RADONVILLIERS. 
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Glaudb-Frànçois  Lysarde  de  Radonvilliers,  au- 
mônier ordinaire  du  roi,  conseiller  d'État^  abbé  de 
Saint-Loup,  né  à  Paris  en  1709,  mort  le  20  avril  1789. 
«  C'était  un  usage  ancien  et  comme  sacré  pour  TAca- 
démie,  a  dit  d'Alembert,derecevoirf)armi  ses  mem- 
bres le  précepteur  et  le  sous-précepteur  des  enfants 
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de France.  Le  mérite  éminent  des  Bossuet,  des  Pé- 
nelon,  des  Fleury,  suffît  pour  justifier  cel  usage;  il 
est  d'ailleurs  naturel  de  p(mser  que^  pour  instruire 
et  former  Thériiier  do  la  couronne^  le  monan|ae 
choisit  ceux  qui,  par  leurs  connaissances  et  leurs  lu- 
mières, se  sont  montrés  les  plus  dignes  de  cette  im- 
portante place;  et  l'Académie  ne  doit  pas  se  piquer 
d'être  plus  difficile  que  son  protecteur.  »  Ce  fut  à  ces 
considérations  que  l'abbé  deRadonvilliers^  alorssous- 
précepteur  des  enfants  de  France^  dut  le  fauteuil.  La 
Cour  désirait  pour  lui  cette  distinction  littéraire. 
Marmontel  s'était  mis  sur  les  rangs;  mais  aussitôt 
que  le  sous-précepteur  fut  présenté,  il  relira  bien  vite 
sa  candidature,  qui  n'eût  pas  été  heureuse,  grâce  i 
des  oppositions  puissantes,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  ses  Mémoires.  Ce  tour  de  modestie 
habile  lui  réconcilia  ses  ennemis;  et,  cette  même  an- 
née, une  place  d  académicien  étant  venue  à  vaquer, 
elle  échut  à  Marmontel. 

L'abbé  était  d'ailleurs  un  littérateur  fort  estimable. 
On  lui  doit  une  assez  bonne  traduction  du  Cornélius 
Nepos^  et  un  Traité  de  la  manière  d  apprendre  les 
langues,  où,  parmi  quelques  subtilités,  on  rencontre 
des  observations  d'un  grand  sens,  on  reconnaît  une 
justesse  d'esprit  peu  commune.  Il  fut  le  premier  aca- 
démicien mort  sous  la  révolution  sans  obtenir  un  suc- 
cesseur naturel,  et  c'est  lui  que  le  cardinal  Maury 
magnifia  si  fort  dans  son  dii»cours  de  réception  de 
1807.  Le  sort  le  mil  à  la  tète  de  la  Compagnie  dans 
plusieurs  circonstances  soienuelles  :  à  la  réception 
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de  Delille,  à  celle  de  Malesberbes,  à  celle  de  Ducis^ 
succédant  à  Vollaire.  C*étai(  ici  une  mission  scabreuse 
pour  un  prêlre;  mais  ce  prêtre  était  sincèrement  ver- 
tueux :  aussi  accomplit-il  sa  tâche  consciencieuse- 
ment, louant  avec  expansion  le  génie  de  Tacadémi- 
cieu  mort,  et  séparant  avec  une  évangélique  bonté 
l'ivraie  du  bon  grain^  exemple  trop  peu  suivi  dans  un 
si  grand  nombre  de  déclamations  hypocrites. 

Quoique  Tabbé  de  Radonvilliers  ait  montré  des  ta- 
lents assez  remarquables,  on  trouve  à  louer  en  lui 
mieux  que  cela  :  il  eut  une  inépuisable  charité.  Il 
distribuait  annuellement  aux  pauvres  le  plus  clair  de 
son  revenu.  Dans  tous  les  pays  où  il  possédait  des  bé- 
néfices ecclésiastiques,  il  eif  déléguait  le  quart  aux 
indigents  du  lieu;  et  à  Paris,  durant  toute  la  seconde 
moitié  de  sa  vie  qui  fut  longue,  il  ne  manqua  jamais 
d'envoyer  cent  louis  par  année  au  curé  de  la  paroisse 
deSaint-Roch  qui  était  la  sienne. 

IX 
COLIN  D'HARLEVILLE. 

Jean-François  Colin  d'Hauleville,  né  à  Mainlô- 
non  le  30  mai  1755.  Avant  d'entamer  cette  notice, 
nous  devons  un  aveu  au  lecteur.  Dans  notre  préface 
nous  avons  écrit,  trompé  par  de  faux  indices,  que, 
pour  arriver  à  rétablir  la  succession  interrompue  par 
la  suppression  des  Académies,  on  remplit  le  premier 
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fauieuii  vacant  par  le  premier  académicien  nommé; 
ce.n'esl  point  cela  qu'il  fallait  dire^  mais  bien  qu'on 
remplace  le  premier  académicien  mort  par  le  premier 
académicien  nommé.  De  celte  manière,  l'abbé  de 
Radonvilliers  étant  mort  le  premier  sans  successeur, 
Volney  ayant  éié  nommé  le  premier  par  l'arrêté  con- 
sulaire qui  rendit  à  l'Académie  française  sa  forme 
primitive,  celui-ci  succède  à  celui-là.  Jlci  donc  est  la 
place  de  Volney,  et  celle  de  Colin  au  troisième  fau- 
teuil. Ce  n'est  là  que  Taffaire  d'un  déplacement^  et 
pous  l'opérerons  nous-mème  dans  une  édition  ulté- 
rieure,  pourvu  que  Dieu  et  le  public  nous  prêtent 
vie.  Cela  dit,  venons-en  à  Colin. 

Quelques  arpents  de  terre  possédés  par  son  père 
dans  le  canton  d'Z^ar/ei^<7/^^ aux  environs  deChartres, 
lui  firent  donner  ce  nom,  par  lequel  les  habitants  de 
4a  contrée  le  désignèrent  toujours.  Pendant  qu'il  étu- 
diait au  collège  de  Lisieux,  où  il  était  boursier, 
il  lui  arriva,  à  l'âge  de  dix  ou  onze  ans,  un  acci- 
dent terrible.  En  voulant  sauter  de  la  chaire  du 
réfectoire,  où  il  avait  fait  la  lecture  pendant  le  diner, 
il  tomba  d'assez  haut  sur  la  tête,  resta  sur  le  coup 
sans  connaissance  :  on  le  crut  tué.  Pendant  les  six 
mois  qu'il  passa  pour  se  rétablir,  dans  la  campagne 
de  son  père,  il  ressentit  au  cerveau  un  bourdonne- 
iDi^nt  continuel;  c'était  de  Tétourdissernent  et  comme 
une  sorte  d'ivresse.  A  en  croire  ce  qu'il  disait  plus 
tard,  il  topera  une  crise  dans  son  intelligence,  et 
cette  crise  l'aurait  fait  poète.  Ses  études  finies,  on  le 
mit  chez  un  procureur  au  parlement,  où  il  montra 
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pacîié  à  peu  prè5  pomplète  pour  le?  aJXaires.  Decia^ 
ajinées  de  cléricaturc,  il  nç relira  guèrje  ^'aulre  fruit 
qu*,une  petite  pièce  de  v^rs  mpnorjipes  sur  les  infor- 
tMn(3$  d*u.n  clerc  jen  parlement. 

Sa  première  idée  littéraire  se  (rs^duisU  en  une  pe* 
Ute  coA^édie^  X Jnconstanfj  un  .^Cvl,e  en  prose  qu'il 
4e€itinaittout jsimpleme^tà  rA^mbigu-iComique.  L'œu- 
ytfif  présen^^ée  à  Préyille  par  un  ami;  (qt  bienvenue  4^ 
,G^  gr^nd  acteur,  gyi  eK\g;»gQ9  Haule^ur  à  l'étendre  ep 
.(rpis  actes  d'abordi  puisa  récrire  en  cinq  actes  qt  en 
vers  :  «  Ce  serait,  lui  dit-il,  une  pièce  de  caractère  qui 
vous  ferait  honneur.  »  Le  modeste  Colin,  n'ayant  en- 
:4tore  rimé  que  deschansounelLes^s^croyait.incapable 
.de  cinq  actes  de  vers  ;  .mais  Je  bon  Aj^drieux,  déjà 
«CM3  amiy.rcnbardit.;  i^iX Inconstant  (ut  reçu  à  la  Co- 
médie française  en  17.80. 

Cependant  le  jeune  Jiomine,  logé  dans  une  humble 
saaison  garnie,  s. était  endetté  envers  son  hôtesse ,  et 
son  père,  mécontent  de  le  «i^rouverpoigtp  quand  ii  le 
ivoulait  avocaX,  reljrpit  s^  secours.  JIXallut  capituler  : 
tCciljn  .revint  à  Chartres,  prit  (a  robe»  e;t,  tant  bien 
,i|ue  mal,  plaida,  en  bi^tte  aua^  re^iQuirances,  aux 
railleries  de  famille ,  qui  s'adressaient  soit  au 
.ova.uvais  sujet,  soit  au  fou,  et  dont  il  se  vengeait 
isn  coimposaiU  à  huis xlos.,  sur  sa  situation  per- 
.fionnoUe.,  le  .Poète  en  Pro{^inae  ^  gaie  comédie 
qu'il  birûlavbientôt,  ,par  un  sentiment  Uonorable.de 
.respect  et  d'affection  pour  ses  parents.  £ii  atten- 
dant, quelques  voyages  à  Paris,  de  temps  à  aut/*e^ 
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lui  remettaient  du  baume  au  cœur,  et  ses  amis  se 
prodiguaient  en  graves  négociations  pour  la  repré- 
senlation  de  sa  pièce.  Mole,  qui  devait  y  jouer  le 
principal  rôle,  ne  la  connaissait  pas;  il  Tallut  mille 
instances  avant  qu'il  daignât  la  lire.  D'Alembert, 
consulté  par  l'auteur  jaloux  d'améliorer  son  œuvre, 
n'avait  pas  le  temps.  Diderot  la  lut  avec  bonté,  se 
montra  satisfait  du  style ^  trouva  l'action  faible: 
<  G'étail,  dit-il,  une  pelure  d*ognoD  brodée  en  pail- 
lettes d'or  et  d'argent.  »  Enfin,  à  forc«)  de  protection, 
la  pièce  fut  jouée  à  Versailles,  au  mois  de  mars  1784, 
satisfiibeaucouppar  les  détails^  laissa  désirer  deschan- 
gements; et  le  pauvre  Colin  qui,  par  déférence  pour 
sa  famille,  élait  resté  à  Chartres  pendant  que  ses  vers 
charmaient  des  oreilles  royales,  quel  crévecœur!  n'y 
tenant  plus  celte  fois,  revint  à  Paris,  se  remit  à  l'œo- 
\re^  et  ne  fut  plus  définitivement  que  poète. 

Heureusement  il  avait  récriture'nette  et  lisible:  il 
fit  des  copies  pour  les  libraires  ;  il  gagnait  à  ce  métier 
trente  à  quarante  sous  par  jour,  quand  il  travaillait 
bien  et  qu'il  avait  de  l'ouvrage.  Cela  dura  jusqu'au 
mois  de  juin  1786,  que  V Inconstant  (ul  enfin  repré- 
senté au  Théâtre-Français,  après  six  ans  d'attente. 
La  pièce  réussit;  les  connaisseurs  applaudirent  à  son 
avènement;  Palissot  déclara  que,  depuis  quarante 
ans,  il  n'avait  pas  vu  de  début  littéraire  fait  pour  in- 
pirer  de  plus  grandes  espérances,  et  Colin  prit  cou- 
rage. L*année  d'après,  il  donna  son  Optimiste,  qui 
réussit  mieux  encore.  Il  se  vit  recherché,  complimen- 
té, lèté.  En  quatre  mois  sa  comédie  lui  rapporta  plus 
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de  vingt  mille  francs.  Rien  ne  manquait  à  son  bon- 
heur, que  de  le  voir  partagé  par  son  père;  mais  le 
digne  homme  éiail  mort  avant  môme  la  représenta- 
tion de  r//ico/is/a/z/^sansavoir  pu  jouir  des  premiers 
succès  de  son  fils  dans  celle  carrière  dont  ses  crain- 
tes paternelles  n'avaient  pu  le  déiourner.  Ce  bon- 
heur il  le  partagea  du  moins  avec  ses  six  sœurs  et  ses 
cousines,  qu'il  fit  venir  successivement,  en  poste  et 
deux  par  deux,  à  Paris,  d'où  il  les  renvoya  de  même, 
après  les  avoir  bien  réjouies,  promenées^  et  bien  en- 
chantées du  spectacle  de  sa  pièce.  Les  Châteaux  en 
Espagne  vinrent  un  an  juste  après  \' Optimiste,  eu- 
rent moins  d*éclat  que  lui,  mais  plus  que  VlncoH' 
stant;  et  les  trois  pièces,  restées  au  répertoire,  se 
voyaient  toujours  avec  plaisir. 

ÉchaulTé  par  l'ardeur  du  travail.  Colin  tomba  sé« 
rieusement  malade  dans  Tété  de  1789,  garda  le  lit,  el 
touie  application  dlespriilui  Tut  inlerdiie  par  son  mé- 
decin. Au  bout  de  quelque  temps  il  devint  morne  et 
taciturne  :  la  présence  de  sa  sœur  ainée,  qui  s'élait 
constituée  sa  garde,  les  visites  de  ses  meilleurs  amis, 
semblaient  l'importuner.  Cet  état  dura  douze  jours, 
après  lesquels,  dans  un  moment  où  il  se  trouvait 
seul  avec  Andrieux,  il  lui  avoua  que,  pendant  ces 
.douze  jours^  il  avait  fait  une  comédie  en  cinq  actes. 
Son  ami  le  crut  fou;  Colin  alors,  tirant  d'entre  ses 
draps  un  monceau  de  feuilles  de  papier  griffonnées, 
lui  prouva  qu'il  disait  vrai,  en  lui  montrant  son  Vieux 
Célibataire.  Et  c'est  ainsi,  au  milieu  du  délire  de  la 
fièvre,  que  fut  composée  cette  pièce  qui  passe  avec 
n  30 


râlèori  pîoui'  lé  chef-d'œuvre  de  son  auteur;  cepeo- 
dâhf  it'est  vraidi}  dire  qu*il  eiil  loui  le  lerops.de  la 
corriger,  car  elle  ne  fui  mise  au  théâtre  qu'en  1792,. 
}ûi  att^àpîres  son  ]t^.  de  Crac  dans  son  petit  Castel, 
cèpetîi  clièf-d^œu vre  de  verve  et  d^întarissable  gaîté. 

Cofinh'aVait  jamais' été  robuste;  mais  depuis  le 
J^îeué  CèïïBataire^  sa  santé  resta  toujours  incertaine 
et  latfgbissaiire.  iSôn  humeur  s^en  ressentit^  el,  de  jo- 
viale eV' vive  qu*elte[  était  dans  sa  jeunessç,  quoique 
avec  un  fond^naturel  dèf  mélancôtie,  elle  devint  abat- 
tue et' comme  chagrine.  iSës  œuvres  subséquentes 
pôrlefe'nt'l^eihpréinle  de  cet  affaissement^  à  part  de 
rà()1dës'éklàlrti.  Uy^a  quel£[ue  chose  d'une  exaltation 
fî^Vreùsô  ddns'les  Artistes;  et  Les  Mœurs  du  jour 
accusent  de  la  faiblesse  dans' lé  pinceau.  Au  resté, 
nrèttiè'enr  pBi^fàitë' ^ànté,  il  est  douteux  qae  Colin  eût 
élK'pItisénet'glque;  il  n'était  pas  fait  pour  connaître 
le'vicé;  et  lùi-mèmé  il  disait  :  «  Je  ne  sais,  pas  pein- 
di^é  l(^s  méchants,  et  je  n^àime  pas  à  les  peindre.  »  H 
n'k  pu  se  faire  violence  qu'aune  fois^  et  ce  fut  au  Juteux 
Célibataire,  dans  le  rôle  de  M"^®  Evrard,  tracé  de 
m^ln  db  maïirél 

Lorsque  Picard  devint  directeur  du  théâtre  Lou- 
vois,  Colin,  qui  était  son  ami,  se  ranima  pour  le  se- 
conder. Goipme  sa  facilité  était.  ext|*éme,  il  composa 
cdiip  sur  coup  plusieurs  pièce$,  entre  autres  Afo/ifce 
pôikr  maîicej  le  f^iélUard  et  les  jeunes  gens,  jouées 
toutes  deux  dans  la  même  année  (1803),  Iheut  tout 
fdire;  pins,  en  1805^  il  donna  lui-même  une  édition 
dé  ses  œiiivres,  et  quelque  temps  après  il  cessfi  de  vi- 


vrè,  en  4806.  Pàf  un  hasard  sihguliér,  H  ittôùf'ùt  Û 
jour  àntaiversairë  dé  la  première  réprésëâtatioù  dé 
son  cbef-â'œuvré,  un  24  février.  Quelque  temps  après 
sa  mort^  on  joua  de  lui,  avec  le  plus  grand  succès,  une 
oeuvre  j)Osthume^  Les  Querelles  des  deux  frétés.  Là 
deàtinéfe  de  cette  pièce  a  été  curieuse.  Côlih,  avant 
de  mourir^  voulant  se  défaire  d^nne  certaine  quaniité 
dé  papiers  inutiles,  avait  chargé  sa  gouvernante  de 
les  brûler.  Cene-cî  les  vendit  à  un  épicier,  et  parpaf 
(ies  papiers  se  trouvait  lé  manusérit  de  la  comédie, 
qui  heureusement  tomba  entre  les  mains  cl'uà  i)on 
jugé,  et  fut  donné  par  tui  au  théâtre. 

Cotlh  était  le  plus  doux  et  le  plus  bienveiJlant  des 
hommes;  on  sent  cela  quand  on  lit  ou  qu'on  voit  re- 
présenter ses  ouvrages;  ils  respirent  partout  lés  sen- 
timents délicats,  le  goût  de  la  vie  champêtre  et  des 
mœurs  simples.  Ils  portent  en  outre  un  caractère  de 
naïveté  comique  et  de  bonhomie  charmante,  qui  ont 
valu  à  bon  droit  à  leur  auteur  le  glorieux  surnom  de 
La  Fontaine  de  la  comédie.  «  L'espèce  de  galté  qui 
règne  dans  ses  fuèces  est  aîaiatrie,  a  dit  Laharpe,  et 
fait  naître  le  sourire  de  Tâme.  »  Il  a  une  manière  tel- 
lement individuelle,  si  peu  imitée  et  si  inimitable; 
toutes  ses  inspirations  semblent  si  bien  l'effet  de 
rinstinct  et  non  le  résultat  de  Teftort,  que,  pour  nous^, 
nous  Tavons  toujours  considéré  comme  un  homme 
de  génie,  c'est-à-dire  comme  un  de  ces  hommes  rares 
qui  ont  rencontré  leur  vrai  milieu,  ne  se  sont  point 
créé  une  vocation  factice,  et  ont  fait  irrésistiblement 
la  seule  fehose  à  laquelle  la  nature  les  eût  prédestinés. 
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Après  cela,  nous  ne  craindrons  pas  pour  lui  d^avoner 
qu'il  mérite  généralement  «  ce  reproche  que  César 
faisail  aux  comédies  de  Térence,  dont  il  regrettait 
beaucoup  que  les  doux  écrits  manquassent  d'une  cer- 
taine force  comique.  >  Ce  sont  les  termes  dans  les* 
quels^  en  iSlO,  la  classe  de  littérature  et  de  langue 
parlait  d'une  pièce  de  Colin. 

Ce  gracieux  poète  fut  nommé  membre  de  Tlnstitul 
par  le  Directoire,  section  de  grammaire,  à  la  place 
qu'avait  refusée  Garât.  Mais  lorsqu'il  se  présenta 
peur  prendre  rang  parmi  les  grammairiens,  il  fut  ré- 
clamé par  les  poètes,  qui  l'introduisirent  eux-mêmes 
dans  leur  section;  ce  fut  comme  une  double  noroioa« 
tion,  dont  on  est  bien  aise  de  le  voir  Tobjet. — Rappe* 
Ions,  en  terminant,  la  touchante  notice  que  lui  a  con- 
sacrée Andrieux^  de  laquelle  celle-ci  n'est  que  l'extrait 
indigne;  et  invitons  ceux  qui  ne  l'ont  point  lue  à  la 
lire,  ceux  qui  l'ont  lue  à  la  relire  encore. 

Il 
LE  COMTE  DARU. 

1806 

Pierre-Antoinb-Noel-Brung,  comte  Daru,  né  à 
Montpellier  en  1767.  Il  reçut  une  éducation  bril- 
lante, fit  très  jeune  ses  preuves  en  poésie^  fut  d'abord 
sous-lieutenant  à  seize  ans,  sq  dégoûta  bicniôt  du 
service,  entra  dans  la  carrière  de  l'adminislration  mi- 
liiaire,  où  4789  le  trouva  commissaire  des  guerres. 


-  469  - 
Il  Gt,  en  celte  qualité,  la  campagne  de  1792.  Arrête 
à  Tarmée^  comme  suspect,  il  resta  dix  mois  en  pri- 
son »  et  ce  fut  la  qui!  composa  son  E pitre  à  mon 
sans-culotte,  badinage  plaisamment  philosophique  où 
il  prouvait  en  jolis  vers  à  son  porte-clefs  Brutus  <  que 
c^élail  lui^  geôlier,  qui  était  prisonnier,  tandis  que  le 
poète,  sous  les  verroux,  parcourt  libre  et  gai  l'uni- 
vers.» Il  fut  délivré  par  le  9  thermidor,  bientôt  rendu 
à  ses  fonctions,  puis  élevé  au  grade  de  commissaire- 
ordonnateur  en  chef; 

Le  18  brumaire  arriva,  et  la  vaste  capacité  qu'avait 
déployée  Daru  dans  toutes  ses  fonctions  ne  pouvait 
échapper  à  Bonaparte,,  a  à  l'homme  des  temps  mo- 
dernes qui  a  su  le  mieux  tirer  parti  des  talents,  disait 
Cuvier.  Aussi  dès  qu'il  Teut  connu,  soit  qu'il  s'agit 
de  pourvoir  aux  besoins  des  combattants,  ou  de  re- 
cueillir avec  ordre  les  fruits  de  la  victoire,  ou  de 
préparer  pendant  les  courts  intervalles  de  la  paix  des 
victoires  nouvelles,  Daru  fut-il  toujours  employé  en 
chef.  Intendant  d'armée,  commissaire  pour  l'exé- 
cution des  traités,  administrateur  des  pays  conquis , 
ministre,  partout  il  déploya  la  même  force  de  tète  et 
ta  même  vigueur  de  caractère,  n  Chaque  fardeau  lui 
créait  une  force,  chaque  emploi  un  mérite,  suivant  la 
belle  expression  de  son  successeur.  Sur  son  rocher 
de  Saint-Hélène ,  l'Empereur,  passant  en  revue  les 
hauts  fonctionnaires  qui  avaient  bien  mérité  de  lui , 
rendait  à  Daru  ce  témoignage  :  c  que  c'était  un  homme 
d'une  extrême  probité,  sAr,  et  grand  travailleur,  et 
qu'au  travail  du  bœuf  H  joignait  le  courage  du  lion.  » 
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Ce  fut  surtout  dans  la  désastreuse  retraite  de  Russie 
qu*il  montra  une  constance ,  une  énergie,  un  dé- 
vouement à  «es  difficiles  devoirSy  ^u-dessus  de  tout 


Quelque  infatigable  qu'il  Tût,  |1  9vait  aff^iire  à  un^ 
organisation  tout  aussi  active  que  la  sienne,  et  uae 
fois  il  se  trouva  pris.  L^Empereur  T^vai^  m^ndé  pour 
travailler  après  minuit:  Dariji,  accablé  de  lassitude, 
savait  à  peine  ce  qu'il  écrivait^  et,  vaincu  par  la  iia«- 
ture,  il  s'endormit  sur  son  papier.  {Icveiilé,  apré$ 
quelque  temps  d'un  sommeil  profond ,  qui  wit-il  à 
ses  côtés?  TEmperegr  lui-même,  absorbé  dai)s  le  tra- 
vail. Muet  de  surprise  et  de  confusion^  il  ajja^t  bal- 
butier quelques  excuses  :  «  Èh  bien!  Qui,  l^onsieqr» 
lui  dit  ^apoléon  ,  vous  me  voyez  faisant  voU'e  qu- 
vraçe,  puisque  vous  n'avez  pas  vpulu  le  faire.  J'ai 
pensé  que  vous  aviez  bien  soupe ,  passé  que  bona^ 
soirée;  mais  encore  faut-il  que  le  travail  nç  coudre 
point.  —  Ah  !  Sire,  moi ,  avoir  passé  une  bonne  soi- 
rée! Voilà   plusieurs  nuits  blanches  que  je  passe  au 
travail^  ei  Votre  M;ijesté  vient  d'en  voir  la  trist^e  con- 
séquence, qui  m'aflOiige  cruellement.  —  ^h  !  que  ne 
disiez-youds  cela  7  je  n'ai  point  envie  de  vous  jLuer! 
^Ilez  vous  CQucher,  et  bonne  nuit,  ^•  Dfirt^  !  • 

c  Parmi  tant  de  fonctions  diverses  oif.  la  pensée  « 
jj^ine  à  tropver  |ine  lacune,  disait  M.  de  Lamarlioe 
le  joiur  de  sa  réception,  coi^ment  radministraleor 
trouvart-il  le  temps  (jle  la  philosophie,  de  rhjbsioire, 
^e  If)  fiQé^ie?  Pans  des  moments  toujours,  employés, 
.d^9  ^(^  beures  dérobées  |^  iQini|tj^«  opp  à  ses  d^ 


âme  toujours  active,  pour  qui  le  travail  était  }fi  r^eiNls 
.^u  travail;  La  tra()uctio^  d'Horace,  (j^çiBlrMlip^^Çiiis  de 
..Cjç^rojn^  un  poème  jiu^  Wa^bingjtQiD,  iMF'pwnif  iMr 
^fts4ipç{i,ii;QA^^V'i5.fiurJa(rowJlç,  weÂpttM^  J^ 
Ijle,  ia  tra4ttctictn  de^Ga^M^^^es  4isçffu/^»fifhy$r^4n^ 
Ai^f>W  à  r^ca^âmie^  ^  ,tra.V9Ux  pur  ^  Ipj^fî^i, 
fur J^s  i^quî^atipi;^»  i'JbisiiÇÂi'^^e  Jftretjagnf^,  rbUt<M]p 
4$  y^fiftiçe,  ,e#ft¥  w  PftWPWrl'^rfW)»^  m»)m 
«^I^IÂ$4^e  d'i^i^,  0t  qiMJ|)ir.omet  d'iéqliMi»r  fim ^mr 
|)f^)i,du  r?iyPP  le  pjua  ^ar4i/f  mis  leiilv$^Gl»tHal4e 

^.glOJrjs,  te^jfMr6n^<g9§M*;W  telJiain0M»(fidpit«e$ 
ipisir^.  ^ 

Qttçiqiie  (jiaaa  b>«8  ees  éerit«  0aiv»  dUiaiMéidièg 
ijraoe$  XiuniDeuBes  xle  takoi^aoïia  M  ofrue  #iâQtf  pet  oéb 
%ufi  4f»  idejnx  pri9cîpai|x.  I41  IrMbttAÎM  d'UoMte 
ét^it  8Qff  9U]i^r0  4e  prçdîJeOtioo  ;  il  jm  |)oiiraiiHrît 
KacJbèyeme^  ^1  Vai^iiJoriitioD  âàB^  ioniea  Im  'Quv 
AWatanoes  de  iia  Jii»i  «  i  ^chagae  catt^pement^  •« 
jDoipdne  hlvouaD^  ii  if oumii  quelques  foomeolaii  )m 
Qon$9crâr«  »  CeUe  traduolioA  estimée^  q«i  a  éAé«ir 
imprimée  cinq  fois,  laisse  à  désirer  «uie  faa  nifiîMMBt 
du  colorie  poétique;  laais  eUé  en  élég8iM|a,coiveète, 
«I  biefiÂupérieureà  toutes  tes  >ffad»sti<iti«aatéfieqPifc 
iiu  Inèflie  poète.  Sans  doute  elle  ne  veprwM^  pa^ 
daas  les  odes,  rélévatioo,  la  préoisioii^  la  ingtleor^  le 
géû je  de  l'original,  tâche  à  lar^veHe  4e  pim  g^tfffd 
poète  Bo  saurait  suffire;  mais  du  nfohM^le  M  life 
dénature  pas  et  les  laisse  devinéf  ;  et,  dans  tes  ëpfèrêi 
et  les  sétires,  file  approche  mitnt  do  fewt>  cWMf  tùétÈé 
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souvent  des  passages  rendus  avec  une  incontestable 
habileté. 

Toutefois  l'ouvrage  de  Dîïrn  le  phis  éniinent  et  le 
plus  durable,  c'est  son  flistoire  de  F'enise^  vaste 
composition  qui  lui  conservera  un  souvenir  honorable 
dans  Pestime  de  la  postérité.  Les  écrivains  qui 
Tavaient  précédé  dans  le  choix  de  ce  sujet  n'avaient 
pu,  comme  lui,  puiser  aux  sources  authentiques.  Il 
fallait  la  chute  de  la  république  vénitienne  pour  tirer 
ses  archives  du  secret  profond  où  elles  étaient  en- 
sevelies; ce  fut  donc  quand  cette  république  expira 
80I1S  Bonaparte  que  Daru  conçut  le  plan  de  son  his- 
toire, et  se  réserva,  pour  sa  seule  part  de  biitin,  les 
.documents  importants  indispensables  à  son  travail. 
Aussi  le  livre  de  Daru  abonde-t-il  en  faits  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs;  et  ces  laits^  rassemblés 
avec  un  zèle  consciencieux^  une  patience  infatigable, 
un  choix  éclairé^soni  judicieusement,  impartialement 
racontés  ei  discutés,  sont  exposés  sans  la  forme  sobre 
et  sévère  du  vrai  style  historique.  En  un  mot,  par 
ses  proportions  et  son  mérite,  cette  histoire  est  un 
/estimable  monument. 

Daru,  appelé  à  la  Chambre  des  Pairs  en  4819,  y 
£t  preuve,  comme  toujours,  d'une  grande  rectitude 
de  jugement,  de  hautes  connaissances  administratives, 
d'une  facilité  universelle  ;  de  plus^  il  s'y  montra  sou- 
irent  éloquent  et  courageux,  et  servit  bien  son  pays 
dans  plusieurs  discussions  importantes.  Il  mourut 
le  5  septembre  1829.  Un  mot  sufiit  à  son  éloge  :  de 
son  vivant  même  on  l'appela  Tbomme  probe.  Un  or«> 
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ganesonore,  une  élociUion  TacHe,  beaucoup  de  calme 
et  de  dignité  avaient  Tait  de  lui,  en  maintes  circons- 
tances,   un  président  distingué  des  séances  acadé- 
miques. 

XI 
M.   DE  LAMAATINE. 

1830 

M.  Alphonse  de  Lamartine  est  né  à  Mâcon,  le 
21  octobre  1790.  Il  avait  pour  nom  de  famille  dePrat; 
celui  de  Lamartine,  il  le  prit  plus  tard  d'un  oncle  ma- 
ternel. Ses  premiers  souvenirs  datent  de  la  maison 
d*arrét  où,  pendant  la  terreur,  on  le  menait  visiter 
son  père,  autrefois  major  de  cavalerie  sons  Louis  XVI, 
et  attaché  à  l'ancien  ordre  de  choses  par  la  naissance 
et  les  opinions.  Echappés  à  Téchafaud,  ses  parents  se 
confinèrent  àMilly,  terre  obscure,  poétique  nom  im- 
mortalisé désormais.  C'est  là  qu'il  écoula  sereines  les 
années  de  son  enfance^  là  que  celui  qui  devait  être 
un  jour  un  grand  poète  religieux  apprit  à  lire  dans 
une  belle  bible  de  Royaumont,  sous  les  leçons  de*  sa 
mère,  une  femme  admirable,  qui  le  récompensait  de 
son  attention  et  de  ses  progrès  en  lui  montrant  et  lui 
expliquant,  sa  lecture  finie,  les  gravures  du  livre. 
Après  le  toit  paternel  vint  féducation^  assez  bien- 
veillante aussi,  du  collège  de  Belley,  sous  les  Pères  de 
la  Foi. 

Sorti  du  collège  vers  ISOO,  M.  de  Lamartine  ha- 
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hilûLfoUf  fil  lio  premier  yojêf^  en  Italie,  où  il  se- 
journfi  quelque (emps,  puis  viot^^  Paris-  t\  composut 
à^k  beaucoup  de  vecs,  en  JaUseii  to/Bber  niên^e  dans 
ses  lettres  familières,  rêvait  la  gloire  poétiq.ue,  ceU^ 
du  théâtre  surtout;  et  l'un  de  ses  premiers  ouvrages 
fut  une  tragédie,  inédite,  i]e  Soie/,  dont  Ta I ma  aimait 
à  lui  entendre  réciter  des  fragments  avec  sa  voix  mé- 
lancoliqueel  sonore.  Gepeèdaatilsoulfrait  d'un  triste 
désaccord  entre  ses  désirs  et  son  pouvoir,  entre  ses  in- 
stincts innésde  magnificence  et  son  peu  de  ressources 
j)oujr  y  syf(tre;^ça  s^njl^  ^'^jléra-  ^  dtit  ^jeypif  Tlbi^ie, 
et  .ce  ^cop/i  yoyage)^.éc4Q;*e  91^  prépare  -bien  d.es  vers 
j^.4m|réa  fljçpqjs.  J^mf  pes  ef^r^fa^itct!^,  1^  Bcs^v>«r!3ti9Q 
reinpif çH  V^^a^pifç,  ^  vjjp^  9!4^^'vi^  de  uoiiyeUes  d(^- 
/Jnéçs  au  |e,nqe  gçnlill^p^ine,  qyî  çAlra^  en  4Ç14, 
^i^ns  jipff  ^oippagni.f  de  gardes-du-corp^.  Après  1^ 
.Cçfii-j[o\irs^  ^.  de  |^açiartjy>e,  fitors  toqt  entier  à  spn 
£Jvife,  pe  reprît  p,oiqi  <de  service.  Bi^ntûl  EJvire  mou- 
jut,  eA  «QP  PWIP  liii-wêWP  fut  ^ien  p^^s^d^eç^ç^Q^* 
)>.er  à  unjB  jnal^dfç  iPor.ieUe,  qgi  fu,t  sigpal^e  par  nff 
l^eLpvr  |Se^vçpt  à  pie)i  i^tparTan^^ntis^seiaieptdeq.uel- 
qiies  poésies  qi^e,  avpjç  ce  ^or^pMle  exagéré  (jeTheure 
l^uprêu^,  t$u^  ai^^e^  vp&^a  ^u  fei}  cotmi|[ie  trop  moqr 


C'est  a  ljr«>y$rs  e^  évéoeipepi^  que  M*  de  Liamarr 
Une  arriva  à  l'aAnée  1820.  \j^liH4ditations poétiques 
é^aiejnt  écrites;  ie  j^e  p'étaîi  p/us  séparé  de  (» 
glpjire  que  par  bien  p^  4^  cbcffe,  par  mu  riep,  pair 
un  libraire;  mais  encore  ce  libraire  faiiait*il  le  trou- 
va. G^A^Ai  »J}i^  \m  ^  FelVAVB,  d^  4égqûts,  des 
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déboires  amers,  le  maouscrit  fut  accepté  par  aa 
Mt  Nicolle.  Ce  nom  mérite  bien  qu'on  essaie  de  le 
iraûsmeitreà  la  poslérUé;  non  pas  que  sans  M.  Ni« 
jfoiie  M-  de  Laipartine  n'eOt  pu  se  faire  jour  ^  le$ 
grandes  destinées  ne  sont  pas^  la  merei  de  si  petits 
X)b8lftcl0s;  mais  enfin  honneur  à  lui,  qui  fut  un  instru- 
aoBentl  Le  livre  parut  donc,  sans  nom  d'auieur,.6aQS 
préface,  isolé,  sans  appui,  avec  ce  litre  tout  court  : 
Médiations  poétiques.  Eh  bien  !  ea  moins  de  quatre 
ans,  quarante*cinq  mille  ei^emplaires  s'en  répandirenj; 
par  le  monde;  ce  fut,  depuis  le  Génie  du  Christiqr 
fii$me,  le  succès  le  plus  éclatant  du  siècle;  on  s'en)* 
pressa  d'en  rechercher  l'auteur,  de  savoir  au  ipoins 
non  nom,  et  tout  à  coup  ce  nom,  obscur  la  veille,  Lar 
martine,  se  trouva  glorieuse  et  se  plaça  à  côté  dss 
frands  noms  die  l'époque,  Chateaubriand,  Byroo, 
Goethe.  C'était  ua€  sorte  de  phénomène  bien  rara, 
alors  comme  toujours,  que  cette  apparition  de  vers 
Ott  abondait  la  poésie,  que  celle  suite  de  compositions 
brillantes  où  le  coloris  le  plus  poétique  révélait  despefir 
^esgrandes  et  nobles;  où  la  i^gpificericc  desexpresr 
sions  rehaussait  des  sentiments  élevés;  où  la  richesse 
des  images  mettait  en  sailliela  m^ijeslé  des  ijJées;  où  la 
gr&ce  la  plus  touchantCi  les  accents  émus  les  mieux 
faits  pour  s'insinuer  au  fond  des  âmeç,  se  mêiaieut 
siu3^  ép^nchements  les  plus  tendres,  les  plus  mélan- 
coliques; où  l'amour  et  la  religion  s'entrelaçaient  avec 
un  iodicible  enchantement,  eu  uue  peinture  idéale  et 
vraie  de  ce  qu'il  y  a  de  religieux  dans  le  pl^s  affççr 
j^ueu^  àfi&  ^entiflp^eiUs  de  l'homme.  Les  esprits  mêtq^ 


—  A76  - 
les  moins  amis  des  vers  en  furent  Trappes  ;  les  cœurs 
aimants  se  laif^sèrcnt  aller  av<»c  volupté  à  ces  chants 
de  passion,  de  douleur  et  de  rêverie  plaintives;  les 
cœurs  religieuK  se  sentirent  attirés  par  cette  expres- 
sion profonde  des  grandes  vérités  de  la  religion  el 
de  la  morale  ;  enfin  les  caractères  sérieux  et  onédi*- 
laiifs  se  prirent  eux-mêmes  à  ces  hautes  considé- 
rations philosophiques  ;  et  tous  s'avouèrent  séduits 
par  cette  harmonie  suave,  ravissante^  qoi  attendrit 
comme  la  musique  la  plus  douce^  et  qui  arrive  irré- 
sistiblement à  l'âme  par  Torcille.  Dans  les  grandes 
facultés  de  M.  de  Lamartine,  il  nous  semble  en  efiet 
que  cette  dernière^  faculté  si  précieuse!  est  la  plus 
développée;  et,  comme  les  arts  sont  frères  jumeaux 
de  toute  poésie,  nous  trouverions  volontiers  en  lui 
le  poète-musicien, comme  dans  M.  Hugo  le  peintre- 
poète  :  le  premier  procède  en  général  par  la  mélodie, 
le  second  par  l'image. 

Il  faut  le  reconnaître  pourtant  :  le  mérite  éminent 
des  Premières  Méditations  fut^  dés  l'origine,  mieux 
8entidelafOulequebienjugedesconnaissenrs.SiM.de 
Talleyrand,  possesseur  du  premier  exemplaire  im- 
primé, se  montra  enthousiaste,  si  M  Villeniain  admira 
sincèrement  et  sut  trouver  d'éloquentes  paroles  pour 
exprimer  sa  prédilection  en  faveur  de  quelques-unes 
des  plus  belles  pièces  du  recueil,  certains  esprits,  et 
des  plus  hauts  et  des  plus  éclairés,  n'accueillirent  pas 
sans  scrupule  cette  jeune  et  aventureuse  poésie;  et 
même  avant  ce  temps,  à  Mâcon,  dans  une  société  lit- 
téraire composée  d'hommes  distingués,  où  M.  de  La- 
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martinedonnail  quelquerois  lecture  de  ses  vers,  ses 
vers  étaienl  médiocremeiu  goùlés,  ses  meilleurs  sou- 
veol  paraissaient  bizarres:  tant  le  talent  le  plus  riche 
et  le  plus  brillant  court  risque  d'être  méconnu  lors- 
qu'il se  produit  avec  le  cachet  hasardeux  de  Torigi- 
nalité,  cette  originalité  si  vivement  réclamée  où  elle 
n'est  pas,  si  difficilement  acceptée  où  elle  existe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  délicieux 
recueil  d'élégies  est  rangé  parmi  ces  livres  de  prédi- 
lection auxquels  on  revient  toujours,  comme  aux con- 
lidences  d'un  ami. 

Les  désirs  de  sa  famille  appelaient  M.  de  Lamartine 
à  la  carrière  diplomatique;  il  profita  de  son  succès 
pour  se  faire  attacher  à  la  légation  de  Florence.  Il 
partit  pour  la  Toscane,  où  il  rencontra  un  mariage 
opulent  et  conforme  à  ses  goûts;  sa  fortune  s'accrut 
encore  bientôt  du  riche  héritage  d'un  oncle.  Il  résida^ 
comme  secrétaire  d'ambassade,  à  Naples,  puis  quel- 
que temps  à  Londres,  et  revint,  comme  chargé  d'af- 
faires, en  Toscane.  Déjà  les  Secondes  Méditations 
avaient  paru,  en  4823;  et,  tout  en  reproduisant  les 
grandes  beautés  accoutumées  du  poète,  elles  avaient 
accusé  un  progrès  dans  sa  manière^  devenue  plus  ar- 
rêtée, plus  [précise  ;  il  peignait  toujours  ses  impres- 
sions personnelles,  mais  il  y  avait  de  plus,  çà  et  là, 
de  magnifiques  échappées  dans  le  domaine  des  faits 
historiques;  ainsi  l'ode  admirable  à  Bonaparte.  Le 
poème  de  la  Mort  de  Socrate  fut  publié  la  même  an- 
née; et  i825  vit  paraître  le  Chant  du  Sacre  et  le 
Dernier  Chant  du  pèlerinage  d'Harold.  Dans  cette 
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dernière  œuvre,  le  poète  adressait  quelques  vers  êla- 
quemitent  dédaigneux  à  l'ItaHe  actuetle,  si  déchue 
de  son  anti(|iie  gloire.  Un  colonel  italien  voulut  y  voif 
un  outrage  à  l'honneur  de  sa  nation;  H  en  tétnoigni 
sou  mécontentement  à  M.  de  Lamartine^  dans  un  Salon 
de  Florence.  Un  duel  dut.s* ensuivre,  dans  lequel  ftoire 
poète  reçut  une  grave  blessure.  Après  avoir  aiASi  ftil 
sa  preuve  de  bravoure^  il  donna  des  elplioâtiondfraii^ 
ches  et  loyales  de  sa  pensée,  qui  n'avait  expriifté 
qti*un  sentiment  général  sans  aucune  intention  oflbff-» 
santé;  ct^  une  fois  rétabli,  il  fut  le  premier  à  intercéder 
auprès  du  grand-duc  en  faveur  de  son  adVHrsslire. 
Cette  conduite^  doublement  généreuse  et  chevaleres- 
que, fut  vivement  approuvée  par  \^  haute  société  de 
Florence. 

En  1829,  M.  de  Lamartine  revint  en  France,  et  tsa 
Harmonies  poétiques  et  religieuses  parurent  la 
même  année.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  surtout  h 
puissance  {•yrique  du  poêle;  c'est  là  qu'A  a^  donné 
toute  sa  mesure,  qu'il  a  montré  combien  sa  voix  avait 
de  souplesse,  d'étendue  et  de  variété,  combien  il  avàîl 
à  sa  lyre  de  cordes  magnifiques  et  Vibrantes.  L*année 
suivante,  il  fut  reçu  à  TAcadémie,  circonstance  qùè, 
seton  noire  habitude  et  parce  qu'elle  fait  double  em- 
ploi avec  noire  spécialité  et  là  date  qui  précède  cette 
notice,  nous  ne  rappellerions  pas,  si  elle  ne  marquait 
dans  sa  vie  comme  révélation  de  son  talent  sous  uù 
jour  nouveau  :  dans  son  discours  de  réception  c'est  fi 
première  fois  que  le  poète  descendait  à  la  prose,  et, 
quelque  préparé  que  l'on  fût  à  radmîràtiOn,  il  étbnàâ. 


Ce  fùrèrtt  ane  aboncfancé  fuxuriîfnteiéï  ré^éè  dfe  ïtfiiMf 
efl  d'rmdges^,  un  dëroiilemént  nioye^u'èilx' ei!  facile  de- 
là période,  un  enchaînement^ de  penVéés'ètdte  phrasëj 
a  la  fois  nblilcs  èl  riaiurefles,  ptiëlîqtiés  et  simples, 
qui  erichànlèrenl:  ra'udhoîre,  àAnôù'cÔi*'énV  dèS-loni 
Tôrateur  admiré  depuis,  él  ddnhèfréiil-  dh  démenti  dé 
jilbs  à  ce  préjuge  vûl^àfîrc  qii'ud  gffanftf'iJbëtè  est  diF- 
fîcilemént  un  gfrànd'prosaiéûr. 

Au  moment  où  la  révol'uliô^^de'jiiiiïëfétîifàra,  M.  dé* 
La'marlide  allalit  parifr  pour  la  Grécd  étf  quanié  dfe* 
mfnistfè  plénîpolenliàîré;  iriais^  qtibî(ïuë  ffi  gOUver- 
nenient  nouveau  lui  eût  offert  défliïî  cônèierver  ce  ti- 
tre, il  resta.  Deux  ans  pfus  lard',  ils^embarquait  poûi^ 
TAsie,  et,  après  urivoya^è  deseiiè  mois,  i^eloùrnait* 
eh  France,  rappelé  par  un  mandA'  lêgkïâlîf  que  Ibï 
avaient  décerné  les  Dunk'erqiiols  pendant  soii  absence. 
n  rapportait  un  beau  livre,  ïe  Po/àgé  en  Orient; 
mais,  à  Beyrutli,  Tâme  de  son  unique  enfant,  sa  filfe 
chérie,  un  bel  ange,  était  reriiontée  vers  les  cieux! 
Malgré  les  beaux  récits  dé  Volhéy,  dé  È.  dé  Cha- 
teaubriand et  de  tant  d'a'utres';  on  fit  avec  tout  le 
charme  de  Timprévu  lé  livre  rfè  M.  de  Lamârlîné. 
Ce  n'est  point'  un  où  virage  composé,  prémédité,  mais 
bien  une  suite  dé  descriptions  et  de  scènes  tracées 
sur  les  lieux  sans  prétention,  en  face  dès  personnes 
et  des  choses,  pensées  et  senties  eh  tout  abandon.  Le 
lecteur  entré  avec  un  charme  infini*  dans  iMniimitéf 
de  Técrivain  aimé;  il  sympathise  avec  Ihi,  partagé' 
SCS  émotions,  accepte  ses  points  de  vue  ;  il  admire  ceâ' 
descriptions  exactes,  enchanteresses,  au  coloris  Traià 
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et  vigoureux,  des  plus  poétiques  régions  de  la  terre; 
il  s'aliendrit  de  la  mélancolie  exquise  tombée  çà  et 
là  ;   il  se  récrée  des  scènes  variées  de  la  navigation, 
de  l'aspect  des  monuments  et  des  contrées;  se  laisse 
bercer  aux  contemplations  historiques  et  rêveuses^ 
médite  aux  aperçus  rapides  et  profonds  jetas  avec 
tant  de  justesse  et  de  charme  sur  la   famille,    la 
religion,  la  liberté,  Tinstruction ,  l'art,  la  divins- 
tion,  la  solitude,  les  voyages,  tout  cela  traduit  dans 
la  plus  harmonieuse  des  formes  et  la  plus  limpide, 
avec  le  cœur  le  plus  expansif  et  le  plus  chaleureux. 
Une  fois  à  la  Chambre,  M.  de  Lamartine  n*a  point 
déserté  la  poésie,  mais  il  Ta  bien  subordonnée,  hélas! 
à  la  politique.  Jocelyn,  la  Chute  dun  ange^  les  Re-- 
cueillenients  poétiques ,  cinq  volumes  de  vers,  dé- 
montrent combien  sa  muse  est  facilement  féconde. 
Uans  le  premier  et  le  mieux  accueilli  de  ces  poèmes^ 
où  Tauleur   s'attaquait  pour  la  première  fois  aux 
compositions  étendues,  la  fable  est  simple  mais  tou- 
chante :  c'est  le  magnifique  lableau  de  la  passion  sa* 
crifiée  au  devoir  ;  il  y  a  là^  dans  bien  des  pages  déli- 
cieuses, à  travers  quelques  longueurs, quelque  incor- 
reciion  de  détails,  des  parfums  de  poésie,  des  délies» 
tesses  de  seniimcnt,  une  suavité^  une  émotion  qui 
provoquent  l'atlendrissement  et  les  larmes.  Là  lepoële 
se  montre  encore  une  fois  en  progrès,  plus  magnifi- 
que et  plus  vrai  que  jamais  quand  il  décrit,  plus  élevé 
que  par  le  passé  quand  il  s'adresse  à  la  nature,  à 
Dieu  ;  et,  de  plus,  il  a  parfois  des  inspirations  d'une 
simplicité^  d'une  naïveté  qu'on  ne  lui  connaissait  pas 
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encore.  Dans  la  Chute  dun  ange,  la  grandeur  et  la 
grâce  inhérente  au  talent  de  M.  de  Lamartine  s'allient 
à  une  énergie,  a  une  virilité  qu'il  n'avait  point  révé- 
lées jusque  là.  L'intention  du  poème  est  plus  haute^ 
plus  féconde  que  la  rêverie  des  Méditations,  que  la 
piété  des  Harmonies,  que  la  charité  de  Jocelyn;  il 
renferme  des  morceaux  d'une  excellente  beauté,  d'é- 
blouissantes images^  des  tableaux  d'une  fraîcheur  et 
d'un  intérêt  peu  communs,  d'admirables  récits, d'heu- 
reuses inventions,  des  épisodes  d'une  poésie  homéri- 
que ;  mais,  on  l'a  dit  à  regret  à  M.  de  Lamartine,  c'est 
plutôt  une  ébauche  qu'un  tout  coordonné  et  logique; 
l'abnégation  de  l'amour-propre  poétique^  l'incurie  et 
le  laisser-aller  y  sont  trop  flagrants.  Etait-ce  donc  là 
le  prélude  de  la  préface  annexée  depuis  aux  RecueîU 
lements  poétiques?  la  poésie  n'aurait-elle  été  pour 
M.  de  Lamartine  qu'un  marchepied,  ou  tout  au  plus  la 
distraction  des  heures  perdues?  peut-elle  être  en  eflbt 
considéréecommelatrèshumblevassalede  la  politique? 
et  ne  serait-elle  qu'une  sublime  inutilité?  Non!  ces 
idées  ont  déjà  par  elles-mêmes  assez  de  penchant  à  s'in- 
filtrer au  cœurdu  vulgaire  pour  qu'un  poète  eût  dû  no 
point  les  autoriser,  même  par  une  apparence  de  sanc- 
tion. La  poésie  est  un  sacerdoce  bien  autrement  élevé 
et  précieux  queladéputation;  il  est  douteux  que  le  dé- 
puté le  plus  utile  puisse  l'être  autant  qu'un  grand 
poète;  et|  de  plus^  loin  qu'il  y  ait  en  France  autant  ' 
de  poètes  que  de  députés^  il  y  a  en  Europe,  selon 
le  mot  de  M.  Hugo,  moins  de  poètes  que  de  rois.  Mais 
voilà  ce  que  c'est  !  Voulez-vous  que,  grands  ou  petits, 
H.  Si 
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nous  tenions  à  une  qualité  queloonque,  contestez* 
nouS'la.  Personne  ne  s'avise  de  refuser  à  M.  de  La- 
martine son  titre  de  grand  poète,  il  en  fait  litière; 
certaines  gens,  à  tort  sans  doute^  lui  disputent  celui 
d'homme  d'État,  il  s'y  cramponne,  et  veut  les  con- 
vaincre d'erreur. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  contesterons  au  poète  ses 
droits  à  devenir  à  son  tour  pasteur  d'hommes.  En  un 
temps  où  le  verbe  s'est  fait  pouvoir,  peu  de  verbes 
ont  autant  de  puissance  que  le  sien.  A  la  tribune, 
alors  surtout  qu'il  s'agit  de  combattre  pour  ces  bases 
éternelles  de  la  société  humaine^  Thonoeur,  la  mo- 
rale, la  charité,  l'intelligence^  nul  n'a  des  mouvements 
plus  éloquents,  plus  imposants,  mieux  sentis;  alors 
il  fait  entendre,  en  un  style  qui  frappe  et  pénètre^  de 
graves  et  d'utiles  enseignements.  Mais  il  possède  aussi 
Fart  d'assouplir  sa  manière^  tout  en  la  conservant 
élevée^  poétique,  à  toutes  les  circonstances»  à  Tex- 
pression  de  toutes  choses.  Une  imagination  vive  et 
fleurie,  abondante  et  colorée,  secondée  d'une  mé- 
moire  vaste  et  féconde;  une  distinction  de  langage 
constamment  élégant  et  noble;  un  enchaînement  de 
phrases  large  et  libre  ;  une  cadence  de  sons  nom- 
breux, toujours  caressante  sans  monotonie,  régnent 
dans  ses  discours;  sa  réplique  est  chaude,  animée. 
Il  est  un  de  ces  rares  orateurs  dont  la  parole  impro- 
visée ressemblé  le  plus,  par  la  beauté  pure  de  la 
forme,  à  la  parole  écrite;  il  est  enfin,  comme  on  l't 
fort  bien  dit,  une  de  ces  voix  pour  lesquelles,  amis 
politiques  ou  dissidents,  il  n'y  a  que  des  admirateurs* 


^— Ses  traits,  suffisamment  popularisés  par  la  gra- 
vure, sont,  on  ne  Tignore  pas,  nobles,  gracieux.  Ce 
que  Ton  raconte  de  ses  manières  distinguées,  de  son 
affabilité  bienveillante,  et  surtout  de  sa  bienfaisance 
prodigue,  est  de  nature  à  consolider  Taffection  géné« 
raie  que  bm  œuvres  lui  ont  conciliée. 


M 


XV 


LE  FAOTEQIL  lE  LALLT. 


v/ 


LE  FAUTEUIL  &E  LALLY. 


SIRMOND. 


£•54 


Jean  Sirmond  ,  neveu  du  jésuite  Jacques  Sirmond 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  du  xvu«  siècle,  na- 
quit àRiom,  en  Auvergne,  vers  Tan  1589.  11  vînt  à 
Paris  dans  sa  jeunesse.  Son  oncle  le  recommanda  au 
cardinal  de  Richelieu,  et  celui-ci  l'employa  d'abord 
à  répondre  aux  pamphlets  que  publiait  contre  son 
minislère  Tabbé  de  Saint-Germain,  autrefois  sa  créa- 
ture,, et  alors  son  plus  ardent  adversaire.  Au 
reste,  si  l'on  est  curieux  de  savoir  quel  est  le  pre- 
mier pamphlétaire  qui  ait  bavé  sur  l'Académie,  ce 
fut  cet  abbé  de  Saint-Germain,  âme  damnée  de  la 
reine  exilée  Marie  de  Médicis,  et  détracteur  quand 
même  de  tontes  les  conceptions  du  grand  ministre. 
Le  cardinal  ne  tarda  pas  à  voir  en  Sirmond  un  des 
meilleurs  écrivains  du  siècle,  ^t  le  récompensa  en  le 
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nommant  historiographe  da  roi,  aux  appointements 
de  douze  cents  écus.  Celle  faveur  et  son  zèleéproavé 
pour  le  ministre  lui  créèrent  en  Saint-Germain  ud 
implacable  enneibi,  qui  le  harcela  de  ses  diatribes. 
Sirmond  n*eul  pas  le  bon  esprit  de  se  taire  :  il  répondit 
aux  premières  injures,  sa  réponse  lui  en  attira  de 
nouvelles;  il  les  releva  dans  un  second  écrit  composé 
pour  sa  défense;  mais,  le  cardinal  et  le  roi  étant 
morts^  il  n'eut  pas  le  crédit,  sous  la  régence,  d'obte- 
nir un  privilège  pour  faire  imprimer  cet  ouvrage. 
Celte  contrariété  Taigrit;  il  prévit  la  fin  prochaine  de 
sa  faveur,  et,  [pour  la  prévenir,  il  se  retira  dans  sa 
province^  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans  en- 
viron. 

Ses  ouvrages,  presque  tous  de  circonstance,  n*ont 
pas  survécu  aux  événements  qui   les  firent   naître. 
Son  fils  publia  le  recueil  de  ses  poésies  latines,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouve  de  fort  remarquables.  <  La 
prose  de  Sirmond  marque  beaucoup  de  génie  pour 
rèloquencci  dit  Pellisson;  son  style  est  fort  et  mâle, 
et  ne  manque  pas  d'ornements.  J'ajouterai  ici  par 
une  espèce  de  reconnaissance,  continue  cet  écrivain, 
qu'un  de  ses  ouvrages  {le  Coup  cF  Etat  de  Louis  XIII j 
écrit  en  faveur  de  Richelieu)  est  une  des  premières 
choses  qui  m'ont  donné  du  goût  pour  noire  langue. 
J'étais  fraîchement  sorti  du  collège;  on  me  présen- 
tait je  ne  sais  combien  de  romans,  dont,  tout  jeune 
et  tout  enfant  que  j'étais,  je  ne  laissais  pas  de  me  mo- 
quer. Enfin  il  me  tomba  entre  les  mains  le  Coup  d'E-- 
tatde  M.  Sirmond.  Dès  lors  je  commençai  à  ne  plus 
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mépriser  la  langue  française,  et  à  croire  qu'on  pou- 
vait la  rendre  capable  de  toutes  choses.  » 

Ce  dut  être  un  académicien  ardent  que  Sirmond, 
s'il  faut  en  juger  par  une  de  ses  motions  au  sein  de 
la  compagnie:  chargé  de  rédiger  un  mémoire  pour 
le  projet  des  statuts  à  venir,  ne  s^avisa-t-il  pas, 
€  quoique  d'ailleurs  homme  d'un  jugement  fort  so- 
Ude,  raconte  le  premier  historien  de  l'Académie,  de 
proposer  que  tous  les  académiciens  fussent  obligés 
par  serment  à  employer  les  mots  approuvés  par  la 
pluralité  des  voix  dans  l'assemblée  :  en  sorte  que,  si 
cette  loi  eût  été  reçue,  quelque  aversion  particulière 
qu'on  pût  avoir  pour  un  mot,  il  eût  fallu  nécessaire- 
^ment  s'en  servir;  et  qui  en  eût  usé  d'autre  sorteau- 
rait  commis,  non  pas  une  faute^  mais  un  péché.  » 
Certes  ce  zèle  est  exagéré  sans  doute;  mais  i'exagé-* 
ration,  vice  dans  l'âge  mûr,  n'est-elle  pas  peut-être 
une  vertu  de  jeunesse?  et  l'Académie  naissait.  Il  fut 
l'un  des  commissaires  chargés  de  revoir  le  travail  sur 
le  Cid  ;  mais  cette  fois  le  cardinal  ne  fut  pas  satisfait 
de  son  style,  et,  comme  nous  l'avons  dit  déjà^  ne  s'en 
rapporta  qu'à  Chapelain. 

il 
MONTEREUL. 

1848 

j£ÀN  deMontereul,  chanoinc  de  Toul,  né  à  Paris 
vers  1611,  mort  en  1651 .  Fils  aîné  d'un  avocat  au 
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parlenieiit,  il  étudia  d'abord  pour  le  barreau;  nais 
d'autres  circûDst^nces  le  jetèrent  fort  jeune  dans  la 
^îplomelie.  Après  avoir  été  secrétaire  d'aoïbassadeà 
llome,   pvis  en  Angleterre ,   il  devint  résident  en 
JÉcos^e.  C'était  tin  esprit  souple,  adroit,  discret,  «fi- 
se,  ne  (Jonnant  rien  au  hasard.  Quand  il  mourut,  il 
p'ayait  p^s  encore  atteint  quarante  ans.  «  Il  semblait, 
dit  PqllJSjSpnji  n'en  avoir  que  vingt  ou  vingt-cinq  ;  car 
il  était  natiJireUemént  fort  beau,  et  avait  conaerré 
ji)$(|u's^lors  le  teint  et  la  fleur  de  la  première  jeunesse. 
On  lui  trouva  sur  le  pouinpn  un  corps  étrange,  en 
forme  de  champignon^  qui  Pavait  peu  i  peu  suffiD- 
que.  »  11  avait  composé  plusieurs  morceaux  de  verset 
de  prose,  fort  estimés  de  ses  amiS;  dpnL  ses  contem- 
porains attendaient  la  publication,  maisqui  n'ontp^s 
vu  le  jour.  Il  n'existe  poiot  de  détaih  sur  la  réception 
de  cet  académicien.  A  l'époque  où  on  l'admit,  les 
longues  et  fréquentes  indispositions  de  Conrarl^  le 
secrétaire  de  l'Académie,  l'empêchaient  de  vaquer  as- 
sidûment à  ses  fonctions,  et  les  registres  d'alors  of- 
frent des  vides  que  plus  tard  on  n'a  pu  combler. 

III 
TALLEMANT. 

François  Tallemant,  cousin  de  Paul  Tallemant 

que  nous  avons  vu  au  fauteuil  de  Gresset,né  à  La  Ro- 

chëlie  vers  l'an  1620,  mort  en  1693,  embrassa  Tétat 


ecclésiastique^  fut  pourvu  de  nombreux  bénéfices.  Il 
occupa  vîngt-quaire  ans  l'emplçi  d'aumônier  du  roî 
Louis  XIV,  «  11  avait  de  Tesprit^  dit  l'abbé  d'Olivet, 
il  ne  manquait  pas  de  savoir  ;  mais^  faute  d'avoir  bien 
mesuré  ses  forces,  comme  le  veut  Horace,  il  a  vieilli 
sur  une  traduction  des  vies  de  Plularque  qui  n'a 
point  eu  de  succès.  Ce  qui  avait  fait  réussir  celle 
d'Amyot,  ce  sont  les  grâces  du  style.  Ce  qui  ût  échouer 
celle  de  M.  Tabbé  Tallemant,  c'est  tout  le  contraire. 
On  à  reçu  plus  ïavorablemenl  sa  traduction  de  This- 
ioire  de  Venise.  »  Il  connaissait  parfaitement  le 
grec,  le  latin,  Titalien,  l'anglais,  l'espagnol.  C'était 
ùû  excellent  homme,  mais  inquiet  par  caractère.  Ce 
défaut  lui  avait  fait  appliquer  spirituellement  un 
plaisant  sobriquet  :  tandis  que  quelques-uns  de  ses 
confrères  de  l'Académie,  cardinaux-,  ministres,  évo- 
ques, étaient  appelés  Son  Éminence,  Son  Excellence, 
'  Sa  Grandeur,  lui  on  le  nommait  Son  Inquiétude. 

IV 

LA  LOUBERE. 

1699  j 

Simon  de  la  Loubèrb  naquit  en  1642  à  Toulouse. 
Son  père,  l'un  des  principaux  officiers  du  présidial 
de  cette  ville,  et  homme  lettré  lui-même,  ne  négli- 
gea rien  pour  san  éducation;  et  lui  inspira  le  goût  de  • 
la  poésie.  Le  Gis  avait  les  inclinations  parfaitement 
conformes  aux  désirs  paternels.  Idolâtre  d'Homère 
et  de  la  langue  grecque,  il  fit,  pour  ton  usage  per- 
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sonnet,  une  grammaire  et  des  racines  en  vers  dans  le 
goût  de  celles  de  Pott-Royal.  A  seize  ans^  il  avait 
composé  sa  tragédie  latine  sur  un  sujet  de  récriture 
sainte,  et,  de  plus,  une  comédie  en  vers  français  imi- 
mitée  de  Plante.  Mais  il  les  jugea  lui-même  dignes 
du  feu  lorsqu'il  fut  venu  à  Paris^  et  que  la  fréquen- 
tation du  monde^  du  théâtre  et  des  gens  de  lettres 
lui  fit  connaître  Tinsufiisance  doses  essais. 
,    Fort  répandu  parmi  les  dames,  il  écrivit  d'abord 
pour  elles  une  foule  de  poésies  galantes^  que  s'em- 
pressaient de  mettre  en  musique  les  meilleurs  com- 
positeurs du  temps,  et  Lamberi,  qui  plus  est,  le 
Lambert  de  Boileau.  Ces  poésies,  chantées,  devenaient 
populaires;  de  sorte,  disait-il,  qu'il  serait  devenu  le 
premier  chansonnier  de  France    et  de  Navarre  si 
l'Opéra,  que  Ton  fonda  à  cette  époque^  ne  lui  en  eût 
enlevé  la  gloire.  Il  se  consola  volontiers  de  cette 
gloire  moissonnée  en  sa  fleur,  s'appliqua  à  Tétude 
plus  sérieuse  et  plus  productive  du  droit  public,  et 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur en  Suisse.  Le  grave  de  Boze  raconte  que  l'am- 
bassadeur joignit^  au  témoignage  authentique  des  ser- 
vices rendus  en  ce  pays-là  par  son  secrétaire,  cetau- 
.  tre  témoignage  :  qu'il  s'y  était  acquis  l'estime  géné- 
rale, quoique  il  ne  but  presque  que  de  Feau. 

Quelque  temps  après,  Louis  XIV,  qui  caressait  la 

.  douce  chimère  de  convertir  à  la  religion  catholique  le 

roi  de  Siam,  et  partant  le  royaume,  y  députa  LaLou- 

bère  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire,  et  sous  Je 

prétexte  de  relations  commerciales.  L'espace  de  trois 
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mois  que  La  Loubère  séjourna  dans  cette  contrée  lui 
suffit  pour  rassembler  des  notions  si  exactes  sur  This- 
toire  et  la  nature  du  pays,  sur  l'origine»  la  langue, 
les  usages,  les  mœurs^  l'industrie  et  la  religion  des 
habitants,  que  la  relation  qu'il  en  publia  à  son  re- 
tour, quoique  précédée  de  trois  ou  quatre  autres,  fut 
bientôt  regardée  comme  l'unique.  Ce  travail,  fruit 
d'une  observation  judicieuse,  et  où  Tauteur  ne  profite 
pas  du  privilège  que  s'arroge  assez  communément  qui- 
conque vient  de  loin,  fait  encore  aujourd'hui  honneur  à 
notre  académicien.  Cette  mission,  utilement  accom- 
plie,  lui  en  valut  une  de  confiance  pour  Madrid,  pro- 
bablement dans  le  but  de  détacher  l'Espagne  de  l'al- 
liance anglaise.  Soupçonné  de  ce  dessein,  il  fut  arrêté^ 
et  n'obtint  sa  délivrance  que  par  suite  des  représailles 
dont  on  usa  envers  les  Espagnols  présents  à  Paris. 

De  mœurs  douces,  d'un  commerce  sûr,  -d'un  carac- 
tère original  et  charmant,  d'un  esprit  plein  de  gaîté, 
La  Loubère  gagna  les  bonnes  grâces  du  contrôleur- 
général  des  finances,  Pontchartrain,  qui  l'attacha  à 
son  fils  et  devint  son  protecteur  déclaré.  Il  lui  allé- 
geait le  poids  des  affaires  par  son  enjouement,  des 
récits  instructifs  et  curieux,  la  solidité  piquante  de 
sa  conversation  et  de  savantes  lectures.  Cette  faveur 
ministérielle  ne  l'empêchait  pas  de  donner  parfois  un 
soupir  de  regret  à  sa  ville  natale.  Cependant  l'Aca- 
démie, jalouse  de  la  résidence  de  ses  membres,  et  qui 
avait  dépuis  quelque  temps  les  yeux  sur  La  Loubère, 
crut  pouvoir  le  nommer  à  cette  époque,  espérant  qu'i} 
ge  fixerait  pour  toujours  à  Paris,  dans  la  position  nou- 
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velle  que  lui  faisait  la  protection  du  contrôleur-gé* 
nérai.  Mais  le  nouvel  élu  ressentît  bientôt  d^irrésis- 
tibles  atteintes  du  mal  du  pays.  U  commença  par 
solliciter  le  rétablissement  de  rAcadémie  des  jeux 
florauXy  autrerois  si  célèbre,  alors  dégénérée.  11  ea 
démontra  si  bien  Tulitité  qu'on  le  chargea  d'en  dresser 
de  nouveaux  statuts,  les  lettres  patentes,  et  d'en  dé- 
signer lui-même  les  membres,  ce  qu'il  fit  en  n'oubliant 
que  lui;  mais  la  nouvelle  Académie,  qui  le  regardait 
avec  raison  comme  son  second  fondateur,  le  récom- 
pensa de  son  omission  modeste  en  lui  déférant  4 
Tunanimité  la  première  place  vacante.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  l'attirer  à  Toulouse;  il  colora  son 
départ  du  prétexte  de  remercier  ses  nouveaux  con- 
frères' L'amour  de  la  terre  natale  le  ramenait  ;  les 
charmes  d'une  parente  aimable  le  retinrent.  II  l'é- 
pousa, quoique  âgé  de  soixante  ans,  et  ne  reparut 
plus  à  Paris  qu'à  de  rares  intervalles  et  seulement 
pour  affaires. 

La  supériorité  de  son  goût  et  dfe  ses  connaissances 
le  rendit  l'arbitre  des  jeux  floraux;  l'agrément  de  son 
caractère  le  fit  rechercher  des  meilleures  compagnies; 
il  composa,  pour  les  uns  et  les  autres,  de  nombreuses 
poésies  qui  n'ont  pas  survécu,  non  plus  que  leurs 
aînées  que  nous  avons  passées  soussilence ,  fit  un  gros 
livre  de  mathématiques  dont,  malgré  les  suffrages  de 
quelques  savants,  l'oubli  s^est  emparé;  et  mourut, 
chéri  et  regretté,  un  an  apirèssa  femme^  et  ayant  ac- 
compli sa  quatre-vingt-septième  année. 

L'Académie  des  inscriptions  l'avait  aussi  jugé  digne 
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d'elle  en  1694,  à  une  époque  où  elle  ne  comptait  en- 
core que  huit  membres,  tous  de  T  Académie  française. 
Il  méritait  cette  distinction  par  la  variété  et  Téléndue 
de  ses  connaissances.  Il  possédait  parfaitement  lëà 
langues  italienne,  espagnole  et  allemande.  On  he  pou- 
vait le  connaître  sans  faimer,  et  il  savait  payer  d'un 
tendre  retour  l'attachement  qu'on  lui  portait.  Chaque 
fois  qu'il  sortait  de  maladie,  il  remerciait  le  ciel 
principalement  du  bonheur  de  se  retrouver  avec  ses 
amis.  Il  portait  datis  les  moindres  actions  de  la  viô 
toute  la  franchise  et  la  loyauté  d*uri  noble  caractère  : 
un  jour,  quelqu'un  lui  faisait  remarquer  obligeam- 
ment que,  âgé  et  malade  comme  il  l'était,  il  n'avait 
nullement  les  mains  tremblantes^  ainsi  que  le  sont 
ordinairement,  aux  yeux  du  peuple,  celles  des  par- 
jures :  c<  Aussi,  répondit-il,  n'ai-je  jamais  fait  de  faux 
serment,  pas  même  en  amour.  » 


L'ABBÉ  SALLIER. 

1729 

Claude  Saluer^  né  à  Saulieu  en  1685,  mort  â 
Paris  en  1761.  Il  fit  ses  études  dans  sa  petite  ville 
natale,  où  les  livres,  C(S  éléments  de  l'érudition, 
pour  laquelle  il  était  passionné,  lui  manquèi^ent.  Afin 
de  sauver  à  d'autres,  à  l'avenir,  cet  inconvénient^  il 
y  fonda  de  ses  propres  deniers,  dès  qu'il  le  put,  une 
bibliothèque.  Venu  à  Paris,  il  s'abreuva  à  toutes  les 
sources  érudites,  approfondit  le  grec  et  le  latio,  te 
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syriaque  etThébreu^  ritalien,  l'espagnol  el  l'anglais. 
Il  fut  nommé  membre  de  F  Académie  des  inscriptions 
en  1715,  professeur  d'hébreu  au  collège  royal  eo 
1719^  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi  en  1721.  Il  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  importaDt; 
mais,  sur  les  vingt-cinq  premiers  volumes  du  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions,  vingt-deux  témoi- 
gnent^ par  une  foule  de  mémoires  intéressants  qu'ils 
conservent  de  lui^  de  ses  vastes  recherches»  de  sod 
profond  savoir,  de  sa  critique  saine  et  de  son  stjle 
judicieux.  Depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  ç*a  toujours 
été  avec  raison  un  titre  à  l'Académie  française  que 
d'être  conservateur  de  la  bibliothèque  royale,  et 
réciproquement  un  titre  à  devenir  conservateur  delà 
bibliothèque  royale  que  d*étre  académicien.  L'abbé 
Sallier  fut  un  bibliothécaire  modèle^  d'un  zèle  et 
d'une  exactitude  admirables,  toujours  prévenant  et 
poli  envers  le  public,  toujours  disposé  à  fournir  des 
renseignements  aux  gens  de  lettres,  à  faciliter  leurs 
recherches^  à  leur  faire  part  de  ses  immenses  con- 
naissances. En  un  mot^  c  la  grande  réputation  qu'il 
avait  dans  les  lettres  fut  ce  qui  détermina  l'Académie 
en  sa  faveur  ;  c'est  à  la  voix  publique  qu'elle  conforma 
la  sienne,  son  choix  fut  généralement  applaudi,  » 
ainsi  que  le  disait  Mirabaud  dans  sa  réponse  au  ré- 
cipiendaire« 


p .' 
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VI 

COETLOSQUET. 

1761 

Jean-Gilles  db  Coetlosqubt,  né  à  Saint-Pol-de- 
Léon  en  1700,'  mort  en  1784  à  Tabbaye  de  Saînt- 
Viclor,  où  il  8'élait  retiré  dès  1774,  fut  appelé  en 
1739  à  Tévéché  de  Limoges,  dont  il  se  démit  en 
1758,  lorsqu'il  fut  nommé  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Son  élève  étant  mort  à  l'âge  deneurans, 
il  devint  précepteur  du  duc  de  Berry,  plus  tard 
Louis  XVI^  et  de  ses  frères.  Celait  un  homme  d'une 
sincère  modestie.  Et  ici,  comme  nous  ne  voudrions 
pas  contribuer  pour  notre  part  à  donner  de  fausses 
notions  de  cette  vertu,  assez  mal  déûnie  et  trop  sou- 
vent négative,  nous  trouvons  bon  de  nous  expliquer. 
La  modestie  vraiment  louable  n'exclut  pas,  selon  nous, 
la  connaissance  exacte  de  soi-même,  sans  jactance 
et  sans  fausse  humilité.  Corneille  ou  Bossuet  ou  Mira- 
beau, se  reconnaissant  homme  de  génie,  peut  être 
tout  aussi  modeste  qu'un  homme  ordinaire  s'avouant 
ce  qu'il  est;  et  il  serait  fort  regrettable  que  Vin- 
cent de  Paul  n'eût  pas  eu  le  sentiment  de  sa  bonté, 
n'eût  pas  été  heureux  de  la  reconnaître  au  fond  de 
son  cœur.  Mais  quels  sont  les  preneurs  de  la  modestie 
telle  qu'on  la  comprend  d'ordinaire?  en  fait  d'esprit, 
les  sots;  en  fait  de  cœur,  les  méchants  :  et  voilà  pour- 
quoi, ces  deux  classes  d'hommes  étant  si  généralement 
répandues,  ce  qu'ils  appellent  modestie,  et  qui  n'est 
II.  »2 


qu'une  négation  niaise  de  soi-même,  est  si  générale- 
ment accrédité  comme  vertu.  Goetlosquet,  sincère^ 
ment  modeste,  reconnaissait,  et  iUvait  raison,  qu'en 
rappelant  à  TAcadémie,  c'était  à  sa  place  de  précep- 
teur des  enfants  de  France  qu'on  faisait  honneur  en 
sa  personne.  Il  possédait  aussi  au  plus  haut  degré  la 
tolérance^  cette  vertu  des  âmes  douces,  généreuses  et 
véritablement  philosophiques.  On  attaquait  un  jour 
devant  lui  les  principes  et  le  caractère  de  d*Aiem- 
bert  :  «  Je  ne  le  connais  pas,  dit  le  bon  évèque  qui 
n'était  point  encore  son  coofrère  à  l'Académie;  mais 
j^ai  toujours  entendu  dire  que  ses  mœurs  étaient  sim- 
ples et  sa  conduite  sans  reproche.  Quant  à  ses  ou- 
vrages, je  les  relis  souvent,  et  je  n'y  trouve  que 
beaucoup  d'esprit,  de  grandes  lumières  et  une  bonne 
morale.  S'il  ne  pense  pas  aussi  bien  qu'il  écrit,  il  fau- 
drait le  plaindre;  mais  personne  n'est  en  droit  d*in- 
lerroger  sa  conscience.  »  Certes,  on  n'accusera  pas  ce 
prélat  d^avoir  manqué  de  zèle,  sa  piété  était  aussi  vive 
que  sincère  :  c'est  pour  cela  qu'elle  était  indulgente, 
c  11  aimait  à  assister  à  nos  assemblées  particulières, 
a  dit  Suard,  et  nulle  part  ce  pieux  évèque  ne  reçut 
des  hommages  plus  purs,,  plus  personnels  que  dans 
ce  sanctuaire  des  lettres  et  de  la  philosophie.  On  j 
avait  pour  lui  cette  sorte  de  respect  que  peut  seule 
inspirer  l'extrôme  vertu  jointe  i  l'extrême  bonté.  » 
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Anne  Pierre,  marquis  de  Montbsquiou-! 

imimA  du  eomiéd'AdPiMgDee.  Il  fdiék^iéè  k  cmti 

€t  aitKké  «ni  Mfirals  de  Frurah  eMi  ^àMlède  ém^ 

vm.  Son  prachifBC  poitr  les  lettrw;  i|ui  lui  éltît  mw^ 

iraaavee  MoNSteiw^  pifis  lerd  Lmm  XVIII^Iifi  iFtlvt 

It  bienveMance  loote  partîevKére  ée  «e  prîneev  il 

foi  nommé  son  premier  écâyery  et  reçivl:  de  M  de 

ndn^reitses  fateura.  Bn^ré  de  iNMine  helipe  4$fm  h 

carrière  des  armèsv  ft  ftil  fait  nnrréehai  tie  camp  év 

ITSOy  ei,  en  1783,  on  le  dèeom  dés  e>drés  ém  roh 

La  noblesse  de  Paris  te  dépotar  mw  étts^généfWE 

OH  avrrt  i789.  L'un  des  première  de^Mnerdffte  it  m 

réirarl  au  tîers-étaA;  pWlosopfaeéblairéi^  eempMHoMr 

les  abus  dont  l'eicès  provoq«aît  11  véwkrtio^  H  ifc 

laiwii  franchement  leur  ratagoniele»  ^iieiq«^«le  lui 

fessent  iavorables^  ei  combattait  généretsmient  p*rif 

fes  droite  du  peuple»  qnotqee^  en  apparenee^  ttoneoiib 

des  aîens  mêmes.  Il  a'apporie  pas  senlemenfl  sa  f^M 

^  peiriotisme  à  kt  CkNMtiluaate^  il  l'éelalre  d0se»M|« 

mières^  surtout  dans  les  questions  de  fioMees>  ^% 

av^t  profondément  étudiées,  et  danslesqtteMesril  sMil 

aei|iûs.  des  connaissances  <|u'oft  était  loin  de  mfi^ 

^nere»  lui«  Jusque  lày  en  eflei»  it  neVéttil  fall 

Ibnir^pièr  qM  fM»  «ii«sprk  éUkali  oi^ttti  mmi 
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qui  pouvait  passer  pour  superficiel;  les  salons  de 
l'époque  rayaient  distingué  pour  quelques  pièces  de 
vers  agréables^  et  surtout  pour  une  comédie^  le  Mi- 
nutieux^ représentée  chez  M"**  de  Montesson,  et  qui 
renfermait  beaucoup  de  détails  ingénieux  et  pi- 
quanu. 

Les  velléités  libérales  de  Monsieur  ne  s'élevani  pas 
sans  doute  jusqu'au  patriotisme  sincère  de  Montes- 
quiouy  le  prince  fit  demander,  vers  cette  époque,  au 
marquis  la  démission  de  la  charge  qu'il  occupait  au* 
près  de  sa  personne.  H  motivait  cette  demande,  qui 
causa  quelque  étonnement,  sur  la  couleur  politique 
adoptée  par  son  premier  écuyer  dans  l'assemblée 
nationale.  Le  marquis  s'empressa  d'envoyer  cette  dé* 
mission^  accompagnée  d'une  lettre  froidement  polie. 
Il  passa  bientôt  de  cet  emploi  de  cour  à  une  mission 
nationale  :  on  lui  confia^  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion, le  commandement  de  l'armée  du  Midi.  Des 
troubles  venaient  d'ensanglanter  Avignon  ;  il  se  ren- 
dît dans  cette  ville^  et  prévint,  par  d'habiles  mesures, 
le  retour  du  désordre.  Il  conquit  la  Savoie  sans  coup 
fërir,  en  4792.  Déjà  il  avait  été  en  butte  à  de  violentes 
dénonciations  au  sein  de  la  Convention  nationale;  il 
n'en  avait  point  tenu  compte,  et  le  succès  de  ses  ar» 
iMsen  Savoie  en  avait  un  instant  suspendu  le  cours; 
mais,  quelques  jours  plus  tard,  il  fut  décrété  d'accusa- 
tion :  on  lui  reprochait^  avec  une  injustice  qui  n'a- 
vait d'égale  que  son  ridicule^  d'avoir,  dans  une  négo- 
ciation avec  Genève,  relative  à  réloignement  des 
troupes  suisses^  compromis  la  dignité  nationale.  Il 


n*attendit  pas  Texécution  du  décret  ;  quand  les  com- 
missaires chargés  de  l'arréler  se  présentèrent  à  Ge- 
nève, ii  en  était  parti  et  s*était  retiré  au  cœur  de  la 
Suisse,  où  il  obtint  de  vivre  sous  la  protection  des 
cantons.  Pendant  toute  la  durée  de  cet  exil,  il  n'y  eul 
jamais  de  rapprochement  entre  le  marquis  de  iMon- 
tesquiou  et  les  émigrés  qui  portaient  les  armes  cod- 
tre  la  France.  Aussi,  à  peine  des  temps  plus  doux  se 
levèrent-ils  sur  sa  patrie,  un  mémoire  justificatif  de 
sa  conduite  suffit  pour  lui  en  rouvrir  les  portes.  Il 
reparut,  en  1797^  parmi  les  vrais  amis  de  la  liberté^ 
parmi  ceux*là  qui  opposaient  une  égale  résistance 
aux  menées  royalistes  et  aux  entreprises  anarchiques. 
Uestime  qu'on  faisait  généralement  de  son  caractère 
le  désignait  pour  le  ministère  de  la  guerre  ou  celui 
des  finances  :  il  allait  vraisemblablement  être  chargé 
de  l'un  de  ces  portefeuilles,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre^  dans  toute  la  force  de  l'esprit  et  l'acquis 
de  l'expérience,  le  30  septembre  1798. 

La  séance  consacrée  à  la  réception  du  marquis  de 
Montesquieu  fut  signalée  par  la  présence  du  roi  de 
Suède  GusUve  III ,  qui  voyageait  sous  le  nom  de 
comte  de  Haga.  Suard,  directeur^  en  rappelant  tous 
les  droits  du  récipiendaire,  lui  dit  :  c  Votre  lalent  ne 
s'est  pas  borné  à  de  petits  ouvrages  de  société;  il  s'est 
élevé  à  un  genre  plus  digne  encore  des  regards  du 
public.  Vous  avez  fait  des  comédies  où  vous  avez 
peint  les  mœurs  de  la  société  avec  le  coup  d'œil  fin 
de  l'observateur  et  avec  l'art  du  poêle.  »  En  effet, 
outre  le  Minutieux^  dont  nous  avons  parlé,  MoAtes- 


pMrrsMiitemef»! ,  Emilie  ou  les  Jotmitrs^  nntre  t»* 
«nécUe,  de  1aqii«tt6  Laharpe  disaK  que  cTétait  tiB  oo- 
^PMgeetlifliaUe  «l  qui  diiliendrait  dts  succès  a«  tfiéft- 
4re.  Quand,  plus  tard,  il  eut  embrassé  les  éludes  po* 
Miqaea,  laa  neMbreox  écrits  q«>l  pnblh^  priiteitMi» 
4aneBl  aw  laa  AMfioes,  abondèrent  en  e6|$rït  Mîm 
Aoaaaa,  aaap  maequer  pour  eela  4t  profondes.  <7é^ 
aait  im  bamma  ramarquable  paf  h  drgnhé  et  Wwh 
Masaa^  aaa  caraaière.  Quoiqu'il  fAl  un  des  person« 
Mgaa  que  la  févaiaaîon  a^aii  4e  pkis  'largement  dé*^ 
fMuUéa^'iiitveAeey  da  neheaaes,  *d%onrteurs,  en  ne 
l^laadil  janaîa  prononeer  un  mm  «de  i^^ret  sut  am 

^miiaoM  p»  une  petite  anecdote.  Le  marquis 
40  Mantêsqaiou  soutenait  un  procès  contre  les  sieurs 
de  la  fiouflbène^  auxquels  H  oomestaft  le  droit  de  por- 
ter le  nom  de  flonftesquiou.  H  était  établi,  dans  Un 
mémoire,  qu'il  descendait  en  ^ne  directe  de  Qo- 
^a.  (hiind  41  eut  ^gné  son  procès ,  par  arrêt  du 
tHl  JiiiMet  170S,  te  comte  de  Mauitepas  lui  dit  :  «  Wann 
aantut  qoua  eapéreua  ^qtf au  moins  foua^peudreiiifâi 
«epaa  vMMh^  leiHUyauine^Franoe.  » 

VIH 

ITM 
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de  i$Ui,  et  féélv  en  4929,  est  mort  eii  (aateuil  de 
^*SiPp4  fip  90^  trouverons  sa  notice. 

IX 
lALlY-TOLLENDAL. 

isia 

Xaoppuix- GERARD,  comte  de  Lault-Tolljbndal^ 
pé  à  Paris  le  5  mars  1754 .  «  U  n'appric,  a-t-il  dit  lui- 
iii6n)0|  le  nom  4le  sa  mère  que  plus  dû  quatne  aDs 
après  ravoir  perdue,  celui  de  sou  père  qu'un  seul 
jour  av^t  de  1^  perdre.  »  Il  étudiait,  sous  le  Dom  de 
Trophime,  au  eoUége  d'Harcouri^  se  se  counaissaut 
d'autre  faoïille  que  ses  condisciples.  «  Enfin,  dit 
II.  de  PoDgerville,  se  présenle  à  lui  un  étranger  re- 
vêtu des  insignes  de  la  grandeur  et  frappé  d^une 
somhre  tristesse.  L'étranger  le  conleviple  avec  at- 
tendrissement^ l'interrogey  et,  satisfait  dé  ses  répon- 
ses, laisse  échapper  un  éclair  de  joie  à  travers  le 
vdiie  de  tristesse  qui  couvre  son  front.  Viens  dans 
mes  bras,  lui  dit-il,  je  suis  ton  pèrel...  C'était  Tio- 
foriuné  général  de  Lally  qui  donnait  à  son  fils  quel- 
ques instants  disputés  au  glaive  meurtrier.  »  Galom- 
nieasemem  aenusé  de  irahison,  tandis  que  sa  con- 
duite avait  été  un  modèle  pariait  d'béroîsme,  le 
géaéMil  M  traîné  i  l'échafaud.  Le  jeune  Lally  h  cou- 
ri|t  pour  faii  porter  son  éternel  adieii^  paor  lui  faire 
•B4cttilre  ao  oiodnsia  voix  d^un  fils  parmi  leserîs  de 
ses  bourreaux,  pour  l'embrasser  du  moins  aur  Té*^ 
chtfimd  où  i&aliait  févir.*.  Jl  courut  (ftiiteiMat... 
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On  avait  hâté  Tinstant.  Il  ne  trouva  plus  son  père,  il 
ne  vit  que  la  trace  de  son  sang,  u  C'est  ainsi  qu*il  a 
raconté  lui-même  ces  douloureuses  circonstances. 
Aussitôt  qu'il  le  put,  il  fit  retentir  les  tribunaux  de 
ses  réclamations  pour  la  réhabilitation  de  sou  père. 
A  cet  effet,  il  composa  des  Mémoires  et  pkùdoyers^ 
pleins  d'énergie  et  d'éloquence.  Sa  jeunesse^  ses  ta- 
lents^ ce  malheur  intéressaient  à  lui  les  personnes 
les  plus  illustres,  toute  la  France^  et  Voltaire,  ce  vé- 
téran-défenseur de  toutes  les  nobles  causes,  qui  com- 
battit avec  sa  chaleur  accoutumée  la  condamnation 
dugénéral.  La  longue  persévérance  de  l'éloquent  jeune 
homme  ne  fut  pas  infructueuse  :  quatre  arrêts  suc- 
cessifs du  conseil  cassèrent  ceux  des  parlements.  La 
cause  n^était  pas  encore  entièrement  entendue  devant 
la  justice  quand  la  révolution  éclata  j  mais  elle  était 
depuis  longtemps  jugée  dans  l'opinion  publique.  Des 
lettres  de  provision,  obtenues  vers  1780  pour  la  charge 
de  grand-bailli  à  Etampes  achetée  par  le  comte  de 
Lally,  portèrent  u  qu'elles  lui  avaient  été  accordées 
pour  les  services  rendus  à  l'Etat  par  son  père,  et  à 
cause  de  sa  piété  filiale.  »  Quatre  jours  avant  de 
mourir,  le  26  mai  1778;  Voltaire,  à  la  nouvelle  du 
premier  arrêt,  s'était  un  instant  ranimé  sur  son  lit 
funéraire  pour  lui  adresser  le  billet  suivant  :  m  Le 
mourant  ressuscite  en  apprenant  cette  grande  nou- 
velle; il  embrasse  bien  tendrement  M.  de  Lally;  il 
voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de  la  justice,  il  mour- 
ra conteAt.  M 

Lally,  selon  les  espresaions  de  seo  eucMsseor, 
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«  fit  presque  toujours  de  l'emploi  de  ses  talents  un 
acte  de  courage  ou  de  vertu.  »  Ici  principalement  il 
s'était  voué  à  la  plus  sainte  des  causes,  à  la  piété  fi* 
liaie;  il  en  fut  doublement  récompensé^  d'abord  par  le 
succès  de  ses  généreux  efforts,  ensuite  par  la  renom- 
mée qu'il  leur  dut  de  son  vivant  et  qu'il  leur  devra 
toujours.  Ses  autres  titres,  littéraires  ou  politiques, 
pourront  disparaître  ou  s'oublier;  celui-*ci  durera 
autant  que  la  langue.  «  Toute  la  France,  a  dit  La- 
harpe^  accompagnait  *ses  pas  avec  des  vœux  et  des 
applaudissements;  elle  l'a,  pour  ainsi  dire,  portédans 
ses  bras...  lia  déployé  dans  ses  Mémoires  l'éloquence 
de  l'âme,  qui  est  le  premier  des  talents  de  Torateur. 
Son  style  est  plein  de  noblesse,  d'intérêt  et  d'éner- 
gie. Personne  n'a  porté  plus  loin  cet  art,  qu'on  ad- 
mire dans  Gicéron,  de  donner  aux  preuves  une  force 
progressive  ;  de  faire  natlre  une  grande  attente  et  de 
la  remplir  ;  de  diviser  ses  moyens  avec  méthode  pour 
les  rendre  plus  sensibles^  et  de  les  réunir  ensuite 
pour  en  former  une  masse  accablante;  de  joindre  à 
une  logique  qui  brille  comme  la  lumière  un  pathé- 
tique qui  embrase  comme  un  incendie  ;  et,  ce  qui  est 
plus  rare  que  tout  le  reste  et  ne  pouvait  peut-être  se 
rencontrer  que  dans  une  pareille  cause,  de  contenir 
jusqu'à  un  certain  point  cette  juste  indignation  qu'il 
n'est  pas  toujours  permis  aux  malheureux  d'exhaler 
sans  ménagement,  mais  qu'il  sait  contenir  de  façon  à 
la  faire  passer  dans  l'âme  des  lecteurs,  à  faire  enten- 
dre loutee  qu'H  ne  dît  pas,  à  faire  sentir  tout  eequ^il 
n'ose  pas  .exprimer,  à  tmn  deviser  leseerM  de  l'iu- 
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forUiiie^t  des  Ifirmes,  et  à  laisser  dai;is  tous  le^cq^ors 
l'ioifireii^ji^p  profopde  de  aà  qu'il  semble  cacher  dafis 
h  «îeor  » 

^  r^putalion  lui  valut  d'être  nomiDé  par  la  Boble«e 
4fi  Baris  député  aux  Etats-  Généraux.  Il  tepta»  de  towfe 
\%  forc^  de  sou  éloqueoca,  ^e  coucilier  les  întér^ 
pciPMJaire^  et  ceux  du  trône.  Noble  rôve^  réalisable 
Deu^-étrç^»  ^ais  que  révénement  laissa  chimérique.  |1 
jf§  iQSinU*a  citoyen  dévoué,  brillant  orateur.  Il  prqpQ- 
Mf^i  dè^  Jats  un  mode  de  gouvernement  à  peu  pr||8 
^mblable  à  la  constitution  qui  nous  a  régis  depj^jn: 
.une  çhaiTibr^a  de  pairs  nobles  et  une  chsmbre  de  re- 
présentants. Parmi  les  motions  qu'il  porta,  il  ne  faqt 
pfis  ^ublier  celle-ci^  devenue  la  base  de  nos  droit^  qh 
Yiques  :  «  Tous  seront  admissibles  aux  emplois^  saqs 
atftre  distinction  que  celle  des  talents  et  des  vertus,  j» 
Quand  il  vit  que  les  débats  parlementaires  ne  pou- 
vaient plus  opérer  le  salut  de  la  monarchie^  il  donp 
f»  démission  de  député  et  se  retira  en  3uiase.  L4  il 
publiai  dai^?  le  sens  royaliste,  un  énergique  appel  ^ 
la  paliop,  sous  |e  Utre  :  Quintes  Capi/QUnu4  au^ 
^ç^aiw*  Les  d^gers  courus  par  I4  famille  rojraV^ 
)e  f^menérent  en  France;  il  fit^  de  poi^cert  avec  Ml)- 
)ouet,  (lontmorm  M  quelques  autre»,  4»  effi»i^ 
inouïs  pour  1»  sauver,  et  se  vit^  apnès^  iO  ao«|^  j«- 
jcap^er  IjiJTjnADpe  à  l'Abbaye^  do^t  Msamis  c^kUih 
tm^  p»r  HMNicle,  de  le  iaire  sortir  ia  veille  méiM 
4w  mas«Mre8  4is  j^temjbre»  Il  se  hâta  de  passer  m 
Aaf  lilanra^  sA  il  «ut  pour  4ii|iq«e  jReaso|irM  «ne  lair 
siMwiMBl  briieiHiifoe.  lift  pMMis 


éH  M>i  M  fN^ttwH  1«  {fwmt  iniiSé^m*  ^  Ai^4Mt0 

{mrp,  n  9  iltt  N.  de  fiaraïua^  il  offirii  i  I9  Convemî^ 
al»  r^veMT  pour  défendre  Loui$  XVL  L^GaoronUop 
Vayasi  poiai  répondu  à  e«  demande,  il  eompaai  M 
4>iibUa  hîefilôt  jup  pleît^oyer  dig^e  60  toul  poiM  4»  ee 
igrauid  «uîei  pa^  V.éiiiAiioQ  ei  la  n^M^^r-  Peujt-Cttre, 
selon  une  opinion  assez  répandue»  le  procÀs  aurajt-jl 
^u  desMhulteto  diffé#entf  «îne  plaidoyer  «ût  été  pro- 
aonoé  4i«  laindei'aaseniblée,  anee  le  aentinieiu  et 
ilaMenâdeouiMiciion ifueJacoaiie de  t^ possédait 
«I  MprêmedegRé.  TmiI  ualbetir  eednt>iaiiM<ûrjaiNiiii0 
deeiIroUsaudémuemenide  6ooéloqu6iiee«  En  i795,U 
réclama  »  dans  un  Mémoire  au  roi  de  Prusse,  la  liberté 
de  La4ajfelle;  en  11797,  il  adressa  au  peuple  finançais 
une  &é/ènsê  des  émigrés,  k  «Le  faéips  de  la  pieté  fi- 
Jîale  reeonnoi  Hnujonrs  une  saène.dâas  la  patrie  ab- 
sente, »  seloo  tfknemeuBfi  «xpiwsaîea  de  son  sticees* 
^eur^  il  se  liéta  dpue  de  rMirar  #A  France  aut»sitèt 
afM^s  hpumair«,  â  .n«  pijt  Aucuiie  fiaft  4us:  boas  AÎaiix 
HNMi^rais  fomra  du  .oo«s;j'iat  fit  de  4-en)piiifl)y  «harcha 
^'Indépeiidaiiûe  jdaae  ia  vje  ^ri/fiée.  # 

I;a  restauration  »mmè9il  w  FnsAce  ia  dynaatie 
lyui  avait  sa  reeannaissa«ae^4004iaMMif{  eilaajeiila 
pwy  lniitlMite  îMe^ien  jséaJîaanA  .mo  ancien  syslème 
nie  gouMsraiâinaot  iPeprésentatif;  eile  Tappela  afftc 
pstff^â  lapaifie.  11  parcourt. 4a  Aûuy^u  avec  ha^- 
•eur  cei4e  <arrièi\e  fie  l'éloqueaca  .délibé?ati«e  qui  ae 
Mutraii  datant  M.  €  Mais^  fMHr  «ae  jséjialiaa  mééq- 
^•attei  A\eaprîi  ii«^atâii/ilss>aaaéswp(ipMkifaa4aai.ll 
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coDserrait  ie  souvenir  le  firent  quelquefois  céder  i 
des  exigences  qu'il  croyait  salutaires.  Cependant  il 
retrouva  toute  son  énergie  pour  défendre  la  plus 
précieuse  de  nos  libertés.  Ses  paroles  ont  retenti 
comme  l'expression  du  vœu  national  :  «  Foint  de  i.i- 
€  berté  sans  la  liberté  de  la  presse.  Point  de  liberté 
c  d'aucun  genre,  si  à  côté  d*elle  n'existe  une  loi  qui 
<  en  réprime  Tabus.  » 

Le  comte  de  Lally  mourut  le  il  mars  4830,  mi* 
nistre  d'Ëtat,  grand-officier  de  la  légion  d^honueur 
depuis  i825y  et  depuis  1829  ayant  succédé  au  comte 
de  Sèze,  dérensêur  de  Louis^  dans  les  titres  de  cheva» 
lier  commandeur  grand-trésorier  du  Saint-Esprit. 
S'il  fut  appelé  au  fauteuil  par  l'oi^donnance  royale,  il 
faut  reconnaître  que  l'élection  libre  n'eût  guère  pu 
mieux  faire.  Il  possédait  un  talent  littéraire  fort  dis- 
tingué; il  avait  la  pensée  noble,  l'expression  brillante, 
mais  peut-être  entachée  de  quelque  affectation  du  tour 
oratoire,  par  suite  des  habitudes  prises  dans  ses  pre- 
miers essais.  Parmi  ses  autres  productions  que  nous 
n'avons  point  mentionnées,  «r  on  distingue  des  rap- 
ports remplis  de  hautes  considérations  politiques, 
Thistoire  du  ministre  anglais  Strafford^  ouvrage  où 
des  vues  philosophiques  caractériseot  le  mérite  de 
l'historien.  »  Il  avait  écrit  sur  le^  même  sujet  une  tra- 
gédie en  cinq  actes,  en  vers,  reçue  au  Théàtre-Frao* 
çais  en  4792,  mais  jamais  représentée.  Cet  ouvrage 
lui  avait  été  inspiré  sans  doute  c  par  la  conformiié  de 
rinfortune  paternelle  et  des  malheurs  de  son  héros.^ 
La  eoo  verntion  du  coaite  de  Lally  étail  anisiée,  cba- 


letireuae  comme  ses  écrits.  D'une  sensibilité  exquise, 
un  rien  suffisait  à  Tatlendrir;  il  n*y  avait  place  dans 
son  cœur  que  pour  Taffection,  le  dévoûment,  labien* 
veillance;  et  c'est  avec  raison  que  son  empressement 
à  servir  ses  amis  a  été  célèbre  dans  le  monde. 

X 
H.  DE  P0N6ERYILLE. 

Jean-Baptiste-Antoine-Aimé  Sanson  de  Ponger- 
VILLE,  né  à  AbbevilleieSmars  1792,  annonça  de  bonne 
^  heure  un  goût  déterminé  pour  Fétude^  de  singuiiè- 

\  res  dispositions  pour  la  poésie.  Ses  premières  années 

s'écoulèrent  à  la  campagne  dans  un  domaine  de  sa 
famille,  au  bord  de  la  Manche.  Là,  son  père,  magis- 
trat honorable,  ami  des  lettres  et  de  la  philosophie, 
appréciant  toute  reflicacilé  du  savoir,  lui  Htdonner^ 
sous  ses  yeux,  par  des  maîtres  particuliers^  une  ins- 
truction solide  et  variée.  Les  progrès  de  l'enrant  fu- 
^  rent  rapides  :  il  semblait  deviner  plutôt  qu'appren-» 

*  dre;  à  sept  ans/ il  expliquait  Virgile^  et  conservait 

I  dans  sa  mémoire  les  vers  qu'il  venait  de  traduire; 

\  bientôt  il  en  fît  lui-même,  rimant  thèmes  et  versions^ 

ébauchant  des  poèmes,  essayant  tour  à  tour  de  pein- 
dre tout  ce  qui  frappait  sa  jeune  imagination,  le  calme 
des  bois,  les  beautés  riantes  des  champs,  les  scènes 
majestueuses  que  lui  offrait  à  l'horizon  l'immensité 
de  rOcéan.  Déjà  fort  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes,  à  un  âge  où  d'ordinaire  on  en  ap- 


pma  %hmé  téH  «RfàeUts,  un  héwmt  RMmt  in 
tbièttët  eMré  seiî  Ai\oi  lé  poème  de  Ltferèàe.L^jeiiM 
PbrigervHIts  en  Rt  éHïî  étùâé  ratorite;  Téttiâé  partieir- 
Hëfe  qti'exigë  Id  tïiîtiiié  méoie  de  cet  outrage  détint 
pour  lui  titt  àî^tHbil.  Étùerteillé  de^r  besiKés  dé 
cette  poésie  grave  et  austère,  où  il  retroutait  les  ta- 
bleaux dont  il  était  sans  cesse  le  témoin  et  Tadmira- 
teur^  il  se  sedUl  biéiit(9(t  eh  hârmotiie  i^ec  le  poète 
romain;  et,  malgré  la  décision  tranchée  dtf  Laharpe, 
qui  avait  déclaré  le  poème  de  la  Nature  intraduisible, 
fl  rétolut  de  lé  irtiduire. 

11  se  mit  donc  à  Fœirtre  ;  et  quand,  après  ptùBlt^H 
années,  il  eut  avancé  cet  immease  travail,  dlatlft  B^tief 
sa  lâche  semblait  devenir  plu^  ai'duttà  mesniittfntfsbii 
goût  s'épurait  et  se  faisait  p\us  sévère,  Il  toiilut  con- 
naître si  en  etfet  les  arbitrés  de  Tart  lé  jdgeaient  ca- 
l^able  de  lutter  avec  le  poète  qiil^  s^outrant  des  fddtes 
Nouvelles,  avait  osé  pénétrer  dadâ  lé  sanctuaire  dto  It 
naiure  et  s'inspirer  du  vaste  uniVeMs.  L%  jeune  intei^ 
prête  de  Lucrèce  envoya  $à  tràlductîoh  du  T*  chant 
au  secrétaire  perpétuel  de  TÂcadëmié  française^  Ray- 
Bouard,  en  le  priant  de  prononcer  on  arrôt  qui  pour 
Iiii  serait  irrévocable  :  le  céfèbre  dutëiir  des  Tkm^ 
plierSf  surpris  autant  que  clidrmé  de  voir  tant  de  dif- 
ficultés si  heureuseitient  Vâîncueâ,  ^'empre^sâ  de  lui 
répondre  :  «f  traduire  de  Benatut  ter»  ëh  beafut  verir, 
6' est  écrire  dé  gêdié;  venet  Si  FaHs  ternriner  totrè 
ouvrage,  te  succès  vous  y  attend,  m  H.  dd  Fdnger- 
ville  suivit  ce  conseil,  ei  la  (prédiction  ne  tHhb  ^  I 
«Q  réaliser* 
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L«  ibdnde  littéraire  âccrtefflit  à(vé(f  h  pM  ghnêê 
I6iëhr  cette  (raductron  6n  vers  d\in  AéHplbÉbMui 
^t)ëh)e^  qive  lionç  ait  légués  rantiquité;  loorè^  l^s  <ypi- 
frîons  se' réunirent  dans  aa  concert  d^unïlrfinftiè  êtô^ 
gë^S  j  depuis  la  version  poétique  de^P  Géorgiqne^f;  A«l 
otitfâge  de  ce  genre  n'avait  produit  one  tcflli;  éetiM* 
lion.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître^  \k  tAoke  de 
fïbbé  Deiille  ri'avari  été  qu'un  jeu  en  comparaisoel 
de  celle  du  traducteur  de  Lucrèce.  Pour  ce  dernier/ 
lé  côté  vraiment  effrayant  de  son  entreprise^  c'élâi» 
de  rester  clair,  intelligible,  tout  en  traitsint  des  nra^ 
tières  I  la  portée  d'un  bien  petit  nombre  d'es^rrts^ 
fOdt  en  reproduisant  un  poète  qui  ne  parait  pas  foa-* 
j^ocirs  s'être  bien  entendu  lui-même ,  s'égare  souveoi 
dans  le  vide  dont  il  établit  l'existence,  se  perd  parfoi» 
sàf  milieu  de  ses  atomes. 

Rendre  en  vers  un  système  scientifique  quelconque 
fnft  toujours  un  véritable  toiir  de  force;  que  serar^ 
tt  donc  si  ce  système  est  écrit  dans  uire  hrifgttd 
ffloirte,  si  cette  langue  elle-même  n'offrait  pas  vtM  fio^ 
inenclature  suffisante  à  rexpression  dû  sy^tèm^^^'  û 
le  traducteur  est  réduit  à  employer  un  idiotne  encdrê 
moins  riclie  et  surtout  moins  simple  que  celiii*  du 
t>oête  original?  L'œuvre  de  Lucrèce  offre  deua  pMK 
fies  bien  distinctes  :  lorsque  \p  poète  décrit^  korsqo'H 
peint  les  objets  de  la  nature,  lorsqu'il  exprima  M 
pensées  qu'ils  lui  inspirent,  sa  poésie  est  briUmiM 
d^énergie  et  de  vérité,  ses  tableaux  enchanteBl  dé 
pins  en  plus  à  mesure  qo^on  les  éfi^^e  davantage; 
mais  dlsserte-t-il  sur  des  hypothèsefii;  WH  slyM  wlmd 


leurs  cooiniâ  elles  sont  amplement  rachetées  par  ces 
préceptes  4' une  morale  pure  et  touchante,  par  cette 
généreuse  ^iidignation  contre  toutes  les  supersiiiioos 
sanglantes,  par  cet  amour  ardent  de  Thumanité^  qui 
ont  Sait  de  ce  poète  le  fléau  de  toute^s  les  tyrannies! 

Lçs.él()ges  unanimes  qui  avaient  accueilli,  en  1823, 

la  publication  de  son  ouvrage ,  loin  d'enorgueillir 

M*  de  Pongerville,  ne  firent  que  lui  donner  la  louable 

ambition  de  s'en  rendre  plus  digne  encore.  Beaucoup 

plus  exigeant  envers  lui-môme  que  le^  arbitres  de  Tart 

les  plus  sévéreSi  il  essaya  de  donner  à  son  çeuvre  un 

nouveau  degré  de  perfection,  et  engages^  une  lutte 

nouvelle  avec  certains  passages  du  texte ,  ou  seul  il 

savait  qu'il  s'était  défié  de  ses  propres  forces  j  chaque 

fois  il  sortit  victorieux,  et,  par  cette  persévérance 

courageuse,   il  rendit'  plus   pairfaite  encore,  dans 

les  éditions  subséquentes,  cette  belle  traductjpq  qui, 

dès  son  apparition  première,  avait  été  regardée  çoinme 

un  service  éminent  rendu    aux  lettres  françaises, 

comme  u^e  des  plus  belles  conquêtes  de  notre  langue 

poétique.  Et  quand  il  eut  si  dignement   reproduit 

Lucrèce  en  vers,  le  poêle  voulut  encpre  le  traduire 

en  prose  :  c'était,  après  la  magie  du  tableau^  donner 

Taustère  fidélité  de  la  gravure;  le  prosateur  n'eut 

rieni  envier  au  poète. 

Un  académicien,  dont  le  titre  au  fayteuil  avait  été 
une  traduction  en  vers  des  Métamorphoses  tt Ovide, 
Saînt-AQge^  avait  dit  assez  inélégamment  dans  sa 
préface  :  «  i'ai  vQulq  que  {^^Métamorphoses  fussent 
lellemeol  tradiiUesques^  quelqu'un  se  hasardait  dé- 
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IQrif&ai^  4ç  lea  P«(r^uii:«,  il  (ù\  dan»  la  nicptwil^ 
4'êtrfî  m  uq  imitaf^nr  ja&dèleou  uq  p<)f49t9  pUt 
^xye.  Y  M.  de  Pqngeryiik  «e  fil  fort  d^  prcmy^ç  ^^'\\ 
i)§  ferqi^  ni  Tun  lu  i'^utj;^;  il  ^*e$^][a  dpQ«  «^^r 
i^H^^qMes  épjso4e«  choi^i^i  qu'il  p{jd>lta  eq  1937  Mm 
te  Ulrp  d'4w)ttr^  nyçAahgfg¥fAt  »H^  fei»  Wî^Wt» 
il  irQuva  «pr  sa  patate  (Jm  çqulei^r^  a^Oirfies  aWF 
Dqances  brillante^  d9  soq  modèid.  Ce  premier  ^ç^ai^r 
(jlloD  offrQ  toute  la  grâce  et  la  yolupté,  ^out  V^ii^prit 
f^\  le  sentimeqt  qui  cs\r^cij§ri;ient  le  ppètQ  de  S|ob* 
ii)pne;  il  fait  vivemept  désirer  l'açhèjem^fU  ûfi  p^ 
impQriant  travail. 

Bientôt  une  nouvçll^  çre  pplUiqHs  piiyrit  luine  apurée 
nouvelle  aux  inspiration?  dH  poè(e.  \\  p^l^Ms  SHCççfr 
sivement  plpsieurs  ^pUr<?^  phîiosopbiqi^e^,  pu  Içy 
hautes  pensées  s'allient  aux  npble^  seyatiwem^  à'^^p 
yerve  parrois  mordapt^,  tuai^  tpujpurs  liarjDAOi^)$i.QM 
et  pure.  On  doit  epcorei  à  I|l.  d^  PongerTille  uiiç 
)i>pnne  traduction  ei)  prose  di(  jPa7:<|f;^>/7Çf;<;^ df  JJj^^ 
Ipn  et  de  V Enéide  de  Virgile.  Go^^qae  j^  plupart  ^^ 
se$  confrères^  il  a  prononcé  dans  |çs  solennjt^s  j^ji- 
bliquesde  l'Académie  plusieurs  discours  qui  méritent 
d'être  remarqués;  mentionnons  en  passant  qu'il  reçut 
M*  Mignet  au  fauteuil  de  l'auteur  des  TempUersj 
cari'hommagesuprêmequ'il  rendit, en  cette  occasion^ 
à  la  mémoire  deRaynouard,  acquitta  dignement,  et 
dans  les  formes  les  plus  touchantes,  la  dette  de  sa 
pieuse  reconnaissance.  Cet  écrivain  a  de  plus  enrichi 
nos  recueils  littéraires  de  plusieurs  morceaux  distin» 
gués  de  poésies  diverses;  il  a  concouru  et  prête  en-s 
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core  l'appui  de  son  talent  aux  principales  entreprises 
biographiques,  en  les  dotant  d'un  grand  nombre  de 
notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'hommes  célèbres. 
Fécondant  le  germe  d'une  idée  émise  par  un  philo* 
logue  distingué  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conver^ 
sation  et  de  la  Lecture  (article  DicUonnairé),  le  pre- 
mier il  proposa  à  l'Académie  le  plan  d'une  histoire 
alphabétique  et  littéraire  de  la  langue  française,  au- 
trement dit  ce  grand  dictionnaire  historique  dont  la 
Compagnie  s'occupe  actuellement,  sous  la  direction 
d'une  commission  qui  compte  M.  de  Pongerville  par- 
mi  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés. 

rc  Des  mœurs  douces,  un  commerce  sûr,  un  carac- 
tère bienveillant  y  une  âme  pure^  tendre,  élevée,  ac- 
cessible aux  plus  nobles  affections;  une  manière  de 
Tivre  toute  littéraire^  qui  le  tient  à  l'écart  des  affaires 
publiques  ;  un  patriotisnoie  éclairé,  sans  aveuglement 
de  parti;  une  philosophie  sans  intolérance;  la  sim- 
plicité du  sage  avec  toutes  les  grâces  de  l'homme  du 
inonde,  »  tels  sont,  suivant  un  écrivain  contempo- 
rain, les  principaux  traits  caractéristiques  de  cet  aca- 
démicien. Dans  toute  la  force  de  l'âge  et  dans  la  ma* 
turitéde  son  talent,  il  a  déjà  fourni  une  brillante  car- 
rière ;  puisse-t-il  la  prolonger  longtemps  encore,  à 
l'honneur  des  lettres  dont  nul  plus  que  lui  n*a  com- 
pris toute  la  dignitél 
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IX.  Jl.  Baour-Lonman.  1815  ^ 

X.  LE  FAUTEUIf-  pEMAS»U-ON 

,  •   »      ■     •      • 

\.\.  Desmil^ts.  16;4 . . 
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H.  Le  président  de  Mesmes.  1676  •     ;     .     ;  fM 

m.  Tcstu  de  Maiiroy.  1688 327 

IV.  L*abbé  de  Louvois.  1706 329 

y.  Massillon.  1749 :      .  239 

VI.  Le  duc  de  Niveraois.  1743 348 

Vil.  LegOiiYé.  1798 ».  251 

VIII.  Duval.  1813 256 

IX.  M.  Bailanche.  1812 ....:..  263 

XI.  LE  FAUTEUIL  DE  DESTOUGHES. 

I.  L'abbé  de  Boisrobert.  1634 274 

II.  Segrals.  Ill6f 278 

^                     III.  Campistron.  4701 283 

•♦                    IV.  Destouches.   1725 288 

■*                     V.  Boissy.  1754 298 

1"                   VI.  SàiDte-Palaye  1758.     ......  304 

lî                     VII.  Chamfort.  1784 30« 

lîi                    VIII.  Andrieux.  1795 843 

\^                    IX.  M.  Thiers.  4834    .......  322 

XII.  LE  FAUTEUIL  DE  CHARLES  NODIER. 

I.  Bautru.  1634.      i 333 

II.  Testu  de  Belval.  1665 334 

ITI.  SaiDle-Aalaire.  1706 336 

IV.  Mairan.  1743.   .      .      , 341 

V.  L*abbé  Arnaud.  1771 342 

VI.  Target.  I7a5  .      . 345 

VII.  Le  cardinal  Maury.  1807 348 

VIU.  Le  comte  de  Choiseul.  I8l6  .     ,      .     .  3U 

IX.  Laya.  1817  .*..».     ^     #     »  358 

X.  Charles  Nodier.  1833.    •     •  .  ^     •     •     ,  362 
XL  M.  Mérimée.  1844    ....«•••  373 
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XIII.  LB  FAUTEUIL  DE  RAYNOUARB. 

I.  Do  Chastelet.  1«S4    .  . 
IL  Perrot  d'Ablancourt.  1637 

III.  Bussy-RabuUn.  1665  . 
lY.  Bigoon.  1693.      .      . 

Y.  (BigDon.   f743    .      .  . 

YI.  Bréqui^y.  1772    .  . 

YII.  Lebrun.  1795  .      .  i 

YIU.  Rayoouard.  4807.  . 

IX.  Mignat.  1837    .      .  . 

XIY.  LE  FAUTEUIL  DE  L4F0NTAINE. 

I.  Silhon.  I6$4  .... 

r 

II.  Ck>lbert  1667    .     .      . 

III.  La  Fontaine.  1684  .  . 
lY.  GlérembaiiU.  1695  .  . 
Y.  Maasieu.  1714  .  .  . 
yi.  Houtteville.  17^3  .  . 
YIL  Marijvaux.  1743  .  . 
YIII.  Radonvilliers.  1763  . 
IX.  Colin  d'Harleville.  1795 
^.  Daru.  1806  .... 
^l.  M.  de  LamarUne.  f830  . 

,       XY^  LE  FAUTEUIL  JDE  LALLX. 

I.  Sirmond.  1634  . 

II.  Montereol.  1649. 
m.  Tallemam.  1651 
lY.  La  Loabère.  469S 
V.  Saluer.   1729  •  *  • 
m.  Goetlaaqvel.  1761 
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VII.  Montesquiou.  1784 499 

VIII.  Arnault.  1799.  Éliminé  en  1816    ...  50) 

IX.  Lally.  1816 508 

X.  M.  de  Ponger ville.  1830 509 

FIN  DB  LATÂBLB  DU  DEUXIÈME  TOLUMB. 


ERRATA. 


Page  43,  ligne  18,  an  lien  de  sa  santé  abattue^  lisez  :  banue. 

Page  45,  ligne  25,  après  ces  mots  :  pour  rempLir  ce  poste 
important^  ouvrez  le  guillemet,  et  fermez-le  à  la  fin  de  la 
phrase ,  les  expressions  que  ces  deux  guillemets  enserreront 
appartenant  au  successeur  de  François  de  NeufchAteau. 

Page/i7,  ligne  15,  au  lieu  de  bien  jeune  alors,  lisez  :  bien 
jeunes  alors. 

Page  53,  ligne  5,  «iprès  ces  mots  :  lisez-la ,  fermez  le  guille- 
met, et  non  pas  à  la  fin  de  la  phrase  suivante,  des  expressions 
fort  naturelles  sous  la  plume  du  narrateur  devenant  ridi- 
cules dans  la  bouche  de  Napoléon. 

Page  87 ,  ligne  7 ,  au  lieu  de  sa  douce  chimère  de  quiétis- 
me,  lisez:  </ti  quiétisme. 

Page  182,  ligne  7,  au  lieu  de  connaissances  plas  wsies , 
lisez  :  plus  étendues. 

Page  290,  ligne  13,  au  lien  de  une  épisode,  lisez  :  un  épisode. 

Page  3Si,  ligne  11,  au  lieu  de  ce{tit-ct  entre  autres»  liseï: 
et  (m  entre  autres^ 


